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DE 


L  INDUSTRIE    HANCFACTURIERE, 


COMMERQALE  ET  AGRICOLE. 


SABLB.  (  Technologie,  )  Quoique  ron  rencontre  dans  cet*- 
taûnes  locdités  des  sables  dont  l'origine  est  inconnue ,  qui  appar- 
tiennent à  des  roches  dont  nous  ne  trouvons  pas  les  anaTogueSi 
et  que  recDuvrent  des  terrains  postérieurs  à  leur  formation  et  à 
leur  dépô:  sur  les  points  qu'ils  occupent,  on  peut  dire  générale- 
ment que  les  sables  proviennent  de  l'altération  de  certaines 
roches  cornues  et  se  produisent  journellement,  et  dams  la  plupart 
des  cas,  pu:  l'action  corrosive  des  eaux ,  qui ,  dans  tous  les  cas, 
les  charrimt  dans  leur  cours  et  en  forment  souvent  des  amas, 
oonsidénûles. 

Les  salies  cristallisés  ,  comme  ceux  d^  déserts  de  l'Afrique , 
des  DUNES  de  France  et  d'autres  localités  analogues ,  sont  trans- 
portés pa:  les  vents  et  donnent  lieu  dans  beaucoup  de  cas  à  des 
dangers ,  toujours  à  des  inconvénients ,  sous  le  rapport  de  l'a- 
griculture ;  cependant  les  terres  de  bruyères  en  renferment  une 
grande  proportion ,  mais  dans  un  mélange  intime  avec  des  ma- 
tières organiques  décomposées. 

Dans  quelques  circonstances ,  ces  sables  forment  des  masses 
solides  et  cohérentes  ;  d^autres  fois ,  comme  à  Fontainebleau , 
par  exemple ,  la  chaux  carbonatée  cristallisée  a  enveloppé  les 
grains  de  quarz. 

x.  1 


s  SABLIERE. 

Les  sables  anciens,  parmi  lesquels  on{]«ut  pter  en  particulier 
les  sables  aurifôr^s  et  p(àtitàfèi^s,^t  ceux  cfui  r^ixCAment  beau- 
coup de  pierres  précieuses  y  existent  sur  quelques  points  du  globe 
en  très  grande  abondance. 

Enfin  ,  les  sables  modernes  proviennent  de  Taltéiation  de 
rocbes  que  l'action  de  Tair  et  de  Teau ,  produit  jcurnelle- 
ment  taras  oos  yeut  ;  la'^tt  fomie  tmjjcMfs  I^r  h\ât  prin- 
cipale ,  et  les  grès ,  les  granits  à  gros  grains ,  leur  donnent 
plus  particulièrement  naissance  ;  les  schistes  et  les  argiles  four- 
nissent des  galets,  et  les  roches  calcaires  des  «ponssières  ;  celles-ci 
diûerent  des  sables  en  ce  que ,  mouillées  avec  l'eau ,  e.les  peu- 
vent former  plus  ou  moins  pâte  et  par  suite  de  la  bout ,  tandis 
que  les  sables  n'en  -produisent  jamais ,  point  de  vue  important 
sous  le  rapport  de  leur  emploi  pour  la  confection  des  RorrEs. 

Les  sables  de  rivières  y  transportés  continuellemenf  par  les 
eaux  ,  maïs  sans  troubler  leur  transparence  ,  plus  denses  que  les 
matières  calcaires  ou  argileuses  qui  pourraient  les  acccmpagner 
à  lëèry)r{gihe  ,^'én  séïiilrent'en  ië^dépdsknt  îJurle  lit  fit  dknsîes 
pdlii&'qfttiToi^ttittïtaes'bb^taclels  à  leur  tr^^fKSii,  'tànds  que  Hs 
aitti*âB  sttb'stàoices  'charriées  ti^bùblent  Tékti ,  soht  ttmi^vtêés 
^il^'t^tit  ^h  côiirs  et  ibAt  forthër '^ùë'ltidëlbils  Ses  a4>dts  t^bn- 
siïMrtfbles^  le  hidiiidre  ttioùveitient  oh  "ahë  ême  nidilëtitatiëe 
dfi^éi^t  psa*  ilh  Tiohi^ekn  tran'^ërt. 

Cèii'ékblé^hotft  rêciMrchés  potir  TilHlW^ttilté'de  leir  ^ram*ët 
la  t^rt^riëlg  fle  lie  pks  pf'odiiire'dëliëii^îëre;  celui  *  h'Brfîife 
«t-éhrtëht'éttïptoyé  podrsHblér  lés  alWès  d^  'jarditt  l'bn's'^ 
aert  aussi  avec  grand  avantage  pour  la  fabrication  dés  itOB^t^^. 

fiés  Mhies  de  rûrftif'<^«rrenfeéitieiït'tirèique  toujbiii^s  des  caîîlJux 
et  iféi  ^méftbgfe  de 'terrés  kr[j;iteûsés  et  de 'calcaires':  îaclaîe'ëh 
éléj^felés  pl^éMèt^,  ùti  est  èou^ëiit'bMiéé  bé'recbdrîr  ah  laVâ'ge 
pôîlr^ehléViJr  Tes  aiitfés  sdbitànèes. 

^%JGS  sàblès  de  Jnèrne  èbht  'èth)ployés  qhe'fehte  fle'poÙTbîrVcii 
prtknirer  a*âUtWs':  Hs  otlt  besolh' d'être  lâVëj  à  Téàh  diàcetJdtlr 
leur  enlever  tout  le  sel  qui  les  imprègVie. 

C>Wt  Ib^^jbWs'de  foblés  de  carriêrcs^hc  l'oh'fait  n^ge  pour 
le^tfô^Atife  dés  inétiLto.'Pfouls'rérivoyàhs'à  lVtScIe'FbND£tiR'][H)ar 
l0i  iMtiôri^  à  ce  siif^  ;  Toy.  àxiéi'VlàKiiÉis. 

SABLIÈRE.  {Construction^)  y Qyj.  JfàJ^  m  sois. 


SàBBMii  8 

gUABS.  (  Fa^AjéLMgiei  )  NbiH  ne  pouTead  avoir  poiu*  ioi^ 

tendon  de  parler  £ci  de  celte  ëaj^èce  d*Mrmes  que  sous  le  pùnt 

il  in»  âè  sa.  fabril:a.tMDt 

La  forme  des  sabres  a  présenté  beaucoup  de  variété  en  Fraflte 

èepoB  Vépoqae   ovi   Trâ  d  cependant  régukriié  leur  fofmé  par 

fa  Modèles  par%ieidUete  x  Its  sabres  de  48  âentiniètrea  k  l"»^êSi 

ctfieatà  laiàies  dbfottes  ou  edurbes^  plates  oh  éritiëesf  et  à  un 

ni  on  à  deÔLic  l^rancbânts  ;  les  poignées  {ptrofies  d*une  ou  de 

fltiKiiÉs  farandied  9  lësfburreàuK  en  tutviey  en  Sut  ou,  éxemt  i 

«kqie  armé  â^ai^  un  fabH^  d'une  ferme  èl  cFunè  dimensiea 

pvtîciiiièTf^. 

En  1B02 ,  on  arma  toute  l'infanterie  avec  une  espèce  de  sabre 
(pi]pn:le  noin  Ae  hiriqïieti  et  les  modèles  de  sdbrefa  de  la  cata- 
krie  furent  restreints  à  un  petM  tnmibrec 

Eq  1B16,  les  medèles  de  sébii^  faivat  n£3llitsàcîiif.iLe 
■brt-bni(Uet  iVîilfaBtérîe  fdt  cottsenré. 

Lé  génie  et  Vartitterie  portèrent  seule  l'espèce  de  sabre  à  deiu: 
tnoduLKtB  terminés  pi^  un  biseau  ^  à  lame  droite  et  lurge  aVefc 
■ne  poifnée  en  cuir^e  yâroie  d'îin  ponameaA  atees  large  po^ 
■aistimâir  la  main  eh  frappant  fies  dëiiJ!  c6tés. 

En  1S31  4  oo  à  subsittué  aa  8abrè^brik[uet  le  nsôdèle  â|>pdé 
uén^poégnard  ^  d'aiie  fermé  presque  àbsokiBsént  sëmUable  â 
celui  de  l'artillerie. 

Cest  toujours  sué  l'enclume  ^  au  mo^^  dd  hiarfeaà  et  d'é- 
tisnpé^  «DQTënaiUes^  qée  roafohri^né  la  lame  du  sabre,  qud  se 
compose  de  deuk  parties  âifiërentM^  la  lame  proprenient  dite , 
destinée  à  cooper  d'un  cdté  sëcdf  jment  ou  des  deux  ,  et  par  con*- 
séyicnt  à  être  tifèmpéè^  et  Id  soie  servant  à  mainéenir  la  limie 
àÊÊDÀ  Yà  poêgnée  ^  et  qutn^eit  jaimds  trempée; 

La  tn^Hpe  6'd||lèm  par  les  mbytns  terdinaireé  \  vo^.  TREMntv 
et  présente,  pour  les  feiMes  <te  Sabrés  -à-  dos  épadàet  surtout 
conrbes^  des  diffithltés  provenaitt  fie  l'inégale  épaisseur  de  la 
kne  et  dé  sa  farnte. 

L'épreuve  ^e  l\nh  faic  miMr  dàt  sabres  petrr  en  vérifiel:  la 
qsalité ,  eist  eîtrétttetnetie  àà^  \  at  ^  lursqu'eHe  est  applitpiée 
ngMoreusemdbtyprM^ffte  tittè  gfrattrie  garamle  de  lenrs  qœUtés^ 

Un  bîHot  en  bois  dont  h  Sht^oé  ySié  mië  cdurbë  péopcK'ticmt- 
à k kmÉgàMlr «t  àlaBedie  dtslalteie,  ëstft^iolidémeBiy 
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et  c'est  en  y  appliquant,  de  toute  la  force  da  bras,  plusieurs  coups 
à  plat  avec  cette  lame  qu'on  vérifie  sa  qualité. 

Le  billot  est  sensiblement  plan  pour  les  lames  à  deux  tran^ 

chants. 

Un  Français  long-temps  fixé  en  Russie ,  le  baron  de  Lancry, 
avait  imaginé  de  fabriquer  au  moyen  de  laminoirs  offrant  une 
grande  rapidité  dans  le  travail ,  des  canons  de  fusil ,  des  baïon- 
nettes et  des  sabres  ;  la  réussite  parait  avoir  été  satisÊdsante. 
Cependant,  sous  la  d'u^ction  même  de  Fauteur,  une  ùbrique 
montée  près  de  Gonesse,  en  1831,  par  M.  Cahier,  a  &itde 
nombreuses  tentatives  qui  n'ont  pas  conduit  à  d'heureux  ré* 
sultats. 

Les  modèles  de  toutes  les  machines  de  M.  de  Lancry  ont  été 
doimés  par  lui  au  musée  d'artillerie. 

Lorsqu'en  1831  la  quantité  d'armes  nécessaires  pour  le  nom- 
bre d'hommes  que  l'on  croyait  nécessaire  d'entretenir,  et  les 
gardes  nationales ,  appela  une  énorme  concurrence  dans  la  fa- 
brication des  armes ,  de  nombreux  désappointements  vinrent 
désenchanter  de  beaucoup  d'entreprises  formées  en  apparence 
sous  de  bons  auspices ,  et  l'état  de  siège  qui  suivit  la  rérolte  qui 
eut  heu  à  l'occasion  des  obsèques  du  général  Lamarqu^  acheva 
de  ruiner  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  en  leur  .enlevant 
tous  les  sabres  ou  les  lames  fabriquées. 

SAFRAN  CULTIVÉ,  Crocus  sativus.  (  Commerce.  )  Le  safran 
est  le  stigmate  d'une  plante  bulbeuse  de  la  famille  des  iiidées,  de 
lat  riandrie  monogynie.  Taut  que  l'origine  du  safrai  fut  in- 
connue, on  disait  vaguement  qu'il  était  originaire  du  Levant  ; 
Smith  est  le  premier  qui,  dans  le  Prodromflor.  ^^fc.,  indiqua 
qu'il  croissait  spontanément  dans  les  basses  montagnes  de  l'At- 
tiquc  :  il  fut  plus  récenunent  découvert  par  M.  Bertoloni,  aux 
environs  d'AscoU ,  dans  la  marche  d'Ancône. 

Le  crocus  sativus  a  une  bulbe  arrondie ,  déprimée ,  charnue , 
blanche  dans  son  intérieur,  recouverte  à  l'extérieur  de  tuniques 
sèches  et  brunes.  Les  feuilles  de  cette  plante  naissent  en  sep- 
tembre et  en  octobre,  un  peu  après  l'apparition  des  fleurs  ;  elles 
sont  dressées,  linéaires,  sans  nervures,  repUées  et  légèrement  ci- 
liées  sur  les  bords.  Les  fleurs ,  au  nombre  d'une  à  trois,  sortent 
du  milieu  des  feuilles  ;  elles  sont  grandes,  d'un  violet  clair,  mar- 
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quées  de  veines  rouges  entourées  d*une  spathe  double  et  ayant 
l'entrée  du  pérîanthe  garnie  de  poils  épais  ;  le  style  est  divisé  en 
trois  stigmates  un  peu  roulés  et  crénelés  au  sommet  ;  ce  style 
est  d'une  belle  couleur  jaune  foncée. 

Le  safran  est  cultivé  en  grand  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe;  en  France  «  et  particulièrement  dans  le  Gàtinais,  on 
s'occupe  de  cette  culture.  Le  safran  est  donc  récolté  en  Espagne  ^ 
en  Portugal,  en  Sicile,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie ,.  dans  le  Levant ,  dans  diverses  parties  de  la  France  ;  là  les 
stigmates  de  la  plante  sont  triés  et  desséchés  avec  soin ,  puis 
livrés  au  commerce  sous  le  nom  de  safran.  MM.  Bouillon.  La- 
graoge  et  Vogel  se  sont  occupés  de  son  analyse  et  ils  en  ont 
extrait  pour  100  parties  :  1^  un  extrait  uni  à  une  matière  colo- 
rante ,  65  parties  ;  2®  une  huile  volatile ,  mais  en  quantité  indé- 
terminée; 3»  de  la  cire  végétale,  0,50;  4°  de  la  gomme,  6,50; 
5»  de  l'albumine  végétale,  0,50  ;  6^  de  l'eau  ,  10  parties  ;  7**  des 
débris  du  végétal,  10 parties;  8^  des  sels  de  chaux,  de  potasse 
et  de  magnésie,  2,50.  Le  4)rincipe  colorant  fut  plus  tard  obtenu 
par  Henry,  qui  l'a  nommé  Polychroïte. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  safran  :  1<>  le 
safran  du  Gdtinais ,  qui  est  en  filets  longs ,  larges,  bien  nourris, 
d'une  belle  couleur  rouge ,  d^une  odeur  aromatique ,  agréable  , 
d'une  saveur  légèrement  amère  ;  ce  safran  est  toujours  mêlé  de 
petits  filets  jaunes ,  et  il  est  presque  toujours  livré  au  commerce 
légèrement  humide  :  il  est  expédié  en  sacs  de  toile  du  poids 
de  12  kilogrammes;  2®  le  sajran  du  Corn  ta  e  et  d'Angoul^me. 
Ce  safran  est  en  filets  maigres  et  allongés ,  d'un  rouge  sombre  , 
il  est  mêlé  de  nombreux  filets  jaunâtres  qui  contribuent  à  en 
déprécier  la  qualité  :  il  est  expédié  dans  des  sacs  de  poids  di- 
vers ;  3**  le  safran  d* Espagne. ,  récolté  dans  les  environs  d'Alii- 
cante,  d'Alméric,  de  Barcelonne  ;  il  est  en  filets  de  même  lon- 
gueur que  ceux  du  safran  gâtinais ,  mais  il  est  plus  sec  et  d'un 
rouge  plus  foncé  ;  il  ne  contient  qu'un  très  petit  nombre  de  fila- 
ments d'une  couleur  jaune  dorée  :  on  l'expédie  emballé  dans 
des  sacs  de  peau  de  mouton  ou  dans  des  sacs  de  toile  qiii  pèsent 
de  20  à  40  kilogrammes ,  quelquefois  aussi  dans  des  caisses 
de  fer-blanc  de  11,  22,  33,  44  et  88  kilogrammes  :  ces  caisses 
de  fer-blanc  sont  renfermées  dans  des  caisses  de  bois  recouvertes 
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âe  paille  et  de  toile  ;  4«  le  safran  du  Lepant  y  connu  aussi  mw 
içs  noms  de  safran  de  Macédoine,  d'Egypte  y  de  Perse,  Oe  safraB, 
qui  est  ejcpédlé  du  Levant  en  caisses  de  80  kilogrammes ,  a  été 
ii^bibé  d'Luile  dans  le  but  de  lui  conserver  sa  couleur. 

lié  safran  a  divers  emplois  :  on  s-en  sert  pour  teindre  en  jaune, 
mais  sa  inàtiëré  coloi'aiitë  ne  rêvant  pus  à  Faction  de  la  lumiève, 
ôni  igip  consomme  peu  polir  cet  Usagie^  il  est  nsit^  dans  Tart  du 
copQ^Ury  et  on  l'emploie  pour  colorer  et  aromatiser  des  liqueurs 
et  diverses  sucreries.  Il  sert  aussi  à  colorer  le  vermicelle  jaune 
et  diverç^s  pâtes  sèches  ;  on  remploie  dans  Fart  culinaire  et  en 
médëcinQ  ;  ce  produit  étant  considéré  comme  un  médicament 
stimulant  et  antispasmodique ,  on  le  Cait  entrer  dans  des  infu*- 
sipps,  dans  Felîxir  de  Çarus,  le  laudanum  de  Sydenham  , 
d^s  des  cataplasmes. 

lie  safran  de  bonne  qualité  étant  d*un  prix  assez  élevé ,  les 
falsificateurs  Fopt  souyent  manipulé  :  c'est  par  suite  de  ces 
manipulations  qu'on  â  vu  des  safrans  falsifiés ,  1®  avec  des 
fibres  de  bœuf  fumé  ;  2''  avec  des  fleurs  de  carthame  ;  3^  avec 
des  fleurs  de  souci  ;  4^  avec  du  safran  qui  a  déjà  servi  et  qui  a 
été  épuisé  de  sa  matière  colorante  ;  5*  avec  des  matières  pulvé- 
ruleptes ,  du  sable  ,  du  sous-carbonate  de  plomb ,  qui  s'atta- 
cUept  aux  stigmates.  On  reconnaît  ces  mélanges  par  Fexàmen 
des  fleurs  :  les  fibres  de  bœuf  salé  sont  reconnaissables  en  ce  que 
les  extrémités  ne  sont  point  blanches  comme  les  stigmates  du 
safran  y  et  qu'elles  brûlent  en  répandant  Fodeur  de  corne  brûlée  ; 
les  fleurs  de  carthçime  et  de  souci  sont  faciles  à  disdnguer , 
parce  qu'çlles  sont  tout-à-fait  différentes  du  safran  ;  les  sub- 
stances pulvérulentes  peuvent  être  enlevées  par  le  lava^^e  à  l'eau  ; 
enfip  y  le  safran  épuisé  ne  colore  pas  Feau ,  comme  le  fbit  le  sa- 
fran de  bonne  qualité.  On  reçoit  quelquefois  du  safran  huileux  ; 
mai^  ce  safran,  qui  tAche  le  pupier  non  cpllé ,  vient  d'Espagne  , 
*  il  doit  être  rejeté. 

t^a  cultpre  du  safran  est  simple  ;  pour  établir  une  safranièrcy 
on  choisit  un  terrain  léger,  un  peu  sablonneux  et  noirâtre  ;  on 
le  funie  convepablement  ,  on  Fameublit  par  trois  labours  que 
Fon  fait  pendant  le  cpqrs  de  Fbiver  ;  vers  la  fin  de  mai  on 
plante  les  bulbes  à  une  distance  de  81  millimètres  les  unes  des 
autres  et  à  une  profondeur  de  160  millimètres  ;  de  six  en  sit 
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Kinaîoeat  on  bine  et  l'on  sarcle  la  safranière  pour  la  pt^îver  des 
inaaTAbcs  lierbea  j  le  deinier  sarcla{;e  se  fait  peu  de  temps  ava^t 
t'ïppariÙOQ  des  Qeura  ;  il  est  Ucs  avantageux  que  des  plui^ 
turvieuiient  à  celte  épo(|ue  et  que  le  temps  soit  sec  et  cliau^ 
pen<iaot  U  Qyraison- 

La  révolte  du  safran  se  fait  en  automne  ;  comme  les  fleurs  se 
succèdcoL  pendant  Iroîa  seujiaiuea  et  mcjne  un  mais,  elle  est 
fe(i|;ue  et  Diinuiîeuse  ;  o^  va  ordinairement  tous  les  matins 
cueillir  les  fleurs  avant  <)ue  U  rosée  soit  dissipée;  les  ileurasont 
nûet  dans  (It^s  paniers  et  transportées  dans  les  Qiaîeons  ,  où  on 
1m  épluclie  de  suite  ,  en  détachant  les  stigmates.  Ces  stigmates 
«Mil  réunies  sur  de^  tamis  ou  des  claies  qu'on  place  dans  un^ 
étuve,  où  l'on  entretient  une  douce  teinpératiire  ;  quand  le 
safran  est  desséclié  ,  on  le  conserve  à  lahri  de  l'iiuniiiliié. 

Selon  quelques  auteurs,  le  safran  pris  à  la  dose  de  3  à  ^  grarn- 
ma  détermine  des  accidents,  de  l'irres^e,  du  délire  et  ime 
conf^tioo  cérébrale  plus  ou  moins  forte.  !Nous  u'avojis  pas  été 
i  même  d'observer  ce  plienomène ,  mais  nous  avons  Tu  dqs 
kqpamrs  éprouvât'  de  violents  maux  de  it^te  pour  avoir  séjourné 
■lias  une  pièce oii  il  y  avait  eu  une  {^ande  quantité  de  safran  et 
(kmt  l'atmo^li^e  était  ciiaitjée  des  principes  volatils  de  cette 
tulMtaace. 

L'importation  en  Fcance  du  safran  est  peu  importante  :  elle 
l'cM  élevée  en  1836  à  1,200  kilogrammes  ;  ],10Q  kilo|;r.  non* 
ÀateQt  arrivéi  ije  l'E^pagjne.  L'exportation  est  plus  eonsitlérabl^, 
at  dans  la  même  année  il  en  fut  expédié  ,  1"  7,500  kilo<{r.  en 
kOata^ae;  i"  1,100  kd.  en  An^^leterre;  3"  86i  ktlog.  en  Bel- 
fpqae  :  4"  837  kil.  en  Autriche  ;  â»  enfin,  641  kîl.  pour  les  TÎlleR 
uaniiques.  Ces  envois  représentaient  une  valeur  otiicielle  de 
610,300  francs.  A.  Cbevilliei. 

S4FRA0iUiVi.  On  a  donné  ce  nom  aux  (leurs  de  cartbame  : 
oacoua:>it  diverses  espices  de  gafranum,  1"  lesafraniim  d'£jt- 
pi^e  ;  a*  le  safi-anum  dt  Vlnde  ;  3*  le  si^jmnam  iffgyptc.  [  Voir 
fanicle  CiBTHAME,  tom.  III ,  page  103).  A.   G. 

SAGOU.  (Ci>f»'»«rrj-.)Le  sagou  est  la  partio  médnlUire  qui  est 
humiepar  une  espèce  de  palmiei-s  nommés  lognuiert  ou  sagoitriers, 
ie  U  moncecie  liexandtie,  qui  croissent  dans  les  contrées  tropi- 
ttles  de  l'Asie  et  de  L'Afiique,  particulièrement  aux  Holu<pie>. 
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1  .  jmu»  j^u«  «>u  moins  gros,  plus  ou  moins  rë- 

>  kHi  brunâtres,  très  durs,  semi-trans- 

^v>.  viiiiKiie*  à  broyer  sous  la  dent ,  difficiles  à 

^s-.-  vt***'  «  »rane  saveur  fade  et  douceâtre ,  s'ob- 

...  .cic  xiu\jmic  :  on  fend  le  palmier,  qui  le  fournit, 

^^i ,  wHitfvi  Jise  la  partie  intérieure  qui  est  très  tendre 

^  ^^  ,4  iM<:«^i«»t  une  pulpe  qui  a  deranalogie  avec  celle 

]^^»^a«c;  v»«  ra*5enible  cette  pulpe  dans  des  espèces  de 

,  .  w  .î  t«4i;\i4in«rs  faits  d'écorces  d^arbres  dont  les  interstices 

^.A>i  Ut^i:^  q«^  '**  mailles  d'un  tamis  de  crin;  on  délaie 

Kvu  i^4*^  **^'  '^^  **'*'*"  ^"'  entraîne  la  partie  la  plus  fine  et  la 

j^^uc,  î)iiUK>ie  de  la  P"lpc  i  ^^  recueille  la  partie  entraînée  dans 

.^  \»v**  où  t*llf  «•  sépare  du  liquide  en  se  déposant;  on  enlève  la 

iiMuotc  entraînée  de  l'eau  par  décantation ,  et  on  la  fait  passer 

i  M'A^*'w  dt*s  platines  perforées,  agissant  de  la  même  manière 

^Mv  l'on  fait  vn  France  pour  le  vermicelle  ;  le  sagou  en  passant 

«Mliv  Knt  platines  se  canule  ;  il  est  ensuite  desséché,  puis  conservé 

iioiir  TexptMier  par  la  voie  du  commerce. 

Selon  iSlM.  Poiteau  et  Lesson,  on  ne  granulerait  pas  le  sagou 
.^Taido  de  plaques  percées  ;  on  passerait  le  liquide  contenant  les 
uialièivs  entraînées  à  travers  un  tissu,  avec  expression;  l'eau 
!i«»raît  st*|KirtV,  le  résidu  exposé  au  soleil  se  dessécherait,  et  par  le 
neulotlet  de  la  dessiccation  il  se  réduirait  en  petiu  grains  variables 
pour  la  grosseur,  les  uns  étant  gros  comme  la  tète  d*une  épin- 
gle ,  les  autres  trois  fois  plus  gros.  Le  sagou  qui  est  en  grains 
menus  et  réguliers  et  légèrement  doré,  est  préféré  aux  autres. 

On  ti-ouve  un  sagou  de  couleur  blanche  dit  sa^ou  tir  l'Jndc  qui 
Cftt  plus  estimé;  sa  saveur  est  plus  agréable. 

Le  sagou  est  composé  d'une  matière  amylacée  qui,  en  contact 
avec  loau,  se  ramollit,  devient  transparente  et  finit  par  se  dis- 
soudre dans  l'eau.  Employé  comme  substance  alimentaire,  on  en 
forme  avec  le  lait,  le  bouillon,  de  légers  potages  que  Ion  fait 
prendre  aux  personnes  qui  digèrent  difficilement ,  aux  malades 
atteints  d'affection  de  poitrine. 

,Pour  préparer  le  sagou,  préparation  qui  doit  être  faite  avec 
promptitude  ,  on  en  met  dans  un  poêlon  une  cuillerée  à  bouclie 
que  l'on  délaie  peu  à  peu  avec  une  cliopine  de  bouillon,  de  lait  ou 
d'eau  diaudc  seulement;  ou  place  ce  poêlon  sur  un  feu  très  doux, 
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et  l'oa  remue  sans  discontinuer  j  usqu'à  ce  que  le  sagou  soit  dissous; 
on  ajoute  alors  à  cette  préparaûon  du  sucre  et  des  aromates. 

Oq  iiaût  entrer  le  sagou  dans  du  chocolat ,  aux  Moluques  et 
aux  îles  Philippines  ;  on  ùÀt  avec  le  sagou  des  pains  mollets  de 
quinze  œnt.  carrés  ;  on  le  ùàt  entrer  dans  des  poudings  aTec  du 
suc  de  Imon,  des  coulis  de  poisson,  etc. 

Le  sa^ou  nous  arrive  en  futailles  de  tout  poids  ou  en  caisses  de 
75, 85  et  100  kilogrammes. 

Le  sa^ou  est,  conune  la  plupart  des  substances  commerciales, 
le  sujet  de  falsifications.  On  a  cherché  à  lui  substituer  un  sagou 
factice  cni  vient  d'Allemagne  et  qui  est  vendu  pour  sagou  des 
Moluquss  ;  ce  sagou  est  reconnaissaUe  en  ce  que  le  grain  est 
plus  gTM  et  d'un  rose  sale  ;  ce  sagou  est  moins  dur  que  le  sa* 
gon  des  Moluques. 

Les  qiantitës  de  sagou  importées  en  France  sont  assez  consi* 
dérablei.  Voyez  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  du  sagou ,  par 
M.  Planche  (  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine,  Pa* 
ris,  ISS»",  t.  VI,  pag.605etsuiv.).  —  F.-V.  Raspail,  Nouveau 
sptème  de  chimie  organique  ^  Paris ,  1838, 1. 1«',  pag.  515. 

A.    CHEViLLLISa. 

SAILLIE.  (  Construction.)  Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des 
Muas  et  des  Pans  ab  bois  ,  les  principales  saillies  que  peut  né- 
cessiter sur  leurs  &ces  ou  la  construction  même ,  ou  les  décora* 
nous.  Indépendamment  des  données  de  solidité  ou  de  goût 
anxq&elbs  ces  saiUies  se  trouvent  naturellement  subordonnées , 
elles  <loivent  encore,  en  ce  qui  concerne  les  faces  sur  les  voies 
publiques  ,  être  restreintes  à  des  dimensions  qui  ne  puissent  ni 
gêner  la  circulation ,  ni  nuire  au  jour  et  à  l'aii^,  etc.,  et  qui  sont 
Décessairement  du  ressort  de  Tadministration  publique. 

Tout  ce  q*ii  a  rapport  à  ce*- sujet  est  régi,  quant  à  la  ville  de 
Paris,  par  une  ordonnance  royale  en  date  du  24  décembre 
l^i3,  aussi  par  une  ordonnance  de  poUce  du  9  juin  1824  ;  et , 
en  ce  qui  concerne  les  droits  à  percevoir,  par  un  tarif  annexé  à 
on  décret  du  27  octobre  1808. 

Les  principales  villes  de  France  sont,  pour  le  même  objet, 
•OQS  l'empire  de  divers  règlements  ou  arrêtés  municipaux. 
Voy.  AuGifutEsnTs  et  Bâtiments.  Goorliem. 

Saisie.  ÇLégislmlon^)  On  appelle  ainsi  une  mesure  cop^va- 
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d'incertitude  pour  les  ouvriers ,  incessamment  ballottés  entre  Ict 
disette  et  l'aisance ,  exigeants  quand  le  travail  abonde,  victime» 
quand  il  manque ,  mais  plus  souvent  opprimés  qu'oppresseurs 
et  réduits  à  la  triste  ressource  des  coalitions  toutes  les  fois. que 
lemrs  maîtres  abtisent  comme  eux-mêmes  des  oscillations  du 
marché.  Tel  est  l'état  actuel  de  la  question  des  salaires ,  état 
grave  )  car  il  est  insoluble  au  moyen  de  la  législation  existante 
et  il  ne  conduit  à  rien  moins  qu'à  la  réforme  entière  ée  toutes 
nos  institutions  industrielles. 

r  Cette  réfonne  y  réclamée  aujourd'hui  de  toutes  parts  atvec  une 
grande  énergie  et  dans  des  vues  plus  ou  moins  radicales ,  ne 
fautait  être  ajournée  plus  long-temps  sans  péril.  Il  y  ades  mil- 
liers d'ouvriers  en  France ,  en  Angleterre  y  en  Belfique  et 
ailleurs,  qui  ne  parviennent  pas  même  à  gagner  leur  subsistance 
•n  travaillant  quinze  et  seize  heures  par  jour.  La  plupait  de  ces 
infortunés  sont  attachés  à  des  machines  infatigables  et  peuvent 
en  être  considérés  comme  de  véritables  dépendances.  Quand  ils 
Bt  plaignent  trop  vivement,  on  les  congédie  et  ils  sont  reippla- 
cés  par  leurs  enfants  que  ce  travail  précoce  condamie  à  une 
décrépitude  prématurée.  La  misère  traîne  à  sa  suite  lei  vices  et 
les  crimes  qiii  aggravent  le  budget  des  hôpitaux  et  djes prisons , 
c*est-i-dire  les  dépensés  de  la  société.  C*est  donc  toujours  en  ' 
définitive  sur  la  société  que  retombent  les  imperfectiois  du  ré- 
gime industriel;  c'est. elle  qui  expie  chèrement  en  suppléments 
de.' toute  espèce  l'insuffisance  des  salaires.  Les  limites  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  que  de  signaler  l'importance  d'une  telle 
question  ,  la  plus  grave  aujourd'hui  de  l'économie  politique.  Il 
est  probable  qu'on  en  trouvera  la  solution  dans  nn  mode  d'as- 
sociation qui  fasse  participer  les  ouvriers  aux  profits  industriels , 
jusqu'ici  concentrés  aux  mains  des  entrepreneurs ,  et  aussi  dans 
une  meilleure  organisation  des  conseils  de  prud'hommes ,  qui 
assure  aux  ouvriers  une  représentation  plus  équitable  et  plus 
complète.  Travail  et  capital  sont,  deux  puissances  é^^lement 
respectables  ;  elles  représentent  des  droits  également  sacres  :  il 
e^  juste  que  leurs  produits  respectifs,  les  salaires  et  les  profits , 
participent  désormais  de  leur  origine  commune.  A.  Blanqui. 
SALAISONS.  (  Technologie^)  Nous  avons  indiqué  à  l'article 
PaqcF.Dé  ofAprBAT  Xas  moyens  que  l'on  met  actuellement  en 
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nage  avec  des  avantages  si  marqués  pour  conserver  les  alU 
ments.  Ce  procédé  permet  de  consommer  dans  des  voyages  sur 
mer  des  aliments  dont  la  bonne  qualité  a  fait  disparsdtre  presque 
cooqdétement  les  maladies  qui  exerçaient  des  effets  si  désastreux 
SOT  les  marins  et  les  passagers ,  lorsqu'ils  se  nourrissaient  pres* 
que  exclusivement  de  viandes  salées. 

Les  salaisons  se  trouvent  cependant  encore  préparées  en  pro- 
portion énorme,  tant  pour  la  marine  que  pour  la  consommation 
de  populations  nombreuses,  et  la  description  des  procédés  suivis 
pour  se  les  procurer  ne  peut  être  omise  dans  un  ouvrage  sur  les 
arts.  Nous  décrirons ,  d'après  M.  Martfelt ,  ceux  que  l'on  suit 
cnLrlande,et  nous  indiquerons  ensuite,  d'après  M.  FouUioy,  les 
diffiérenoes  que  présentent  les  moyens  employés  ,en  Angleterre  et 
en  Allemagne  fc 

L'aba;tage  des  bœufs  a  lieu  du  1^'  septembre  au  comotonce^ 
mentde  janvier  ;  mais  surtout  du  milieu  d'octobre  au  15  novem- 
bre. On  choisit  les  animaux  engraissés  pendant  les  six  derniers 
mob  dais  de  bons  pâturages  et  de  cinq  à  sept  ans  ;  les  vaches 
grasses  ne  fournissent  que  des  viandes  moins  estimées  ;  si  les 
bétes  ont  été  fatiguées  par  la  marche  ,  on  les  garde  trois  jours 
dans  un  lieu  aéré  en  ne  leur  donnant  que  de  Veau. 

Les  animaux  doivent  être  abattus  très  rapidement  ;  on  aban- 
donne le  corps  pendant  un  jour,  et  après  avoir  séparé  les  parties 
du  col  in:pr^;nées  de  sang ,  on  coupe  les  viandes  par  morceaux 
de  2  à  6  kikg. ,  excepté  ceux  de  la  poitrine  que  l'on  fait  aussi 
grands  que  possible,  et  l'on  y  pratique  de  fortes  incisions  pour 
bien  y  fiiire  pénétrer  le  sel. 

La  moelle  que  renferment  les  os  longs  doit  être  séparée  avec 
soin  en  se  servant  d'tme  curette  en  bois,  parce  qu'en  se  rancissant 
elle  déterminerait  l'altération  de  la  viande. 

Cest  au  moyen  d*un  couperet  dont  le  tranchant  a  environ 
65  centim.  de  largeur,  d'une  hauteur  de  32  au  moins,  et  portant 
un  manche  de  même  dimension ,  que  Ton  dépèce  la  viande.  Un 
homme  en  huit  heures  divise  30  bœufs  pesant  moyennement 
^kilogr. 

Quatre  ouvriers  placés  au  long  d'une  table  sous  un  hangar  , 
reçoivent  successivement  les  morceaux  de  viande  auxquels  ils 
font  subir  la  préparation  suivante.  Leur  luain  droite  est  munie 
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êi  foHb  pmkaevL  d^vuie  espèce  d'ormun  (ôtmém  4?ba»  Innim  ém 
onir  gam»  de  cknû  les  têtes  en  Aebersy  et  iéétitteiiiiè  par  ao^ 
IftOfèredails  laqu^Ie  (iassè  kmain.  Aprèà  fi»  le  premier  ourns^ 
a  saupoiiAré  k  ^aacte  de  sel ,  il  la  fixe  de  tons  éôtés  et  k  pesiii 
è  sa  droite  ;  os  dernier  Texabiiae  ^  y  pratique  dés  fentes  \  m 
elles  sont  nécessaires,  y  fait  pédétrer  le  sel  et  jette  toas  les  raor^ 
eeatix  d^ms  oti  tonneau  en  lés  y  entassant  atitimt  qœ  possikle, 
et  les  yabjsmdotine  huit  à  dix  ^tMirsdatis«m  Itetiaéré  ;  xprèi  quoi 
itL  retiré  la  tiatide  potir  l'enÂai'iller ,  et  Tbn  kit  é^oier  teuk 
k  saaiïitifei  La  tiande  a  parda^  dàtis  te  cas^  de  son  ^ame  et 
de  soti  poids: 

Oti  firme  ém  fatfd  des  tcnateaux  me  idouche  de  sel  A'nii  fasa 
do»gid*<?p»^ésetÉT,  et  îda  y  plate  «uecésëit^nfeàt  le»  menceaui  de 
viande  entre  des  couches  de  sel  ;  ces  morceaux  n'y  saai  pdi  mis 
iûdMfieCèinèMft  s  é^Mt  itt  tôkà  que  9 dit  ^tettd  \tk  wijIttB  Ixins  ; 
les  moféèàm  më^f&tis  l«â  t^écèutrëut j  et  pardessus  <m  plate  les 
meillééts;  léft  Mot^èt^atbc  de  flatics  sêk*teat  à  leë  iiseodtrlf;  Aiidi 
^m  adoptèf  Y&tète  stdv&nl  ï  le  thigtioti  ^  la  «roupë ,  le  collier  \  k 
}à!rr^  i  le  fitèt  d'atk^^k ,  Tëloyaiu,  le  bils  de  l'iépaule ,  l'ëpauk , 
leè  eôtes ,  la  pdit^iae ,  k  flaachet,  ks  flâhcs. 

On  comprime  atée  Utl  pdieb  de  23  kiidg.  -,  eu  pi^sse  foMetnaÉt 
^llsaké  pendàUt  ^ëlc(ueé  în^àtits^  et  m  étifbUe^  lé  tettlM^O; 

PMf  s^as^rér  si  k  tbtittëàu  est  l§6tt ,  du  kit  à  ràU  dés  fetfAs 
tHtf  tH)û  dàJUS  lé^yiiiél ,  ad  làxt^tÉ  d*Un  bèlithbn,  bup«»)8  Uii  tuik 
idé  tei-re  qui  âëH:  à  y  imUfOër  de  Tair  (ildUr  l^'asimi^H  t|a'U  de 
peHl  daus  aucun  dècek  jdiats,'  driioUStàiÂse  d'due  gratrie  tlnpor»- 

tance  pour  la  conservation  de  la  salaîéUd  ;  et  eà  lë^autk  bondé, 
on  remplit  le  tonUeàu  de  sanmui-e'  dout  9  U*eatt«  qu'âme  kibk 
^antité,  »  Feiaèariiiage  «st  bieti  kit. 

Les  TONNEAUX  neufs  ddveut  ^re  tiU«isei>lifts  arec  sok^  a^èfcit 
de  les  employer  on  le^  lavé  bien  et  on  \ti  fnotte  a^^iee  uit:  ihé- 
knige  de  sel  et  de  mtre. 

f  Cbàgaeteiineau  ^eufe^me  56tifoir<;eatix  de  %  kilc^.  cbaotn, 
on  112  kilog;  9  q«i  perdent' éh  vif  ou  f2  ktlog;  daiw  k  preinièit 
partie  de  l'opération  avant  rembarillage. 

En  emploie  en  Irlande  p6ur  1^0  de  viande  deux  espèeesl  de 
del;  l^de  sel  ^smaié  de  JbÂverpoel^  era  celui  des  maraîa  sa<* 
lants  de  liuuugtou^  léger  et  blaao^  qui  péaètre  ktiknnnli  k 
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¥ikiiie  ^  ftfcâSie  la  fRrodUttion  àé  k  nuiiitm  i  kk  tOtb^  ée 
Lisbonne  ,  pur ,  blanc,  transparent,  dont  le  graiii  'est  temè'f  «t 
^  K  cohMnrè  flbc  {lèmAÉiit  un  tëH^  ktànide^  et  «  flittid»  imce 
^ve  te '|Nréibi)l^. 

Ces  pibpbttiùttii  Afe  tonft  ^  é^lëmènt  Vép^Hleèi}  {k)«V  ^tlCnr 
fctiufdè^n  «fm^ldfe  lî  de 'sel  "àAghi^  et  6  de  )^  dé  4^ortâ|[td  ; 
Ke  1%^  de  ^eeltri^â  ^èit  *k  foMèfir  léli  liGi  Âans  les  tôHmeètok. 

-Si  (ift  ^  séflrVé^  ^  êèl  |[ris  ilèniërmànt  'dé^  matiè^i^  étrâÉ^ê^, 
bi  eoldèal:  des  Viàiriks  ttë  st^àit^Mle-;  les  fife'tsdéiiquèsééWfo 
feraient  corrompre  la  viande. 

&k  Angtelèrire^l'àtt^àl  i^àtfà  et  lè^  Juf^ati^èf^  '^Vèi^e»  ^  on 
Mrdft  fe  fàilie'èt  bn^nlè^e  là  t^êtè";  bù  Âe  lœst^hkgb  'ffoifr 
ôpédher  r^eètirèméM  â^  Vififté^',  àh  pfecè  TnuiMitM  Wt  ^ 
te,  ectxi'ëalèrfè  tés  T^cèM^  IdMldiMtnrux;  cfA  9è  âÉH^p^'eh- 
ffîte,«C  tpihèft  avoir  ^TëA  là  <iK>2ti%efè^*e2ife^  9e^  i^<mtnûitS', 
k  cœur ,  etc. ,  on  le  ÛWlèè'ëh  déttk  partiel  t[uV)^  lid^  "M  ]d«r 
tmpeiAt^;  sprèèqtfdi  ^  ëîilè^ris  1^'os longs,  et  ^  pi^cèdè  à 
la  salaison.  On  dmOk  Vêj^ixVe  et  «h  ^tèfge  ch»^ëiitt«afé«aé 
bOBVÏen  iqfWére  ï^â:aei'qm ,  Jéiéë&  daûs  des  fy^mèi^v  ^^  ^tALns^ 
p&ttéé^'^tëx-pciihts'xkctip^  saTëai^,  ^ùi  lè^  Miiëtk  ^^v^ 

k RUnù '(gjUi^ièbHJUi  ^tft  de  fcfrtb  Vatfëfle.  Eh  Imit 'Heures ~de 
tfivaflliftiWViîër  pi^è  ^fSO'jflècësf  d^rffk  ^lîiWi^on  Ï^MOKfo^. 
da1^«en»i4M^s.  IJn'bUVHèr  Y^g'e  <5és  ttitffcëkùx  {MUs'fiÀ 
éas»''dieMë»'tHi  »iéij^  kù  thmêb  "utife  <âVttë  où  se  YëuiHt'la 
M]iiibi^;*<Ai  les  y  W^ih  r'joîih  éh  lés  '^Usant'dfeit^  fbb-arbc 
ce  liquide;  au  bout  de  ce  temps ,  onlèfs*frdhs{$drte'3Hiiie  cttfi^ 
diè»«illeHteti^,'tîù''éD^  'i%siënt^à(^r^  '^é^i  jdiif^;  iftprès  quoi 
ob'lék  êfnltorale. 

Ott  feliéiX'dé^dëik 'ëéi^èées'dè  sâ,rimë  ^dèh^ttèfrt^  ^aitts 
d'Angleterre ,  P«*rff«  Se  (iëte  *  Vigb  en'Oailicîe;  ce  d'ertffer  ^«t 
ieokAfte&t%i^iéë;'6h  y'ijjbiiieè  330^.  dè'niti^^arlffoMog.  de 
btraf  ^e  ctfti!^Bt4ih  bsAh 

tla'fflÉec']bù»fcb»/ati  hlffleû'ëtdëàsùs,  des  lîts deirèl,  let'àpfte 
0^*(lrït  Idi  édhches^de  vUil€ë,'6in  h,  fràppe'ahfec  tilie  matfàe^n 
bôIsfpMir  k'côttit^rftii^  fbrteihëht. 

Uhiproeédé  îie'tofeMerVatiorfdes  Viandésqtil fee'llè  aftec iïelui-^, 
ATcitonU^Mhls'Ie^m  Hebdutàne^;  la^cOnéërràiioh'ést  diie  éh 
ftHk  «U  Wt;  •  «Ëftb  'iJliéb  pltts'ëhëdrè  "{Hrobàbléiiieilt  à  la't^âte 
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quantité  diacide  acétique  et  de  créosote  qui  proviennent  de  là 

fumée. 

C'est  particulièrement  à  Hambourg  que  Ton  prépare  les  vian- 
des qui  sont  renommées  par  leur  bonne  nature  ;  on  y  consacre 
les  boeufs  du  Holstein  et  du  Jutland  les  plus  gros  et  d'un  âge  / 
moyen.  Les  viandes  frottées  avec  un  mélange  de  sel  à  gmeg. 
grains  bien  sec  et  de  nitre  pulvérisé ,  et  entassées  ensuite  8  4(  ^ 
10  jours  ;  conservées  le  même  temps  dans  la  saumure,  et  gardéen  ^ 
deux  jours  à  l'air,  sont  saupoudrées  avec  un  peu  de  nitre  qui  - 
leur  conserve  leur  belle  couleur. 

Les  viandes  sont  suspendues  dans  deux  chambres  superposées  ;  ' 
la  fiunée  du   combustible  que  l'on    brûle  dans  la  première  ' 
pénètre  dans  la  deuxième  au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée 
au  plancher  haut  de  celle-ci ,  et  des  ouvertures  disposées  ma 
les  murs  en  laissent  échapper  le  superflu.  Au  moyen  de  bouchonSy 
on  règle  à  volonté  la  marche  de  l'opération. 

On  voit  qu'il  sera  facile  de  construire  des  atehers  de  bouoH 
nage  dans  lesquels  on  utiliserait  mieux  la  fumée. 

Dans  la  pièce  inférieure ,  la  fumée  est  assez  chaude  ;  dans 
celle  qui  est  au-dessus ,  elle  est  moins  que  tiède  ;  celle-ci  ren* 
ferme  les  langues ,  les  andouilles ,  les  boudins ,  les  saucissons  et. 
toutes  autres  petites  pièces  ;  c'est  dans  la  chambre  inférieure  qiMii  l 
l'on  place  les  jambons  et  les  pièces  d'un  gros  volume;  onlâi|r^ 
laisse  plus  ou  moins  de  temps  suivant  leurs  dimensions;  par^ 
exemple,  8  à  10  semaines  pour  les  pièces  de  10  à.  14  centim.  dei. 
diamètre ,  et  ainsi  de  suite.  ^ 

Les  jambons  provenant  des  porcs  engraissés  avec  des  glands  ys, 
du  maïs,  des  pois,  des  fèves,  des  haricots ,  etc. ,  sont  les  meUn^ 
leurs  ;  les  animaux  engraissés  avec  les  résidus  de  brasseries ,  de  L 
distilleries,  etc. ,  n'offrent  pas  les  mêmes  qualités.  ^ 

En  Angleterre,  on  laisse  tremper  pendant  une  nuit  les  viandes  ^. 
bœuf,  langues,  porcs,  gigots  de  mouton,  etc.,  dans  l'eau;  <m^! 
les  fait  égoutter,  et  on  les  frotte  ensuite  chaque  jour  pendant  uncv 
semaine  avec  un  mélange  de  10  de  sel  et  1  de  nitre  ;  il  s'est  forint  »^ 
une  saumure  qui  recouvre  la  moitié  de  la  viande;  on  y  ajoute ^j, 
pour  24  jambons  par  exemple,  15  gr.  de  sel  ammoniac  en  p<m-^' 
dre  très  Ene,  et  500  de  belle  cassonnade  en  battant  bien ,  et  8  4?l 
10  fois  en  deux  jours ,  on  y  retourne  les  viandes  que  l'on  r^àm 
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ensuite ,  et  qu'on  laisse  égoutter  une  semaine  ;  on  les  expose  de 
1  â  8  jours  à  l'action  de  la  fumée ,  et  ensuite  à  celle  d'un  courant 
d'air  sec  et  à  une  température  modérée,  et  on  les  embarille  avec 
des  couches  de  sel. 

Les  oiesy  les  dindes,  vidées  et  coupées  en  une  ou  deux  parties, 
en  les  frottant  intérieurement  aussi  bien  qu'à  Textérieur ,  sont 
couchées  dans  la  saumure,  égouttées,  sécliées,  suspendues,  enve- 
loppées dans  une  toile ,  fumées  7  à  8  jours,  exposées  à  l'air  pen- 
dant quelques  jours ,  frottées  avec  du  son  et  conservées  dans  un 
endroit  sec  et  frais. 

Pour  donner  aux  saucisses,  aux  boudins,  etc. ,  une  belle 
apparence ,  on  les  enveloppe  d'un  linge. 

Les  gros  poissons ,  comme  les  anguilles ,  les  saumons ,  etc. , 
doÎTeot  être  coupés  par  tronçons;  ceux  de  petites  dimensions  sont 
employés  entiers.  Les  harengs-saurs  sont  plongés  dans  la  sau- 
mure et  placés  24  heures  dans  la  fumée  du  petit  bois 

Pour  obtenir  un  bon  boucanage ,  il  faut  une  fumée  faible  et 
on  temps  assez  long  ;  le  fumage  trop  rapide  donne  de  moins  bons 
produits. 

Les  viandes  enveloppées  dans  du  linge  ou  roulées  dans  du  son 
ne  se  couvrent  pas  de  suie. 

S.-VLEP.  (  Commerce.  )  On  a  donné  le  nom  de  salep  à  la  racine 
bulbeuse  inondée  et  desséchée  de  plusieurs  orchis  fournis  par 
des  plantes  de  la  gynandrie  diandrie  et  de  la  famille  des  orchi- 
dées. Les  orchis  qui  fournissent  le  salep  sont  les  orchis  mascula, 
morio,  bijolia ;  selon  nous,  il  est  un  grand  nombre  d'autres 
orchis  qui  procurent  souvent  le  salep. 

Le  salep  est  apporté  en  France  de  la  Turquie ,  de  la  NatoUe 
et  de  la  Perse  :  ce  sont  des  bulbes  ovoïdes  d'une  couleur  gris- 
jaunâtre  semi-transparentes  ;  la  cassure  de  ces  bulbes  est  cornée, 
Todeur  du  salep  est  faible,  sa  saveur  est  mucilagineuse ,  un 
peu  salée.  Quelquefois  ces  bulbes  sont  réunies  en  chapelet  :  pour 
cela  on  les  a  perforées  pour  y  faire  passer  un  fil  qui  sert  à  les 
assembler.  Quelques  essais  faits  par  un  chimiste,  sur  le  salep, 
l'ont  porté  à  établir  que  ces  bulbes  sont  composées  de  bassorine, 
d'an  peu  de  gomme  soluble  et  de  très  peu  d'amidon  ;  mais 
M.  Guibourt  n'admet  pas  cette  manière  de  voir  :  il  dit  que  pour 
le  faire  une  juste  idée  du  salep  il  laut  l'examiner  à  l'eut  de  tu- 
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hercoks  zécents  ;  aînaî  examinp ,  il  Ta.  trouTe  composé  1^  de 
heaaconp  d^amidon  en  granules ,  amidon  qui  est  rempli  d'une 
■siiière  palpease,  insoluble  à  froid,  qui  se  gonfle  et  se  distend 
coQsidérablement  dans  Teau  bouillante;  2°  de  membranes épai»- 
jes,  de  gt^htil*^  très  minimes  non  colorés,  transparents  et 
comme  ybrifieui  ;  3^  de  pho^hate  de  chaux  qui  se  prése<it^ 
mm  forme  d*aiguilles. 

Le  salep  est  employé  et  comme  aliment  et  comme  médîca* 
ment  :  pendant  long-temps  oo  lui  s^  &it  une  réputation ,  et  on 
disait  qu^d  jouissait  de  La  propriété  de  réparer  les  forces  épui- 
sées ;  aussi  le  recommandaift-on  aux  vieillards.  Considéré  seloa  sa 
Talenr,  c'est  une  substance  alimentaire  que  Ton  £aiit  entrer  dans 
des  potages,  des  geléesi,  des  chocolats.  Seul  ,.son  goùl est  £i^de 
et  n  a  riea  d'agréable  ;  mais  on  lui  dono&  une  saveur  sucrée  9l7 
aroipatique  en  lui  adioignant  le  sucre  et  des  substances  arom^-^ 
tiques. 

Le  salfp  importé  en  France  nous  arrive  ba  embaHagee  de 
foprmrs  diverses ,  mais  paxticulièrement  en  caisses. 

Les  quantités  de  salep  importées  en  France  se  trouvent  relatée»; 
dans  k  tableau  des  douanes  pour  dix  années  ;  il  en  est  de  même 
des  quantités  exportées ,  diaprés  le  tableau  donné  pour  timpor* 
tatioQ. 

tat7  5,605  kilogrammes  d^unc  valetir  de    30,012  fr. 

Î8Î8  1,7W  _  10,542 

1W9  8,C0«  _  43,048 

1880  5,593  —  33,558 

1831  2.289  _  13,734 

183f  5,042  _  30,252 

1833  3,45îr  _  io,:54 

183*  1,161  ^  6,066 

1835^       156  •-,  936 

1886  1,728  -.  10,308 
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L'exportatiDu  do  it  pii>diiîl  t^nl  |h\ii  umiïiuIi^  rthlo  ;  elle  ne  s'est 
élevée  dans  les  dix  tt»uuV«  do  IH'J?  ^  \Hl\{\  compris >  ouà 
21,866  kilQgraïuiiw»  do  U  Vidom  dt>  KlMVO  IV<uky. 
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Oa  a  chercLé  depais  long-teinpfi  à  reiHplacet'  le  sal^  tiré  <le 
l'éinnger  par  le  salep  fcmni  par  la*  raciucs  d'orchis  qui  existent 
«France  en  1res  grande  quantité,  surtout  dansdiveiR  dt-jxirte- 
menls,  le  Canial  ,  par  exemple.  Geolfioy,  Retiûis,  J*pjfaiie, 
ùme  et  Willciuet .  Bodaitl ,  MaUiîeu  de  Dombasie ,  .de  IHçr- 
slLi,  Aubergier  fils,  et  uaus-môuM! ,  noue uoiis somuies occu* 
pà  de  cette  subàtitutioa  d'un  pmduit  qtii  existe  eu  Franœ  à  am 
produit  élraiïger,  produit  qui  n'a  pas  pitude  valeur  que  c^lui 
^u'ou  pouvait  récoller  chei  nous, 

L«  Kiuplaceineat  dti  saiep  indi^^ie  pir  te»  bulJjes  d'oidiii 
de  uoue  pays  vient  de  nouveau  d'ètie  mis  un  queslton,  et 
M.Dubail  a  signalé  à  la  Société  de  Pliarmaciede  Paris  comme 
mcdKouverle  la  préparation  dusalepavec  les  oicLisijidigèaeâ. 
Nous  rappellerons  ici  1°  que  Geoffroy  oixiat  du  âalep  ea  tout 
SEDbkble  à  eelui  des  Orietuoai  ;  3°  que  M.  de  JUar^Ulac  té- 
imi  en  s»Xep  et  en  fécule  des  o^diis  indigènes ,  et  qu'il  !il  oott- 
ulire  le  boa  eiiïploi  aliineuTnice  qu'on  pouvait  BU  faire  ;  8'  qae 
Si.  Matlùeu  de  Xtoiubasle  obtiut  le  méiu^  succès  ;  4°  que 
ilIJI.  CoEVe  et  ^Villeioct  obtioi-cul  les  itiôuie.t  résultats  ;  â''^iie 
U,  Bodard  ,  avant  1810,  piéseHlaà  Al.  le  ministre  <k  l'iulérieur 
da  ulep  Irauç.'ûft  qui  avait  la  pUis  Qiyxuit  aii3lo];ie  avec  le  salep 
notiquc,  et  qui  l'emportait  mètne  sur  ce  dernier,  E*i  i-ésuiné, 
si  DOS  orcliis  ue  sont  pas  employés  comme  le  salep  cxoiiijuc, 
t'est  qu'on  n  a  pas  voulu  Ifi  laite. 

Le  salen  euûer  est  facile  i  recaunaîtrc  :  il  œ  peut  6trc  uiclé  à 
des  subslauces  étiaugùres  ;  il  n'eu  est  pas  de  wêuie  du  salcp  en 
poudre,  qui  est  souvent  mêlé  à  de  la  fétule tiiite <|u'oméilait 
eu  pouiU'e.  M.  Brandes  ,  élève  en  pliarmacic  à  Hoexter,  eti 
P/UMC,  a  indiqué  un  moyen  k  l'aide  doquel  oa  peut  reconnaîLi'e 
celle  £rai*de.  Ce  moyeu  ooosiaie  à  prendre  ; 

Salep  en  pouiire ,  24  décigranitHes, 
Magnésie  calôuée  ,  13  décigrauiiues, 
Eau  dislillée,  lââ  grammes  ; 

j  roéler  le  salep  et  la  magnésie  à  l'eau  et  à  faire  bouillir  i  on 
^f  otnenir,  lorsque  k-  galcp  en  poudi-e  est  pur,  uee  masse  d'une 
«M  grande  dureté.  Ou  n'oltiiunt  pas  les  méuies  lé&uliats  avac 
l*eaN,  la  toa^^sie  et  divers  produits ,  l'albuuiiBe,  la  gomioe  , 
l'uiiiion    la  colle  de  poisson ,  le  mucilage  de  coiiigs,  la  fécule. 
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Ce  mode  de  faire  peut  donc  permettre  de  distingoer  le  salep  en 
poudre  qui  a  été  allongé  de  substances  étrangères,  de  celui  qui 
ne  Test  pas.  »  A.  Chevallier. 

SALÔf.  Voy.  Potasse. 

SALINES.  (  C/iimie  industrielle.  )  Nous  avons  déjà  indiqué  à 
l'article  Marais  salants  Tun  des  procédés  suivis  pour  l'extrac- 
tion du  sel  des  liquides  qui  le  renferment  ;  mais  ce  procédé 
n*est  pas  le  seul  cpie  Ton  mette  en  usage  dans  ce  but  ;  tantôt 
on  évapore  directement  les  eaux  assez  salées ,  d'autres  fois  on 
les  concentre  d'abord  par  la  graduation ,  voy.  Graduation  (  bâ-^ 
titnents  de)y  et  d'ailleurs  le  sel  marin  n'existe  pas  seulement  dans 
la  nature  à  l'état  de  dissolution,  on  l'y  rencontre  fréquemment 
sous  la  forme  de  couches  plus  ou  moins  riches  ou  abondantes, 
surtout  dans  quelques  localités. 

Le  sel  gemme  existe  quelquefois  à  l'état  de  masses  ou  de  cou- 
ches d'une  assez  grande  puissance ,  et  assez  pur  pour  que  l'on 
n'ait  besoin  d'autre  chose  que  de  l'en  extraire  par  les  moyens 
déjà  indiqués  à  l'article  Exploitatioit  des  mines,  et  qu'il  n'exige 
d'autre  préparation  cpi'un  cassage  pour  être  séparé  de  la  gangue 
qui  l'accompagne.  Mais  le  plus  souvent  la  masse  de  sel  est  péné- 
trée par  la  gangue  et  mêlée  avec  une  si  grande  proportion  de 
matière  terreuse,  qu'il  devient  nécessaire  de  la  traiter  par  l'eau 
pour  l'en  séparer. 

Cest  ordinairement  dans  les  terrains  gypseux  et  dans  les  ar- 
giles que  l'on  rencontre  le  sel  gemme  ;  quelquefois  il  est  accom- 
pagné d'autjres  gangues  toujours  paiement  susceptibles  d'être 
séparées  par  des  moyens  faciles. 

C'est  particulièrement  en  Pologne  et  en  Espagne  que  se  trou- 
vent des  mines  de  sel  d'une  incalculable  puissance  ;  celles  de 
l'est  de  la  France,  quoique  fournissant  des  quantités  très  consi- 
dérables, n'approchent  pas  des  précédentes. 

Lorsque  par  suite  du  mélange  plus  ou  moins  intime  des  gan- 
gues'avec  le  sel,  celui-ci  ne  peut  être  extrait  qu'en  le  dissolvant, 
deux  procédés  différents  sont  mis  en  usage  dans  ce  but. 

Ou  le  mélange  est  extrait  à  jour  pour  être  lessivé,  ou  la  disso- 
lution s'opère  dans  l'intérieur  même  des  mines.  Dans  le  premier 
cas  les  fragments  de  m'merai  sont  n'unis  dans  des  cribles  en  fer 
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qui  sont  suspendus  à  la  partie  supérieure  d'une  masse  de  li- 
quide. 

L.1  dissolution  saturée  de  sel  étant  plus  dense  que  l'eau,  gagne 
le  fond,  entraînant  avec  elle  les  parties  de  gangue  assez  divisées 
pour  passer  au  travers  du  crible,  et  de  l'eau  encore  peu  ou 
pas  saturée  vient  toucher  le  sel  et  se  sature  à  son  tour.  On  finit 
par  obtenir  ainsi  un  liquide  saturé  que  l'on  décante,  et  un  dépôt 
boueux  qu'on  lave  pour  en  séparer  le  sel  qui  l'imprègne. 

D'autres  fois,  après  avoir  pratiqué  dans  l'intérieur  du  sel  des 
cavités  convenables ,  on  les  remplit  d'eau  que  l'on  y  laisse  assez 
long-temps  pour  qu'elles  produisent  un  effet  analogue  au  pré- 
cédent; les  matières  terreuses  tombent  à  la  partie  inférieure,  et 
Teau  saturée  est  extraite  par  le  moyen  de  pompes. 

De  quelque  manière  que  l'on  ait  saturé  l'eau  de  sel  marin,  il 
fàat  ensuite  Févaporer  pour  en  extraire  le  sel  qu'elle  renferme, 
en  séparant  les  substances  qu'elle  retient  encore  en  suspension  ; 
car  dans  ce  cas  elle  n'est  jamais  parfaitement  transparente  :  à 
mesure  que  l'ébullition  se  prononce ,  les  substances  entraînées 
par  les  courants  de  liquide  chaud,  viennent  se  déposer  dans  une 
petite  chaudière  percée  de  trous,  placée  au  fond  de  la  grande  et 
que  Ton  peut  retirer  à  volonté  par  le  moyen  d'une  corde. 

Les  eaux  salées  renferment  presque  toujours  une  proportion 
très  sensible  de  sulfate  de  chaux;  quelques  unes  en  contiennent 
assez  pour  qu'il  s'en  précipite  très  promptement  après  que  l'éva- 
poration  a  commencé  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  densité  de  1 ,033  que 
ce  sel  commence  à  se  séparer  d'une  manière  réguUère. 

Les  eaux  amenées  parla  graduation  à  une  densité  de  1,04,  degré 
d^  salure  nécessaire  pour  que  l'évaporation  directe  puisse  être 
pratiquée  avec  avantage ,  on  les  conduit  dans  de  grandes  chau- 
dières en  tôle ,  employées  pour  ce  genre  d'opération.  Tous  les 
01  ides  ou  leurs  sels  sont  si  faxrilement  solubles  dans  la  dissolu- 
lion  de  chlorure  de  sodium,  que  l'argent  lui-même  se  retrouve 
en  quantité  sensible  dans  le  sel  que  l'on  a  évaporé  dans  un  vase 
de  ce  métal. 

Quand  le  sulfate  de  chaux  se  dépose ,  il  se  combine  avec  du 
sulfate  de  soude  et  produit  un  composé  connu  sous  le  nom  de 
sfhlfft.  Ce  composé  se  sépare  en  entier  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
ait  acquis  une  densité  de  1,14=  18"  B  ;  par  l'ébullition  il  se  pro- 
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dnit  une  forte  écume  dont  on  facilite  quelquefois  la  séparadoil 
arec  un  peu  de  sang  de  bœuf;  on  Tenlève  ainsi  que  le  schlot  qui 
/ëgoatte  dans  de  petits  angelots  carrés  en  t61e  placés  au-dessus 
de  la  chaudière ,  et  on  contitrae  à  ajouter  de  Teau  salée  jusqu'à 
ce  que  la  chaudière  soit  en  entier  remplie  d'eau  marquant  27 B 
ou  1,23,  en  continuant  à  schloter  pendant  10  heures  environ.  On 
transvase  alors  le  liquide  dans  une  chaudière  dite  de  salinagè 
ou  de  saccage^  dans  laquelle  on  pousse  faiblement  Tévaporation  ; 
le  sd  se  dépose  à  la  surface  en  trémies  renversées,  on  l'enlève  au 
ftir  et  à  mestire  pour  l'égoutter  ;  il  se  dépose  en  même  temps  au 
fond  des  chaudières  du  schlot  sous  forme  de  croûtes  appelées 
écailles  jq\i\  altèrent  beaucoup  les  chaudières.  Lorsque  la  liqueur 
est  épaisse,  foncée  en  couleur  et  odorante,  elle  est  abandonnée  dans 
tin  réservoir.  Parla  réaction  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sel  marin 
qu'elles  renferment,  il  se  produit  du  sulfate  de  soude  et  du  chlo- 
rure de  magnésium.  Pour  faciliter  ce  genre  de  transformation  utile, 
On  peut,  comme  Ta  fait  voir  M.  Berthier,  ajouter  aux  eaux-mères 
tin  peu  de  chaux  qui  précipite  la  magnésie  du  chlorure  et  pro- 
duit rélément  nécessaire  à  ce  genre  d'action. 

Les  eaux-mères  des  marais  salants  renferment  toujours  divers 
Sels  de  potasse  que  Ton  commence  à  extraire  avec  avantage  et  quî 
tendent  à  suppléer  aux  sources  des  sels  de  potasse  qui  se  tarissent 
chaque  jour  de  plus  en  plus.  M.  Balard,  de  Montpellier,  a  fait 
&  ce  sujet  des  travaux  très  utiles  et  dont  nos  arts  tireront  un  utile 
parti. 

Les  sels  obtenus  soit  par  évaporation  directe ,  soit  spontané- 
ment, comme  dans  les  marais  salants  ,  renferment  toujours  du 
chlorure  de  magnésium  qui  leur  donne  deux  caractères  défavora- 
bles, une  saveur  amère  et  la  propriété  de  s'humecter  à  l'air. 
Comme  ce  sel  est  déliquescent,  en  Tabandonnant  à  l'action 
de  Tair  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  le  chlorure  de  magné- 
iium  se  sépare  peu  à  peu  ;  mais  on  conçoit  facilement  couibien 
ce  mode  de  purification  oifrc  d'inconvénients,  par  la  lenteqr 
d'action  di»  l'air  sur  des  masses  considérables,  Tinactivité  à  la- 
quelle il  condamne  d'importants  capitaux  et  les  espaces  considé- 
rables qu'il  exige. 

SALLES  DE  SPECTACLES.  Toy.  Théâtres. 

SALPETRE.  Voy.  Potasse. 


SALPÊTRIERS.  Voy.  PbuDhEs  Set  SALi^ÉtRts. 

SANG.  {Chimie  industrielle.)  Nous  n'avons  aUcUh  bésoih  poût 
parler  utilement  du  âang  sous  le  poiht  de  viie  des  Usageà  aû.^- 
quels  on  peut  l'appliquer,  de  ttoiis  occuper  de  sa  ilatùre  intiihb 
et  des  discussions  rëlative's  â  la  forme  et  à  l'entât  des  glbbtile^ 
qu'il  renfermte  ;  Il  nous  suffira  de  dire  qu'àbahdonné  à  lui-mé|iiè 
«près  qu'il  a  ëté  extrait  des  reines  d'un  anitiial ,  il  se  séparé  en 
deux  parties,  l'une  solide  àppeli^é  cfuorùM  caîîlo't,  i-enfermaiit 
une  substance  dëâi(;;hée  sous  le  nom  de  fibrine  et  toute  la  nia- 
tière  colorante  ;  rautl*e  liquide  appelée  séntm^  d*une  téiiite  léjgè- 
rement  jaunâtre.  Le  icl*uo^  lavé  dans  im  linge  perd  sa  côùledr, 
et  il  ne  reste  qu'une  masse  forniëe  de  fibk-es  très  divisées.  Le  élf- 
mm  chaufffi  à  une  température  de  60®  environ ,  se  coagule 
comme  le  blanc  d'œuf  à  cause  de  la  grande  propbl-tibn  d'ÀLBù- 
MINI  qu'il  renfermé. 

Si  au  lieu  d'abandonnt?t>  le  sang  à  lui-nlême  andsitôt  qu'il  e^t 
extrait,  on  le  bat  au  moyen  d'un  balai  ou  d'ùile  vergé,  là  fibrine 
s'en  sépare  en  gros  filaments,  et  le  séruhi  retient  la  matière  co- 
lorante et  peut  alors  être  employé  cornthe  liquide  âlbiiinineiix  ; 
c'est  à  cet  état  que  l'bti  fait  souvent  sefvir  le  sang  à  là  clarifica- 
tion dp  sucre. 

La  grande  altéi^biUté  du  sang  tle  permet^  en  été  siirtbut,  de 
conserver  ce  liquide  que  pendant  ttès  peu  de  temps  ^  plus  tard 
il  se  putréfie  d'une  manier^,  telle  qu'il  est  impossible  de  le  con- 
server. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Albumine  que  cette  substance 
chauffée  à  6(V'  se  coagule  et  devient  absolument  insoluble  dan^ 
l'eau  ;  mais  que  desséchée  à  utie  température  qui  n'excède  pas 
40^  elle  se  convertit  en  iihé  masse  transparente,  cassante,  sur- 
tout entièretnétit  sôluble  dans  l'eau.  iSi  oh  évapore  du  sang 
lans  eh  élever  la  tempé^àture  jusqu'à  plus  de  40®  et  asset 
rapidement  poui*  4^'il  ne  pUi^e  s'altérer ,  il  fournit  une 
masse  solide  facilement  transportable  sans  altération ,  soluble 
dans  l'eau,  et  pouvant  par  coiiséqùetii  remplacer  le  sang  frais  , 
là  oà  l'on  he  pourrait  s'en  procUrei*  facilement.  C'eSt  sur 
cette  propriété  que  Derosne  avait  fondé  un  atelier  d'évaporatîon 
du  sang  destiné  aux  raffineries,  et  dont  il  avait  surtout  expédié 
de  grandes  qtiantités  dans  les  colonies.  C'est  au  moyen  dé  la 
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graduation  {voy.  Graduatiox  (bâtiments  de),  que  Ton  parrient  à 
ce  but;  malheureusement  la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  se 
putréfie  rend  ce  procédé  d^évaporation  excessivement  défavora- 
ble pour  les  localités  environnantes. 

Si  Ton  chauffe  à  100^  le  sang  battu  d'où  Ton  n'a  pas  séparé 
la  fibrine,  il  se  forme  une  masse  solide  renfermant  l'albu- 
mîiie  y  la  fibrine  et  une  grande  quantité  de  matière  colorante. 
Si  on  soumet  la  masse  à  l'action  de  la  presse  et  qu'on  la  det- 
sèche  ensuite  à  Pair  ou  dans  une  étuve  à  air  chaud,  on  l'obtient 
susceptible  de  se  conserver  et  d'être  transportée  sans  inconvé- 
nient ;  on  la  fait  alors  servir  avec  avantage  à  la  préparation  du 

lEL  AMMONIAC  et  du  BLEU  DE  PrUSSE. 

La  coagulation  peut  avoir  lieu  ou  directement  à  feu  nu ,  ou 
indirectement  par  le  moyen  de  la  vapeur. 

La  fibrine  est  trè^  facile  à  dessécher ,  et  si  on  la  traite  avant 
qu'elle  ait  éprouvé  d'altération  putride ,  elle  ne  répand  aucune 
odeur  nuisible,  et  alors  même  qu'elle  a  déjà  comn^^cé  à  s'alté- 
rer un  peu,  cette  opération  ne  présente  que  peu  d'inconvénients. 

Le  sang  frais  peut  être  employé  avec  avantage  comme  ali- 
ment en  le  mêlant  avec  de  la  farine  destinée  à  la  confection  du 
pain  ,  et  en  Suède  on  en  fait  usage  sous  ce  point  de  vue.  Si  par 
une  espèce  de  dégoût  et  surtout  par  suite  des  habitude^  reli- 
gieuses qui  ne  permettraient  pas  de  faire  entrer  du  sang  dans  les 
aliments ,  à  des  jours  ou  des  époques  marqués ,  on  ne  faisait 
pas  usage  de  ce  mode  d^alimentation  pour  Thomme ,  la  nour- 
riture des  animaux  s'améliorerait  singulièrement  par  son  em- 
ploi. Par  exemple,  dans  un  système  perfectionné  comme  celui 
que  vient  d'établir  la  ville  de  Paris  dans  I'Abattoir  communal 
pour  les  chevaux  construit  à  Aubervilliers,  en  adoptant  les  pro- 
cédés de  M.  Cambacérès ,  une  porcherie  salubre  ,  annexe  indis- 
pensable de  ce  genre  d'établissement ,  permettra  la  consomma- 
tion du  sang  que  l'on  donne  à  ces  animaux ,  mêlé  avec  des  re- 
coupes, du  son,  etc. 

Enfin ,  si  ces  divers  usages  ne  consomment  pas  la  totalité  du 
sang  que  l'on  pourrait  se  prorurrr,  son  application  à  la  fabrica- 
tion des  Engrais  procurerait  des  nvniitngrs  inappréciables.  Nous 
renvoyons  au  surplus  pour  ers  diverses  qurslions  aux  mots  En- 
grais, EcARAIiSAGE,  PuTRÉPACTION.        II.  GaULTIER  DE  GlaUBRT. 
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SANGSUES.  {Sanguisuga ,  hirudo,)  {Commerce.)  Les  sangsues 
Ibrment  un  genre  d'animaux  de  la  classe  des  annélides ,  type  de 
la  famille  des  hirudinées  de  MM.  Lamarck ,  Latreille  et  Savigny. 
^existence  de  ces  animaux  est  connue  depuis  un  temps  immé- 
morial, et  il  en  est  fait  mention  dans  la  Bible. 

La  classification  des  sangsues  a  donné  lieu  à  une  foule  de  tra- 
Taux,  tels  sont  les  Mémoires  sur  les  annélides^  inséra  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte ,  par  M.  Savigny  ;  la  Monographie 
da  genre  hirudo  y  par  M.  Hyacinthe  Caréna,  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  tom.  xxv  ;  V Histoire  na^- 
tureUe  des  sangsues ,  par  M.  Derheims  ;  la  Monographie  des  hi-^ 
ndinéesy  par  M.  Moquin  Tandon.  Nous  ne  pouvons,  dans  un 
article  destiné  au  Dictionnaire  de  l'Industrie ,  relater  tous  ces 
travaux  ;  nous  ne  nous  occuperons  des  sangsues  que  sous  le  rap- 
port des  emplois  qu'on  en  fait  et  du  commerce  auxcpiels  ces 
annélides  donnent  lieu. 

Les  sangsues  employées  sont,  1®  la  sangsue  officinale,  sanguin 
iuga  officinalis  (  Savigny  )  ;  hirudo  provincialis  (de  Garena)  :  2*  la 
sangsue  verte ,  la  sangsue  grise  y  sanguisuga  medicinalis.  Chacune 
de  ces  deux  espèces  présente  plusieurs  variétés  distinctes,  fondées 
ioit  sur  leurs  bandes  dorsales,  tantôt  continues  ,  tantôt  réduites 
à  des  points  ou  réunies  par  des  mouchetures  transversales ,  soit 
MIT  la  couleur  d^ailleurs  très  peu  constante  de  leur  robe. 

Les  sangsues  qui  habitent  les  eaux  douces  sontJg^  seules  hiru- 
dinées médicinales  :  elles  se  distinguent  à  la  forme  d'olive 
qu'elles  prennent  pour  peu  qu'on  les  irrite ,  leur  corps  est  al- 
bngé ,  subdéprimé ,  obtus  en  arrière  ,  rétréci  graduellement  en 
araut,  composé  de  98  segments  courts,  égaux ,  très  distincts  et 
aillants  sur  les  côtés  ;  leur  ventouse  orale ,  peu  concave ,  est 
Ulobée ,  la  lèvre  supérieure  est  très  avancée,  presque  lancéolée, 
fermée  par  les  cinq  premiers  segments  ;  la  bouche  est  grande , 
les  mâchoires  sont  dures ,  très  comprimées ,  à  deux  rangs  de 
denticules  nombreux,  très  pointus  et  très  serrés,  d'ntitant  plus 
gros  et  plus  aigus  qu*ils  sont  plus  rapprochés  du  bord  exté- 
rieur. 

M.  Moquin  Tandon ,  dans  sa  Monographie  des  sangsues,  en  a 
décrit  onze  espèces  qui  toutes  pourraient  être  employées  ;  mais 
ces  espèces  peuvent  encore  être  augmentées ,  ainsi  que  l'a  fait 
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voir  M.  Mtizard ,  et  ainsi  que  nous  Tayons  vu  nous^-méme  en 
«xaminant,  !•  dj»s  sangsues  rapportées  de  TAlgërie;  2»  des  sang^ 
sues  provenant  des  contins  de  la  Russie. 

Le  commerce  des  sangsues ,  qui  est  d'une  grande  importance, 
est  peu  connu  et  exeixë  par  quelques  personnes  seulement  : 
tt  dépend  pour  ses  résultats  de  circonstances  tout-à-fait  évca- 
tueiles  ;  il  ne  peut  être  basé  sur  des  principes  pouvant  servir 
de  règle ,  tout  y  est  soumis  au  hasard  ;  pour  le  faire,  il  faut 
avoir  beaucoup  d'argent  et  ne  pas  craindre  d*en  ))erdre.  Dàitt 
diverses  circonstances  la  perte  peut  être  considérable,  dàiii 
d'autres  circonstances  les  bénéfices  peuvent  couvrir  les  pertes  et 
enrichir  le  commerçant.  C'est ,  comme  nous  le  disait  un  hommfc 
habile  dans  ce  genre  d'affaires ,  Gallois  père ,  une  loterie  oà  eeliû 
yui  a  assez  dé  Moyens  pour  poursuipre  un  numéro  est  toujours  tir 
de  gûgner. 

Les  sangsues,  lors  de  l'origine  de  ce  commerce,  étaient  pêchétt 
en  divers  lieux  de  la  France,  mais  particulièrement  dans  les 
Inarais  du  département  d'Indre-et-Loiré  ,  qui  fournissaient  des 
sangsues  vertes  et  grises,  puis  une  espèce  dite  bâtarde  ;  les  ihà- 
rais  des  départements  des  Deux-Sèvres  ,  de  la  Lolre-InférieurC| 
de  Maine-et-Loire ,  de  k  Vendée ,  de  Loir-et-Cher,  enfin  de  là 
Sologne ,  fournissaient  aussi  des  quantités  assez  considérables  et 
sangsues  ;  mais  Timmense  consommation  qu'on  a  fait  de  àH 
annélides  a  é|^isé  ces  marais  ,  et  si  quelques  pêches  ont  encf»e 
lieu  de  temps  en  temps ,  elles  suffisent  à  peine  dans  la  locaHit 
aux  besoins  de  la  consommation. 

Les  sangsues  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  coiH^ 
Inerce  sont  pêchées  particulièrement  en  Hongrie,  en  Rusné'^ 
en  Turquie  ,  en  Egypte  ;  quelques  unes  nous  arrivent  dé  TAK 
gérie.  Les  sangsues  commencent  à  s'épuiser  dans  les  marais  de 
la  Hongrie ,  et  les  marais  de  la  Russie  sont  peu  importants. 

Les  sangsues  qui  viennent  des  contrées  éloignées  arri  venta  PatH 
en  passant  ordmairenient  par  Genève,  Strasbourg  ,  Lyon.  Cettt 
dernière  ville  peut  être  considérée  comme  l'entrepôt  généralité 
sangsues  destinées  pour  Paris ,  d'où  on  les  expédie  ensuite  nAi 
Seulement  ddns  les  divers  départements,  mais  encore  à  Tétrangiy. 
Lorsqu'on  fait  voyager  ces  annélides ,  toutes  les  sangsues  éùti 
renfermées  dans  des  sacs  de  toile  et  sont  chargées  sur  des  foiii^ 
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ffm  raspendus  :  ces  foorgons,  qui  ont  quatre  roues ,  sont  con- 
dnitt  par  des  cheraux  en  poste;  chaque  sac  contient  de  4  à  5  ki- 
kgrammes  de  sangsues ,  dont  le  1 ,000  pèse ,  donn^  moyenne , 
de  1  kilog.  250  grammes  à  1  kilog.  500  gr.  Mais  les  sangsues  ne 
(Mmrraient  sans  inconvénir'nt  royagér  ainsi ,  et  elles  périraient  si 
Oft  ne  leur  donnait  des  soins  ;  à  cet  effet ,  il  existe  sur  les  roules 
et  à  des  points  différents  des  auberges  fréquentées  par  les  roar- 
diands  de  sangsues ,  et  oà  se  trouvent  tous  les  ustensiles  pour 
hver  ces  annélides.  Les  marchands  s'arrêtent  dafis  ces  localités  : 
h  ils  lavent  la  sangsue ,  nett<4ent  les  sacs ,  opération  qui  diaprés 
tes  marchands  rafraîchit  la  sangsue  et  lui  donne  de  la  force. 
Cette  opération  (  le  lavage  )  doit ,  pour  que  la  sangsue  ne  périsse 
pas,  être  répétée  tous  les  deux  jours  au  moins ,  et  tous  les  jours 
dans  les  temps  très  chauds.  Les  sacs  sont  placés  sur  de  la  paille 
de  seigle  ,  ou  bien  sur  de  la  mousse  ,  disposés  dans  des  caisses 
ou  paniers ,  ou  bien  encore  sur  le  treillage  des  fourgons. 

Les  sangsues  qui  nous  sont  expédiées  de  Turquie,  d'Egypte , 
arrivent  à  Marseille  dans  des  baquets  remplis  d*argile  humectée  ; 
eDes  sont  ensuite  dirigées  sur  Lyon  et  sur  Paris ,  en  suivant  la 
méthode  de  transport  indiquée  précédemment.  Ces  i>angsues , 
avant  d'arriver  à  Marseille,  sont  souvent  déposées  à  Trieste,  où 
des  stationnent  momentanément  poUr  reprendre  les  forces  qui 
Inur  sont  nécessaires  pour  être  transportées  de  nouveau,  ou  pour 
être  livrées  aux  marchands  qui  en  font  le  commerce  et  qui  les 
àoX  devancées  dans  cette  ville  pour  y  faire  des  achats. 

D'autres  sangsues  parties  de  la  Turquie  arrivent  à  Semlin  : 
elles  sont  ensuite  dirigées  sur  Paris  ;  mais  il  est  rare  que  cette 
aorte  soit  bonne;  elle  est  en  général  trop  fatiguée,  et,  mal- 
gré des  soins  attentifs ,  on  en  perd  ,  souvent ,  la  plus  grande 
partie. 

Le  commerce  des  sangsues  reconnaît  quatre  cliolx  spéciaux  : 
le  premier  ehoix,  connu  sous  la  dénomination  de  grosses,  pèse, 
le  1,000,  de  2  kil.  3/4  à  3  kil.  1/4.  L'élévation  du  poids,  non 
plus  que  l'abaissement  du  poids,  ne  donne  pas  lieu  à  une  éleva- 
^n  ou  à  un  abaissement  dans  le  prix.  Ces  changements  sont  dus 
â  la  nécessité  dans  laquelle  sOnt  les  ïnarcliands  de  sangsues  de 
prendre  leurs  choix  dans  les  par.ties  de  sangsues  qui  sont  impor- 
tées et  mises  sur  la  place.  L'élévation  du  prix  est  en  général  due 
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au  manque  de  sangsues  ou  à  ce  que  ces  annëlides  se  trouvent 
de  bonne  conservation  et  qu'elles  sont  entre  les  mains  de  per-  ! 
sonnes  qui  ne  sont  pas  forcées  de  vendre  et  qui  savent  qu'elles  ] 
n'ont  point  à  craindre  d'arrivages.  Gallois ,  que  nous  avons  cité, 
avait  des  courriers  partout ,  et  un  fourgon  de  sangsues  ne  pou- 
vait se  mouvoir  qu'il  n'en  fut  averti ,  de  façon  qu*il  faisait  la 
hausse  et  la  baisse  sur  la  place.  Le  deuxième  choix ,  sangsues 
dites  moyennes,  se  compose  de  sangsues  pesant  de  1  kilog.  1/8  à 
1  kil.  1/4  le  1,000  ;  le  troisième  choix  comprend  les  petites 
moyennes;  il  pèse  ,  le  1,000,  de  625  à  750  grammes  ;  le  qua-- 
triéme  choix,  formé  de  petites  sangsues  ,  \e  filet ,  se  vend  à  la 
livre.  Outre  ces  quatre  sortes ,  on  en  connaît  une  cinquième  : 
quelquefois  on  trouve  dans  les  sangsues  grosses  des  sangsues 
beaucoup  plus  pesantes  ,  et  qui  sont  appelées  sangsues  vaches  ; 
ces  sangsues  ,  qui  pèsent  jusqu'à  10  kilogrammes  le  1 ,000,  sont 
vendues  séparément  ;  elles  passent  cependant  souvent  parmi  les 
sangsues  de  premier  choix,  dites  grosses. 

Le  commerce  des  sangsues  en  grand  se  fait  ordinairement  au 
comptant  et  sans  escompte.  Il  n'existe  aucun  cours  reconnu  et 
accepté  des  marchands  :  les  prix  sont  toujours  déterminés  par  la 
position  du  marchand ,  par  Tapprovisionnement  de  la  capitale , 
par  la  possibilité  qu'il  y  a  de  conserver  la  marchandise  sans 
éprouver  de  pertes  notables  ;  les  prix  ont  souvent  baissé  par  suite 
de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  un  commerçant  relative- 
ment à  une  partie  de  marchandise  difficile  à  conserver.  Le  prix  des 
sangsues,  très  bas  autrefois,  s'est  constamment  élevé  depuis  quel 
ques  années  :  en  1838 ,  la  grosse  premier  choix  a  valu  de  100 
180  et  200  francs  le  1,000  ;  la  moyenne,  de  70,  80  à  150  francs 
la  petite  moyenne,  de  50  à  90  fr .  ;  le  filet,  de  20  à  50  fr.  le  1  /2  kil 
La  sangsue  contenant  toutes  ces  sortes  s'est  vendue  dans  la  mêm 
année  18,  45  et  même  50  francs  le  1  /2  kilogramme. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  du  commerce  des  sang 
sues  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des  douanes  qui  cor 
cerne  et  l'importation  et  l'exportation  des  sangsues.  On  voit 
par  ce  tableau ,  que  de  1827  à  1836  il  a  été  importé  en  Franc 
340,506,328  sangsues  d'une  valeur  de  10,105,204  francs,  et  qu. 
a  été  expédié  de  France  à  l'étranger  8,869,831  sangsues  d'un 
valeur  de  266,094  francs. 
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IMPORTATIONS. 

1827 

35,653,694  sangsues. 

Valeur  de  1,009,611  fr. 

1828 

26,981,900 

809,457 

1829 

44,573,764 

1,837,212 

1830 

35,485,000 

1 ,064,550 

1831 

36,487,975 

1,094,639 

1832 

57,487,000 

1,724,610 

1833 

41,654,300 

1,249,629 

1834 

21,885,965 

656,579 

1835 

22,560,440 

076,813 

1836 

19,736,800 

EXPORTATIONS. 

592,104 

1 

1827 

196,950  sangsues. 

Valeur  de         5,908  fr. 

1828 

292,800 

8,784 

1829 

503,906 

15,117 

1830 

739,250 

22,177 

1831 

1,242,100 

37,263 

1832 

1 ,895,300 

56,859 

1833 

868,650 

26,059 

1834 

879,100 

26,373 

1835 

1,236,530 

37,096 

1836 

1,015,245 

30,457 

Les  sangsues  qui  sortent  de  France  sont  expédiées  pour  l'An- 
l^rre,  l'Espagne ,  le  Brésil,  les  Ecats-Uois,  la  Martinique, 
h  Guadeloupe  ;  il  en  a  même  été  envoyé  au  Gliili  et  au  Pérou. 

La  consommation  considérable  qu^on  fait  des  saugsues,  la 
diminution  de  ces  annéUdes  dans  les  marais  des  départements 
de  la  France ,  puis  dans  les  marais  de  la  Hongrie  ,  a  fixé  Tat- 
teotion  d'un  grand  nombre  de  savants  et  sur  les  modes  P  de 
conservation  des  sangsues  ;  2*'  sur  le  moyen  de  fadre  servir  ces 
animaux  après  qu'ils  ont  opéré  la  succion  ;  3®  sur  leur  repro- 
duction ,  de  nombreux  travaux  ont  été  fsuts  dans  ce  sens ,  et 
MM.  Lenoble,  Kawlins,  Jonlison,  Charpentier,  Desaux,  De- 
rheims ,  Pallas,  Guyon ,  Achard ,  Gallois ,  s'en  sont  occupes  ; 
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mais,  quoique  l'on  sache  que  la  reproduction  des  sangsues  n* 
pas  ignorée  des  paysans  de  la  Bretagne  et  des  autres  partie 
la  France  qui  avaient  la  coutume  depuis  un  temps  immém 
de  ret>eiipler  les  cCangs  épuisés  par  de  nombreuses  pechet^l 
trauâpOrtâilt  les  cocons  enfoncés  dans  la  boue  des  éimo^i 
existe  une  grande  quantité  de  ces  animaux ,  ni  le  uÉcyea 
servir  les  sangsues ,  ni  celui  de  les  faire  reproduire,  n^â 
jusqu'aujonrd'liui  de  grands  résultats  ;  aussi  la  Société  d' 
rageinent  pour  l'industrie  nationale  vieRl--elle ,  diuis  il 
du  1 1  AUdrs ,  de  faire  connaître  qu'elle  déoeroetâ  uji 
4^500  ijranes  pour  celui  qui  indiquera  des  moyens  pn 
conserver  et  de  multiplier  en  France  les  eÈpèce^  de 
médicinales  dont  le  manque  se  fait  sentir  d'une  Kiamère< 
pour  le  pays  et  fâcheuse  pour  les  traitements  qu'on  fait 
aux  malades  des  classes  pauvres. 

Nous  avions  oubhé  de  dire  que  des  marchands  de  Parisj 
servent  leurs  sangsues  âans  des  bassins  dans  lesquels  ils 
la  pèche  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en  agitant  l'eau, 
menant  des  couvertures  sur  lesquelles  les  sangsues  se 
mais  ce  mode  de  conservation  n'est  convenable  que  pour 
pendant  l'hiver,  les  sangsues  se  tassent,  et  il  serait  difficile 
avoir,  parce  qu'elles  s'engourdissent,  et  qu'elles  ne  peuv< 
amenées  à  la  surface  de  l'eau  qu'avec  une  très  grande  iUbsÈ 
Quelques  marchands  ont  des  fosses  dites  fosses  sêc/tes,  qfUM 
tiennent  de  la  glaise  ;  là  les  sangsues  peuvent  être  prises,  daii~ 
glaise  ,  pour  être  livrées  au  commerce  ,  si  le  besoin  s'en! 
ressentir.  €es  fesses  doivent  être  placées  a  l'abri  de  l'îi 
des  saôsont.  Ikins  les  officiiies,  on  peut  les  conserrejr  à  la 
biver  et  dans  une  pièce  tempérée  en  été  ;  mais  il  faut  let: 
fger  d'eau ,  et  œ  qui  vaut  mieox  encore  ,  c'est  de  placer 
vase  oà  on  Les  met  du  i:haii)on  animal  lavé,  foriiMuat  ait] 
vase  une  couclie  ;  malgré  l'addition  qu^on  a  faite  de 
Teau  doit  être  souvent  renouvelée. 

Les  sangsues  sont  exposées  à  divers  accidents  :  dee^ 
des  poissons ,  ditp-on ,  les  détruisent  ;  elles  sont  aussi 
diverses  maladies ,  qu'on  remarque  siu'totit  cbes  les 
^ui  ont  été  transportées  des  pays  lotiitaifis  ;  ces  mabdies ,, 
ne  peot  èfiler,  <]pi'oD  s»  peut  prévoir,  ifoot  ^udliqfMfob  laij 


3t 

ilutnd,  car  A  est  torcé  de  TeuUre  à  bas  prix  m  max- 
ou  U  In  voit  périr.  Nous  aroas  ,  lorsque  nous-  étions 
D,  perdu  anc  partie  entière  de  «angsire»  i^iie  noua 
nàc,  et  Us.smos ,  les  précauttuoi  les  plus  grandes  ne 
•imier  b  morlalité  qui  s'émit  <tt'clflré«  ihez  ce»  ani- 

A,    CnEVALLIEK. 

(J^TTCK/mrc.)  Arbre  de  la  fimillc  des  coiiiftres  dont 
aujourd'hui  hait  à  ài\  espi'ues  bien  disiinct^s  de  celles 
«es  deas  espèces  européennes  les  plus  counues  sobfE  : 

oomailin ,  abiet  peetinnia  De  Cdndoile  ,  on  nblra  picea 
l«  sapin  ilevé,  abies  exerlsa  De  CanrJolle  ,  on />r»M 
r.  Le  premiet-  de  ce»  Arbres ,  rjii'on  désigne  aussi  sna» 
I  sapÎB  ai^ntô ,  croit  nsiurellement  dans  les  lieux 
,  découverts  ot  pisFFe<ix,  dans  lea  Alpes,  les  Vjréaégif 
pie.  (Jd  le  plaïKc  aussi  en  Toréls  et  en  massifs  dans  les 
rs  jardina,  et  on  en  fait  de  belles  avenues.  Son  trrac 
badrtque  s'élève  sotrrentà  nne  liaiiloiir  de  40  inètros' 
\,  On  en  relire  dans  les  Alpes  snc  térébealbnie  c^loiro 
ilbaC  on  fak  nsa»e  dans  qnelqnes  arts.  L'autre  sapûi , 
nnnte  aussi  fjikeà ,  fua.i'^supln ,  pesée,  crott  dans' h» 
m  tfve  le  précédeift,  y  est  peat-être  plus  cmiimnn 
iQoios  ^levè.  Ou  en  estrah  diiTérenls  prod>iits  résineux 
■sim  tiotns  de  poix  grasse,  poÎK  de  BDWif;n(;ne,  téfé- 
1b  StrasboHrg ,  etc. ,  qui  sont  analogaes  à  ceu»  que  l'on 
diOerentes  espèces  de  pin,  et  en  particulier  du  pin  xtiTC- 

B  pouvons  nous  occupei-  iti  de  raniénagement  et  de  1» 
bs  sapins  rc  de  lenrs  forets ,  mais  noas  rappellejims' 
:  qae  ce  so&l  des  ai-breS  qui  aiifientÂ  ci'oîtie  sur  \ag 
léitvé99,  sur  les  teiToins  enpeirte,  là  où  les  auirp» 
3ai<ne  Ttendraicnt  que-  diflicileinent ,  qu'il»  bravi'Uk  ' 
I,  les  neiges ,  les  rigueurs  des  hivers ,  et  qu'ils  sayettty 
lut  leurs  laeines  dans  les  fissures  des  roclwrs,  tion\-eïi 
HoIntB' contre  les  vents  et  tes  tempêtes. 
I  de  npin  est  uD'  des  plus  pvécicux  que  l'on  connaisse^ 
mbfvtu^sapplicalioiifi  qu'il  reçoit  dans  les  arts  el  daits 
«publics.  C'est  avec  le  sipin  (pic  l'on  fait  les  mAtiu-cs 
t^fte»  daus  lus  coii9ttiU!tion«R»ritiiaes;  son  bcûs  est 
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joumeUement  employé  aussi  dans  les  constructions  du  gén 
civil  et  militaire.  Le  charpentier  en  construit  des  palissades ,  di 
planchers ,  des  toitures  à  grande  portée ,  etc.  ;  le  menuisier  sV 
sert  dans  une  foule  de  travaux  relatifs  à  son  art,  et  enfin  beat 
coup  d'autres  industries  en  font  les  applications  les  plus  variée 

Le  bois  de  sapin  a  une  pesanteur  spécifique  de  0,657,  ç'ests 
dire  que  le  stère  solide  de  sapin  pèse  657  kilogrammes.  Il  e 
jaune  rougeâtre ,  très  élastique ,  offrant  une  grande  rcsLstan 
quand  il  est  debout.  On  lui  reproche  de  prendre  un  très  grai 
retrait  par  la  dessiccation  et  de  ne  pas  résister  long-temps  à  Fi: 
fluence  des  agents  atmosphériques ,  mais  tout  fait  espérer  que 
beau  procédé  de  pénétration  que  M.  le  docteur  Boucherie  a  ù 
connaître  récemment  fera  disparaître  au  moins  en  grande  part 
les  seuls  défoiuts  qu'on  reproche  encore  à  un  bois  aussi  utile. 

Malepetre. 

SARCLAGE.  (Agriculture.)  On  donne  ce  nom  à  une  opérati 
qui  a  pour  but  de  débarrasser  les  récoltes  des  plantes  parasites  de 
la  végétation  spontanée  nuit  au  développement  des  plantes  utili 

Le  sarclage  ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
Binage  (voy.  ce  mot) ,  ainsi  que  le  font  quelques  cultivateui 
s'applique  tout  aussi  bien  aux  plantes  cultivées  qui  ne  sont  ] 
binées  qu'à  celles  qu'on  est  dans  l'usage  de  biner. 

Dans  le  second  cas  ,  le  sarclage  peut  être  considéré  s 
comme  une  préparation  au  binage ,  soit  comme  le  complémi 
de  cette  opération. 

Les  sarclages  pour  préparer  les  plantes  au  binage  se  de 
nent  lorsque  celles-ci,  envahies  par  les  mauvaises  herbes,  s< 
encore  trop  jeunes  et  trop  déhcates  pour  supporter  les  faç< 
de  culture  de  la  terre^iDans  ce  cas ,  ou  pénètre  dans  les  chan 
avec  précaution ,  on  enlève  doucement  toutes  les  herbes  pai 
sites,  en  foulant  le  moins  possible  aux  pieds  les  bonnes  plant 
ou  les  rassemble  et  on  les  enlève  pour  les  donner  aux  besti; 
ou  les  faire  pourrir  en  tas. 

Lorsque  le  sarclage  est  employé  comme  auxiliaire  du  bina^^ 
alors  les  plantes  utiles  ayant  acquis  plus  de  vigueur,  on  ent) 
dans  les  champs  plus  hardiment ,  on  arrache  les  plantes  pai^ 
sites  avec  force ,  on  ouvre  et  on  ameubUt  ainsi  le  terrain  qu'o 
délivre  de  ces  végétaux  importuns. 
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Une  niAxima  qu*U  est  utile  d'olMerver  dans  lei  larclagei ,  c'est 
de  pratiquer  cette  opération  avant  que  les  plantes  parasites  soient 
en  graine  ou  même  en  fleur.  On  parvient  ainsi ,  à  moins  de  frais, 
à  nettoyer  ses  champs  et  à  s'éviter  un  travail  long  et  dispendieux 
dans  Içs  années  suivantes. 

m 

Le  sarclage  étant  une  opération  peu  pénible ,  ce  sont  généra- 
lement des  femmes ,  des  enfants  ou  des  vieillards  qu'on  charge 
de  l'exécuter. 

Les  instruments  dont  on  fait  usage  pour  sarcler  les  récoltes 
varient  suivant  les  pays  et  doivent  être  d'ailleurs  différents  sui- 
vant la  nature  des  mauvaises  herbes  qui  dominent  dans  les 
récoltes  :  tantôt  ce  sont  de  petit  sarcloirs  qui  se  composent  d'un 
manche  entrant  dans  la  douille  d'un  fer  plat  dont  les  formes 
sont  très  variables ,  mais  qu'il  conviendrait  peut-être  d'étudier 
avec  un  peu  plus  de  soin  ;  avec  ces  sarcloirs  on  coupe  la  tige  des 
plantes ,  ou  mieux  on  soulève  celles  qui  ont  des  racines  peu 
profondes  et  on  met  cellesHÛ  à  nu;  tantôt  on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  des  échardonnoirs  ou  échardonnettes ,  instruments 
qui  agissent  comme  des  pinces ,  des  tenailles  ou  des  leviers ,  et 
sont  destinés  à  enlever  les  chardons  avec  leurs  racines ,  qui 
sont  vivaces  et  pénètrent  dans  le  sol  à  une  grande  profondeur. 

Les  sarclages ,  pour  débarrasser  les  champs  des  herbes  para- 
sites qui  ne  repoussent  pas  de  leurs  racines ,  peuvent  se  donner 
par* un  temps  sec;  mais  généralement,  et  surtout  pour  les 
plantes  à  racines  pivotantes  ou  vivaces ,  on  ne  parvient  à  les 
extirper  complètement  qu'après  que  le  sol  a  été  mouillé  par  la 
pluie  et  qu'il  s'est  suffisamment  ressuyé  à  la  surface  pour  qu'on 
puisse  entrer  dans  les  champs  sans  causer  de  dommage. 

Toutes  les  cultures  peuvent  être  sarclées.  Ainsi,  chez  les  agri- 
culteurs habiles  et  soigneux ,  on  sarcle  les  céréales  :  en  Flandre , 
les  œillettes,  les  choux ,  les  lins  ;  dans  la  vallée  de  la  Garonne , 
le  millet  et  les  luzernes  ;  dans  le  Bas-Poitou ,  les  chanvres  et  les 
colzas.  Mais  communément  on  n'appUque  cette  façon  qu'à  cer- 
taines récoltes  dites  sarclées ,  telles  que  le  tabac ,  le  houblon  , 
les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  navets,  etc.,  qui  en- 
trent dans  les  assolements  en  partie  pour  nettoyer  et  ameubUr 
le  terrain. 

Les  sarclages  se  combinent  souvent  avec  les  binages ,  et  ces 
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deox  bçoBÊ  se  doBpmt  sioiultancment  aux  récoltes.  Bans 
cas,  les  safdttirs  ne suifiraiefit  plus  ,  il  faut  faire  usa;;e  d^iust 
o»?oU  plus  robustes  et  plus  expéditi£s.  Daas  ^^  sarclais  qu 
bot  à  liras  4^ijoiiime,o»  se  sert  ordinairemeot  de  lioues,  de  i 
fouettes ,  de  bioettes  ou  autres  instrumeoCs  aaaloguesy  mais  4 
la  li^u/e  rarie  avec  les  pays  ou  suivant  le  caprice  du  cultivate 

La  grande  i^iikure  a  trouvé  oioyen  de  rendre  ces  façons  co 
binées,  qui  seraient  très  dispendieuses  s*il  fallait  les  exécuta 
br^s  d'Lomiiie ,  plus  énergiques ,  plus  complète^  et  plus  écQi 
ff[Leyf^%.  ea  senoat  les  plaïues  utiles  en  lig;ne  et  en  faisant  pas 
dans  les  ioterTalles  qu'on  n^cnage  entre  les  rangées  des  bouc 
cberal  p  des  cbarrues  â  b^ier,  d^ss  dUtivateurs ,  des  sarcloii 
coiie ,  des  berses  particulièrement  adaptées  à  cet  usage ,  < 
paroires ,  des  râtissoires ,  etc.,  qui  binent  à  la  fois  la  terre 
pîed  des  plantes ,  coupent  les  mauvaises  heribes ,  les  arrachei 
les  exposent  sur  le  sol  à  l*inâuence  des  agents  atinosphériqm 
ou  bien  les  rassemblent,  les  accumulent  ef.  les  enlèvent  à  la  si 
bce  d-i  terrain.  Ces  instruments ,  qui  sont  la  plupart  du  teu 
de  grande  dimension,  sont  traînés  par  un  cheval ,  et  expédia 
beaucoup  d?  besogne  en  peu  de  temps  ;  mais  leur  travail 
moins  satisfaisant  que  celui  à  la  main  ;  ik  exigent  en  outre 
riiabitude  et  de  Tadresse  dans  leur  conduite ,  pour  ne  pas  ca 
#3r  un  dommag?  irréparable  aux  récoltes.  Parfais ,  pour  obte. 
un  travail  parfait,  on  a  employé  le  concours  simultané  < 
instruments  à  cbeval  et  des  bras  de  Tbomme  ;  mais  ce  cas 
présente  rarement. 

La  forme  des  instruments  destinés  à  opérer  simultanémem 
sarclage  et  le  binage  dans  la  grande  culture  a  éprouvé  une  foi 
de  modifications ,  surtout  dans  les  derniers  temps.  Château  vie 
et  Duhamel  du  Alonceau  ont  d'abord  inventé  pour  cet  objet  i 
charruesHîultivateurs  qu'on  a  imitées  et  perfectionnées ,  puis 
venue  la  houe  à  cheval  anglaise  simple ,  les  houes  composées 
Thoer,  les  cultivateurs,  les  herses-cultivateurs  et  une  foule  d'à 
très  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

L'utilité  des  sarclages  et  lîes  binages  ne  peut  pas  donner  Ij 

aujourd'hui  à  la  moindre  contestation ,  et  c'est  à  leur  apnli« 

ûon  raisonnée  dans  les  méthodes  modernes  de  culture  que  cell 

xi  doivent  en  partie  leur  supériorité  sur  les  anciennes.  Seu 
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luenl ,  comme  dans  Lo^^tes  les  opûrations  économiques  ,  il  faut 
uroirbieiisereulrpcgnipte  lia  leur  eirel  d'une  part,  et  de  l'autre 
du  pri»  auquel  qn  petit  les  obfenir,  Mais ,  si  ce  prix  est  facile  à 
eublir  poui'  le*  sarclées  à  la  main  ,  il  nçn  est  pas  de  même 
lorsqu'il  s'agit  des  instruments,  parce  qu'il  faudrait  pouvoir 
dans  les  calculs  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  plus  ou  moins 
de  perfection  du  travail  de  ceur  d'entre  eux  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement en  usage,  ainsi  que  les  conditions  plus  ou  moins  favo- 
rables que  leurs  formes  ou  leurs  résultats  divers  peuvent  présen- 
ler  suivant  le  genre  de  culture  auquel  on  les  applique  •  sujet 
d'ime  b^ute  importance  eu  agriculture,  qui  exigerait,  prjur  èuc 
traitif  convenablemeiit ,  le  concours  simultané  d'un  grand  nom- 
bre d'agriLuIieurs  éclairés  ,  des  séries  multijiliécs  d'expéripncts 
comparatives,  mais  sur  lequel  nous  sommes  encore  dans  une 
profonde  obscurité.  Milepeibe. 

SARRASIN.  {Agriculiiire.)  Plante  delà  famille  naturelle  des 
polfgonées  et  de  l'octaudrie  trigynie  de  Linné  ,  connue  par  les 
bola^isles  sous  le  nom  de  jiulj-gonum  ftr^opyrum  ,  et  par  les 
agriculteurs  sotfs  celui  indiqué  plus  haut ,  ou  ceux  de  blé  uoir, 
c)iaHn  ,  bucaille  ,  botjquette  ,  iifillet  noir  ou  cornu  ,  etc.  Qu  la' 
croit  origiuaire  de  la  zone  tempérée  de  l'Aûe  ,  et  depuis  trois 
à  quatre  siècles  elle  s'est  u3Çiira|isée  en  Europe  et  y  a  été  culti- 
vée comme  plante  céréale. 

Le  sarr^iu  se  contente  des  tefrains  trop  maigres  pour  toutes 
le»  autres  espèces  dj  grains  d'été  ou  de  printemps.  Il  végète  sur 
W*  tçrraios  sablomKUi ,  arides ,  pourvu  sciilement  que  la  séche- 
rez ne  se  fasse  pas  sentir  à  l'époque  où  il  a  besoin  d'bumidil4. 
I|  donne  alors  un  produit  aussi  abondant  que  loule  autre 
pLnt£  ;  mais  si  le  terrain  est  meuble  ,  légèrement  bumide  et 
fuît ,  sa  récolte  est  d'autant  plus  certaine  et  co u si i) érable.  On  le 
cultive  avantageusement  suc  le  défricbement  des  landes  et  des 
biujères  comme  récolte  préparatoire  pour  d'autru-s  espèces  de 
grains.  Sur  les  terrains  meilleurs  le  sarrasin  croit  avec  vitesse  , 
fiuis  seulement  en  lierbe  et  en  donnant  fort  peu  de  grain.  Un 
peu  de  fuiiûer  lui  convient,  beauco^p  donne  trop  de  dévcloppe- 
Uient  à  sa  partie  herbacée  et  fait  avorter  la  semence.  Qn  peut 
lié  bien  le  semer  en  seconde  rétolte  aprè*  du  seigle  ,  du  colza  , 
dtf  Toc^i  etc.,  &,  même  après  le  blé,  quand  on  veut  le  faucher 
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00  Tttrt  ou  l'enfbulr  pour  engrais ,  attendu  ^a*ï^  paroeqrt  oriU 
uairement  en  trois  mois  toutes  les  périodes  de  sa  vëgëtation.  I^e 
trèfle ,  la  luzerne ,  le  sainfoin  et  toutes  les  autres  plantes  de 
prairies  artificielles  réussissent  parfaitement  bien  dans  sa  société 
et  peut-être  mieux  que  dans  celle  de  toute  autre  espèce  de  ré- 
colte. Il  laisse  le  sol  dans  un  aussi  bon  état  d'ameublissement  et 
d*i  propreté  qu'aucune  autre  récolte  sarclée ,  parce  qu'il  om- 
b:a|}e  davantage  la  terre  et  tire  beaucoup  de  nourriture  de  l'at- 
uiospLère.  Enfin ,  sa  culture  exige  peu  de  travail.  A  côté  de  ces 
avantagea,  ou  lui  reproche  l'incertitude  de  ses  produits  par  suite 
de  son  extrême  sensibilité  aux  phénomènes  atmosphériques ,  Fi- 
liégalité  de  la  maturité  de  sa  graine,  la  facilité  avec  laquelle  elle 
tombe  ,  et  la  difiiculté  de  sa  dessiccation  comme  fourrage. 

La  quantité  de  graine  de  sarrasin  qu'il  faut  semer  est  peu 
considérable  :  un  dcmi-hictoUtre  suffit  pour  un  hectare  quand 
on  veut  en  récolter  la  graine ,  et  le  double  quand  on  veut  le 
consommer  eu  vert  ou  Tenfouir  comme  engrais.  Un  coup  de 
lierse  suffit  pour  couvrir  la  graine ,  qui  ne  doit  pas  être  enterrée 
profondément.  On  récolte  le  sarrasin  de  deux  manières,  d'abord 
k  la  faux  ou  à  la  faucille  ,  c'est  le  moyen  le  plus  expéditif,  mais 
aussi  celui  qui  donne  une  plus  grande  perte  sur  le  grain ,  et  en 
second  lieu  en  l'arrachant  à  poignées  ;  on  évite  ainsi  non  seule- 
ment l'égrenage,  mais  en  outre  un  grand  nombre  de  grains  achè- 
reut  leur  maturation  après  la  récolte.  Le  sarrasin  se  bat  très 
ï  ien  au  fléau  ou  à  la  machine. 

On  considère  comme  une  récolte  moyenne  en  sarrasin  25  à 
30  hectolitres  par  hectare.  Dans  les  années  particulièrement  fa- 
vorables, on  dit  qu'elle  peut  aller  au  double.  Comme  fourrage 
vert ,  Thacr  l'a  trouvée  plus  considérable  que  pour  les  vesces. 

Le  sarrasin  reçoit  dans  Téconoinie  agricole  diverses  destina- 
tions que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  grain  est  employé  par  riiounuo  commit  aliment,  et  dans 
quelques  pays  pauvres  on  en  prépare  un  pain  grossier  et  mal  levé; 
dans  d'autirs  ou  fait  avec  sa  farine  dos  bouillies,  d:'!>  gâteaux , 
de  la  galette ,  qui  forment  un  aliment  assez  passable  ;  mais  géné- 
ralement ce  grain  est  moulu  et  la  farine  blutée  avec  si  peu  de 
soin  ,  que  les  aliments  qu'on  en  pré|>are  i*etiennent  encore  une 
quantité  considéi  able  de  son  et  prennent  un  aspect  noir  ou  vio- 


SARRASIN.  37 

lacé,  lia  goût  et  une  saveur  acre,  lésineuseet  désagréable.  II  fau- 
drait soigner  davantage  ces  opérations  ou  réduire,  comme  on  le 
fait  depuis  un  temps  immémorial  en  Polojjiii;  rt  en  Russie,  le 
sarrasin  en  semoule  et  en  gruau  avec  un  moulin  fort  simple  que 
M.  F,-D.  Sauiewâki,  réfugié  polonais,  a  fait  connaître  depuis 
peu,  et  qm  donne  en  ce  genre  des  produits  bien  supérieurs  à 
cetu  qu'on  a  obtenus  jusqu'ici  eu  France. 

Cest  Â  la  nonrriture  des  volaillts  que  la  semence  du  sarrasin 
est  parijculiêrement  consacrée  dans  quelques  pays;  elle  convient 
en  elTet  parfaitemeut  bien  pour  les  engraisser  et  leur  procurer 
une  chair  savoureuse  à  moins  de  frais  qu'avec  l'orge  et  les 
autres  grains  Le  sarrasin  est  très  utile  aussi  pour  l'engraisse- 
ment des  cocbons  ,  et  les  tentatives  faites  par  V.  Yvart  et  à  Ro- 
ville  prouvent  qu'il  convient  aussi  très  bien  aux  chevaux  ainsi 


Comme  fourrage ,  surtout  quand  la  plante  est  fauchée  lors 
delà  floraison,  k'  sarrasiu  jouit  d'une  réputation  plus  éqni- 
TOque.  Quelques  agronomes  assurent  que  cette  plante  est  alors 
Iris  nutritive  ,  qu'elle  influe  sur  la  bonne  qualité  et  la  quantité 
ia  lait ,  que  les  bestiaux  n'ont  aucune  répugnance  à  la  manger, 
fi  enfin  qu'on  n'a  jitnais  observé  qu'i^Ue  eût  d'effet  nuisible  sur 
b  nnié  des  aniuiaux  auxquels  ou  la  donne  comme  aliment. 
DTiutres,  au  coutraire,  s'appuyant  sur  les  analyses  chimiques, 
Huiiîenneul  d'abord  que  sa  paille  ne  jouit  que  de  très  faibles 
propriétés  nutritives  ,  et  ensuite  qu'à  l'état  vert  elle  cause  cou- 
lummeat  des  indispositions  au  bétail,  suilout  aux  moutons.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  prudent  à  faire  dans  ces  circonstances ,  c'est  de 
l'abstenir  de  la  donner  sous  cette  forme  aux  animaux  ,  jusqu'à 
«  que;  des  expériences  décisives  aient  fait  connaiti  e  s'il  j  a  dan- 
ger ou  DOn  a  leur  faire  consommer  ce  fourrage. 

Le  aarrasia  est  une  des  meilleures  plantes  qu'on  connaisse  pour 
aifiMiir  en  vert ,  c'est-à-dire  pour  en  faire  un  engrais  végétal  en 
foin  sur  pied  au  moment  de  la  floraison.  Sa  croissance  rapide  ,  la 
pande  quantité  de  prbcipes  qu'il  puise  jusqu'à  cette  floraisoB 
dans  l'atmosphère  ,  le  peu  de  nourriture  qu'il  a  emprunté  jus- 
que là  au  sol ,  sa  végétation  abondante  ,  ses  tiges  rameuses  ,  ses 
Iwçn feuilles,  etc.,  sont  autant  de  qualités  qui  le  rendent  pré- 
pour  cet  objet.  Malheureusement  en  France  on  ne  l'ap- 
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plique  pas  à  cet  objet  aussii  souvent  qu'il  le  mérite ,  et  on  ne  psti 
raît  pas  apprécier  aussi  bien  que  dans  quelques  autres  pays  ^ 
TEurope  les  avantages  importants  que  beaucoup  de  terres  reti<!>. 
reat  de  ce  mode  d'engrais. 

Les  abeilles  qui  se  nourrissent  sur  les  champs  de  sarrasin  pror 
duisent  un  miel  très  coloré  ,  mais  néanmoins  de  bonne  qualité; 
ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  elles  dans  la.  culture  de  oefte 
piaule,  c'est  qu'elle  leur  fournit  une  riche  pâture  peAclaot  W 
espace  de  temps  considérable  où  les  autres  fleurs  coumiencent 
à  manquer.  .^,, 

Les  essais  qui  ont  été  faits  par  d'habile?  agriculteurs  çuf.wiq 
autre  espèce  de  sarrasin ,  le  sarrasin  de  Sibérie  ou  de  T^rtai:if; 
{jagopyrum  tataricum)y  qu'on  a  tenté  d*introduire  depuis  ^ 
certain  temps  dans  la  grande  culture ,  sont  beaucoup  trop  coov 
tradictoires  pour  qu'on  puisse  encore  (^pseillei:  de  le  faire  en- 
trer dans  les  assolements  y  malgré  les  qufiUtés  éminentes  qu'on 
s'est  plu  à  lui  attribuer, 

SAS.  (Ecluses  a  Sas.)  {fffdraulique,)  Quand  on  veut  rendre 
navigable  une  rivière  dont  la  pente;  est  telle  que  dans  les  basses 
eaux  le  volume  débité  par  seconde  est  tellement  considérable 
qu'il  ne  reste  plus  une  profondeur  suffisante  pour  les  besoins  de 
la  navigation ,  on  remédie  à  cet  inconvénient  en  établissant  <|e 
distance  en  distance  des  constructions  en  terre ,  en  maçonnerie 
ou  en  charpente,  qu'on  nomme  baerage,  et  qui  servent  4  rcte^* 
nir  les  eaux  au-dessus  de  leur  niveau  primitif  et  à  upe  hauteui^ 
suffisante  pour  que  les  bateaux  puissent  trouver  un  tirant  d'eau 
convenable. 

Ces  barrages ,  sur  les  rivières  navigables ,  doivent  permettre 
le  passage  des  bateaux ,  mais  l'on  comprend  qu'il  serait  tout-à<r 
(ait  impossible  de  faire  passer  les  bateaux  par-dessus  ces  con- 
structions sans  leur  affecter  une  disposition  particulière ,  d>« 
bord  à  cause  des  dangers  que  présentent  la  chute.,  U  vites#^ 
de  l'eau  et  les  tourbillons;  ensuite,  en  raisou  de  la  faible 
épaisseur  d'eau  qui  se  trouve  au-dessus  du  niveau  du  bar-r 
rage.  11  convient  donc  de  ménager  dans  la  longueur  de  1^ 
construction  un  passage  libre  en  compo^vit  Je  barrage  d'un^ 
partie  lugl^ilei  ipit  pt^  fué^agea^t  des  pouuçlks  appujiépsi  suyR 
des  rainures  ou  sur  des  feuillures ,  soit  en  établissant  des  portes 
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mobiles  en  charpente  qu'on  puisse  racilement  ouvrir,  et  qui  dès 
lors  livrent  passnge  aux  baii-aux.  On  donne  à  ces  pacages  le  nom 
de^rfw/t.dont  l'usage  est  fort  ancien,  et  dont  ou  se  sert  encore 
ouiiiieiiout ,  iiml[jré  K'iirs  iiiconvcnients  et  leurs  dangers,  sur 
rOae,  l'Yonuc,  la  Sarllie,  la  Marne,  et  en  iiuelques  endroits  de 
l'EscauI.  Ces  perluîs  doivent  êlre  ménages  aux  bords  plutôt 
qu'au  milieu  de  la  longueur  du  bairajje  pour  faciliter  le  lialage. 
lU  sont  eii  inafonaerie ,  munis  d'iui  rnilier,  et  se  prolon|;enl  au~ 
dfijdc  l'épaisseur  du  barrage  par  le  moycndeniiirs  de  bojn^erj, 
qui  encaissant  l'eau  sur  une  certaine  lonf;ueur  évitent  ainsi  la 
petite  brusque  qui  ue  manquerait  pas  d'occasionner  des  accidents 
et  des  touibtiloiis. 

Supposons,  en  effet ,  que  la  chute  détermioée  par  le  harrage 
wil  de  l'",20  ;  supposons  qu'on  ne  permette  au  bateau  de  fran- 
diir  le  barrage  qu'après  une  dépression  de  0",50  en  amont  et 
iiae  élérailon  de  0",20  en  aval.  Il  restera  encore  une  chute  de 
l)",50.  Si  cette  cliuie  «'est  répartie  que  sur  une  longueur  de  per- 
luit  é|^e  à  l'épaisseur  du  barrage  (c'est-à-dire  3  ou  ^  mètres), 
lapeute  sera  ircs  grande.  Il  convient  donc  souvent  de  donner 
plusdu  douille  de  cette  longueur,  et  l'on  reeqnn^îtri^  qii'avec 
cette  cbute  une  lougueur  de  pcrtuis  de  10  mètres  donnernit  en- 
coie  une  pente  de  O'°,05  par  mètre,  ce  qui  donne  une  vitesse  de 
t  tuèbes  par  secondt-  environ. 

Ma!i;ré  cflte  pcècaulion,  on  comprend  quels  iiicoQvénienta 
prneutent  les  pertuls.  D'abord,  quelle  que  soit  la  longueur  des 
nurs  de  bajoyers,  la  pente  en  est  toujours  trop  forte  pour  que 
Jcsbate'aux  lafrandusseiit.unsdan^i'r  ;  ceuK-ci  sout  quelquefois 
bnof»  à  ,ui)e  très  jjvandc  distance,  et  s'ils  sont  mal  dirigés,  ils 
BPiiTCDl  buter  contre  des  obstacles ,  lOntrc  les  rives  ou  les  murs 
^  bajovers,  et  faire  des  avarie3;di;  plus,  la  position  inclinée 
tfu'aâecic  le  baleuu  de  rainonl  ii  l'aval  en  passant  cette  courbe , 
k  bit  plonger  de  la  poupe  à  la  proue ,  çl  cotte  incliualsou  est  très 
,  surLoirt  si  le  bateau  c-.t  long,  parce  que  dans  ce  co| 
peut  A*""*'^'"  T'*''  touciie  le  fond  ,  enfui ,  IVau  ,  en  sortant  des 
dj:  bajoj'crs,  est  animée  il'ime  grande  vlte^,  et, en  feu- 
t  It  fluide  en  repos  H  se  produit  un  choc  auquel  participe 
baie^U.'l  qu'j<li?"*l'*''''t  "Ip  ri'gliue,  se  transforme  en  une 
irrr  df?  O^j^Oà  0™,5()  quelquefois.  Ces  inconvénients  sont  d'au- 
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Vmt  pliM  daogeretij;  qac  la  chute  est  plus  grande ,  et  il  arrive 
fftnyffmi  Amn»  rt  cas  qu^avaut  de  franchir  les  pertuis  on  est 
M'tg^,  f  pfmr  difninner  la  chute,  de  laisser  écouler  l'eau  pendant 
dM$%  fnt  Ufm  k^jresy  ce  qui  est  une  grande  perte  de  temps  d*a^ 
ïffftA ,  ti,  rr,  qui  ptftwmXe  Tinconvénient  que  Feau  écoulée  ne«ert 
pjM  k  Ciire  pa«MT  le  bateau  d'un  barrage  à  un  autre ,  puisque 
r^-lk'f  i  est  déjà  écoulée  quand  on  franchit  le  pertuis.  Enfin ,  de 
tr^fftes  les  objections  qu'on  peut  faire  contre  ce  système,  la  plus 
f^raire  de  toutes,  c'est  que  ces  passages  successifs  de  l'écoulement 
i\^.%  eaux  â  leur  repos  diminuent  trop  considérablement  la  pro- 
fondeur de  l'eau  en  aval  quand  le  pertuis  est  fermé ,  et  en  amont 
quand  il  est  ouvert  ;  en  sorte  que  si  après  le  passage  du  premier 
liateau  il  s'en  présente  immédiatement  un  second ,  celui-ci  ne 
trouve  plus  assez  d'eau  ,  et  les  avantages  du  barrage  sont  corn* 
plétement  perdus. 

Ces  inconvénients  et  ces  i  angers  ont  fait  penser  à  substituer 
un  autre  moyen  et  à  adopter  une  disposition  autre  que  les  per- 
tuis pour  le  passage  des  barrages ,  en  même  temps  que  l'on  adop- 
tait un  autre  système  pour  ceux-ci.  Je  veux  pai  1er  des  écluses  à 
sas,  qui  ne  sont  autre  chose  que  deux  portes  à  un  ou  deux  ventaux. 
formant  double  barrage,  et  séparées  seulement  par  un  intervalle 
suffisant  pour  contenir  un  ou  plusieurs  bateaux.  Cet  intervalle  où 
cette  partie  de  bassin  est  C(r  qu'on  appelle  un  sas.  Le  passage  ne 
présente  alors  aucune  difficulté  ni  aucun  danger;  en  effet ,  quand 
on  veut  faire  passer  un  bateau  de  l'amont  à  l'aval  du  barrage , 
on  fait  passer  dans  le  sas  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que 
la  dilTérence  de  niveau  soit  assez  faible  pour  ne  donner  aucun 
danger  à  craindre,  puis  on  fait  passer  le  bateau  dans  le  sas,  après 
quoi  l'on  ferme  les  portes  d'amont;  on  amène  ensuite  le  niveau 
du  sas  à  peu  près  au  même  point  que  le  niveau  d'aval.  Les  portes 
d'aval  sont  .-dors  ouvertes  et  le  barrage  est  franchi.  Disons-le  de 
suite,  pour  qu(*  les  niveaux  s'établissent  ainsi  dans  le  sas,  il  faut 
que  les  portes  ou  les  poutrelles  contiennent  un  ou  plusieurs  sys- 
tèmes de  vanne j  qui  permettent  l'écoulement  de  l'eau.  De  cette 
manière  la  manœuvre  des  portes  devient  très  facile ,  parce  qu'on 
peut  réduire  la  pression  autant  qu'on  le  veut  en  amenant  au 
même  niveau  les  eaux  en  avant  et  en  an  ière. 

La  première  idée  des  écluses  à  sas  a  dû  être  suggérée  par  le 
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(ystèine  de  deux  barrages  rapprochés  l'un  de  Pautre ,  et  munis 
chacim  d^un  pertuis  fermé  par  des  poutrelles.  On  amenait  suc- 
cesÔTement  rintervalle  entre  les  deux  pertuis  au  niveau  d^amont, 
pais  au  niveau  d'aval  pour  la  descente  ,  et  réciproquement  pour 
la  remonte  ;  on  avait  de  cette  manière  un  véritable  sas.  L'idée 
des  écluses  à  sas  est  donc  assez  simple ,  cependant  leur  invention 
ne  remonte  que  vers  Tan  1480  ;  elles  furent  imaginées  par  Léo- 
nard de  Vinci ,  qui  construisit  les  premières  dans  le  Milanais , 
près  de  Padoue;  il  faut  croire  que  les  Hollandais  en  avaient  con- 
naissance, car  le  mot  sas  est  iiollandais.  Ce  système  fut  appliqué 
en  France  pour  la  première  fois  au  caoal  de  Briare  ,  puis  au  ca- 
nal du  Languedoc. 

Un  système  d'écluse  à  sas  se  compose  de  trois  parties  dis- 
dncies  :  un  passage  en  amont  fermé  par  une  écluse  simple ,  une 
partie  intermédiaire  nommée  sas  ,  et  un  passage  eu  aval  généra- 
lement semblable  au  passage  en  amont.  Le  sas  doit  toujours 
avoir  des  dimensions  suffisantes  pour  permettre  le  passage  d'un 
Mt.au  au  moins.  On  se  laisse  donc  diriger  dans  le  choix  de  ses 
liinieosions  par  les  habitudes  de  la  navigation;  mais  il  arfive 
souvent  qu'on  donne  au  sas  dos  dimensions  telles  qu'il  yerii 
«oiitrnir  plusieurs  bateaux ,  soit  dans  la  longueur,  soit  dans  la 
i;r^,  ur  ;  cela  n'est  d'ailleurs  utile  que  dans  les  cas  d'un  transit 
très  important ,  et  l'on  comprend  qu'il  ne  faut  adopter  cette 
disposition  que  quand  on  y  est  forcé ,  parce  que  plus  le  sas  a  àv. 
volume,  plus  on  met  de  temps  pour  le  remplir,  plus  par  consc- 
ient on  retarde  les  mouvements.  Dans  tous  les  cas ,  il  convient 
de  composer  le  sas  de  deux  murs  de  hajoyers  verticaux  et  paral- 
lèles,  et  non  pas  de  talus  ou  de  perrés,  parce  que  l'ouverture 
:  en  gueule  doit  être  beaucoup  plus  considérable  dans  ce  dernier 
os,  à  cause  du  tirant  d'eau  qu'exigent  les  bateaux  ;  le  temps 
qu'on  met  «^i  les  remplir  est  donc  beaucoup  plus  long ,  puisqu'à 
la  diminution  de  charge  qui  se  manifeste  à  mesure  que  la  diffé- 
reoce  des  niveaux  diminue,  s'ajoute  encore  l'augmentation  de 
spction. 

Sans  parler  ici  des  divers  moyens  qui  ont  été  proposés  pour 
fermer  le  sas  à  l'amont  et  à  l'aval ,  nous  dirons  que  le  seul 
système  employé  maintenant  se  compose  de  deux  portes  (  à  dou- 
Ues  ventaux  ^  quand  la  largeur  dépasse  3  mètres ,  et  à  un  seul 
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pour  les  ouvertures  moindres  )  s*appuyant  sur  une  maçonnerift 
nommée  buse  et  présentant  à  l'eau  une  certaine  inclinaison  n 
venant  buter  Tune  contre  l'autre ,  et  formant  un  angle  dont  Ig 
sommet  est  oppose  au  courant.  Les  deux  ventaux  en  se  rencpor 
trant  forment  donc  une  arcle  qui  fait  vers  Tamont  une  saillia 
é(;ale  au  cinquième  ou  au  sixième  de  la  largeur  du  passage ,  oa 
en  d'autres  termes,  qui  est  telle  que  la  (lèche  est  égale  au  cin- 
quième ou  au  sixième  de  Touverlure.  Ces  portes  tournent  Sjtt 
tourillons  et  sur  crapaudines  logés  dans  des  refouillements,  ais 
rondis  pratiqués  dstps  les  bajoyers.  Ce  refouillement  se  proIoii{|fi 
vers  l'amont  de  toute  la  longueur  de  cbaque  ventail  et  4'^^ 
profondeur  égale  à  l'épaisseur  des  portes.  C'est  dans  ce  refpuU- 
lement,  qu'on  nomme  enclave,  que  se  placent  les  ventaux,  qui 
se  trouvent  ainsi  à  l'abri  du  choc  des  bateaux  au  moment  dÉ 
leur  passage.  La  partie  du  refouillement  où  s'appuie  le  potC^y^ 
tourillon  se  nomme  le  chardonnet.  Pour  éviter  le  frottement  ^ 
portes  au  fond  et  en  même  temps  pour  rendre  les  écluses  étan- 
ches,  on  pratique  une  maçonnerie  hydraulique  en  pierres  de 
taille  au-dessus  du  radier,  sur  laquelle  viemient  s'appuyer  lei 
portes  ;  cette  maçonnerie  est  ce  qu'on  appelle  buse ,  seiiil  ou  heuT' 
toir,  et  les  deux  poteaux  des  portes  qui  reçoivent  la  butée  de  Veaa 
au  centre  s'appellent  poteaux  busqués.  Le  radier  du  sas  est  tour 
jours  de  niveau  avec  le  radier  d'aval  ;  celui-ci  peut  être  plus  baïf 
que  celui  d'amont ,  qui  contient  alors  ce  qu'on  appelle  un  mf^ 
de  chute;  on  le  fait  maintenant  le  plus  bas  possible ,  et  couvent  QB 
le  retranche  complètement.  Les  bajoyers  doivent  avoir  ^ne  sui^ 
épaisseur,  pour  qu'on  puisse ,  sans  trop  les  affaiblir,  y  ménagei; 
les  enclaves  et  le  chardonnet.  Quant  à  la  longueur  de  ce§î  murSi 
la  partie  qui  précède  les  enclaves  d'amont  n'a  pas  besoin  â'êtnj 
très  considérable ,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  protéger  les  portei 
contre  le  choc  des  bateaux  ;  on  lui  donne  ordinairement  1  mètic 
et  cela  suQlt.  C'est  dans  cette  partie ,  terminée  par  un  demi-; 
cylindre  qu'on  nomme  musoir,  et  dont  le  rayon  est  généralememl 
de  O'",50,  que  l'on  ménage  des  rainures  destinées  à  i*ecevoir  dei 
poutrelles,  dont  l'épaisseur  varie  avec  la  largeur  des  écluses  «  ^ 
qui  servent  à  arrêter  le  passage  de  l'eau  quand  on  a  quelqiiei 
réparations  à  faire,  soit^  aux  portes,  soit  au  radier,  soit  ^ux  V^UfH 
de  bajoyers,  ou  quand  on  veut  nettoyer  le  sas.  Les  dimension! 
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élai-ci  varîeDt  avec  celles  des  hateaus  qui  le  f réq»ientent  ; 
£  noiis  l'avoiis  dît ,  sa  l.ir{;eur  ne  <loU  avoir  que  quelques 
mètres  de  plus  que  la  largeur  des  plus  gmnds  bateau^,  afin 
T  l'augiueniation  de  dispense  d'eau  et  la  d(irée  du  remplis^ 
,  Les  diiiipusions  adoptées  pour  les  canaux  de  VEuil  sont  les 
s  :  2", 70  au  caual  du  Cher  ;  5"", 20  aux  canaux  de  Boiir- 
,  da  iVivernais,  du  Centre,  d'Arles  à  Bouc ,  de  Nantes  à 
,.«c.;  6™, 50  au  canal  de  la  Somme i  7",80  auît  c%u3u$  de 
^Denis  et  Saiut-Mai  tin  ;  8  mètres  sur  l'Oise  ;  12  mètres  sur 

e  au-dessous  de  Paris. 
wit  s'arranger  de  manière  à  ce  que  les  plus  grauds  bateaux 
>Dt  tenir  dans  le  sas  avec  leur  (^ouverDal,  et  qu'où  puisse 
r  Içs.portes  d'aval,  11  faut  doue  que  la  place  ^oU  suffisante 
'quelles  lialeaux  soient  contenus  entre  l't'XiréiHilé  Jm  l"'sc 
iRidav»  d'aval  ;  qtielquefois  on  est  oblij;?  de  laiic  les  gqu- 
ultdedpux  pièces,  à  cause  de  leurs  grandes  dimensions.  l.es 
oal  St-IMartin sont  construits  de  mauièie  à  pouvoir  rece- 
r  plusieurs  bateaux  en  longueur .  pour  le  cas  ow  ils  vont  c» 
mi.  Par  économie,  il  vaut  mieux  établir  le  sas  plus  large,  pour 
ïlsbaieau.v  puissent  se  croiser,  et  en  ne  lui  domiatU  pas  pluj 
Isogueur  que  telle  d'un  bateau  ;  le  développeuu'ut  rfcs  murs 
I  pu  beaucoup  plus  considérable,  et  l'on  peut  d'ailleurs  les 
fWr  par  des  pcrrés,  qui  préscnieut  une  trî:s  jjramV  éco- 
M ,  dans  le  cas  où  l'on  donne  une  (rrandc  longueur  aux 
l  l'inconvénient  de  donner  une  grande  section 

itauxdimensionsdedétail,  nousrcmarqiieronsqucla  \i\a- 

qui précède  l'écluse  d'ainout  n'a  piis  besoin  d'ètvp  cou- 

«près  avoir  ménage  la  longueur  des  enclaves  ,  rféier- 

r  la  lotigqeur  de  cliacun  des  ventmix,,  il  sufiira  de 

lesmun  de  bajoyerdc  l  mètre,  jusqn'^  l'exuéuiilé  du 

a  largeur  des  rainures  varie  de  0",20  i  0T,4O,  suivant 

r  (le*  poutrell' s  qui  elle-même  dépend  de  lahigeur  de 

De  rextrémiié  de»  coulisses  à  l'origine  de  l'enclave  ,  il 

me  longueur  de  mur  debajoyer  deÛ'.eOàO^jTO, 

pK  la  pression  de  l'eau  sur  Içs  pou(,içJles,  ne  fasse   pas 

•ft  l>oiir  h  solidité  des  pierres.  %  aval  ij  faut,  i  Iji  nuilç 

«lates,  une  partie  asseï  considérable  pour  soutenir  l'effort 


■nie. 
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de  l'eau  qui  s'exerce  sur  les  portes  ;  cela  dépend  donc  de  la 
teur  de  l'eau  dans  le  canal  et  dans  le  sas;  ces  prolongements 
quelquefois  3,  4,  5  mètres  de  longueur  ;  il  faut  dans  tous  leti 
que  la  pression  qui  s'exerce  sur  ces  murs  ne  puisse ,  ni  les 
verser,  ni  les  faire  glisser.  Il  faut  donc  calculer  cette  preaûon 
se  laisser  diriger  par  le  calcul.  Généralement  on  donne  aux) 
de  bajoyer  une  épaisseur  de  1™,30  et  quelquefois  plus,  à 
des  évidements  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  placer  les  enclai 
et  les  chardonnets.  L'épaisseur  des  radiers  se  calcule  plutôt 
résister  à  l'action  des  sources ,  que  pour  soutenir  la  pression 
l'eau.  Il  convient  seulement  de  remarquer  que  les  pressions i 
alternativement  de  bas  en  haut,  ou  de  haui  eu  bas ,  suivant 
le  sas  est  vide  ou  qu^il  est  plein. 

L'emplacement  des  écluses  à  sas  sur  les  rivières  dépend  de 
direction  du  courant  de  celles-ci  :  quand  le  lit  de  la  rivière  eut  i 
peu  près  droit,  il  convient  de  joindre  l'écluse  au  barrage  et 
mettre  l'un  et  l'autre  sur  une  incuie  ligne  transversale  au  c< 
rant  :  Tim  des  bajoyers,  que  Ton  nomme  bajoyer  du  large ^  a  tien 
parements,  l'un  du  côté  du  barrage,  l'autre  du  côté  du  sas  ,  et 
se  termine  aux  deux  extrémités  par  des  musoirs.  Quand  le  II 
est  sinueux,  il  convient  mieux  d'établir  un  lit  artificiel  ou  déi 
vatioriy  dans  laquelle  sont  placées  les  deux  écluses  à  sas,  et 
couimunique  en  auiont  it  eu  aval  du  barrage.  Mais  il  arrive  rs 
ment  que  la  direction  des  rivières  présente  une  diderence  assoP 
tranchée  pour  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  sur  le  clioix  du  sjfJ 
tème  d'emplacement  à  adopter  ;  il  faut  alors  avoir  égard  auf 
considérations  suivantes.  Quand  on  établit  le  sas  dans  un  petif 
canal  de  dérivation,  prenant  son  origine  en  amont  du  barrage,  a 
se  terminant  à  Taval ,  la  construction  des  écluses  est  beaucooi 
plus  facile ,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  d'établir  un  bâtardeaoi 
et  qu'on  est  moins  gêné  par  les  eaux.  D^un  autre  côté,  les  achati 
de  terrain,  les  déblais,  sont  quelquefois  trop  dispendieux  pour 
penser  à  ce  moyen ,  qui  a  en  outre  rinconvénient  de  créer  une 
petite  île  ,  dont  le  terrain  est  complètement  perdu.  Quand  au 
contraire  on  établit  l'écluse  à  côté  du  barrage,  il  y  a  des  change- 
ments brusques  de  vitesse  avant  d'arriver  au  sas  et  après  l'avoir 
quitté,  qui  détériorent  rapidement  les  bateaux,  tout  en  exposant 
à  des  accidents  ;  ces  changements  de  vitesse  et  les  remous ,  aussi 


i«lesd^pdts  qui  en  «ont  la  coniëqumce,  vf  le  remarquent 
até  on  riablit   le  sas  dans  un  petit cniinl  de  d^iivaiinn, 
frra-t-on  bien  d'adoplor  ii-tie  tiK'tliodc  en  profilant  des 
qui  se  rencontrent  dans  les  rivières  ;  quand  on  choisit 
lier  système,  il  faut  que  le  sas  soit  établi  près  de  l'aval  ou 
urémité  ,  afin  d'économiser  les  déblais;  quand  on  adopte 
,  il  faitt  que  le  sas  soit  près  de  l'une  des  rives  pour  la  fa- 
llu balage.  Le  barrage  est  |;éi)ëraleinent  construit  en  che- 
rbris^  ou  en  arc  de  cercle  (pour  réunir  les  eaux  au  milieu 
ÎTÎère  )  et  près  de  l'écluse  d'amont  :  quant  à  la  hauteur  à 
aux  écluses,  la  première  idée  à  laquelle  on  se  soit  arrélé, 
àe  les  construiic  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  et  des 
de  mauière  à  ce  qu'elles  ne  soient  jamais  noyées  ;  mais  il 
souvent  que   pour   rendre   les   écluses  i/uubniersibles ,   il 
I  exhausser  de  plusieurs  mètres  ,  comme  cela  arriverait 
lise  et  sur  la  Seine ,  à  cause  de  la  grande  variation  des 
et  particulièrement  sur  le  Lot  et  la  Dordogne,  où  la  dif- 
ide  niveau  est  quelquefois  de  10  mètres  ;  il  convient  beau- 
iiuteui  ,  dans  ce  cas,  d'adopter  une  construction  un  peu 
Rule,  qui  permette  aux  eaux  de  passer  par-dessus  le:<  ven- 
et  on  se  eonleiite  alors  de  les  élever  à  un  ou  deux  décimî- 
, au-dessus  des  plus  hautes  eaux  navigables  ;  par  exemple  , 
me0",50  aux  bajoyers  au-dessus  des  hautes  eaux,  et  l'é- 
Blsnnnontéepar  les  eaux  sans  inconvéuienl,  on  s'arrange 
detnanière  à  ouvrir  les  portes  pendant  les  hautes  eaux  , 
(TÎter  la  chute  qui  ne  manquerait  pas  de  dctr'rioiei'  le  ra- 
.Ousatisfait  à  celte  condition  de  pouvoir  ouvrir  les  écluses 
àahlissanl  en  amont    des  poutrelles  qui    permettent   de 
Bwr  h  charge  sur  les  vcnlaux  d'amont  j    on  emploie  ce 
■a  même  dans  les  eaux  ordinaires,  pour  se  débarrasser  des 
inontients  qui  ne  manquent  pas  de  se  formei*  aux  pieds  du 
I.  Dans  le  cas  où  le  sas  est  établi  dans  une  dérivation  il  faut 
iRCfUc-d  à  l'abri  des  inondations,  parce  que  le  rétrécisse- 
■  qu'elle  forme  augmente  la  vitesse  et  cause  iidailliblement 
iJrGridations.  Il  convient  alors  d'établir  en  tète  du  petit  ca- 
lic  dérÎTation  une  écluse  de  garde  qui ,  élevée  au-dessus  des 
kmade]  crues,  empêche  l'eau  d'entrer  dans  les  déiivations, 
X  ie  passer  par-dessus  le  barrage  étabh  en  rivière  ;  on 


eçt  quelqjtj^efob  o^lig^é,  ïf^^  dans  des  cas  très  rares,  d*^tablirf|| 
les  bords  des  travaux  d'ai^t  qui  eiupéclicnt  le  débordement  9|É 
environs  de  la  dérivatic  n. 

If  ous  i^*ayons  parjc  jusqu'à  présent  que  4e  rélablissemei^jt  ^ 
lé/duses  à  $;^s  en  rivières  ^  ]leur  éjUiblissement  dans  les  canaux  f| 
i  JPV^ff  Pr^  }^  mendie ,  seif len^nt  il  convient  de  foir/ç  interiaiji 
i:ertaii^e$  /concUj^ons  pour  détei  i^iiner  leur  distance ,  feur  noipl^ 
cf,  lei^f  cbufe.  Avqi^t  toift ,  i(  faut  se  rendre  compte  du  voluai 
d*e9Jf  dont  on  peut  disposer^  ^fi  faisant  entrer  dans  le  calcul  qeli|j 
qi^  e$t  foui'nl  par  les  plu  jes,  les  petits  cours  d'eau  et  les  soui 
ef.  cc^/iii  qui  est  perdu  par  )'évq)ora.tion  Jes  fîkrations,  les^ 
par  les  portes  d'écluses ,  le  pas:>age  des  bateaux  par  les  éciui 
le  renipUssaj^e  du  canal  après  )a  mise  à  sec  n^'ccssitée  par  les 
paraûous  annuelles.  11  est  p^us  important  d  examiner  toutes 
ci^xonstances  dans  rétablissement  des  écluses  d'un  canal  à 
de  par/tage  ,  que  dans  le  cas  d'un  canal  latéral ,  puisque  celuii 
traverse  toujours  les  vallées  parallclcmeut  aux  rivières ,  donl 
remplace  la  navigation  et  auxquelles  il  emprunte  le  vol 
d'eau  nécessaire.  Si  nous  passons  eu  revue  ces  causes  de  periK 
nous  trouverons  que  moyennement  l'évaporation  absorbe 
volume  d'eau  représenté  par  0",00^  par  joi^r;  que  les 
ti*ations  qui ,  on  le  sent  bien  ,  varient  avec  la  nature  i^es 
rains  ,  peuvent  représenter  une  perte  de  0",00Ç  par  jour  ; 
la  dépense  d'eau  provenant  des  pertes  par  les  édiises ,  et  ql 
varie  considérablement  avec  la  bonne  ou  piauvaise  exécutjîj 
des  ventaux  ,  ne  dépasse  jamais  la  perte  provenant  du  passffl 
de  7  ou  8  bateaux. 

Quant  à  cette  4ernière  perte ,  c'cst-;]i-dire  celle  qui  prov^l 
du  passage  d'un  bateau  dans  le  sas ,  supposons  un  bateau  d» 
tant  :  pour  le  faire  passer  in  bief  où  il  se  trouve  dans  le  }jj^ 
supérieur,  on  le  fait  passer  dans  le  sas  qui  est  au  niveau  du  Uj 
inférieur,  on  ferme  les  portes  d'aval,  on  remplit  lésas  jusqu'^J 
que  son  niveau  soit  le  même  que  celui  du  bief  supérieur,  P^ÉJ 
ouvre  les  portes  d'amont  pour  qu'il  passe  dans  le  bief  en  amin 
du  sas  ;  on  ferme  ensuite  les  portes  d'amont ,  le  sas  se  vide ,  -^ 
l'eau  qu^il  contenait  se  trouve  au  même  niveau  que  TavaL  Itgj 
donc  évident  que  le  bief  supérieur  a  dépensé  le  volume  nécesfl||[ 
pour  servir  de  cppaplén^nt  entre  le  volume  ayant  pouf  baf^lfl 


l^iÛF/s?»  4'^val  coipp^^  4  Gfsluii  ayant  pour  tou^pr  le  niveau 
'  dl*ainoiit,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  prisme  de  remplissage;  puis, 

coiDine  on  pe  ferme  les  portes  d'auiont  que  quand  le  bateau  a 
'  fisse ^an^le  l>jief  supérieur,  celui-ci  a  /encore  dépensé  Je  volume 

^éfhcé  par  le  batieau.  En  appelant  B  le  prisme  de  remplissage 
'  et  b  l'e^  dépecée  par  le  bateau,  on  aura  pour  la  dépense  d'eau 
'  do  Jbîef  4f^  ^1  est  qiiestion  (P+^)  pour  chaque  bateau  mon- 
tait; mois  comme  1^  niéune  chose  se  passe  à  Tégard  du  bief 
suivant,  çf,  que  le  volume  perdu  par  celui-ci  ou  gagné  par  le  bief 
dans  lequel  se  trouve  le  bateau  est  exactement  représen^  par 
t-hty  dans  le  cas  où  la  chute  des  deux  sas  est  la  même ,  il  s'en- 
fuît qu'il  n'y  a  ni  perte  ni  gain  pour  les  biefs  intermédiaires,  et 
que  le  voluoie  P-^b  est  seulement  enlevé  au  premier  bief  ou  au 
Uef  de  p^t^e.  Pans  le  cas  où  les  chutes  sont  différentes ,  en 
nprésetttaoi  Jia  seconde  par  P',  la  perte  ou  le  gain  est  représenté 
|»ar  {P-|-*)  — (jP'-{-^)  =  P— P^  Si  le  bateau  descendait,  le 
calcul  serait  identiquement  le  même  et  Teau  dépensée  serait 
P — p.  Si  nous  cpnsidérous  le  bief  de  partage,  c'est- à  dire  celui 
qui  se  trouve  au  sommet  des  deux  versants  et  auquel  on  arrive 
f9iT  uAei>ranche  et  dont  on  descend  par  Tautre,  nous  verrons 
que  pour  faire  monter  le  bateau  le  bief  dépense  P-f-6  ;  en  effet, 
les  portes  d  aval  étant  ouvertes  et  le  bateau  passant  dans  le  bief 
de  partage,  déplace  un  volume  d'eau  dont  le  poids  est  égal  au 
poids  du  bateau  avec  son  cliargement.  La  dépense  se  compose 
donc  du  prisme  de  remplissage  et  du  volume  déplacé.  Quand  le 
bateau  quitte  ce  bief,  on  ramène  le  niveau  de  ce  dernier  au  ni- 
veau du  bief  suivant ,  qui  est  plus  bas  ;  mais  comme  le  bateau 
passe  avant  que  les  portes  soient  fermées,  l'eau  qu'il  déplace 
ta  refoulée  dans  le  bief  de  partage ,  qui  se  trouve  alors  n'avoir 
perdu  que  P' — 6,  en  sorte  que  la  perte  réelle  est  ^P-}"^)"["(^ — ^) 
■sP-j-P',  on  voit  que  dans  tous  l^s  cas  la  dépense  est  indépen- 
dante de  l'eau  déplacée  par  le  bateau.  Si  le  volume  du  bateau 
diangeait  à  la  remonte  et  à  la  descente ,  la  dépense  serait  alors 
•ne  fonction  du  volume  d'eau  déplacé  par  le  chargement.  Suppo- 
sons, par  exemple ,  que  le  bateau  monte  à  vide  et  redescende  à 
diarge,  en  passant  par  le  bief  de  partage  les  dépenses  seront 
'alors  très  différentes  ;  ainsi  appelons  S  la  section  du  bateau  et 
^  ijHles  tirants  d'eau  qu'il  exige,  le  premier  a  vide,  le  second 
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A  charfe.  Ed  MnoBtant ,  U  dëpenn  tenH  P4^  A I  en  daieeiidii 
'après  s  être  charge  au  bief  de  fiaitage) ,  la  dépense  sera  P'— SI 
en  somme,  nous  aurons  pour  dépense  :  P-|-P-f'S  (H— A),  ', 
seconde  quantité  sera  négative  ;  en  sorte  que  si  la  somme  d 
chutes  des  écluses  d^amont  et  d'aval  est  égale  à  (H— A)  et  qi 
la  section  du  sas  soit  à  peu  près  égale  à  la  section  du  bateau,  i 
manière  que  les  deux  prismes  de  remplissage  soient  égaux 
S  {B^h, ,  la  dépense  sera  représentée  par  S  (H — A>-|-S  (A— H 
que  nous  trouvons  égal  à  zéro  en  réduisant  ;  donc,  dans  ce  cas, 
dépense  serait  nulle  ;  mais  cela  a  lieu  dans  des  cas  fort  rare 
parce  que  les  chutes  d'écluses  sont  généralement  plus  consid 
râbles  que  la  hauteur  que  nous  lui  avons  supposée  ;  il  est  do 
encore  plus  rare  que  les  chutes  soient  assez  faibles  pour  que 
bief  de  passage,  loin  d'avoir  une  dépense  d'eau,  la  gagne  par 
passage  du  bateau,  parce  qu'il  faudrait  dans  ce  cas  rapprodh 
considérablement  les  écluses.  Prenons  pour  exemple  le  cas  i 
Ton  a  des  sas  de  35  mètres  de  longueur  sur  5",20  de  largen 
les  bateaux  ayant  32  mètres  sur  5  mètres ,  remontant  avec  i 
tirant  d'eau  de  0*,30  et  descendant  avec  un  tirant  de  l*,3i 
voyons  à  quoi  doit  être  égale  la  somme  des  chutes.  Pour  cel 
il  suffit  de  remplacer  les  lettres  par  leur  valeur  dans  l'équati 
S{H—h)'\'S(h — ^H) ,  et  il  suffit  de  l'égaler  à  zéro  pour  que 
dépense  soit  nulle  ;  il  viendra  alors  : 

(35+5,20)  X  4-  (32+5)  ro,30— 1-,30)  =0. 

m.,  .  160      ^^^ 

D'où  X  =:  -    ^  =  0,87. 
182        ' 

En  sorte  que  la  chute  de  chaque  écluse  devrait  être  0",4 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  dépense  au  bief  de  partage.  Pp 
avoir  économie ,  il  faudrait  donc  encore  multiplier  les  édui 
pour  diminuer  leur  chute.  Quelques  ingénieurs ,  entre  auti 
M.  Gauthey,  font  entrer  en  déduction  de  dépense  du  bief 
partage  une  circonstance  qui  doit  se  rencontrer  rarement 
Ton  n'astreint  pas  les  bateaux  à  s'attendre ,  c'est  celle  où  ■ 
bateau  descendant  rencontrerait  un  bateau  montant ,  de  so 
que  la  dépense  serait  diminuée  de  moitié ,  et  il  ne  faudr 
plus  qu  une  écluse  pour  le  passage  de  deux  bateaux.  Mais 
ne  iaut  pas  tenir  compte  de  ces  économies  éventuelles, 
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calculer  les  dépenses  d'eau,  en  supposant  que  Ton  dépense 
deax  écluses  pour  le  passage  de  chaque  bateau.  On  suppose 
génëralement  que  les  écluses  sont  séparées  entre  elles ,  parce  que 
cette  disposition  permet  d'économiser  Teau;  mais  dans  quelques 
canaux  on  a  imaginé  de  placer  quelques  écluses  contiguës  ou  ac- 
colées ,  d'abord  pour  franchir  rapidement  les  montagnes ,  en- 
suite parce  que  cette  disposition  présentait  quelque  économie 
de  construction  ;  mais  la  dépense  d'eau  y  fait  généralement  re- 
noncer. Cette  dépense  est  représentée  pour  la  remonte  des 
bateaux  par  un  Tolume  égal  à  autant  de  fois  le  prisme  de 
remplissage  qu'il  y  a  de  sas  accolés,  plus  le  prisme  de  flot- 
taison ;  en  effet,  pour  amener  le  bateau  au  niveau  supérieur,  il 
faut  que  le  volume  d'eau  nécessaire  pour  que  le  bateau  par- 
vienne au  niveau  de  chaque  écluse  que  le  prisme  de  remplissage 
soit  retiré  du  bief  supérieur,  tandis  que  pour  redescendre  la 
dépense  est  égaie  seulement  au  prisme  diminué  du  tirant  d'eau. 

Ces  sas  accolés  sont  donc  mauvais ,  en  raison  de  cet  excès  de 
dépense  et  du  temps  nécessaire  pour  le  passage  des  bateaux  ;  en- 
suite il  est  difiicile  d'établir  solidement  les  écluses  et  les  bieis  suc- 
cessifs ,  à  cause  de  la  grande  pression  de  Teau.  11  faut  donc  con- 
sidérer cessas  accolés  comme  une  disposition  vicieuse,  bien  que 
pendant  long- temps  on  y  ait  trouvé  de  l'avantage. 

Quant  à  la  dernière  cause  de  dépense  d'eau ,  celle  que  nécessite 
le  remplissage  du  canal  après  les  réparations  annuelles ,  elle  se 
calcule  facilement  par  le  volume  des  biefs  à  remplir. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  doivent  être  exami- 
nées avec  soin  pour  déterminer  le  nombre  des  écluses  à  sas ,  leur 
distance  et  leur  chute;  il  faut  autant  que  possible  que  cette 
dernière  valeur  soit  peu  considérable ,  puisque  la  dépense  d'eau 
est  d'autant  plus  forte  que  les  chutes  sont  plus  grandes.  Ainsi, 
dans  un  canal  où  l'eau  est  rare,  et  où  la  navigation,  n'étant 
pas  très  active,  peut  permettre  la  multiplicité  des  écluses,  on  fera 
bien  de  limiter  leur  chute  à  1",50  ou  2">  au  plus.  Mais  cela  n'est 
pas  toujours  possible  quand  les  versants  sont  très  rapides  ;  il  faut 
alors  augmenter  les  chutes  ou  multiplier  les  écluses  ;  mais,  dans 
tous  les  cas ,  il  faut  les  séparer  par  des  bassins  assez  grands  poui* 
que  le  passage  des  sas  n'abaisse  pas  le  niveau  du  bief  intermé- 
diaire ,  à  tel  point  que  les  bateaux  montants  ne  puissent  plus  le 
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traverser  ;  pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  au|pnente  en  lar- 
geur la  surface  du  bassin ,  et  pour  éviter  les  déblais  profonds,  on 
ne  donne  qu'à  une  partie  la  profondeur  nécessaire  à  la  naviga- 
tion ,  et  cela  du  côté  du  chemin  de  lialage  évidemment ,  et  à 
Fautre  une  hauteur  d'eau  de  0",40  à  0",50  seulement.  Quand  on 
ne  peut  pas  disposer  des  terrains  environnants  ou  qu'ils  sont  à  un 
prix  trop  élevé,  on  se  contente  d'augmenter  la  profondeur  du  bief 
intermédiaire.  Quand  on  a  beaucoup  d'eau  à  sa  disposition,  on 
donne  aux  écluses  une  chute  de  2*^50  à  3*,  et  l'on  a  une  plus 
grande  économie  d'établissement ,  mais  aussi  une  plus  grande 
dépense  d'entretien.  Dans  les  rivières ,  la  chute  n'est  jamais  au- 
dessus  de  2  mètres,  et  elle  est  souvent  de  1  mètre  seulement, 
aussi  supprime-t-on  entièrement  les  murs  de  chute.  Sur  les  ca- 
naux de  dérivation  et  à  point  de  partage ,  on  ne  les  supprime  pas 
entièrement ,  à  cause  de  la  grande  chute  ,  mais  on  diminue  leur 
hauteur  de  manière  à  permettre  l'entier  évidement  des  biefs  su- 
périeurs. 

Il  est  très  important  de  se  donner  dans  rétablissement  des 
écluses  des  moyens  simples  et  efficaces  de  remplir  le  sas  avant 
d'ouvrir  les  portes  d'amont,  puisqu'on  sait  qu'on  ne  pourrait 
pas  le;»  manœuvrer  si  la  pression  gardait  sa  valeur  initiale.  Le 
moyen  le  plus  communément  employé  consisterait  à  ménager 
dans  chacune  des  portes  des  venttilcs  ou  petites  vannes,  qui  don- 
neraient passage  à  un  volume  d  eau  plus  ou  moins  considérable; 
mais  ce  système  a  rmconvénientd'allaiblir  la  résistance  des  ven- 
taux ,  et  de  présenter  toujours  quelques  pertes  d'eau  par  les 
joints  ;  en  outre ,  Teau ,  en  tombant ,  fait  que  le  bateau  se  sou- 
lève et  sejette  sur  les  portes  d'aval,  et  il  faut  que  le  batelier  se 
serve  de  ses  galfes  pour  éviter  les  avaries.  Au  canal  de  Briare , 
on  emploie  des  canaux  voiités  nonuués  larntruy  fermés  par  des 
vannes ,  et  qui ,  prenant  leur  origine  à  l'extrémité  des  enclaves  , 
viennentse  jeter  dans  le  sas,  en  tournant  autour  duchardonnet  des 
portes  \  on  prolonge  quelquefois  ces  larrons  sur  toute  la  longueur 
de*  murs  de  bajoyer.  (>  moyon  n'est  pas  extmpt  d'inconvé- 
nients; d'abord  il  alliùblit  les  nuir»  i\v  iMJoyer;  il  obligea  une 
maçonnerie  spc'cialc  pour  la  clirtilion  ilos  eaux  ,  et  il  cause  de«' 
détériorations  uiisri.  uojiibirusi^s;  mais  il  présente  l'avantage  de' 
fatiguer  beaucoup  muiiis  le  bati^iiu»  surtout  si  l'eau ,  arrivant  mt^ 
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b  BliBem  du  s«f  el  des  deux  cètés  également,  le  sollicite  dans 
tous  les  wens.  On  a  employé  aussi  des  siphons  renversés  passant 
sons  la  chambre  des  portes,  et  débouchant  dans  le  sas  en  lais-» 
Mat  écotiler  l'eau  de  bas  en  haut.  Ge  systèmey  qui  a  été  employé 
au  canal  du  Centre  y  présente  l'avantage  de  ne  pas  fatiguer  le  rar 
ilier  ni  heê  portes,  et  de  ne  pas  produire  dans  le  sas  un  courait 
anisîble  aut  bateau  ;  mais  le  f^ave  tnconvénieat  qèi  se  manifesta, 
c'est  que  pour  les  moindres  réparations  ^  il  faut  mettre  le  sas  à 
aee  et  démonter  quelquefois  toute  la  construction.  On  a  songé  à 
éviter  œ  denÂer  îneonvéaîeiiS  en  établissant  des  stphoAS  exté- 
rieurs dont  on  pouvait  fûre  £au:ilement  les  réparations;  maisi 
dans  les  deux  cas,  les  frottements  de  l'eau  dans  les  coudes  sont 
considérables ,  et  l'on  perd  beavcoop  de  temps  pour  remplir  le 
&Êê  et  pour  le  vider,  d'autant  plus  qu'à  mesure  que  l'opératioa 
avasoe  la  cfaar^  d'eau  diminuaDt,  la  vitesse  d'écoulement  dimi*- 
Bue  en  raiaon  des  carrés.  De  tous  ces  moyens,  le  meilleury  Sans 
contredit,  est  le  système  des  ventelles^  d'autant  plots  que  mainte- 
aantoadminue  beaucoup  lemurdechnte,  etqne  l'on  peint  placer 
les  vemtelles  au  niveau  supérieur  de  ce  mur  ;  de  cette  manière  ^ 
l'eau  eaC  beaucoup  moins  exposée  à  détériorer  le  radier.  On 
(MMumût  même ,  en  fiûsant  le  bnsc  eo  charpente ,  ménager  daoïs 
cette  construction  des  ouvertures  assez  lar|jes  pour  remplir  ^ 
vider  le  sas  en  peu  de  temps. 

Qnant  auc  détails  de  construction  des  écluses,  ils  sont  anala<- 
gaes  Jk  ceux  des  maçonneries  hydrauliques  e»  g^' aérai  ;  mais  ik 
lanS  toujours  exétutés  avec  nn  soi»  tout  particulier.  ToiiAes  lea 
partiea  exposées  à  Teau  so»t  presque  toirjoursen  pierres  de  taiUe 
simplement  parementées,  posées  à  ciment,  et  quelquefois  par 
parpa'mgs  ;  toases  les  parties  arrondies  situées  à  l'extrémité,  telles 
qne  fes  «luaoirs ,  sont  en  pierres  de  taUie  a^vec  liis  et  joints.  Le$ 
diardonnets  et  les  buses  doivent  évidemment  être  en  pierre  de 
taiUe  de  la  plus  grande  dureflé  ;  les  marbi^es ,  les  granits  doivent 
être  préférés  si  Ton  peut  s'en  pi^ocurer ,  parce  que  de  leur  soli- 
lUlé  dépend  la  durée  de  l'écluse  et  du  sas  lui-raéna«.  Les  buses 
^iipent  étire  appareillés  en  voûte ,  avec  def  k  gi'ande  queue ,  et 
pour  éviter  de  donner  aux  cSaveaux  une  trop  grande  longueur, 
on  fjBât  saillir  ceux  du  milieu  du  côté  de  Tamont ,  et  ils  sont  en 
tetiaite  à  Taval  ;  les  deux  daveaux  de  Pextréminé  sont  engagés 
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dans  les  murs  de  bajoyer  et  sous  les  chardonnets ,  dont  ils  for- 
ment rassise  inférieure ,  et  reçoivent  le  pied  d/es  portes  et  les 
crapaudines  qui  les  supportent.  Nous  avods  dit  que  pour  éviter 
que  les  portes  touchent  au  radier,  il  fallait  les  exhausser  un  peu 
et  (aire  la  maçonnerie  d'une  certaine  hauteur  au-dessus  du  ra- 
dier. Cette  liauteur  est  généralement  de  0'",20  pour  les  écluses 
de  petite  navigation,  ayant  de  largeur  5™, 20  ;  pour  celles  de  7 
et  8  mètres  on  donne  0",25  ;  pour  les  écluses  de  8  à  12  mètres 
et  au-dessus,  on  donne  à  cette  maçonnerie  0™,30  de  hauteur.  Les 
chardonnets  sont  construits  de  manière  à  ce  que  les  portes  s'ap- 
pliquent exactement  sur  les  enclaves  quand  elles  sont  ouvertes. 
On  donnait  ordinairement  à  la  pierre  de  crapaudine  le  même 
centre  qu*au  poteau  tourillon;  mais  on  a  reconnu  de  très  grands 
frottements ,  et  Ton  donne  un  jeu  de  1  centimètre  environ  dans 
la  rotation ,  en  plaçant  le  centre  de  rotation  un  peu  plus  près  de 
la  face  d'amont  que  de  la  face  d'aval ,  de  manière  que  dans  son 
mouvement  la  porte  s'éloigne  de  ses  points  d'appui. 

La  partie  du  mur  de  bajoyer  qui  n'est  pas  exposée  à  l'eau  est 
en  petits  matériaux  ,  qui  doivent  être  reUés  avec  le  plus  grand 
soin  avec  la  maçonnerie  de  parement,  et  protégés  par  elle  contre 
l'influence  de  la  gelée.  Il  faut  donner  environ  0™,60  d'épaisseur 
aux  pierres  non  geUves  et  pour  relier  entre  elles  ces  deux  ma- 
çonneries ;  il  convient  d'employer  des  boutisses  de  0",70  à  0*80 
de  distance  en  distance ,  et  en  général  de  disposer  les  pierres  en 
harpes  ;  quelquefois,  entre  les  moellons  et  les  pierres  de  taille,  on 
met  quelques  assises  de  briques ,  qui  reUent  les  deux  maçonne- 
ries et  écartent  cependant  de  la  gelée  les  moellons  qui  pourraient 
en  être  atteints.  Le  radier  doit  être  maintenu ,  en  aniout  et  en 
aval ,  par  des  pierres  de  taille  assez  lourdes  et  formant  plate- 
bande  ou  bordure,  d'autant  plus  épaisse  que  les  écluses  sont  plus 
larges.  Pour  une  largeur  d'écluse  de  ô^jâO,  on  donne  aux  pierres 
une  épaisseur  de  0"',80.  A  l'aplomb  de  la  chute  d'eau,  dans  la 
chambre  des  portes,  il  convient  de  faire  le  radier  en  pierre  de  taille 
ou  en  planches ,  mais  celles-ci  ont  souvent  l'inconvénient  de  se 
déclouer.  Une  disposition  qui  nous  a  très  bien  réussi  dans  un  cas 
semblable  est  d'employer  un  double  système  de  planches  super- 
posées ,  clouées  suivant  Vaxc  du  courant  sur  des  pièces  de  bois 
transversales  engagées  dans  les  murs  de  bajoyer.  L'eau  n'avait 
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aucuue  action  Qième  sur  les  joints ,  qui ,  comme  on  doit  le  com- 
prPBdrc,  s'alternaient;  cette  disposition  est  généialement  plus 
rroQOtniquetju'iine  construction  en  pierres  de  taille  et  même  quel- 
quefois «11  briques.  En  Hollande,  on  met  deux  ou  trois  planchers 
spparés  par  de  la  maçonnerie  ;  mais  il  en  résulte  dfs  lîltrations  à 
travers  les  joîuls;  on  met  généralement  au-dessous  du  plancher 
un  massif  de  glaise  ou  de  héton.  Pour  éviter  que  les  pierres  du 
buse  soient  détériorées  par  la  pression  ou  le  choc  des  portes, 
et  en  même  temps  potir  rendre  la  jonction  plus  parfaite ,  on  met 
maintenant  une  ceinture  ou  garniture  en  bois  sur  laquelle 
viennent  buter  les  deux  veniaux  ,  et  qu'on  nomme  garrfi^«.tc; 
il  o:  s*engage  pas  sous  la  maçonnerie  du  chardonnet ,  il  n'est 
maintenu  que  par  les  pierres  du  buse.  Ou  a  essayé  de  faire  les 
diardonnels  en  bois  pour  diminuer  les  pertes  d'eau ,  en  rendant 
le  contact  plus  parfait;  mais  comme  ces  bois  sont  exposés  alter- 
uiirement  à  l'air  et  à  l'eau,  ils  se  détériorent  très  vite  ,  et  l'on 
«st  obligé  de  les  renouveler  aussi  souvent  que  les  portes. 

Quant  aux  portes  busquées,  pour  les  ouvertures  plus  grandes 
qne  3  roélres  ,  elles  se  composent ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  de 
deux  ventaui  symétriques ,  battant  l'un  contre  l'autre  et  s'ap- 
pujraal  du  pied  contre  le  busc  et  latéralement  contre  les  char- 
donnets.  On  exécute  ces  portes  de  plusieurs  manières  différentes  : 
l'en  bois  .  avec  quelques  ferrures  pour  les  consolider;  2»  en 
fcote,  bois  et  fer  forgé  ;  D°  en  fonle  ,  bois  et  tâle  ;  4"  en  fonte  et 
bois.  Le  plus  communément  employé  est  le  premier  système  , 
parte  que  c'est  celui  qui  est  le  moins  dispendieux.  Dans  ce  sys- 
thne.  chaque  ventall  se  compose  d'nn  poteau  tourillon,  d'un  po- 
tnu  busqué,  de  deux  enlretoises  supérieure  et  inférieure  ,  et 
supportant  un  bordage  ,  les  dimen- 
rientaveclasurfaceexposéeà  lapres- 
rillon  est  arrondi  comme  le  cliaidoi>- 
e  crapaudme  et  il  est  maintenu  en 
::ellé  dans  la  maçonnerie  ,  au-dessus 
Les  poteaux  busqués  sont  taillés  en 
kieai)  suivant  la  face  par  laquelle  les  dL-ux  ventaux  doivent  se 
taracher.  L'entretoise  inférieure  qui  sert  à  consolider  les  poites 
ai'i  0*,10  ou  O", 12  au-dessus  du  radier;  l'entieloise  supérieure 
i  0",10  au-dessus  du  niveau  des  eaux  navigables  ;  quant  aux 
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fentrirtoises  intermédiaires, 
nous  de  toutes  ces  parties  vr 
moa  de  l'eau.  Le  poteau  tou 
BM  II  porte  au  bas  sur  uti 
lunt  par  un  cercle  de  fer  s 
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autres,  eUes  sont  distribuées  sur  les  deuxyentaux  d'une  iiMilièrt 
^  quelconque,  et  on  calcule  leur  résistance  en  fonction  de  la  bau^ 
teur  d*eau  qu'on  a  à  supporter.  Les  entretoises  supérieure  et  in* 
férieure  sont  toujours  d'une  diqiension  plus  forte,  parce  qu'elles 
font  partie  du  cadre  des  portes  et  qu'elles  supportent  les  abouts 
des  madriers  qui  servent  de  bordage ,  tandis  que  celui«>ci  s'ap-* 
puie  simplement  sur  les  autres  entretoises  ;  on  lui  donne  moyen*  ' 
nemen^  une  épaisseur  de  (H,06,  quoique  la  charge  soit  diSerenUI 
sur  les  dtrers  points.  Ordinairement  on  faisait  traverser  chaqus 
Tântail  diagonalament  par  une  pièce  nommée  bracon ,  en  deui 
parties  moisées ,  recevant  les  entretoises  par  un  assemblage  à 
embrèvement  {  mais  la  multiplicité  des  jmnts  et  raffiiibUssement 
de  cette  pièce  ont  démontré  son  insuffisance  pour  prévenir  Taff 
fûssement  du  poteau  busqué.  On  y  supplée  maintenant  au  moyen 
d'un  tirant  ou  écbarpe  en  fer  forgé ,  s'attacliant  diagonalement 
au  poteau  tourillon  et  au  poteau  busqué  ;  les  madriers  qui  for«« 
ment  le  bordage  sont  placés  verticalement.  Les  ven telles  qui 
servent  à  remplir  et  vider  le  sas  sont  maintenues  dans  deux  po- 
telets  i  elles  sont  quelquefois  en  fonte ,  et  glissent  dans  des  cou-^ 
lisses  de  cuivre;  c'est  dans  ce  cas  qu'il  y  a  le  moins  de  perte 
d'iB^u.  On  manœuvre  les  ventelles  à  l'aide  de  crics  soutenus  par 
1UI0  charpente  supérieure  i  l'usage  des  vis  est  complétenoent 
^b^uildQnné  maintenant.  \a  système  employé  en  Angleterre  pré*- 
^ante  un  avantage ,  c'est  que  les  ventelles  sont  suspendues  à  utt 
çonMce-^poids  qui  ne  laisse  plus  au  cric  d'autre  force  k  dépenser 
que  celle  qu'il  faut  pouf  vaincre  le  frottement  dû  à  la  pression 
de  l'eau.  Pour  la  facilité  des  manœuvres  et  pour  pouvoir  pasr 
ser  d'un  bdjoyer  a  un  autre,  on  met  généralement  contre  les 
T^nt^ux  uq  fort  madrier  de  0^,40  au  moins  de  large ,  soutenu 
par  d^s  corbeaux  en  fer<  Toutes  les  pièces  qui  composent  Vé-» 
duse  sont  d'aiU^ura  consolidées  aux  joints  par  des  équerres 
4Qublea  fn  fer  ^  4yaint  une  brandie  de  0",60  au  moins  et  de« 
boulons, 

M.  Poirés  a  fait  e:(écuter  pour  le  canal  du  Nivernais  una 
éçlmç  en  fonte  et  en  fer ,  dans  laquelle  il  n'y  a  en  bois  que  le$ 
poteaux  busqués  et  Tenlretoise  inférieure  qui  doit  s'appuyet  sur 
la  buse  et  rendre  Técluse  étaoche.  Le  poteau  tourillon  est  en 
^ntei  fûnsi  que  les  enUetoises  inférieure  et  supéneturoi  qui  eonl 
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ttmUes  d'un  detil  moi'cefta  ;  poui-  dotthèr  )>ltiii  éè  rigidité  au  ^yè^ 
tème»  les  poteàuic  busqués  sont  en  bois,  armés  de  fei^ ,  le  bôir-^ 
da^est  en  feuilles  de  tôle  assemblées  à  rivets.  Les  entretoises 
sont  terminées  en  T,  comme  celles  employées  Au  pont  du  Gai^«- 
roàsel,  et  viennent  se  boulonner  eût  les  poteftux.  £n  un  mot,  te 
système  consiste  en  une  ctiak*pente  en  fonte ,  recouverte  d'un 
bôrdageen  tôle.  On  à  essayé  aussi  de  faire  une  charpente  en 
fonte,  avec  bordage  en  htié  ^  mais  cela  n'a  pas  réussi ,  à  beàu^ 
coup  près,  autant  qu'Une  charpente  en  bois,  avec  bordage  en 
tôle,  tel  qu'on  vient  de  l'exécuter  à  Marly  pour  une  écluse  de 
12  mètres  de  largeur. 

Quant  aust  moyens  d'ouvrii*  le»  écluses ,  le  premier  qu'on  ait 
employé  consistait  en  un  grand  levier  qui  faisait  équilibre  à  Une 
partie  du  poids  et  permettait  le  mouvement  de  rotation ,  mais 
ce  moyen  grossier  ne  peut  convenir  qu'aux  écluses  de  peu  d'im^ 
portance.  An  canal  de  fieaucaire ,  on  emploie  des  cordes  et  des 
poulies  de  renvoi  qu'on  aurait  du  fédre  d'un  plus  fort  diamètre , 
pour  éviter  la  roideur  des  cordages.  Au  canal  St-»Denis  ^  on  em«^ 
ploie  des  cabestans ,  agissant  ^Ur  ééH  Cordes  Attachéeft  &  Une 
perche  rigide,  terminée  par  un  crochet.  Au  canal  St^Mtirtin ,  on 
se  sert  d'une  roue  dentée ,  attachée  àux  ventaux  et  engrenant 
avec  une  roue  d^engrenage  ménagée  dans  les  murs  de  bajoyer. 
Ce  moyen,  tout  coûteux  qu'il  est,  convient  à  la  manœuvre  d^é«- 
ddses  situées  dans  l'intérieur  d'une  grande  ville ,  et  destinées  à 
être  souvent  mises  en  mouvement.  Les  deux  ventaux  sont  ouverte 
indépendamment  Tun  de  l'autre.  —  En  Angleterre  ,  les  écluses 
roulent  généralement  sur  toulettes  ou  sur  galets ,  pour  trans- 
former le  frottement  de  glissement  en  un  frottement  de  rou^ 
lenient. 

Les  plus  grandes  difficultés  qui  se  présentent  daUjf  rétAblidëê- 
ment  des  sas  et  des  écluses  à  sas,  ont  rapport  adX  fondations  ; 
nous  n'en  parlerons  pas  en  détail ,  parce  que  tes  difficultés  iont 
communes  à  toutes  les  maçonneries  établies  sous  Teâtl }  téptnr- 
dant,  ce  qu'it  y  a  de  remarquable,  c^est  que  l'établissement  d'un 
sas  se  fait  toujours  à  sec ,  après  avoir  établi  des  batardeâUx  des» 
tinés  à  éviter  l'envahissement  des  travaux  par  les  eaux  ;  or, 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  construction  de  ces  batÀrdeauX, 
ilarrite  toujours  qu'il  se  manifeste  des  pertes  ou  que  des  soiifctes 


d'eau  viennent  empêcher  le  béton  et  la  maçonnerie  hydraulique 
de  prendre  de  la  consistance.  Quand  ces  sources  ou  ces  perte 
sont  peu  abbndantes.  on  se  contente  d'epuiseï-  avec  des  pompe 
ou  des  vis  d'Arcliimède;  quand  les  pertes  sont  pins  imjwrtantes,' 
il  faut  prendre  d'autres  moyens;  alors  on  essaie  de  s'opposer k 
l'irrupliou  des  eaui  en  établissant  des  maçonneries  en  béton  o 
du  mortier  lin  dans  les  tious  qui  se  manifestent ,  et  il  KrriiC 
quelquefois  qu'on  est  obligé  d'eniployer  des  volumes  considéra 
blés  de  maçonneries  pour  s'opposer  à  la  pressiou  de 
de  construire  le  batardean  entièrement  en  béton.  Quand  on  i 
affaire  à  un  terrain  perméable  et  qu'il  a  une  faible  épaisseur , 
convient  d*y  enfoncer  des  palplanches  et  d'aflbuitler  te 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  toute  la  couche  perméable.  Quai 
on  ne  peut  pas  se  rendre  maître  des  sources  par  loutPS  ces  pi^ 
cautions ,  il  convient  de  les  diriger  hors  de  U  construction  p 
des  canaux  en  maçonnerie  ou  en  fonte ,  soit  en 
jusqu'à  un  terrain  qui  les  absorbe,  soit  en  les  faisant  remonU; 
à  la  surface  du  terrain. 

Il  y  a  une  précaution  importante  à  prendre  dans  l'établisi 
ment  des  maçonnerie  destinées  à  soutenir  une  charge  d'eau< 
c'est  de  faire  descendre  la  fondation  assez  bas,  en  ménageant  j 
l'amont  et  à  l'aval  um  outre-mur  qui  empêche  les  eau\  de  p 
par-dessous  les  maçonneries,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  b 
détruire  en  délayant  les  mortiers.  On  maintient  ordinairemei 
CCS  contre-murs  par  des  files  de  palplanches  ou  de  pieux. 
Victor  Bots. 

SATINAGE.  {Tcclmnhgic.)  Ac6on  d'adoucir  le  papier  et d 
lui  donner  ce  lustre  et  ce  brillant   qu'il  n'a  pas  lorsqu'il  sort 
des  mains  du  fabricant ,  ou  bien  qu'il  a  ixrdu  lorsqu'il  a  i 
mouillé  par  l'hoprîmeur. 

I^s  feuilles  sortant  de   l'imprimerie  ont  été  pour  ainsi  d 
gauffrées  par  la  pression  des  caractères ,  et  un  livre  composé 
feuilles  aussi  peu  unies  est  bien  plus  épais  que  celui  dont  le  pa 
pier  a  été  satiné ,  c'est-à-dire  lorsque  les  feiùlles  ont  été  bit 
^laties  par  une  opération  quelconque. 

Quelques  relieurs  satinent  encore  avec  nne  masse  :  ils  posenl 
un  cahier  sur  une  pierre  dressée  et  frappent  dessus  jii.sqi 
que  le  [Kjpjer  soit  bien  adouci.  Mais  celte  méthode,  indcpca- 
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damment  du  plus  de  temps  et  de  peine  qu'elle  exige ,  présente 
plusieurs  inconvënients  :  d'abord  le  satinage  n'est  pas  égal ,  et 
puis  lorsqu^il  est  fait  avant  que  Tencre  d'iinpiiinerie  soit  parfai- 
tement séchée  ,  les  pages  font  contre-épreuve  les  unes  sur  les 
autres. 

On  satine  à  la  presse  et  on  obtient,  sans  beaucoup  de  peine,  de 
la  pression  prolongée  un  résultat  plus  complet.  A  cet  effet,  lors- 
que le  papier  est  bien  sec  ,  on  en  prend  une  feuille  qu'on  pose 
sur  un  carton  mince  bien  égal  et  bien  poli,  on  pose  dessus  un 
second  carton ,  puis  sur  ce  second  carton  une  seconde  feuille ,  et 
ainsi  de  suite ,  en  alternant  les  feuilles  et  les  cartons  jusqu'à  ce 
que  la  presse  soit  remplie  :  on  finit  par  un  carton  ,  puis,  sur  ce 
dernier  carton,  on  met  une  planche  épaisse  et  bien  dressée.  On 
iûl  alors  descendre  la  vis ,  et  on  opère  une  forte  pression  qui 
doit  durer  un  jour  entier. 

Quand  il  s'agit  de  satiner  des  lithographies  et  autres  papiers 
qui  doivent  être  pressés  humides ,  on  substitue  des  cartons  de 
pâte  épais  très  unis  aux  cartons  lissés  qu'on  emploie  ensuite 
pour  presser  à  sec.  Les  cartons-pâte  absorbent  promptement 
Thumidité ,  et  lorsque  les  papiers  sont  secs ,  on  les  soumet  de 
iKHiveau  à  la  pression  avec  les  cartons  lustrés. 

Plusieurs  satineurs  ont  remplacé  la  presse  à  vis  par  la  presse 
hydraulique  ,  qui  est  incomparablement  plus  forte.  On  se  sert 
aussi  de  cylindres. 

Depuis  quelque  temps  on  remplace  les  feuilles  de  carton  lissé 
par  des  feuilles  de  zinc  laminé. 

Le  glaçage  se  fût  par  le  même  procédé  ,  seulement  on  répète 
Fopération  dix  à  douze  fois.  P.  D. 

SAUF-œNDUIT.  Voy.  Faillite. 

SAUVETAGE.  Voy.  Prêt  a  la  grosse. 

Savons.  (  Administration.  )  Les  fabricants  de  savon  sont  te- 
nus de  leur  imprimer  ime  marque  particulière  qui  doit  être  dé- 
posée au  Tribunal  de  commerce  et  au  Conseil  des  prud'hommes. 
Celte  marque  doit  être  différente  pour  le  savon  fabriqué  à  l'huile 
d'olive,  pour  celui  fabriqué  à  l'huile  fie  graine  et  pour  celui  fa- 
briqué au  suif  ou  k  la  graisse.  A  la  suite  de  chaque  marque  dé- 
terminée par  le  décret  du  18  septembre  1811 ,  et  qui  doit  être 
en  caractère  assez  gros  pour  être  aperçue  sans  difficulté ,  doit 
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être  inscrit  le  nom  du  fisJiricant  et  de  la  ville  où  il  fait  fliffM 
dence.  \ 

Tout  fabricant  convaincu  d'avoir  livré  au  tommeroe  dmd 
vons  non  marques,  est  puni  pour  la  première  fois  d'une  ameÉl 
.de  100  francs;  cette  amende  est  double  en  cas  de  récidive  (J 
cret  précité).-  Ces  mêmes  peines  sont  applicables  pour  les  aMi 
même  marqués  et  dont  la  qualité  est  mauvaise  par  Buîmi 
fraudes  dans  la  fiDd>rication.  i 

Les  prud'hommes  des  villes  où  il  existe  des  fabriques  de  mm 
ont,  sur  les  magasins  où  est  déposé  le  savon,  ou  dans  les  liauM 
débit ,  le  droit  d'inspection  pour  l'exécution  des  disposidont  a 
précèdent)  indépendamment  de  la  juridiction  qui  leur  est  i 
tribuée  par  les  lois  et  règlements.  Ces  dispositions  ne  sont  g 
applicables  aux  savons  de  luxe  et  de  toilette.  (Idem.)  'i 

Un  décret  du  22  décembre  1812  établit  une  marque  pard^ 
lière  pour  les  savons  à  l'huile  fabriqués  à  Marseille. 

La  fabrication  des  savons  fait  partie  de  la  troisième  cbi«ed 
établissements  insalubres.  A.  TaiBucHtti 

SAVONS.  {Chimie  industrielle.)  Si  on  expose  à  l'action  d^ 
froid  convenable  les  substances  grasses^  huiles  ou  graisses,  liquij 
ou  molles ,  et  qu'on  les  soumette  en  cet  état  à  une  pression  isj 
forte  dans  du  papier  buvard,  celui-ci  se  pénètre  d'ime  subttÉi 
liquide,  que  Ton  peut  ensuite  en  séparer  par  le  moyen  de  l'alc^ 
et  il  reite  une  masse  beaucoup  plus  solide  et  moins  fusible  qiM 
substance  primitive,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  tulL 
est  à  peu  près  impossible ,  par  ce  moyen ,  d'obtenir  des  sil 
stances  pures;  mais  si ,  au  lieu  de  les  comprimer  ou  traite  | 
l'alcool,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine,  la  masse  solidil 
au  moyen  du  froid,  on  unit  par  obtenir  un  corps  solide  qui^  pi 
l'huile  d'olives,  par  exemple,  ne  fond  plus  qu'à  28*  poia 
suif,  à  62"  et  en  dissolution  dans  l'alcool,  un  corps  graÉ 
quide ne  pouvant  se  solidifier  quà  quelques  degrés au-despi 
de  zéro.  L'huile  d'olives  a  fourni  seidement  deux  suhstaiitf 
l'oléihe  et  la  margarine,  le  suif  trois,  la  stéarine  fondant  à  fl 
la  margarine  à  47«,  et  l'oléine  Uquide  à  —  %^, 

Lorsque  ces  corps  ont  été  découverts,  on  a  généralisé  leac 
naissances  acquises  sur  les  corps  gras,  eu  admettant  qu'ils  r< 
feruiaient  tous  les  mêmes  principes  inunédiau  \  mais  des 
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récentes  de  MM.  Peloaze  et  F.  Boudet ,  il  résulte  que 

fealcment  il  existe  des  stéarines ,  inargarine$  et  oléines , 

par  quelques  caractères ,  mais  en  outre  que  ces  sub- 

sont  susceptibles  de  se  combiner  de  manière  k  fournir 

composés  dont  les  caractères ,  comme  ceux  de  toutes  les 

lisons  chimiques,  sont  plus  ou  moins  différents  de  ceux 

leurs  élén^nts ;  une  huile,  surtout  celle  dlUipée,  a  offert 

caractère  remarquable,  qu'elle  contient  de  Facide  marga^ 

,  que  jusque  là  on  n'avait  retrouvé  que  dans  la  réaction 

I  alcalis  sur  les  substances  grasses. 

Soomiset  à  Faction  de  la  chaleur,  les  substances  grasses  four« 

,  parmi  les  produits  qui  proviennent  de  leur  altération , 

addet  gras  absolument  semblables  à  ceux  qu'ils  donnent 

la  saponification. 

L'huile  de  ricin ,  qui  diflere  beaucoup  des  autres  huiles  par 

tioIttfaiUté  dans  l'aloool ,  en  diffère  également  par  la  nature 
^acides  qu'elle  fournit ,  soit  à  la  distillation ,  soit  dans  sa  sa* 
JMification. 

r  Deux  manières  de  voir  différentes  f  relativement  à  la  constitu- 
des  matières  grasses  naturelles,  peuvent  également  bien 

iliqoer  toutes  les  réactions  que  présentent  ces  corps  qui ,  en 

initive,  fournissent,  sous  l'inQuence  des  alcalis  et  de  l'eau , 
Éftrs  acides  gras  et  une  substance  soluble  dans  l'eau ,  sucrée, 
pmfermentescible,  la  gl]fconoe,  ooinposée  seulement  de  carbone 
itdliydrogène. 

&  l'on  admet  dans  les  matières  grasseê  Texistence  de  la  ^i^a- 
ihv,  de  la  margarine  et  de  X oléine^  qui,  par  leurs  diverses  pro* 
piHioosoa  la  nature  des  combinaisons  qu'elles  forment ,  présen-*- 
iBBt  des  degrés  de  solidité  ou  de  fusibilité  différents ,  sous  Tin- 
hsnce  des  alcalis  ou  de  l'eau,  ces  corps  sont  transformés  par 
b  alcalis  en  acides  stéarique ,  margarique  et  oléique ,  qui  se 
Mibinent  à  la  base,  et  en  glxcérine ,  qui  se  sépare. 

Si ,  au  contraire ,  on  regarde  comme  tout  formés  les  acides 
p»  et  la  glycérine ,  jouant  alors  le  rôle  de  base ,  Talcali ,  sous 
Holuence  de  l'eau ,  en  opère  la  séparation  ;  mais ,  dans  ce  cas , 
Fétu  entrerait  elle-même  en  combinaison  avec  les  acides  gras 
fû  leraient  anhydres  dans  la  combinaison  primitive ,  et  qui ,  en 
leaéparant  de  cette  combinaison  f  s'uniraient  à  un  atome  d'eau. 
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Quelle  que  soit ,   du  reste ,  la  théorie  que  Ton  adopte  à  ifl 
sujet ,  la  nature  de  Topera tion  n*en  éprouve  aucun  changemc 
et  c'est  seulement  au  chimiste  qu'il  importe   de  discuter 
deux  manières  de  voir,  dont  le  résultat  pratique  est  absolut 
le  même. 

Tous  les  oxides  métalliques  ne  sont  pas  susceptibles  de  si^hêM 
nifier  les  matières  grasses;  il  résulte  des  recherches  de  M.  Cliaîl 
vreul  que  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  1^ 
chaux  ,  les  oxides  de  plomb  et  de  zinc,  et  la  magnésie ,  sont  loi 
seuls  qui  donnent  directement  lieu  à  ce  genre  de  réactions; 
Ton  peut,  par  double  décomposition,  au  moyen  àixjjxsavon  soi 
et  d'un  sel  soluble  d'une  base  métalhque  quelconque,  obtenir 
^/7f^o/2  insoluble  ;  ainsi,  en  mêlant  ensemble,  par  exemple* 
dissolution  de  savon  de  potasse  ou  de  soude  et  un  sel  solubM 
de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  etc. ,  se  procurer  des  savons  dil 
ces  bases.  Nous  avons  vu  quel  parti  on  peut  tirer  de  ces  savov| 
pour  obtenir  un  excellent  enduit  htdrofuge.  ué 

Les  seuls  savons  solubles  sont  ceux  de  potasse  et  de  soudsfl 
tous  les  autres  sont  insolubles  dans  l'eau.  4 

Les  ACIDES  MARGARiQUE  et  sTEARiQUE  surtout,  solides  jusqu'fl 
des  températures  assez  élevées ,  fournissent ,  avec  les  alcalis,  dfl0 
savons  beaucoup  plus  solides ,  moins  solubles ,  et  contenant  uoÉI 
moindre  proportion  d'eau  que  1' acide  oléique  ;  mais  les  stéa<^ 
rates ,  margarates  et  oléates  de  potasse  étant  comparativement 
moins  solides,  plus  solubles  et  retenant  plus  d'eau  que  ceux  dm 
soude ,  il  en  résulte  que  les  savons  de  soude  peuvent  toujours 
être  amenés  à  un  degré  de  solidité  plus  (jrande  que  ceux  de  po^ 
tasse.  Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  que  les  matière» 
grasses  renferment  ou  peuvent  fournir  des  proportions  très  diffé- 
rentes des  acides  gras,  et  que  les  huiles  de  graine,  par  exemple ^ 
donnent  beaucoup  d  acide  oléique,  et  le  suif  une  grande  propor- 
tion d'acide  stéarique,  nous  nous  rendrons  bien  compte  de  la  trè» 
grande  différence  de  caractères  que  présenteront  les  savons  ob- 
tenus avec  les  divers  corps  gras. 

D'un  autre  côté  encore ,  toutes  les  matières  grasses  ne  renfer- 
ment pas  des  stéarines,  margarines  et  oléines  semblables;  ainsi 
l'on  savait  bien  que  les  /miles  siccatives  ne  fournissaient  que  de 
mauvais  savons  ;  mais  c'est  seulement  dans  ces  derniers  temps 
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9fM.  Pelouze  et  F.  Boudet  ont  prouvé  la  cause  de  cette 
frence,  en  faisant  connaître  les  caractères  particuliers  des 
gras  immédiats  que  fournissent  "ces  espèces  d^huiles. 
longue  expérience  a  prouvé  à  M.  D'Arcet  que  les  savons 
avec  les  huiles  siccatives  se  comportaient  pour  ainsi  dire 
ime  les  sels  à  base  de  protoxide  de  fer  ;  ils  deviennent  de 
en  plus  insolubles  en  vieiUissant ,  et  il  faudrait  y  augmenter 
dose  d^alcali  complémentaire  à  mesure  qu'en  vieillissant 
ile  s^acidifie  davantage. 
Les  usages  auxquek  sont  destinés  les  savons,  soit  pour 
I opérations  des  arts,  soit  pour  les  usages  domestiques,  n'exi- 
pas  que  ces  composés  soient  également  solides  ;  aussi ,  pour 
[œs  uns,  les  savons  mous  sont-ils  »  préférables  ;  mais, 
le  en  général  ceux  que  Ton  prépare  dans  les  savonneries 
obtenus  avec  des  huiles  de  graine  de  mauvaise  qualité ,  ces 
)iis  ont  une  odeur  désagréable  et  repoussante  ;  mais  l'état 
mollesse  qu'ils  offrent  tenant  particulièrement  à  la  na- 
de  Talcali  qui  en  forme  la  base ,  on  peut  obtenir  avec  la 
et  i'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces  des  savons  mous 
Lnsparents,  sans  odeur,  que  l'on  emploie  en  grande 
itité  dans  la  parfumerie. 
De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que  la  saponifica- 
est  une  opération  chimique  par  laquelle  on  détermine  la 
nation  ou  la  séparation  des  divers  acides  gras ,  par  la  potasse 
ila  soude ,  sous  TinQuence  de  l'eau ,  et  leur  combinaison  avec 
alcalis ,  et  que ,  suivant  les  caractères  physiques  que  doivent 
les  savons,  on  fait  usage  de  potasse  ou  de  soude,  et  de  ma- 
grasses ,  renfermant  ou  pouvant  donner  plus  ou  moins 
rirides  stéarique  ,  margarique  ou  oleique. 
Ces  acides  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  qui  puissent  être 
lus  dans  l'acte  de  la  saponification;  diverses  substances 
provenant  des  animaux  fournissent  des  acides  particu- 
I,  dont  les  uns  fixes ,  les  autres  volatils  ;  ainsi ,  le  beurre , 
les  acides  gras  indiqués  ,  donne  de  l'acide  butyrique  vola- 
I;  l'huile  de  poisson  fournit  l'acide  phocenique  ;  on  obtient 
lent  l'acide  hircique  avec  la  graisse  de  bouc  ,  etc.  Ces 
volatils  se  dégagent  dans  la  saponification  ;  nous  n'avons 
conséquent  pas  à  nous  en  occuper  ;  mais  devant  indiquer  ici 


Quelle  que 
sujet ,  la  nature  de  ro|>craLii 
et  cVst  seulement 
deux  maaières  de  ' 
le  mcuie. 

Tous  Ils  oxides  nictalliques 
nifit 
vreul  que  la  potat 
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du  reste,  la  lh('orie  que  l'oo  i 

'piouvc  aucun  c: 

liiniiste  qu'il  importe    de  c 

-,  dont  le  résultat  pratique  est  « 


e  sont  pas  susceptible 
îses  ;  il  résulte  des  recLerches  d 
,  la  soude,  la  Kiryle,  la  s 
cLaux  ,  les  oiiides  de  plomb  et  de  zinc,  et  la  mngnésii 
suis  qui  donnent  directement  lieu  à  ce  genre  de  réactÎH 
l'on  peut,  par  double  décomposition,  au  moyen  d'ui 
et  d'un  sel  soluble  d'une  base  métallique  quelconque,  i 
«/ir'o/i  insoluble;  ainsi,  en  niëlaiit  ensendile,  p; 
dissolution  de  savon  de  potasse  ou  de  soude  et  un  set] 
de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  etc  ,  se  procurer  des  s 
ces  bases-  Nous  avons  vu  quel  parti  ou  peut  tirer  de  e 
pour  obtenir  un  excellent  enduit  htdhofdge. 

Les  seuls  savons  solubles  sont  ceux  de  potasse  et  iltm 
tous  les  auties  sont  insolubles  dans  l'eau. 

Les  ACIDES  MAHUAKiQUE  et  sTEMtiQDE  surtout,  solideg  fl 
des  températures  assez  élevées  ,  fournissent ,  avec  les  alcali^ 
savons  beaucoup  plus  solides ,  moins  solubles ,  cl  contenante 
moindre  proportion  d'eau  que  I'acide  olbiijde;  mais  les  i 
ratofi  ,  margarstes  et  nléates  de  potasse  étant  compai-ativa 
moins  solidus ,  plus  solubles  et  retenant  plus  d'eau  que  c«ia 
soude ,  il  en  résulte  que  les  savons  de  soude  peuvent  toi^f 
être  amenés  à  un  degré  de  solidité  plus  jurande  que  ceux  de 
tasse.  Si,  d'un  autre  câté,  nous  considérons  que  les  n 
grasses  renferment  ou  peuvent  fournir  des  proportions  trèsd 
renies  des  acides  gras,  et  que  les  huiles  de  graine,  parcxem] 
donnent  beaucoup  d'acide  oléîque,  et  le  suif  une  grande  p 
tion  d'acide  sléarique,  nous  nous  rendrons  bien  compte  de  Ul 
grande  différence  de  caractères  que  présenreront  les  savotU' 
tenus  avec  les  divers  corps  gros. 

D'un  autre  côté  encore  >  toutes  les  matières  grasses  ne  ri 
ment  pas  des  stéarines,  margarines  et  oléines  semblables 
Ton  savait  bien  que  les  huHri-  tireiitu-n:   ne  fouruiss;neut   qu< 
mauvais  savons;  mais  c'est  seulement  dans  cesdernicra  t 
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K  MM.  Pelouze  et  F.  Boudet  ont  prouvé  la  cause  de  cette 
érence,  en  faisant  connaître  les  caractères   particuliers  des 
gras  immédiats  que  fournissent  ces  espèces  d'huiles, 
longue  expérience  a  prouvé  à  M.  D'Arcet  que  les  savons 
avec  les  huiles  siccatives  se  comportaient  pour  ainsi  dire 
e  les  sels  à  hase  de  protoxide  de  fer  ;  ils  deviennent  de 
en  plus  insolubles  en  vieillissant ,  et  il  faudrait  y  augmenter 
dose  d*alcali    complémentaire  à   mesure  qu'en   vieillissant 
le  s'acidifie  davantage. 

usages  auxquels    sont  destinés   les  savons,    soit  pour 

opérations  des  arts,  soit  pour  les  usages  domestiques,  n'exi- 

pas  que  ces  composés  soient  également  solides  ;  aussi ,  pour 

œs  uns,   les  savons  mous    sont-ils  *  préférables  ;   mais, 

e  en  général  ceux  que  l'on  prépare  dans  les  savonneries 

obtenus  avec  des  huiles  de  graine  de  mauvaise  qualité ,  ces 

ont  une  odeur  désagréable  et  repoussante;  mais  l'état 

mollesse   qu^ils  offrent  tenant  particuhèrement  à  la  na- 

de  Falcali  qui  en  forme  la  base ,  on  peut  obtenir  avec  la 

et  l'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces  des  savons  mous 

i-transparents ,  sans  odeur,  que  l'on  emploie   en  grande 

itité  dans  la  parfumerie. 

ce  que  nous  venons  de  dire   il  résulte  que  la  saponifica- 

est  une  opération  chimique  par  laquelle  on  détermine  la 

adon  ou  la  séparation  des  divers  acides  gras,  par  la  potasse 

h  soude ,  sous  l'influence  de  Teau ,  et  leur  combinaison  avec 

alcalis ,  et  que ,  suivant  les  caractères  physiques  que  doivent 

les  savons,  on  fait  usage  de  potasse  ou  de  soude,  et  de  ma- 

grasses ,  renfermant  ou  pouvant  donner  plus  ou  moins 

STÉAEIQUE,  MARGARIQUE  OU  OLEIQUE. 

addes  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  qui  puissent  être 

us  dans  l'acte  de  la  saponification;  diverses  substances 

provenant  des  animaux  fournissent  des  acides  particu- 

,  dont  les  uns  fixes ,  les  autres  volatils  ;  ainsi ,  le  beurre , 

les  acides  gras  indiqués  ,  donne  de  l'acide  butyrique  vola- 

;  l'huile  de  poisson  fournit  l'acide  phocénique  ;  on  obtient 

ent  l'acide  hircique  avec  la  graisse  de  bouc  ,   etc.   Ces 

volatils  se  dégagent  dans  la  saponification  ;  nous  n^avons 

conséquent  pas  à  nous  en  occuper  ;  mais  devant  indiquer  ici 
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la  théorie  de  ropéralion  ,  nous  nt  pou^ioiu  eotîèreBiai 
passer  sous  silence. 

La  résine  que  fournit  la  teucbehthine  est  composée  de 
sÂeurs  substancesi  joiiaïkt  à  un  degré  plus  cru  moins  ék 
rôle  d'acides  et  susceptibles  de  former  des  sek  aaakgMf 
sivons,  employés  surtout  en  très  grande  quantité  en  An^lel 
Les  résines  fortement  ou  médiocrement  éUctro^mégatm 
combinent  directement  aux  alcalis,  et  forment  des  mv 
solubles;  et  comme  ces  acides  faibles  sont  libres  de  toute 
binaison  dans  les  résines  dont  ils  font  partie,  et  qu^ils  peuvei 
composer  les  carbonaies  alcalins,  il  en  résulte  que  les  vi 
peuvent  être  saponifiées  par  les  carbonates ,  tandis  que  la 
tiéres  grasses  ne  peuvent  l'être  que  par  les  alcalis  causiiçmm 
résines  indijférentes^  méUngéea  en  plus  ou  moins  ibrtepropi 
avec  les  premières,  foriaent  peu  de  combinaisons  avec  lésa) 
mais  restent  mélangées  iotimement  arec  les  savons  abn 
dont  ils  modifient  très  faiblement  les  propriétés. 

Les  huiks  de  baleine  et  de  poisson  ne  fournissent  ,  i 
avec  la  so«ide,  que  des  savons  de  mauvaise  qualité ,  i 
odemr  repoussante  pair  ta  production  d'acides  gras  volatils  < 
restent  mêlés ,  durcissant  à  la  surface,  qui  se  recouvre  là 
d'ukie  eottclie  cassante,  comme  celle  qui  se  produit  sur  la 
Tons  préparés  avec  les  kuiles  siccatives. 

La  soude  et  la  potasse  pouvant  seules  fournir  des  savei 
kiblcs,  sont  sevdes  employées  aussi  pour  la  préparatson  da 
vous  proprement  dit»;  mais  la  chaax  et  l'oxide  de  plomk 
vent  à  préparer,  la  chaux ,  le  savon  nécessaire  po«Hr  l'obCa 
des  acides  gras  destinés  k  la  fabrication  des  bougies  (I 
Soif);  et  la  litarge,  divers  composés  employés  en  médis 
et  que  l'on  di'^sîgne  sons  le  nom  diemplAtt^cs. 

ht  savon  de  chaux  insoluble,  solide  à  la  température  I 
naire,  mais  se  ramaliissant  Cscilemesit  par  la  chaleur,  pe« 
recevoir  peut^lre,  conune  Pough  l'a  proposé  depuis  long4f 
une  application  soit  pour  prendre  des  empreintes,  soit  pois 
eouvrir  les  bouchons  des  bouteilles  en  place  de  divers  maH 

Les  ala*lis  eaïutiques  seuk  pouvant  saponifier  les  mal 
^tMtêy  on  les  cmmîifit  au  moyen  de  la  chaux.  Cette  opéa 
it  faitàfcoid  lersquWopèce  en  grand,  et  lesh^uaursobM 
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jÉnres  par   décantation  sont  à  des  degrés  proportionnés  à  la 
Ifiantilé  de  Teau  employée. 
Jkm  le  procédé  ordbairement  suivi ,  on  en  prépare  à  30  ou 
^  15 on  12,  et  4  à  5  ;  les  premiers  s^obtienoent  directement, 
H  deux  autres  en  délayant  le  résidu  daus  de  nouvelles  quan- 

d'eau. 

1/5  de  chaux  suffit  parfaitement  pour  enlever  tout  l'acide 

rbooique  aux  alcalis  »  pourvu  qu'elle  soit  bien  caustique  et  na 

';nBe  pas  de  matières  étrangères  ;  et  comme  dans  le  lavage 

n'enlève  jamais  qu'imparfaitement  les  substances  solubles 

lées  dans  une  masse  insoluble,  il  est  important  de  n*em- 

>7er  de  cbaux  que  la  quantité  nécessaire  pour  ne  pas  perdre 

fakali  et  n*étre  pas  obligé  d'employer  trop  d'eau  pour  les 


Soifant  la  localité  où  se  trouve  placée  une  fabrique  de  savon, 
lest  plus  ou  moins  avantageux  }K>ur  elle  de  traiter  telle  ou  telle 
lière  grasse  :  l'huile  d'olives  est  presque  la  seule  employée 
le  midi  de  la  France  ;  le  nord  de  l'Europe  au  contraire  ne 
kit  particulièrement  usage  que  de  suif  ou  d'huile  de  graines. 
Les  savons,  quelle  que  soit  la  nature  des  substances  premières 
li  servent  à  leur  confection,  peuvent  être  divisés  en  savons  durs 
sapons  mous.  Nous  indiquerons  d'abord  les  principes  géaé- 
IQX  de  leur  fabrication  ^  et  comme  un  certain  nombre  d'entre 
exigent  quelques  caractères  particuliers,  par  les  usages  aux- 
els  ils  sont  destinés ,  nous  nous  en  occuperons  dans  un  article 
ticulier  sous  le  nom  de  savons  de  toilette, 
r  Savon  dde  ou  savon  d'huile  d olives.  L'huile  employée  pour 
fabrication  est  obtenue  à  chaud  des  marcs  déjà  épuisés 
loilç  vierge  ;  elle  a  un  goût  désagréable,  rance,  et  plus  de  den* 
■lié  que  celle  ci  9  mais  se  saponifie  plus  facilement.  On  se  rend 
lent  compte  de  cet  effet  en  se  reportant  à  la  composition 
matières  grasses  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 
Dans  la  chaudière  au  quart  remplie  de  lessive  faible,  on 
peu  à  peu  Fhuile  à  saponifier  et  l'on  fait  bouillir  le  mé-> 
;  il  se  produit  d'abord  une  émulsion  provenant  d'un  savon 
excès  d'huile  miscible  dans  l'eau  et  la  lessive  faible  ;  on 
le  feu,  et  on  ajoute  successivement  de  la  Lessive  faible  et 
irhoile,  eaajant  soin  pour  accélérer  la  combinaison  de  main« 
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tenir  toujours  la  masse  presque  empâtée ,  bien  homogène  j  satti 
lessive  apparente  au  fond  de  la  chaudière  et  sans  huile  à  la  sur- 
face. Quand  on  a  introduit  toute  Thuile  qui  doit  être  saponifiée, 
on  ajoute  peu  à  peu  de  la  lessive  forte  qui  convertit  Tespèce  de 
savon,  avec  excès  de  base  en  savon  parfait  qui,  moins  solubleqoe 
le  premier,  se  sépare  de  la  lessive  et  vient  nager  à  la  surface;  oo 
peut  alors  conduire  vivement  le  feu  sans  craindre  de  brûler  k 
savon  qui  ne  touche  plus  au  fond  de  la  chaudière,  mais  forme  m 
chapeau  à  la  surface  de  la  liqueur  qui  l'occupe  ;  cette  liqueni 
renferme  le  sulfatç  et  le  carbonate  de  soude  et  le  sel  marin  que 
contenait  la  soude  employée ,  et  la  quantité  de  soude  mise  en 
excès.  On  laisse  tomber  le  feu  et  on  retire  la  liqueur  par  le  moyeo 
du  tuyau  ou  épine  placé  au  fond  de  la  chaudière  ;  quand  le  savoi 
est  à  peu  près  épuisé ,  on  ajoute  de  nouvelles  lessives  caustiqofl 
et  concentrées ,  on  rallume  le  feu ,  et  on  introduit  dans  la  chau- 
dière plus  de  lessive  caustique  qu'il  n'en  faut  pour  saponifiei 
l'huile  ;  on  fait  bouillir,  et  on  arrête  la  cuisson  quand  la  lessin 
a  une  densité  de  1150  à  1200. 

A  cet  état,  le  savon  est  noir  et  ne  contient  que  16  p.  0/0  d'eau 
Sa  couleur  est  due  à  unf  savon  d'alumine  et  de  fer ,  produit  Ion 
de  l'empâtage,  qui  se  dissout  dans  la  masse  et  se  colore  en  noii 
par  rhydrosulfate  de  soude  provenant  des  lessives ,  et  l'acide 
hydrosulfurique  qui  se  dégage  pendant  l'empâtage. 

C'est  lorsqu'il  est  arrivé  à  ce  point  que  l'on  convertit  la  cuite 
à  l'état  de  savon  blanc  ou  de  savon  marbré. 

Dans  le  premier  cas ,  en  ménageant  la  température,  on  délaye 
le  savon  dans  des  lessives  faibles  et  on  laisse  bien  déposer  en 
couvrant  la  chaudière  ;  le  savon  d'alumine  et  de  fer,  soluUe 
dans  le  savon  à  cette  température,  se  sépare  par  refroidis^emen) 
et  gagne  le  fond  de  la  chaudière ,  on  enlève  le  savon  qui  le  sur- 
nage pour  le  couler  dans  des  mises,  et  lorsqu'il  s'est  pris  et 
masse,  on  le  divise  en  tables  ou  briques  au  moyen  de  règles  et 
de  couteaux  convenables.  Ce  savon  renferme,  terme  moyen» 
acide  gras,  50,2,  soude  4,6,  eau,  45,2  :  on  le  recherche  de 
préférence  pour  le  blanchissage  des  dentelles ,  la  teinture ,  etc., 
parce  qu'il  ne  renferme  pas  de  corps  étrangers. 

Dans  le  second,  lorsque  la  lessive  est  arrivée  à  1150  à  120O 
de  densité,  on  y  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  qîie  k 
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lafOD  alumino- ferrugineux  puisse  se  séparer  en  veines  après 
que  le  savon  est  coulé  dans  les  mises. 

Le  savon  marbré  renferme,  terme  moyen,  acide  gras,  64, 
soude  6,  eau  30.  Plus  dur  que  le  savon  en  table ,  il  est  moins 
pur,  mais  offre  en  revanche  l'avantage  de  ne  pouvoir  prendre 
une  plus  grande  proportion  d'eau  ,  tandis  que  le  savon  blanc, 
qm  en  renferme  beaucoup  plus  par  lui-même,  peut  en  absorber 
encore  une  quantité  surabondante. 

Les  savons  de  suif  et  d'huile  de  palme,  d'amandes  douces,  etc., 
s'obtiennent  de  la  même  manière  que  ceux  d'huile  d'olives  ; 
dans  aucun  cas  on  ne  dose  l'alcali  nécessaire  pour  la  saponification 
de  la  quantité  d'huile  ou  de  matière  grasse  que  l'on  emploie, 
parce  qu'à  la  fin  de  l'opération  la  liqueur  doit  toujours  être  portée 
au  même  degré  de  densité  et  contenir  un  excès  d'alcali  caustique. 

Les  eaux  d'épi  nage  renferment ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  les 
difiérents  sels  qui  proviennent  de  la  soude  employée;  leur 
proportion  est  considérable,  et  s'ils  devaient  êtie  obtenus  par 
l'évaporation  au  moyen  de  la  chaleur,  le  prix  consacré  a  leur 
préparation  surpasserait  de  beaucoup. leur  propre  valeur;  mais 
si,  par  un  moyen  qui  ne  donne  lieu  à  aucune  dépense,  on  pouvait 
déterminer  cette  évaporation,  la  niasse  de  sels  obtenus  dans  une 
grande  savonnerie  offrirait  une  grande  importance. 

Cest  ce  problème  qu'avait  résolu  complètement  M.  d'Arcet, 
par  un  moyen  excessivement  simple,  susceptible  d'être  appliqué 
dans  presque  toutes  les  localités,  et  que  l'on  doit  s'étonner  de 
voir  jusqfu'ici  sans  imitation. 

On  avait  fait  daller  et  couvrir  d'un  toit  un  grand  carré  du 
jardin,  sur  lequel  on  avait  accumulé  la  chaux  carbonatée  prove- 
nant de  la  caustification  des  lessives^  on  bêchait  et  l'on  arrosait 
chaque  jour  ce  sol  factice  avec  la  quantité  d'eaux  d'épinage  pro- 
venant du  travail  ;  par  évaporation  spontanée  la  craie,  pénétrée 
de  sulfaite  de  soude  et  de  sel  marin ,  ne  demandait  plus  qu'une 
addition  de  charbon  pour  former  le  mélange  propre  a  fournir 
la  souBK  ÂaTiricixLi.E ,  et  en  une  seule  année  la  savonnerie 
dirigée  par  M.  d'Ârcet  obtint  un  bénéfice  d'une  quinzaine  de 
mille  francs  provenant  de  cette  source.  C'est  un  nouvel  exemple 
des  avantages  que  l'on  peut  attendre  de  l'emploi  de  résidus  pro- 
venant des  opérations  industrielles. 

X.  ^ 
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2®  Savons  mous*  Savons  d'huile  de  graines  ou  savons  verts. 
L'cmpâtage  se  fait  comme  le  précédent,  et  après  avoir  délayé  1* 
savon  avec  excès  d*huile  dans  la  lessive  faùble,  on  ajoute  succès- 
sivement  des  lessives  faibles  et  de  Thuile,  de  manière  à  conserver 
la  masse  hom(^ène  et  à  empêcher  que  le  savon  ne  se  sépare  de 
la  lessive  ;  le  savon  est  alors  blanc  sale,  d'une  consisiance  moUe» 
éfMiiset  transparent^et  renferme  un  excès  d'huile.  En  ménageant 
le  feu  et  remuant  continuellement  au  fond  de  la  chaudière  avec 
de  grandes  spatules  9  on  ajoute  peu  à  peu  de  nouvelles  lessives  . 
caustiques  plus  fortes  que  les  premières  qui  achèvent  la  sapo^ 
nification  ;  le  savon  devient  alors  transparent ,  on  l'amène  à  la 
consistance  convenable  et  on  le  coule  dans  des  tonneaux. 

Dans  cette  fabrication,  la  saponification  s'opère  sans  que  le  aa- 
von  cesse  d'être  en  dissolution  dans  la  liqueur ,  tandis  que  povr 
le  savon  dur ,  il  est  nécessaire  de  séparer  le  savon  de  la  lessive , 
même  avant  la  saturation  complète. 

Le  savon  noir  renferme  en  général  plus  d'alcali  que  la  satura* 
tion  des  acides  gras  n'en  exige  ;  on  peut  le  considérer  comme  un  , 
savon  parCedt ,  dissous  dans  de  la  lessive  alcaline ,  sa  couleur  tA  : 
naturellement  verte ,  cependant  on  lui  donne  quelquefois  œtle  | 
teinte  avec  une  petite  quantité  d'indigo.  En  général  il  renferme  1 
en  moyenne  44  d'acides  gras  ,  9,5  de  potasse  ,-et  46,5  d'eau*        ^ 

Savons  de  toilette.  Ils  sont  tous  fabriqués  avec  le  suif,  l'huile  ; 
de  palme  ou  de  noisette ,  la  graisse  de  porc  et  la  potasse  ou  la  (j 
soude ,  en  suivant  le  mode  que  nous  avous  indiqué  soit  pour  la 
savon  dur,  soit  pour  le  savon  vert ,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  • 
l'une  ou  l'autre  espèce  de  savon  ;  on  les  aromatise  ensuite  avec 
différentes  essences  que  l'on  y  mêle  quand  le  savon  est  fondu  A 
une  basse  température. 

Par  la  saponification,  l'odeur  du  suif  disparaît  presque  couh» 
plétement ,  quand  on  emploie  cette  substance  pour  la  prépara^* 
tion  des  savons  de  toilette  ;  il  est  indispensable  cependant  de  la  '*, 
purifier  :  pour  cela  on  lave  le  savon  avec  une  dissolution  alcaline  ' 
à  8  à  10«  B,  qui  ne  le  dissout  pas  ;  mais  le  savon  obtenu  de  cetia  ^ 
manière  est  très  alcalin ,  puisqu'on  sus  de  la  proportion  de  souda  '. 
combiui*c ,  il  eu  renferme  30  pour  cent  en  mélange.  C'est  pour  ^ 
cela  que  les  savons  de  toilette  sont  généralement  trèsalcalius,  al  ^ 
agissent  fortcmeut  5ur  la  peau ,  surtout  clies  certaines  personnee»  ' 
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Potir  éviter  ce  grave  inconvénient,  M.  d'Arcet,  dans  la  néces- 
sité d'ailleurs  de  n'employer  que  la  quantité  de  soude  rigoureu- 
semeat  nécessaire ,  à  cause  de  son  prix  excessif  à  cette  époque , 
fit  usage  du  procédé  suivant ,  qui  lui  donna  les  résultats  les  plus 
&?orables. 

Le  suif  était  saponifié  avec  un  grand  excès  de  soude  caustique  ' 
non  sulfurée,  à  12^  B,  dont  on  facilitait  Faction  au  moyen  d^un 
agitateur  mécanique.  Le  savon  était  lavé  avec  un  grand  excès  de 
lessive  ;  quand  la  saponification  était  achevée  ,  on  l'obtenait 
en  grains  ronds  qu'on  lavait  d'abord  avec  une  dissolution 
tiède  de  soude  caustique ,  puis  à  plusieurs  reprises  avec  une 
dissolution  de  sel  marin  pur  ,  à  faible  densité  ;  les  grains  bien 
gouttes  étaient  fondus  dans  la  quantité  d'eau  pure  et  bouillapte 
nécessaire  pour  former  une  masse  homogène  renfermant  environ 
40  pour  cent  d'eau.  On  obtenait  alors  le  savo^  tellement 
neutre ,  qu'il  n^agissait  pas  sur  la  peau  des  personnes ,  que  tous 
les  savons  de  toilette  lubrifiaient  plus  ou  moins. 

Le  savon  de  suif  obtenu,  si,  après  l'avoir  desséché,  on  le  dis- 
sont  dans  l'alcool ,  et  que  l'on  distille  la  liqueur  de  manière  que 
par  refroidissement  elle  se  prenne  en  masse  que  l'on  dessèche 
à  l'étuve ,  on  obtient  du  savon  transparent. 

Savon  dépotasse,  destiné  a  être  converti  en  savon  desoube. 
Après  avoir  converti  la  graisse  en  savon  par  la  potasse ,  on  y 
ajoute  une  dissolution  de  sel  marin,  avec  laquelle  on  le  fait 
bouillir  ;  par  double  décomposition ,  il  se  produit  du  savon  de 
soude  et  du  chlorure  de  potassium.  Le  savon  de  soude  se  sépare 
en  grumeaux  ;  on  le  convertit  en  savon  en  table  ou  marbré  , 
comme  celui  qui  aurait  été  fait  directement. 

Savon  de  résine.  Ce  n'est  pas  seul  que  ce  composé  peut  être 
employé  ;  mais  lorsqu'il  est  mêlé  avec  une  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  savon  proprement  dit ,  il  fournit  un  produit  que 
son  bas  prix  et  ses  propriétés  font  rechercher  ;  après  avoir  sa- 
ponifié la  matière  grasse  employée  ,  lorsque  le  savon  se  sépare 
de  l'excès  de  lessive  forte,  on  y  fait  entrer  la  résine  ,  qui  se  dis- 
sout iimnédiatement ,  et  le  résinaie  formé  se  mêle  intimement 
au  savon  obtenu;  si  la  proportion  de  lessive  est  insuffisante,  on 
en  ajoute  ce  qui  convient  pour  que  la  cuite  se  termine  sur  un 
excès  de  lessive  forte  ;  après  avoir  épine  on  verse  dans  la  chau- 
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dière  de  la  lessive  à  8°,  on  épine  de  nouveau ,  et  on  termine  Fo 
pé ration  avec  des  lessives  à  4*. 

Le  savon  de  résine  est  jaune  ,  se  dissout  et  mousse  bien  ave 
l'eau.  £n  Angleterre  ,  on  en  fait  entrer  une  grande  quantil- 
dans  celui  que  Ton  fabrique  avec  l'huile  de  poisson.  1 

Sauvetage  des  ouvriers.  Lorsque  Ton  considère  les  danga 
auxquels  sont  exposés  les  ouvriers  occupés  à  liquéfier  ou  à  ma» 
drerle  savon,  il  doit  paraître  singulier  que  Ton  n'ait  rien  fai 
pour  y  obvier,  jusqu'au  moment  où  M.  d'Arcet  fit  établir  l'ap» 
pareil  de  sauvetage  qu'il  a  récemment  décrit  et  dont  on  ne  saurai 
trop  répandre  la  connaissance  ;  mais  il  serait  plus  incompréhen- 
sible encore  de  voir  les  ouvriers  obéir  à  peine  aux  injonctions  Ici 
plus  positives  pour  en  faire  usage,  si  l'on  ne  connaissait  le  manque 
habituel  de  précautions  qui  caractérise  cette  classe  d'hommes. 

La  cuisson  du  savon  achevée ,  et  le  savon  fortement  graine , 
il  nage  sur  la  lessive  à  haute  densité,  et  ne  contient  que  16  poui 
cent  d'eau  ;  on  retire  alors  à  cet  état  par  Y  épine  cette  lessive  forte, 
et  l'on  y  substitue  peu  à  peu  une  lessive  faible,  que  l'on  répartit 
le  plus  éjgalement  possible  dans  la  masse  ,  pour  en  gonfler  le 
grains  et  leur  faire  prendre  50  p.  cent  d'eau  pour  le  savon  ei 
table  ,  et  33  pour  cent  si  l'on  fabrique  du  savon  marbré. 

Pour  ce  travail ,  on  place  en  travers  sur  la  chaudière  un  for 
madrier ,  sur  lequel  l'ouvrier  se  tient  pieds  nus ,  et  au  moyei 
d'un  râble  il  mêle  successivement  la  lessive  avec  le  savon,  en  en 
fonçant  le  râble  jusqu'au  fond  de  la  chaudière,  et  relevant  jusqu' 
la  surface  la  planche  qui  en  garnit  l'extrémité. 

Le  manche  de  ce  râble  a  souvent  6  mètres  de  longueur,  la  chan 
dière  a  ô  mètres,  et  renferme  jusqu'à  12  à  15,000  kil.  de  savon 
les  mains,  les  pieds  de  l'ouvrier ,  le  madrier  sur  lequel  il  inar 
che  sont  bientôt  recouverts  de  savon  fondu  et  de  lessive  ,  c 
ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'efforts  qu'il  enfonce  le  râble  et  1 
retire  de  la  masse.  On  conçoit  fai  ilement  les  dangers  auxquels  : 
est  exposé  ;  pour  l'en  préserver,  I\L  d'Arcet  a  fait  usage  de  l'appa 
reil  suivant  : 

A  fig.  1  chaudière  ;  B  madrier  rejwsant  sur  ses  bords;  C,  D,E 
entraits  de  deux  des  fermes  de  la  charpente  ;  F  barre  de  fer  d 
3  centimètres  d'épaisseur  et  un  décimètre  de  largeur,  placée  su 
champ;  G  galet  en  cuivro,  gli  faut  librement  sur  la  barre  c 


ttint  infi'rie'Urenient  un  crochel  en  fer  lies  solide  ;  H  corde,  à 
•fvtie  inférieure  de  laquelle  est  lixéc,  par  ud  ciochet  à  ressort, 
î  dinture  1  qui  y  fixe  l'ouvrier  ;  L  râble  ;  M  planclte  fixée  à 
Brémil^  du  râble. 

Fig.  2.  Fig.  2.  DétaU 

Jj  de    la  ceinture  : 

,^1  (\  ceinture  ;  B  la- 

M  ni  Ères    se    fixant 

•^  •[•~'  O jnTH<î'»''S  les  boucles 

filUoeinture  ;  Kuoclietà  ressort  (/>(Jrtf-»ia(iiv;iif(o«)  lixé 


^  savohs. 

AjfALTSE  BU  SAVON.  M.  d'Arcet  a  donné  pour  l'analyse  des 
savons  un  procédé  qui  la  rend  très  facile  ,  et  qui  mérite  d'autant 
plus  d'être  connu ,  qu'il  n^a  été  jusqu'ici  publié  que  dans  la 
notice  de  Descroizilles  sur  l'alcalimétrie. 

On  Délit  dissoudre  à  chaud,  dans  2  kil.  d'eau  distillée,  100 gram- 
mes de  savon  coupé  en  lanières  minces ,  et  Ton  y  ajoute  lorsque 
bout  de  Tacide  sulfurique  à  10®  (  Voy,  Alcalimetre  )  en  tris 
léger  excès  ;  du  poids  d'acide  employé  on  soustrait  10  grammes 
pour  l'excès  d'acide  ,  et  on  divise  le  reste  par  10;  on  obtient 
la  quantité  d'acide  à  66<> ,  et  celle  de  carbonate  de  soude  sec , 
que  donnerait  la  soude  du  savon  :  pour  connaître  la  proportion 
d'alcali  réel ,  on  multiplie  ce  nombre  par  20 ,  et  on  divise  le 
produit  par  36  ;  ainsi ,  les  savons  qui  exigent  12  grammes  d*iH 
cide  pur  pour  leur  saturation ,  renferment  6,66  gr.  d'alcali  pur 

12  X  20 
au  quintal  — ^^ =  6,66. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  d'alcali,  on  verse  dans  la 
capsule  50  grammes  de  cire  vierge  bien  pure  et  bien  sèche  ,  on 
fait  fondre  et  on  laisse  refroidir  \  après  avoir  séparé  le  gâteau 
solide ,  on  le  fond  pour  lui  enlever  Teau  qui  l'imprègne,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  décrépite  plus ,  et  on  le  pèse  après  refroidissement  ; 
on  déduit  de  son  poids  celui  des  50  grammes  de  cire  employés, 
le  reste  donne  la  proportion  de  matières  grasses.  De  ces  don- 
nées on  peut  conclure  la  proportion  d'eau  ;  mais  il  vaut  miens 
la  déterminer  directement ,  en  séchant  100  grammes  du  savon  ' 
à  l'étuve.  { 

Au  lieu  de  peser  l'acide  employé  pour  la  saturation ,  on  peuti 

le  mesurer  conune  dans  un  essai  alcalimé trique.  Les  savoMSd 

mous  s'analysent  de  la   même  manière ,  en  prenant  le  degiëih 

alcalimétrique  de  la  potasse  »  73 ,  ce  qui  donne  par  exemple  :  ^ 

68X20 

—    —  =9,31.  .  J 

Les  bons  savons  durs  renferment  à  peu  près  63  p.  cent  de  ma»^ 
tières  grasses.  IL  Gaultier  de  Claubrt. 

Changements  a  faire  dans  les  psocéDÉs  actuels  de  saponifi»; 

CATION  ,  ou  vues  NOUVELLES  SUR  LE  MEILLEUR  MODE  n'oRGANlSATIONk 

DES  GRANDES  SAVONNERIES.  Ayant  été  chargé,  en  1812,  d'éublir 
à  Paris  une  savouneiie  assez  grande  pour  qu'on  y  pût  fabriqttefp^ 
par  jour,  jusqu'à  15,000  kUog.  de  savon,  j'ai  eu  à  léûédbir!* 
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mâiemcnt  sur  la  miâsîon  que  j'avais  à  remplir,  et  ce  n^et 
pas  stns  peine  que  je  suis  arrivé  au  but  qui  m'était  proposé» 

Il  n'y  avait  jamais  eu  de  grandes  savonneries  établies  dans 
Piuis,  et  je  savais  que  les  savonniers  du  midi  de  la  France 
n'oot  à  craindre  ni  la  gène  que  le  froid  apporte  aux  opérations 
im  avonneries  ni  l'effet  destructif  des  gelées  sur  des  bâtisséé 
flRss^e  toujoiurs  mouillées.  D'un  autre  côté ,  le  bayt  pria  oà 
le  combustible  et  la  soude  étaient  à  Paris  en  1812 ,  et  de  graves 
coosidératioas  chimiques  et  industrielles,  me  firent  penser  qu'il 
ne  convenait  pas  d'établir  dans  le  nord  de  la  France  la  fabri» 
cation  du  savon  comme  on  le  fait  à  Marseille,  et  me  détermi- 
nèrent à  organiser  notre  savonnerie  d'après  des  principes  et  sur 
un  plan  mieua  raisonnes  ou  plus  en  rapport  avec  les  drcon^ 
itanccs  atmo^hériques  et  les  données  industrielles  et  commer- 
ciales, sous  l'empire  desquelles  j'avais  à  opérer.  Voici  quel  fut 
le  résultat  de  mes  réflexions  à  ce  sujet. 

En  pensant  à  ce  qui  se  passe  lors  de  la  saponification  des  corps 
pas  par  le  moyen  des  alcalis  ;  sachant  que  quelques  savons  se 
préparent  à  froid;  et  partant  de  ce  fait  bien  connu,  qu'un  mor- 
ceau de  suif  plongé  dans  de  la  lessive  caustique,  et  même  dans 
une  dissolution  de  carbonate  alcalin ,  s'y  convertit  à  la  longiie 
e&iavon  parfait,  à  la  température  de  l'air ,  et  bien  que  la  surp- 
lace seule  du  suif  soit  en  contact  avec  la  lessive ,  je  pensai  qu'il 
devait  être  iacile  de  perfectionner  les  procédés  de  saponifi- 
cation ,  et  j'en  cherchai  les  moyens.  Ce  fut  alors  que  je  recoii*- 
nns  qu'il  serait  économique  de  fabriquer  le  savon  en  grand ,  en 
a'eoiployant  qu'une  basse  température ,  capable  seulement  dé 
maintenir  le  corps  gras  à  l'état  liquide ,  et  en  remplaçant  par 
uae  action  purement  mécatûque,  Fébullition ,  moyen  trop  lent 
et  trop  coûteux  d^établir  les  ^points  de  contact  nécessaires  entre 
des  liquides  ayant  des  densités  aussi  différentes  que  le  sont  cellei 
des  huiles  et  de  la  lessive  caustique  (1). 

n  y  a  deux  opérations  bien  distinctes  dans  la  fabrication  dU 
savon;  la  première  a  pour  but  de  combiner  chimiquement 
l'alcali  aux  corps  gras ,  tandis  que  dans  la  seconde  il  ne  s'agit 
que  d'amener  le  savon  formé  a  contenir  la  quantité  d'eau  conve- 

(i)  L'on  Toit  que  j'ai  f.iil  ici  pour  l'arl  ilu  suTonnier  re  qui  a  été  fait  pour 
Part  du  Terrier,  à  l'époque  à  laquelle  oa  a  ce^sé  de  fabriquer  le  ferre ,  en  une 
ieale  opératioo ,  au  four  à  Terrerie ,  et  où  l'on  a  commencé  à  puttériser  et  à 
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uable,  el  enmite  que  dele  litjtulfitTOu  dele  maelrer,  saivant  qae 
l'oii  veut  fabriquer  du  savon  <ja  table ,  conlenant  50  pour  c 
dVau,  ou  du  savon  marbré  ii'i'u  coul^uant  que  33  centièmes. 

La  preniicre  opération  ,  connue  bous  le  nom  d'empdtage,  f 
■ente ,  en  grand,  de  nombreuses  et  de  graves  difficultés  !  il  t 
fournir  au  corps  gras  ia  lessive  caustique  nécessaire  ,  peu  à  pes 
et  à  une  densité  convenable  ,  afin  que  le  savon  ,  en  se  formaiiti 
ne  puisse  ni  se  dissoudre  dans  la  liqueur,  ni  s'y  réunir  en  graini 
trop  gros  et  trop  durs.  Si  le  savou  formé  se  dissolvait  dans 
lessive  bouillante,  toute  la  cuite  se  prendrait  bientôt  en  masse, 
le  savon  brûlerait  au  fond  de  la  cliaudière,  et  l'opération  , 
conduite,  deviendrait  impraticable.  Si ,  au  contraire,  on  voulail 
foire  l'empâlagcen  employant  trop  de  lessive  ou  des  lessives  trt 
concentrées,   l'ébuUition  ne  parviendrait   que    difficilement 
multiplier  convenablement  1rs  points  de  contact  entre  le  cor 
gras  et  la  lessive,  ce  qui  retarderait  la  saponification  et  augmeB< 
terait  la  dépense  en  combusiible ,  en  main-d'œuvre ,  etc. 

Cette  néces>ilé  de  maintenir  le  savon  pendant  toute  la  duré) 
de  l'empâtage,  pour  ainsi  dire  m  demi- dissolution  dans  la  lessi* 
bouillante,  présente,  comme  je  l'ai  dit,  de  grandes  difficulté) 
d'exécution ,  lait  il'ailleius  traîner  bien  inutilement  l'opératioi 
en  longueur,  et  la  rend  beaucoup  trop  coûteuse  ;  on  verra  pli 
bas  comment  je  suis  parvenu  à  éviter  tous  ces  inconvénients. 

L'empÂtage  terminé ,  on  opère  la  coction  du  savon ,  c'est-d 
dire  que  l'on  concentre ,  par  évnporation ,  In  lessive  sur  laqud 
surnage  le  savon,  jusqu'à  la  densité  à  laquelle  le  graia  contïa 
juste  la  quantité  d'eau  nécessaire.  C'estatnsi  qu'après  l'empâta^ 
le  savon  formé  contient  plus  de50  centièmesd'eau,  tandis  que  tci 
la  (in  de  la  coction  le  grain  du  savons'est  resserré  et  ne  retient  ph 
alois  qu'environ  16  d'eau  au  cent.  L'opération  dont  il  s'o^t 
pour  but  principal  de  ne  laisser  dans  le  grain  du  savon  que  I 
quantité  de  lessiveconvenable  ;mals  elle  présente  en  même  teai{i 
l'avantage  de  compléter  l'empàtage,  si  cette  première  opéradt 
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été  mal  faite ,  et  de  rendre ,  en  outre ,  le  savon  homogène 
loutf«  ses  parties  :  les  seuls  perfectiouncmeuts  à  apporter  à 
lion  du  savon  naissi-nt  de  l'emploi  des  Eliauilières  niétalli- 
n  de  la  construction  de  fourneaux  disposés  de  manière  à  y 
eonoiniser  le  combustible.  On  verra  plus  bas  que ,  sous  ce 
eu  rapport ,  le  mode  de  fabrication  que  j'ai  suivi  conduit 
•bien  au  but. 

'es  la  coction  du  savon  ,  vient  sa  liifuidatinn  ,  si  l'on  veut  le 
rtir  en  savon  en  table,  ou  son  madragc,  s'il  doit  être  fa- 
*  en  saron  marbré  à  manteau  ronye  ou  à  manteau  isa- 

S^uieiation  a.  pour  but  de  ramollir  le  grain  du  savon  ,  d'y 
luire  jusqu'à  55  cenUèmea  d'eau  ,  au  lieu  des  16  centièmes 
1  coction  y  avait  laissés .  de  rendre  la  pâte  presque  liquide, 
bvoriser  ainsi ,  pendant  le  refroidissement  du  savon  dans 
■  ,  la  précipitation  de  tous  les  corps  étrangers  que  ses 
)  pouvaient  contenir  ,  ce  qui  contribue  à  blanchir  cette  es- 
de  savon  et  â  lui  donner  beaucoup  d'homogénéité  et  un 
1  degré  de  pureté.  Je  n'ai  pu  perfectionner  cette  opéralion 
Mis  k  rapport  de  la  sécurilé  des  ouvriers,  et  en  les  garan- 
t  da  danger  de  tomber  dans  la  chaudière  en  pratiquant 
xtjoa  dont  il  s'agit  :  l'appareil  employé  à  cet  usage  a  été 
(  précédemment. 

Bnt  à  la  marbrure  du  savon  ,  il  en  a  été  tout  autrement. 
Biarbrait  ceriaiuemeni  le  savon  à  Marseille  depiiis  longues 
Ir,  et  lorsqu'on  connaît  bien  tes  détails  de  l'art  du  savon- 
•n  re^le  même  convaincu  que  dès  l'origine  de  cet  art  les 
tuits  ont  dû  obtenir,  malgré  eux,  des  savons  plus  ou  moins 
biarbrés,  et  qu'en  cela  ils  n'ont  fait,  par  la  suite,  que  ré- 
Bser  tant  bien  que  mal  un  accident  de  fabrication  qu'ils 

,  L'ocre  rougf  ajoulé  aiii  cuilps  que  l'on  veut  ron?erlir  en  sSTon  bleu 
<M>nlND  rouite.  ne  fait  que  'e  mélanger  au  mirhcé  ;  fa  nuance  n'fsl  pif 
k'p>r  l'aclion  de  la  teisÎTC  julfuréi.' ,  mai!  elle  te  fond  dans  relie  du  mar' 
AH  paue  tiiui  au  TÎolel.  Lors  delà  l'iuidalien  H  du  madragt  ùe  ce 
Lie  marbré,  opfr.nni  comme  une  espace  de  eullage  dam  la  pile,  en- 
[Tocre  rouge  atec  lui .  et  «e  fonre  nins!  d'aïUsnl  [Aai  eu  cuuleur  ;  quand 
brac^ion  de  l'air  (ient  détruire  la  eauleiir  bifue  du  marbré  a  la  surface 
Mon  de  UTOQ .  la  couleur  de  l'ocre  réparait,  et  forme  ce  qu'en  terntc  de 
Lttie  oo  ippelle  manteau  roug»  ;  rlaiis  ce  cas ,  la  teinte  jaune  du  mtmi 
rn(  Busquée  par  celle  de  l'ocre  rouge. 
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tt'aanimt  pu  ériter  qu'à  grands  frais  et  en  oompliquant 
coop  le  trarail;  mais  il  y  araît  loin  de  là  au  point  oA 
lommci  Mrnvés.  Ce  qui  suit  indiquera  les  progrès  quioÉl 
(bits  dans  cette  partie  importante  de  Fart  du  sanmnier. 

La  première  donnée  scientifique  publiée  relatiTemdtt 
marbré  du  sanm  est  due  à  M.  Laurens ,  et  se  trouye  ââÉê 
Annales  de  chimie  ,  tome  lAYII ,  page  97  ;  mais  M.  Yâi 
n  certainement  bien  plus  aTancé  la  question  dans  la  note  ^^fttk 
ajoutée  à  ce  mémoire ,  et  qui  se  troure  à  la  page  105  du  laM 
yolume.  Selon  M.  Yauquelin,  l'hydrogène  tmlfitré  s'imit  aê  || 
et  à  r huile ,  d'où  résulte  une  matière  bleue  verddtre  qui  ne  se  éSÊ 
bine  point  au  savon ,  mms  quij  s'y  disséminant  en  petites 
par  tébullition  et  rempdtage  j  produit  la  marbrure.  Je 
cette  explication  est  loin  d^étre  complète ,  et  roid  sdon  mol 
que  Ton  doit  y  substituer. 

Lors  de  Tempâtage,  le  fer  qui  se  troute  en  dissolution 
leasiTe  de  soude  sulfurée  se  combine  aux  acides  gras ,  et 
du  saron  de  fer  ;  il  en  est  de  même  lorsque  les  lessives  ne 
tenant  pas  asset  de  fer,  Ton  est  obligé  d*T  suppléer  par  une 
dition  de  couperose  Terte.  D*un  autre  côté,  Falumine  éÊ 
cbaux  contenues  dans  les  lessives  se  convertissent  ^[aletnenl 
savon  d^alumine  et  de  chaux ,  et  ces  savons  de  fer,  de  chatfl} 
d^ahimioe  se  dissolvent  dans  le  mélange  d^huile  et  de  Siff 
presque  liquide  soumis  à  Topéraiion  de  l'empâtage  (1;. 

Plus  tard ,  lorsque  Tempâtage  est  terminé ,  et  même  à  lA  I 
de  la  coction  du  savon,  les  savons  de  fer,  de  chaux  et  d'alufl^l 
août  si  uniformément  répartis  dans  toute  la  cuite,  que  Ton  wt 
dire  qu'ils  y  sont  à  l'état  de  véritable  dissolution  ;  ils  la  eoloHl 
uniformément  en  bleu  noirâtre  dans  tontes  ses  parties  si  la  Ml 
sive  sur  laquelle  bout  le  savon  n'a  pas  cessé  d'étie  stilfméft|  | 
le  savon  refroidi  brusquement  el  coupé  en  plaques  minces 
semble  alors  parfaitement  à  de  l'ardoise  mouillée. 

Le  savou  éUnt  achevé  sous  le  rapport  de  la  coction  ,  et 
à  l'état  qui  vient  d'être  imtiqué,  quant  à  sa  coloration,  se  trûdî 
trop  desséché  par  li  haute  ihuM  dos  lessives  bouillantes  ai 
lesquelles  il  iia^je  ;  il  faut  lo  rauuMUM*  A  contenir  au  plus  36 


(i)  Les  icidrt  gril  a«rum|HJ4fi»»  rii^iIruiuirNtf  i\t  s^utif ,  ei  il  se  âém 
oomioueUement  de  Tacide  liydrtMuiruriqim  si  m  p«u  d*hydrasallke  d'aaai 
nîaqns  peadaat  Csmfàtêiê  dst  cullst  ds ssvoa.  •' 
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■s  d'eau ,  et  c'est  te  qiii  se  fait  par  l'opéralion  connue  sous 

madingr ,  opération  dont  le  but  est  de  gonfler,  de 

lollirconTenablement  les  (jrains  du  savon,  de  les  mettre 

u  liire  daos  uu  état  de  demi-dissolution ,  et  de  faire  agir 

^'âleurscentres  cette  espèce  de //^«/(/al/iin.  Ici,  le  grain  du 

n  doit  être  un  peu  plus  conservé  que  lorsqu'il  est  question 

é  du  saron  en  table  ;  aussi  le  madragc  doit-il  être  poussé 

n  que  la  liquidation. 

3  le  madrage  est  achevé ,  la  niasse  du  savon  doit  être 
■nt  p^uétrée  d'eau  dans  toutes  ses  parties;  les  grains 
Ënl  être  flasques,  Tolumïneux  et  à  peine  séparés  de  la  lessive 
e  sur  laquelle  ils  uagcnt  et  dont  nne  grande  partie  se 
t  interposée  entre  les  grains  convenablement  ramollis  :  on 
[  le  savon  dans  la  mise ,  et  l'opéraiion  est  terminée, 
is  maiutenant  ce  qui  se  passe  dans  la  mise  relativement  à  la 
Arare  du  savon. 

Ë  l'oD  coule  en  plaque  mince  et  que  l'on  fasse  refroidir 
inplemont  une  portion  du  savon  prise  au  moment  où  l'on 
te  la  cuite  dans  la  mise,  ou  n'obtient  qu'un  savon  uniformé- 
VI  coloré  en  bleu  ,  connue  l'est  l'ardoise  monillée  ;  le  savon 
l(  doue  pas  encore  marbré  au  moment  où  on  le  coule  dans  la 
te  :  le  mélange  des  savons  de  fer,  d' alumine  et  de  chaux  .  co- 
<par  l'acide  hydrosulfuriqUe,  se  trouve  encore  en  dissolution 
1  (oute  la  niasse  ;  mais ,  peu  à  peu  et  par  suite  du  refroidis- 
rat  progresîif  du  savon,  la  lessive  acbèï-e  de  se  séparer  et 
i»  au  fond  de  la  mise  ;  les  sax-ous  de  fer,  d'alumine  et  de 
us  étant  moins  solubles ,  moins  fu\ihtes  que  le  savon  à  base 
Itoude  ,  se  séparent ,  s'isolent  et  se  concentrent  ;à  et  là  dans 
msMe  du  savon ,  qui  se  trouve  en  grande  partie  blancliie ,  et 
i  mie  seulement  parsemée  de  veines  fortement  colorées,  plus 
■  moins  grandes,  plus  ou  moins  conlonrnées,  et  qui  sont  for- 
tes par  la  portion  du  savon  où  s'est  concentré  le  mélange  des 
rotude  fer,  d'alumine  et  de  chaux  ,  colorés  en  bleu  par  l'ac- 
n  de  la  lessive  sidfurée. 
Le  nixrbré  du  savon  n'est  donc  pas  un  effet  produit  par  un 
:  mélange  mécanique  de  deux  savons  dont  un  seid  serait 
;  )s  cause  qui  préside  à  sa  formation  est  d'un  ordre  bien 
jevë ,  car  la  sépaiatioa  de  savons  à  bases  différentes  pen- 
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dant  le  lefroidUsemcnt  de  la  cuite  dans  la  mise ,  s'opère 
l'action  de  cette  force ,  qui  désorganise  les  alliages  au 
de  leur  solidiScalion  ,  dont  l'cflet  est  connu  sous  le  ne 
çuATiON,  et  <t  laquelle  il  faut  sans  doute  attribuer  la  forma 
des  granités,  des  porphyres,  et  en  général  de  toutes  les 
primitivea  cristallisées  (1). 

Dans  la  fabrication  du  savon  en  table  ,  en  employant  dei 
sives  sulfurées,  on  obtient  du  savon  tout  blanc,  parce  f 
polisse  la  tîijuiilation  jusqu'au  point  où  la  pâte  est  asse*  fli 
pour  permettre  à  la  totalité  des  savons  de  fer,  d'alumine  i 
chaux  colorés  en  bleu  de  se  séparer  complètement  et  de  ta 
au  fond  de  la  mise. 

Dans  la  fabrication  du  savon  marbré,  la  liquidntion  i 
poussée  moins  loin ,  les  savons  insolubles  et  colorés  ne  sei 
reut  qu'en  partie ,  et  y  forment  des  veines ,  des  marbrures 
le  nombre,  la  grandeur,  la  forme  et  l'intensité  résultent  du  i 
de  liquidité  qui  a  été  donné  à  la  cuite ,  et  du  temps  dans  le 
s'est  opéré  le  refroidissement  de  U  masse  du  savon  coul^^ 
la  mise. 

Le  mélange  de  savons  de  fer,  d'alumine  et  de  diaux  dîl 
dans  le  savon  ordinaire,  et  coloré  en  bleu  par  l'action  de  11 
sive  sulfurée,  perd  promptemeni  s\  couleur  it  l'air,  sotu. 
fluence  de  l'eau  et  de  l'excès  d'alcali  que  coalient  le  saron 
couleur  bleue ,  en  disparaissant ,  laisse  une  trace  jaune  d'aï 
plus  foncée  qu'il  y  avait  plus  de  fer  dans  ce  savon,  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  marbré  ou  bien  le  mélange  des  savons  de 
d'alumine,  de  chaux  et  de  soude,  ayant  été  désiilfuré,! 
plus  alors  coloré  que  par  du  savon  de  fer  pur  qui  a  une  nul 

(i  )  Dantle  voyage  qnt  je  Gs  en  iSi6  «tcc  H,  Gay-Luisac,  non 
1  Rhclnfcldrn,  surIpborddiiRhiii,  jerawmblsi  uns  cnllecllon  deetï 
rouli'i,  en  ^yënile.  pr^tcnieni  1rs  direri  Jfgrés  de  marbrure  cl  In  dtflïf 
•ccidrnli  de  roloratian  que  l'on  remarque  dant  U  fiibrirntion  du 
narbrt.  J'ai  mftnc  *u  dam  In  collertian  min#raltij;iqiie  du  Cullcgc  de  Fl 
uoe  trit  belle  plaque  en  ■({niE ,  qui  est  parrailemenl  purr  et  Irsuspi 
ter*  l'une  de  ses  eilrémilë*,  et  qui,  vers  i'aulre  bout,  «t  déplut  ei 
cbirg^e  de  leines  el  de  filaments  noirs  ^  eeUe  pl»qup  d'a(;ale  pri'senle  a 
luoienl  lej  mjme  aspect ,  som  ce  nigipurt,  qu'une  trini-'he  de  saton  cnu|ié« 
licaUment cl  dani  toutela  hauleurd'uDemlwotil'on  aurait  cuulëui 
de  Mfoo  CD  Iiblc> 
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ece  (I).  Ces  traces  jaunes  du  marbré ,  lorsqu'elles  ont 
!  trop  foDcée  à  la  surface  des  briques  de  savon,  dé- 
IX  acheteui's  et  sont  une  cause  de  dé>agi  enients  et  de 

le  savonniiT.  On  exige  de  lui  qu'il  donne  une  mar- 
1  beau  bleu  foncé,  et  l'on  veut  cepcmlant  que  la 
aron  ainsi  nuancée  devienne  blaucLe  à  l'air,  c'est-à- 
aa  e\ij^e  de  lui  qu'il  satisfasse  tout  à  la  fois  à  deux 
dlamétrafrineut  opjwsécs. 

ng-tempià  blUer  contre  cette  difTicultc,  qui  était  pour 
at  plus  grande  que ,  faisant  usage  de  cliaudières  con- 
jèrement  eu  tôle.  j'avais,en  suivant  l'aucien  système  de 
,  toujours  trop  de  savon  de  fer  dans  la  cuite;  mais  je 
lu  à  la  surmonter  d'im  côié,  en  cliangeaul  le  mode 
!,  et  surtout  en  faisant  usage  du  savon  de  plomb  au 
voD  de  fer  ponr  colorer  le  mélange  des  savons  înso- 
nel  est  due  la  marbrure.  Ce  nouveau  mélange  ,  dans 
Touve  toujours  accidentellement  plus  ou  moins  de 
fer,  se  colore  bien  par  l'action  des  lessives  sulfurées, 
ne  marbrure  d'une  nuauce  bleue noirdti'e  très  foncée, 
'uit  par  l'action  de  l'air,  et  laisse  toute  la  Llancbeur 
iDx  surfaces  de  la  brique  de  savon. 
mé ,  quant  ii  la  marbrure  du  savon ,  l'on  voit  que  les 

à  remplir  sont  i 

l  y  ait  dans  la  cniie  la  qu.intité  de  savon  de  fer  ou  de 
essaire  pour  lui  diinuucr  le  degré  de  coloraùondemandé; 

le  savou  de  fer  ou  de  plomb  soit  toiribiné  avec  une 
ide  quanUié  de  savou  de  cbaui: ,  et  suitout  de  savon 
f,  pour  que  le  marbré  ait  plus  de  transparence,  pour 
ilusbumogéue,  et  pour  qu'il  ait  une  nuance  plus  douce 
lOH  dire  plus  veloutée  ; 
il  y  ait  constamment,  mais  surtout  vers  la  fin  de  la 

eiCM  convenable  de  lessive  sulfurée  eu  contact  avec 


boaF_i^  Paris  prêMii;e,  en   ciÉ  ,  un  i^xemiile   du  mSme  cFfet. 

t  Mir  pv  du  nilTitre  du  re<',  allt  |)ErdoellccouUur  à  l'air,  «t  na 
mil  que  da  la  piiuniire  seulL'mi'ttl  culorée  en  grî». 
irduauirbréaëlL'délcuile[«rriii:lioarle  l'air  à  b  surface 
uu,  il  *u[|jit  pour  la  faire  reiiardiLcv ,  dt  uiellrclEHTouà 
,  a;anl  ■  o^o  i  <oSo  de  dtnu':i. 
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4®  Que  le  madrage  de  la  cuite  et  le  refroidissement  du  8 
dans  la  mise  soient  opérés  de  manière  à  produire  la  mail 
voulue  (1). 

N'ayant  pas  eu  pour  but  de  décrire  Fart  du  savonnier,  e 
sirant  seulement  £ïire  connaître  les  perfectionnements  qu 
apportés  dans  la  pratique  de  cet  art,  et  quelques  faits  noui 
relatifs  aux  opérations  qui  s*y  exécutent,  je  ne  suis  entré, 
ce  qui  précède  ,  que  dans  les  seuls  détails  nécessaires  pour 
bien  apprécier  l'avantage  du  nouveau  système  de  fabri< 
que  j'ai  adopté;  je  vab  maintenant  donner  une  idée  génén 
plan  que  j*ai  suivi,  et  que  je  regarde  comme  étant  parfaiu 
applicable  à  Torganisationdes  grandes  savonneries,  quel) 
soit  la  température  moyenne  du  lieu  où  on  aura  à  en  étal 

Au  lieu  d*opérer  l'empâtage  avec  des  lessives  faibles  e| 
des  chaudières  coniques  et  profondes,  comme  cela  a  lieu  o^i 
rement,  je  lais  cette  importante  partie  du  travail  dans  de  g 
bacs  en  tôle ,  ayant  en  longueur  trois  fois  leur  largeur,  chi 
en-dessous  seulement  par  la  fumée  et  la  chaleur  perdue  p 
nant  des  diaudières  ordinaires  où  se  fait  la  coction  et  la  mari 
du  savon,  et  je  fais  usage  de  lessives  caustiques  fortes  et  coni 
un  peu  de  sel  marin ,  au  Ueu  d'employer  des  lessives  faiU 
augmentant  graduellement  en  densité  (2). 

(i)  Un  madrage  trop  ménagé  et  un  refroidissencDt  trop  prompt  d 
aa savon  l'aspect  du  graniie.  Ëo  poussant ,  au  contraire,  trop  loin  le  n 
et  en  ralentissant  trop  le  refroidL>seixient  de  la  cuite,  on  obtient  un  sav 
ne  contient  que  quelques  grandes  veines  Moues,  et  qui  peut  même,  dan 
extrême,  n'en  plus  présenter,  et  se  trouver  alors  en  tout  pareil  au  savo 
ooona  sous  le  nom  de  savon  en  table. 

Lea  divers  aeis  contenus  dans  la  lessive  employée  ont  en  outre  une 
influence  *ur  la  marbrure  du  savon ,  car  la  dissolution  de  sulfate  di 
rend  le  savon  si  liquide  qu'il  peut  être  passé  à  travers  un  linge  fin , 
que  à  densité  et  à  températures  égales  la  di&solution  de  sel  marin  gn 
savon  et  lui  donne  un  grand  degré  de  sécheresse  et  de  dureté  :  j'avi 
fité  de  la  connaissance  de  cette  action  de  la  dissolution  de  sulfate  de  soi 
le  savon  pour  donner  au  s^ivon  ce  que  Ton  appelle  couje  doucû  sa 
obligé  d'ajouter  comme  on  le  fait  ot*dinair<*ment,  et  depuis  que 
trouve  plus  de  potasse  dans  les  toudctf  brûles,  une  grande  quantité 
de  graine  dans  iliaque  cuite. 

(a)  Pour  éviter  le  plus  pouihle  la  présence  du  savon  de  fer  dans  le  i 
il  faut  ne  donner  aui  grands  bacs  en  tôle  qu'un  peu  phis  de  prufondei 
n'en  fondrait  pour  recevoir  à  la  fois  toute  la  les>ivc  nécessaire  pour  ui 
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ilnir  communiquée  aux  caisses  en  lùle 
e  dépasse  pas  50  dcj^rts  cealijsratli's, 
le  Euffisaote  pour  entretenir  le  corps 

u  d'agiter  le  mélange  par  le  moyen  de  l'éhuUition , 
«1  le  fait  dans  toutes  les  grandes  savonneries  du  IMidi , 
s  d'un  agitateur  mécanique  convenablement  établi,  qui 
bien  plus  promptemenl  et  bien  plus  ecoitomiquemeut 
'  lait  l'ébullition ,  les  points  de  contact  entre  le  coips 
•fié  et  la  lessive  sur  laquelle  il  aurnase.  L'agitation  du 
est  coatinuée  jusqu'à  ce  que  la  combinaison  ciiiuiique 
itae  le  savon  soit  bien  acbevée,  ce  que  l'on  reconnaît 
e  U  lessive  qui  ne  doit  plus  diminuer  et  à  la  solubilité 
da  savon  dans  l'eau  distillée  bouillante.  Le  savoa 
trouve  alors  converti  en  petits  grains  arrondis,  n'ayant 
léfCDce  entre  eux ,  et  nageant  sur  l'excès  de  lessive 
employée  ;  l'empâtage  se  trouve  ainsi  terminé, 
ansefaîlcelteopérationasesbordsétevésde  1  mètre  au- 
celui  de  la  grande  chaudièreconiquectprorondc.où  doit 
la  cuite  ;  une  gouttière  en  bois ,  posée  d'un  côté  sur  le 
li-ieur  du  bac,  et  de  l'autre  sur  le  bord  de  la  grande 
; ,  sert  à  transvaser  d.ans  cette  chaudière  le  savon  dont 
;e  a  été  opéré  dans  le  bac;  ou  retire  la  lessive  usée  qui 
fond  du  bac ,  et  l'on  peut  y  commencer  aussitôt  une 
opération  d'enipâtage  :  quant  au  savon  en  grains  qui  a 
dans  la  grande  tLaudlère  sur  de  la  lessive  neuve ,  oa 
Liomie  la  saponification,  et  on  en  opère  la  coction  dans 

Oa  iiiTe  «DSuile  les  liords  du  liic  k  U  haii[eur  conTeosblq  aa 
w  mafonncrie  Taile  en  bnancs  liriques  el  en  chaux  hydraulique  ;  le 
■iou  jamaii  en  conlact  ntc  de  la  lAle  ripasëe  à  l'air.  Ce  mude  de 
■  est  «nployêà  Uaneille  puur  1'^ tu li lis» ment  des  grsndei  cbau- 
HTODouieit  ■na'i  >'  pcés^nle  i*  de  gi'av«  incanvénleiilii ;  en  cllel, 
damceraidefuliditâ,  et  cntrviiie  nue  («rie  ^aarmc  deletnp,  ite 
k .  de  rt»i»  génèr<)U\  ,  etc. ,  tandis  que ,  apiiliquf  à  l'élulili -sèment 
w  lAle.  qui  ne  sont  q<i«  biblriiienlrhauETifes  elqut  ne  lesont  seul^ 
Mc  la  partie  majenne  de  Icun  fuudtiCe  svilËme  de  coo^rueliun  pré- 
to«Mol»Seidi»'t"bies.  Ou  iiourrail encore  construite  co  caisses 
•çjUBcrie  el  ï  tchiiiiR'f  'a  leisne  el  le  iaiou  ii.ir  le  mojen  de  la 
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cette  chandière,  comme  on  le  fait  ordinairement;  on  Vy  coaTCl 
ensuite ,  soit  en  savon  en  table ,  soit  en  savon  marbré  »  en  €| 
rant  absolument  comme  on  le  fait  dans  les  grandes  saTonneffiili 
et  en  donnant  toute  sécurité  à  Touvrier  au  moyen  de  Tappif 
de  sauvetage  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Lorsque  Ton  veut  fabriquer  du  savon  en  table ,  on  nV^ 
de  matière  colorante  à  ajouter  dans  le  bac ,  lors  de  rempâtl|| 
mais  lorsqu'il  s^agit  d'obtenir  du  savon  marbré ,  la  cuite  4 
être  convenablement  colorée  dans  le  bac  et  dès  le  commeoi 
ment  de  Tempâtage.  Yoici  comment  j'opérais  cette  coloratioi^ 

Je  préparab  dans  ime  chaudière  à  part  un  mélange  de  stfâ 
d'alumine,  de  chaux  et  de  plomb,  en  décomposant  séparéofi 
dar^  l'ordre  indiqué  ci-dessous,  et  par  un  excès  de  savon  diM 
dans  l'eau,  des  dissohitions  à  doses  convenables  d'acétate I 
plomb ,  de  chlorure  de  calcium  et  d'alun  ou  de  sulfate  d^ 
mine  simple.  Le  mëlangc  obtenu  était  conservé  sous  1* — 


servait  à  colorer  les  cuites  de  savon  marbré ,  ce  qui  se  faûsakj 
ajoutant  dans  le  bac ,  et  au  comiueucenient  de  Tempâtage ,  m 
de  ce  mélange  pour  donner  la  nuance  convenable  a  la  masse J 
savon.  La  lessive  sulfurée  servant  à  Tempâtage  donnait  prqÉI 
tement  au  savon  de  plomb  la  couleur  bleue  noirâtre  devante 
lorer  le  marbré ,  et  il  était  par  conséquent  facile  d'arriver ,  • 
enpesintla  matière  colorante,  soit  par  tâtomicment,  àdoof 
au  savon  la  nuance  désirée. 

En  appréciant  les  grandes  diflicultés  que  présente  ro{)érali 
de  la  marbrure  du  savon  ;  en  remarquant  qu'avec  tout  le  tah 
possible,  le  savonnier  ne  peut  pas  répondre  d'obtenir  VçÊfi 
de  marbrure  qu'il  désire ,  on  doit  uaturellemeut  se  demani 
pourquoi  les  acheteurs  persistent  à  préféi*er  le  savon  marbréj 
savon  blanc  ;  mais  cotte  prélérence  est  bien  motivée  par  les  c( 
sidérations  suivantes. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l:i  marbrure  du  savon ,  pi-ouve  qu^il  ' 
une  relation  obligée  entre  la  l>cauté  ou  la  perfection  de  la  mj 
brure  du  savon  et  la  quantité  d'eau  qu'il  contient.  Un  aai 
bien  marbré  ne  peut  |ni$  contenir  plus  de  33  à  34  centièa 
d'eau ,  tandis  que  le  savon  blanc  peut  on  recevoir  une  prop 
tion  bien  plus  grande,  wuis  cesAt^r  «l'avoir  bonne  ap(>aience| 
est  même  d  autant  plus  blanc  qu'il  contient  plus  d'eau. 
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hfianl  du  savon  bien  marbré,  le  consoiiimalem- est  donc  as- 
d'avoii'  lin  produit  toujours  rgal  en  qualité  et  eu  puissanic 


it  probablement  pas  ci 
\l  trop  facile  de  frelater. 
er  du  savon  blanc  ne  conte- 
c  33  centièmes  d'eau,  il  fau- 
on  sulfurées  ,  cequi  augmen- 
,  les  intérêts  du 


hergente ,  avantage  qu'il  n 

IDcurant  du  savon  blanc ,  qu'il  c 

D'un  autre  côté ,  pour  fabriqu 

le  savon  marbré ,  qi 

iployer  que  des  lessives  m 

rait  de  beaucoup  les  frais  de  fabricalioi 

iTonnier ,   connue  ceux  de  l'acbeteur  ,  se  cojifondent    pour 

tinlenirla  fabrication  du  savon  marbré.  J'ai  cru  utile  desigua- 

ce  fait,  parceque  l'on  croit  général  entent  que  la  préférence  ac- 

kàée  au  savon  maibré  par  les  grands  consommateurs  est  rïdi- 

*c  tu  sans  fondement ,  tandis  que  cette  préférence  est ,  au 

traire,  de  leurpart,  le  résultat  d'une  longue  expérience  it 

oe  eutente  parfaite  de  leurs  véritables  intérêts.     D'AncKt. 

SCELLEMENT.  (  Construction.)  Les  principales  pièces  des 

L-fCBEKS,   I'aks  de  bois,  Combles,  etc.,  soit  en  bois  ,  soit  en 

,  se  scellent  ordinairement  dans  les  murs  U  l'aide  du  platbe, 

convient  parfaitement  à  cet  usage  ,   1"  par  la  célérité  avec 

nellc  il  iail  prise;  2°  par  le  gonflement  qu'il  éprouve  et  qui 

lût  remplir  toute  la  cavité  dans  laquelle  le  scellement  s'o— 

t;  Z"  par  la  soUdité  avec  laquelle  cette  matière  adbère  tant 

(  pièces  scellées  mêmes  qu'aux  parties  où  ellpj  »c  scellent  ; 

r  et  enfiu  par  la  solidité  qu'elle  conserve  à  l'abri  de  toute  hu- 

dilé.  Uons  les  cas  contraires  à  cette  dernière  circonstance, 

r  eiemple  pour  les  scellements  près  du  sol  ou  dons  le  sol 

bne ,  et  à  plus  forte  raison  dans  des  constructions  lijdrau- 

[Des,  etc. ,   les  scellements  doivent  être  faits  en  mohties  de 

vue  qualité  susceptible  d'une  prise  rapide. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  les  scellements  soient  faits  avec 

lc|das  grand  soin ,  et  en  calant  le  plus  solidement  possible  leb 

scellées  au  moyeu  de  tuHeaitx  ou  d'éclats  de  moellons  ou 

I  matériaux  durs  et  résistants. 

La  scellements  des  pièces  de /ce  dans  la  piEaKiî  se  fout  ordi- 

lu  moyen  de  plomb  fondu  qu'on  y  coule  en  y  mêlant 

He  ou  petits  éclats  de  fer,  tant  pour  (bminuer  l'em- 

.ilomb ,  qui  est  assez  coûteux  ,  que  pour  contribuer  à  la 


83  SCIAGE,  SCIE,  SCIEUR. 

On  à  employé  aussi  pendant  long-temps  le  soufre  à  cet  usage  ; 
mais  9  d'un  côté ,  il  éprouve  à  Thumidité  un  retrait  qui  empêche 
qu'il  ne  remplisse  exactement  la  cavité  dans  laquelle  on  scelle, 
ce  qui  s'oppose  à  la  parfaite  solidité  du  scellement  ;  et ,  d*aii 
autre  côté,  il  opère  sur  le  fer  une  action  qui  peut  en  occasionner 
le  gonflement ,  et ,  par  suite ,  le  brisement  de  la  pierre  dans  la^ 
quelle  il  est  scellé.  Ce  double  inconvénient  a  dû  faire  renoncer  à 
remploi  du  soufre ,  malgré  l'avantage  qu'il  avait  d'être  beau- 
coup moins  coûteux  que  le  plomb.  Gocausa. 

SCIAGE,  SCIE,  SCIEUR.  (Construction.)  Les  notions  con- 
tenues dans  les  articles  qui  précèdent  ne  nous  laissent  que  pea 
de  chose  à  ajouter  ici ,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  con- 
structions. 

Pour  les  BOIS  de  charpente  et  de  MENUiSEaiB ,  les  prindpakt 
opérations  de  sciage,  nécessaires  à  la  refente  ou  au  débit  sur  la 
grosseur,  se  font,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'article  Cbab- 
PENTE,  par  des  scieurs  de  long  y  dont  la  manière  d'opérer  est  dé- 
crite au  commencement  de  l'article  Sciage  qui  suit.  La  journée 
d'un  fer  de  scie,  c'est-à-dire  de  deux  scieurs  de  long,  travaillant 
àuemble  pendant  dix  heures  effectives ,  coûte  en  ce  moment  à 
Paris  8  à  9  fr.  ;  mais,  du  reste,  cette  espèce  d'ouvriers  travaille 
presque  toujours  à  la  tâche ,  et  le  sciage  leur  est  payé  à  raison 
de  5  à  6  fr.  par  mètre  carré  pour  le  bois  de  chêne,  et  d'envirott 
4  fr.  pour  le  bois  de  Sapin.  Les  sciages  moins  importants  se  font 
par  les  ouvriers  charpentiers  et  menuisiers  mêmes ,  au  moyen  dé 
différentes  espèces  de  scies;  dont  la  plupart  sont  également  iit^ 
diquées  dans  les  articles  suivants. 

Les  scieurs  de  pierre  (  dont  les  scies  sont  aussi  indiquées  daM 
les  mêmes  articles  )  travaillent  presque  exclusivement  à  là 
tfiehe.  Les  prix  ordinaires ,  à  Paris ,  sont  à  peu  près  ainsi  quHl 
suit ,  par  mètre  carré  de  sciage  : 

Pierres  tendres ,  qui  se  scient  à  la  scie  ou  passe-^partomi  à 
dents,  d'environ  2  mètres  de  longueur,  et  à  sec  (ordinairement 
mue  par  deux  liommes). 

Pierre  de  Vergelé 2  f .      »  c. 

Pierre  de  Saiut-Leu 1         dO 

Pierres  dures,  qui  se  scient  à  la  scie  non  dentée ,  à  l'aide  ds 
l'eau  et  du  grès  ou  du  sablon ,  à  un  seul  homme  pour  les 
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de  1",50  à  2",50  de  longueur,  et  à  deux  hommes  pour  celles  de 
2«,50  à  4-,50. 

Pierre  franche 4  f.  50  c. 

Pierre  de  roche 5      50 

A  ces  prix ,  tin  bon  scieur  de  pierre ,  faisant  ordinairement 
douie  heures  de  travail  effectif  par  jouri  ne  gagne  pas  moins  de 
5oo6fr. 

L'emploi  du  sciage  j  non  seulement  pour  le  débit  j  mais  encore 
pour  la  préparation  des  tailles  des  pierres  ,  et  surtout  des 
pierres  calcaires ,  est  doublement  avantageux ,  tant  en  ce  qu'il 
peut  procurer  une  notable  économie  sur  la  matière ,  en  évitant 
des  déchets  plus  ou  moins  considérables,  que  parce  que  les  deux 
sor&ces  qui  en  résultent  reviennent  ordinairement  elles-mêmes 
moÎDS  chères  qu'au  moyen  de  la  taille.  Seulement ,  il  arrive  ra- 
rement que  les  surfaces  sciées  soient  assez  planimétriques  pour  ne 
pas  avoir  besoin  d'être  redressées  au  moyen ,  soit  d'une  légère 
retaille,  soit  d'une  espèce  de  moulinage,  etc. 

On  éprouve  ordinairement  moins  de  facilité  et  dès  lors  moins 
d'avantage  à  employer  le  sciage  pour  les  pierres  siliceuses  et  vol^ 
cmiques ,  en  raison  de  leur  dureté  et  de  leur  contexture. 

Hais  le  sciage  est  surtout  d'un  emploi  beaucoup  plus  général 
pour  les  marbres  de  diverses  natures,  leur  plus  haut  prix  ren- 
dint  d^autant  plus  précieuse  l'économie  des  matières  qu'on  en 
obtient.  Le  prix  dil  mètre  carré  de  dciage  des  principaux  marbres 
(bit  avec  des  scies  à  peu  près  semblables  à  celles  précédemment 
indiquées  pour  les  pierres  dures) ,  varie  à  peu  près ,  à  Paris ,  de 
10  à  12  fr.  GouRLiER. 

SCIAGE,  SCIERIES.  (Mécanique  appliquée.)  Ij»  sciage  con- 
Bflte  à  débiter  en  blocs  ou  en  lames  ime  matière  destinée  aux 
ooDStruclions.  L'instrument  dont  on  se  sert  varie  avec  la  nature 
da  corps  :  nous  examinerops  à  l'article  Scies  leurs  divers 
emplois  et  leurs  disposi lions.  Le  moteur  employé  est  aussi  très 
Ttriable  ,  tantôt  le  sciage  est  opéré  par  un  mouvement  de  va- 
et-^vieat,  tmiot  par  un  mouvement  rotatif  dont  l'action  continue 
présente  plus  de  puissance  et  plus  de  régularité.  La  force  motrice 
est  l'homme  ou  le  cheval,  leau  ,  le  vent/Pt  la  vapeur.  Quand  le 
sciage  est  opéré  par  un  des  trois  derniers  moyens ,  que  Ton 

6. 
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nomme  moteurs  mécaniques  ou  inanimés ,  le  système  se  nomme 
sderie. 

Ces  machines  sont  employées  à  équarrir  à  vive-arêtes,  suivant 
la  direction  des  fibres,  les  bois  en  grume ,  et  à  diviser  en  diffé- 
rents traits  perpendiculairement  aux  fibres  les  bois  destinés  au 
chauf&ge  ou  à  divers  usages.  On  s'en  sert  pour  débiter  les  pièces 
de  bois  en  madriers  ou  en  planches  et  pour  réduire  les  madriers 
en  planchettes  ou  en  feuillets.  Elles  sont  encore  employées  fré- 
quemment dans  les  travaux  de  menuiserie  ,  tels  que  le  débit 
des  montants ,  traverses  et  petits  bois  de  croisée ,  la  formation 
des  feuillures  en  bois  de  bout ,  l'exécution  des  tenons  à  arrase- 
ment  et  des  onglets  ;  ou  dans  les  travaux  d'ébéuisterie  ,  tels  que 
la  formation  des  devantures,  côtés  et  tiroirs  des  commodes  et 
des  secrétaires ,  les  assemblages  à  queue  perdue ,  etc.  ;  mais 
c'est  surtout  dans  l'exécution  des  bois  de  placage  que  depuis 
quelque  temps  les  scieries  ont  été  poussées  à  un  haut  degré  de 
perfectionnement.  On  se  sert  encore  des  scies  à  la  mécanique 
pour  chantourner  toutes  sortes  de  courbes  pour  roues  de  Toi- 
tures et  autres  et  pour  tronçonner  les  bois. 

Le  sciaige  des  pierres  et  des  marbres  se  fait  plus  rarement  à  la 
mécanique,  parce  que  les  métaux  sur  lesqueb  Tacier  peut  avoir 
prise  sont  généralement  malléables  et  fusibles  et  se  prêtent  fa- 
cilement aux  opérations  de  laminage  et  de  moulage.  Tout  le 
monde  sait  la  manière  dont  les  tailleurs  de  pierre  et  les  scieurs 
de  bois  débitent  les  pierres  de  taille  et  les  bois  de  chauffage.  Les 
premiers  agissent  assis  et  horizontalement  avec  une  lame  de  fer 
plate  et  sans  dents ,  en  ayant  soin  de  verser  de  l'eau  et  du  sable 
fin  de  temps  en  temps  dans  le  joint  pour  amolhr  et  attaquer  la 
pierre  ;  les  autres  agissent  debout  avec  une  petite  scie  dentée  en 
acier,  en  la  maintenant  dans  une  position  verticale  ou  inclinée  ; 
pour  rendre  les  frottements  plus  doux,  ils  ont  soin  de  graisser  la 
lame. avec  du  suif  ou  du  savon  et  d'éviter  que  les  dents  frottent 
au  fond  de  l'entaille  quand  ils  remontent  leur  scie.  La  main- 
d'œuvre  qui  contient  tous  les  éléments  des  scieries  mécaniques , 
est  celle  qui  est  exécutée  par  deux  ouvriers  nommés  scieurs  de 
long  y  et  qui ,  situés  l'un  au-dessus,  l'autre  au  -  dessous  d'un 
cchafaud  solide,  donnent  un  mouvement  de  va-et-vient  a  une 
lame  de  scie  fixée  à  un  châssis  en  bois.  L'opération  mécanique 
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consiste  à  substituer  à  l'effort  musculaire  des  ouvriers  la  puis- 
sance d'une  machine  à  vapeur,  d'une  roue  hydraulique,  d'un 
moulin  à  vent  ou  d'un  manège. 

La  disposition  la  plus  simple  se  compose  d'une  roue  motrice 
sur  l'axe  de  laquelle  est  un  engrenage  ou  une  lanterne  Causant 
moavoir  la  roue  d'une  manivelle  communiquant  son  mouve- 
ment de  rotation  circulaire  continu  à  une  bielle  animée  elle- 
QÔne  d'un  mouvement  vertical  de  va-et-vient.  Le  bob  est  attaqué 
à  diaque  double  oscillation  de  la  scie ,  celle-ci  agit  toujours 
dans  un  même  plan  vertical  ;  pour  faire  avancer  la  pièce  à  débi- 
ter on  la  maintient  sur  un   chariot  à  galets  contenant  une 
crémaillère  qui  engrène  avec  un  pignon  auquel  un  léger  mou- 
vement est  communiqué  par  le  mécanisme  lui-même  et  au  fur 
et  à  mesure  que  l'entaille  augmente  de  profondeur.  Générale- 
ment le  mouvement  est  communiqué  au  pignon  et  par  consé- 
joeat  à  la  crémaillère  du  chariot  par  une  roue  à  rochet  sur 
la([uelle  agit  un  pied-de-biche  mis  en  mouvement  par  la  scie  à 
:haq[ue  oscillation.  Dans  certaines  scieries  hydrauliques  ,  quand 
la  force  motrice  est  considérable  et  que  la  roue  fait  volant ,  on 
peut  mettre  la  manivelle  directement  sur  l'axe  de  la  roue  ,  et 
dors  on  n'a  pour  toute  communication  de  mouvement  qu'une 
bielle  généralement  en  bois. 

La  disposition  du  châssis  porteur  des  lames  et  du  chariot 
rarie  suivant  les  constructeurs.  Le  châssis  est  en  bois  ou  en 
fonte ,  analogue  à  celui  des  scieurs  de  long  :  il  contient  quelque- 
ois  six  et  même  dL\  lames  de  scie ,  il  est  dirigé  verticalement 
lans  des  coulisses  par  des  guides  métalliques  ou  sur  des  galets 
mis  ou  à  gorges.  Leur  mouvement  est  produit  soit  par  une 
nielle  agissant  sur  le  chapeau  ou  sur  la  semelle  ,  soit  par  deux 
^lles  agissant  des  deux  côtés  sur  les  montants  au  milieu  de 
leur  longueur  ;  ce  dernier  mode  est  préférable  ,  d'abord  parce 
{u'il  occasionne  moins  de  perte  de  force,  ensuite  parce  qu'il 
expose  moins  le  châssis  à  la  dislocation.  Le  chariot  se  meut 
anlôt  sur  un  chantier  à  surfaces  planes  ou  à  gorges,  tantôt  dans 
1k  coulisses  angulaires  comme  pour  les  machines  à  planer, 
tantôt  sur  des  galets.  Les  lames  de  scie  sont  fixées  sur  le  châssis 
soit  par  des  étriers,  soit  par  des  mâchoires  à  écrous,  soit  par  des 
Pûces  à  T.  Pour  les  resserrer  quand  elles  se  détendent ,  on  se 
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.  g,^^  ,u  À*  ^i* »  ou  mieux  encore  d'un  levier  et  de  cales, 
u  »l:uo  est  teruiiiiée  en  T  à  la  scnielle,  et  c'est  en 
.  A  VA'  le  levier  et  que  Ton  place  les  cales  de 


M  iiiii  nw  ^  coui-se  des  laines  soit  plus  grande  que  le  plua 
jiiiMWn  iK*  ^*  *^  débiter,  pour  que  toutes  les  dents 
I  IviuiÀM^  en  descendant  et  puissent  se  vider  complé» 
^n*  :i<^  précaution ,  les  dents  remplies  de  sciure 
nnim  kf^^^  *^-  dévieraient  de  leur  position  ,  et  cela 
m$mt-  *»-^  cwver  la  laine  de  sciage  si  elle  était  mince. 
im  éf^  »X<w»eut  qu'en  descendant ,  il  convient  de  leut 

iiiiiii«<^«AeiU  oscillatoire  pour  faciliter  la  chute  de  U    . 
«Aiiff^'*l  *  V  ait  pas  de  frottement  au  fond  de  Tentailk 
U^  i.Hiis  n'agissent  pas.  Le  meilleur  mouvement 
n.iiÉkter  est  celui  que  donneiit  les  scieurs  de  long 
^^„gi^^\rte  de  balancement  qui  est  ti es  favorable     ' 
jfifit»  «^  vident  complètement  :  on  y  arrive  par  une    ^ 
Âf  lr«iM^  articulés  assez  analogues  au  paraliélo-    * 
Wall  1^^  1^*'^  y  ^r**^^'^^  d'une  manière  plus  simple , 
^"^  y  trti"*  **"  forçant  le  châssis  à  suivre  une  ligne  in- 
^*       jLuMHuiioii  de  ses  guides  ;  on  peut  aussi  composer 
^^      n\c^  excentriques  destinés  à  écarter  la  lame  de 
"'*  '         qu'elle  descend. 

sent  loin  d'atteindre  la  régularité  des  sciei  m 
î,  par  leur  action  continue  et  la  vitesse  qu'osa 
plantent  beaucoup  plus  d'avantage  :  un  cha? 
^l'^onde  la  scie,  comme  pour  l'autre  système. 
4|a  cliariot  présente  le  double  inconvénieiit— 
d*abord  et  de  se  prêter  difficilement  aux 
fc  rffirtf  ^  pression  du  chariot  étant  uniforme — 
,  .-ïM  de  1»  scie ,  il  arrive  que  quelquefois 
^gais  qui  offrent  une  résisLince  inusitée  fl 
«  ^U  scie  de  son  plan.  Au  contraire,  qi 
.  an  ouvrier  qui  présente  le  bois  à  la  ade 
^^^jjia  sur  la  résistance  qu'il  éprouve  et  ne  m^- 
^  de  forcer  son  travail  ;  ainsi,  pour  tout^^- 
-«>•  quand  le  poids  des  morceaux  de 
^  d'un  homme,  il  y  a  avantage  â  ne 
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le  lerrir  de  chariot.  La  disposition  générale  des  scies  circulaires 
Ht  de  la  plus  grande  simpliciu-  :  c'est  uae  table  ou  établi  en 
ibote  ou  en  bois  ;  sur  l'uu  des  câtés  ou  au  milieu  est  ménagé  un 
nde  dans  lequel  se  place  et  se  meut  un  disque  eu  acier,  à  dents 
aiguës  marchant  avec  une  graude  vitesse.  L'établi  est  muni  de 
dnis  supports  dentés  destinés  i  fixer  le  bloc  à  scier  et  h  t'enipè- 
ditr  de  se  mouvoir.  Ces  supports  sont  entraînés  par  le  monve- 
nent  du  chaiiot ,  en  sorte  que  les  bois  se  dévient  difficilemeai 
de  )enr  position  et  que  les  plus  petites  languettes  peuvent  étpe 
(nkvées  sans  difiiculié. 

Kous  donqons ,  fig.  3,  une  disposition  simple  d'une  scierie 
idUcoIe  à  mouvement  alternatif  destinée  ;i  équarrir  les  bois 
ai  gnime.  Une  bielle  en  bois  communique  le  mouvement 
in  dUteis  ;  A  est  un  pied-de-biche  transmettant  à  la  roue  â  ro- 
chel  D  le  mouvement  qu'il  reçoit  du  levier  L  mis  en  mouve- 
ment par  la  scie  elle-même  ;  la  roue  D  commimique  son  mouve- 
ment à  la  crémaillère  du  chariot  c  par  l'intermédiaire  du  petit 
pigDon  calé  sur  son  ase.  Les  deux  poupées  P  font  corps  avec  la 
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crémaillère  et  servent  à  retenir  solidement  Tarbré  à  éqnarrir 
Tune  des  deux  est  mobile  et  se  rapproche  plus  ou  moins,  soivn 
la  longueur  des  pièces  de  bois.  Les  rebords  de  la  crémaillii 
reposent  sur  des  galets  fixes  à  un  établi  inférieur  en  bois.  I 
châssis  porte-flcies ,  de  1  mètre  de  largeur,  est  dirigé  verticak 
ment  par  quatre  boulons  fixés  à  un  montant  vertical  dans  leqoi 
passent  des  anneaux  fixés  au  chapeau  et  à  la  semelle  du  chat» 
Pour  éviter  les  frottements,  et  en  même  temps  pour  permetti 
aut  dents  de  se  débarrasser  complètement  de  leur  sciure  en  A 
cartant  du  fond  du  trait ,  on  fait  saillir  les  boulons  supérien 
de  0^,012  sur  les  boulons  inférieurs ,  afin  que  la  scie  agisse  < 
plongeant ,  incline  à  droite  en  descendant ,  et  s'écarte  du  fo^ 
en  montant.  Dans  cette  machine  la  course  des  lames  est  de  0"» 
et  Ton  obtient  80  coups  de  scie  par  minute  ou  160  osciUatioi 
Cet  appareil  peut  débiter  tous  les  arbres  en  grume  dont  les  m 
mensions  ne  dépassent  pas  1  mètre  de  diamètre  et  8  mètres 
longueur.  Les  lames  sont  fixées  au  chapeau  et  à  la  semelle^ 
châssis  par  des  étriers  à  écrou.  Pour  augmenter  la  tension  ^ 
resserre  les  écrous  et  Ton  peut  à  volonté  augmenter  la  tenfi 
d'une  lame  indépendamment  de  celles  qui  lui  sont  voisines. 

La  scierie  à  lames  verticales  et  à  mouvement  alternatif  éta.1 
dans  les  mines  et  fonderies  d'Anzin  reçoit  son  mouvement  d' ^ 
poulie  qui  le  communique  au  châssis  porte-lames  par  Tintera 
diaire  d'une  manivelle  et  d'une  bielle  à  fourche  qui  saisi ii 
deux  extrémités  de  la  traverse  inférieure  du  châssis  comp< 
un  fort  boulon  qui  traverse  les  oreilles  inférieures  en  fc 
composant  le  châssis.  Sur  l'axe  moteur  est  calé  un  volant 
régularise  le  mouvement.  Le  châssis  est  guidé  par  quatre  ïy 
Ions  verticaux  embrassés  par  les  oreilles.  Les  lames  sont  tend 
par  im  levier  à  contre-poids  opérant  une  pression  continu.^ 
uniforme  sur  toutes  les  lames.  L'écartement  de  chaque  lam^ 
scie  est  maintenu  par  des  taquets  ou  cales  en  bois  fortem 
serrés  les  uns  contre  les  autres  par  des  écrous  garnis  de  r 
délies  de  cuivre  qui  traversent  des  tringles  horizontales  file 
dont  l'écartement  est  supérieur  à  la  laideur  des  lames.  C 
en  faisant  varier  l'épaisseur  des  cales  qu'on  obtient  Tépaiss 
exacte  des  madriers  qu'on  désire  et  que  dans  la  même  pièc^ 
bois  on  peut  obtenir  des  planches  de  divers  échantillons. 
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hnot  établi  sur  le  système  ordinaire  roule  sur  des  galets  à 
iliorizontalqui  facilitent  son  mouvement.  La  pièce  de  bois 

m  Ton  Tcut  débiter  est  fixée  au  châssis  au  moyen  de  brides 
pées  par  des  boulons  à  écrons  ;  pour  la  roidir  et  l'empécher 
kranonter  quand  la  scie  remonte ,  deux  butoirs  terminés  par 
p  bordes  masses  de  fer  s'appuient  sur  deux  points  de  sa  Ion- 

t;  ils  sont  attachés  à  des  tiges  articulées  mobiles  par  leur 
Ml  sur  deux  potences  fixées  aux  jumelles  de  la  ma» 
lue.  Pour  que  ces  butoirs  ne  gênent  pas  le  mouvement  du 
knot,  ils  prennent  une  position  plus  ou  moins  inclinée  et 
fnfent  d'ailleurs  se  relever  à  cause  de  la  disposition  de 
un  tiges ,  qui  ne  sont  réunies  que  par  de  petits  boulons  pas- 
Mt  dans  une  rainure  permettant  à  la  partie  inférieure  de  la 
|ede  s'élever  et  de  s'abaisser  suivant  les  nœuds  et  la  surface 
bbois;  â  mesure  que  les  butoirs  se  rapprochent  de  la  verticale, 
iroaontent  à  la  faveur  de  la  coulisse  le  long  des  tiges  qui  les 
fportent.  On  arrête  le  mouvement  de  la  scierie  en  désem- 
Ajaot  les  poulies  par  un  levier  à  fourche  qui ,  comme  à  Tor- 
ittire,  lait  passer  la  courroie  sur  une  poulie  folle  sur  son  axe. 
juand  la  pièce  de  bois  est  entièrement  débitée ,  on  ramène  le 
biriot  à  sa  première  position  en  communiquant  par  l'intermé- 
iûre  de  poulies  un  mouvement  inverse  au  pignon  qui  engrène 
lec  la  crémaillère ,  après  avoir  dégagé  les  cliquets  du  ro- 
bet.  (  Yoir  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  du  mcHS 
Faoât  1827.  ) 

On  met  ordinairement  dix  lames  de  scies  à  chaque  châssis  ; 
lec  ce  nombre  on  peut  débiter  un  madrier  de  16  pouces 
^32)  d'équarrissage  sur  30  pieds  (9^,15)  en  75  minutes.  La 
ilesse  des  lames  de  scie  est  de  60  coups  par  minute ,  chaque 
eréeest  de  23o-4'  (0>°,63).  La  quantité  de  sciage  est  de  300  pieds 
mes  (31  «•  •*'•  65)  de  surface  par  heure*  C'est  le  maximum  de 
eftt  pour  telle  espèce  de  bois  que  ce  soit.  Pour  le  produire ,  il 
nt  employer  la  force  de  sLx  chevaux  à  chaque  châssis.  Cet  effet 
e  trouverait  réduit  de  moitié  si  l'on  avait  à  couper  des  bois  très 
hm  ou  des  bois  verts  qui  occasionnent  un  frottement  extraor- 
iioaire  et  engorgent  de  sciures  les  dents  de  la  scie. 

La  scierie  à  lames  verticales  et  à  mouvement  alternatif,  con- 
itnme  par  MM.  Calla  père  et  fils  en  1824  ;  bat  80  coups  par  mi« 
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nute  :  il  fkut  une  force  de  six  à  sept  chevaux  pour  mettre 
mouvement  douze  lames,  et  une  semblable  machine  mai 
douze  heures  par  jour  peut  débiter  700  mètres  superficiel^ 
bois  de  chêne. 

Il  arrive  quelquefois,  quand  on  doit  scier  des  planches 
trop  petite  épaisseur,  que  les  lames  éprouvent  des  vibratioBSi 
no^  seulement  nuisent  à  la  qualité  du  trait  de  scie ,  mais 
peuvent  endonunager  complètement  la  pièce  débitée.  On  a  à 
giné ,  pour  obvier  à  cet  -inconvénient ,  de  mettre  aux 
supérieure  et  inférieure  des  lames ,  au-delà  ou  en-deçà  de 
course ,  des  taquets  en  bois  serrés  par  des  écrous  et 
autant  de  points  d'appui  qui  diminuent  la  portée  des  lames  i 
scie.  Ce  moyen  a  été  appliqué  dans  la  nouvelle  scierie  m^ 
de  M.  de  Niceville ,  dans  laquelle  on  remarque  un  m 
moyen  de  diriger  le  châssis  :  il  consiste  en  huit  couteaux  eni 
ayant  la  ^rme  d'un  prisme  triangulaire  tronqué  ;  quatre  dsl 
couteaux  sont  fixés  sur  la  traverse  supérieure ,  deux  en  a^ 
deux  en  arrière ,  et  les  quatre  autres  sont  disposés  de  la 
manière  sur  la  traverse  inférieure ,  sur  la  même  ligne 
premiers  :  les  uns  et  les  autres  glissent  dans  deux  rainures] 
eoulisseaux  en  cuivi«  qui  les  dirigent  dans  leur  mouv< 
Dans  cette  machine  ,  le  nombre  moyen  des  oscillations  est 
par  minute ,  et  Tavancement  moyen  du  chariot  est  de  i*|,^ 
par  oscillation.  L'avancement  du  chariot  étant  d'ailleurs 
1",567  dans  15  minutes,  doit  être  de  6",268  par  heure 
quantité  d'action  consommée  par  le  travail  de  chaque  ladae^ 
de  2061  kilogrammètres  par  minute,  soit  34,35  kil.  par 
conde ,  ce  qui  donne  0,45  de  cheval  ;  et  par  mètre  carré  I 
surface  sciée,  on  dépense  61 ,50  kilogrammètres,  et  cela  y  oof 
pris  les  frottements  occasionnés  par  le  travail  des  lames  réps| 
tis  sur  toute  la  machine.  ^ 

La  disposition  des  scies  circulaires  établies  dans  l'usine  1| 
M.  de  Manneville,  à  Troussebourg ,  pour  réduire  en  plamAi 
de  gros  madriers,  est  très  simple.  Cette  machine  peut  débitOM 
2  minutes  27  planches  de  tilleul  de  1<",18  de  longueur  sur  0*|1 
de  large  :  chaque  scie  a  de  O'^jîO  à  0'",75  de  diamètre  (l).fl 

(i)  M.  Brunel  a  fait  des  leies  circulaire»  qui  ont  jusqu'à  8  mètrdlt 
diamètre. 
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est  mu  â  la  main  par  une  manivelle  cominuDiquant  le 
une  distiie  à  la  Vaucanson  qui  accroelie  le  ma- 
extrémité  ;  l'ouvrier  soutient  le  madrier  d'une  main, 
ique  de  l'autre  il  tourne  la  manivelle  plus  ou  moins  vite , 
ia  résistance  que  le  bais  oppose.  Le  disque  de  la  scie  est 
re  et  il  est  dirigé  par  deux  piècps  de  fer  formant  mâ- 
d'étaa  et  par  des  boulons  compris  dans  l'établi ,  de  ma- 
elle  ne  fouette  pas.  Quelquefois,  pour  Èlre  plua 
ne  quittera  pas  sa  voie  ,  ou  supprime  eu  trois  en- 
el  à  distances  égales,  trois  ou  quatre  dents  de  suite.  Pour 
le  Irotteiiieut  du  di«que  dans  l'entaille  ,  on  dispose  un 
derrière  la  scie ,  et  ce  coin  sépare  les  deux  planches  de 
lire  à  ce  qu'elles  ne  se  rapprochent  pas  du  disque. 

~  le  inouvenient  circulaire  remplace  le  mouvement  al- 

H,  il  n'y  a  plus  de  choc  )  la  scie  coupe  continuellement  : 

t  donner  3  luètres  de  vitesse  à  ces  disques  ,  tandis  que  les 

iDcmrenient  alternatif  n'ont  que  ^",16  de  vitesse  ;  pour 

â  ,  le  chariot  avance  de  0"',27  par  minute  ou  0-,00'i5  par 

t ,  quand  elles  font  SO  oscillations  ;  comme  les  vitesses 

UH  le  rapport  de  2, 1 6  à  3  mètres  ,  et  que  les  scies  à  inou- 

(  cçotinu  font  le  double  de  travail ,  le  chariot  avancera 

3 

«coDde  de  2  X  0,Û045  X  j^  =  0-,0125.  Pour  avoir  le 

ire  de  kilogrammètres  qu'il  faut  dépenser  pour  scier  une 
be  de  0,40  de  largeur,  on  rem.irqucra  que  la  surface  srWe 
0,40  X  0,0125  =  (>"<■  ,00û.  D'où   le    travail   utile   est: 

1 
ï  X  43333  =-  217  kilogrammétrcs.   Il  faudra  ajouter  y 

Vs  frottements  ,  d'après  M.  Navier  ;   donc,  le  travail  à 
■fnettre  par  b  force  motrice  sera  217  X  31  •=•  348  Kilo- 


'ipfiltcation  des  moyens  mécaniques  présente  de  si  grandes 
■mie»,  qu'un  élabhssement  fondé  par  M.  Roguin  aux  envi- 
•  de  Paris,  et  mu  par  une  machine  à  vapeur  de  12  chevaux, 
■  fournir  des  bois  pour  planchers  et  parquets  à  2.}  p.  0/0  ati- 
!  des  prix  courants.  Le  châssis  porte-lames  est  gaini  d'au- 
f  KÎes  qu'il  en  (at|t  pour  débiter  le  morceau  de  bois  4'llii 


à 
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seul  voyage  du  chariot  :  le  mouvement  de  celui-ci  variAi 
raison  inverse  du  nombre  des  lames  et  de  la  grosseur  du  bAi 
sa  vitesse,  quand  on  fait  trois  traits  à  la  fois  dans  un  morcetdLi 
bois  de  0'",40  à  0*,45  d'épaisseur,  est  de  0",33  par  minute i 
viron.  Les  scies  fournissent  70  oscillations  de  0™,ôO  enviroo^^, 

35»  X, 

qui  donne  pour  vitesse  par  seconde  :  ftJp~S">83  i  ààns  le  mlj. 

temps  elles  reçoivent  leur  mouvement  de  fortes  couri 
cuir ,  et  ce  mouvement  est  régularisé  par  des  volants  calés  ; 
des  axes  à  manivelle.  La  quantité  de  sciage  par  heure 
20  mètres  carrés  ;  mais,  comme  on  perd  la  moitié  du  temps! 
les  remplacements,  on  n'obtient  que  10  mètres  carrés.  Les 
leurs  scieurs  de  long  n'en  font  que  1*,  11,  d'où  il  suit  qo*! 
scie  mécanique  peut  remplacer  dans  ce  cas   18  hommes, 
établissement  contient  aussi  pour  débiter  des  planches  des 
circulaires  en  tôles  d'acier  fondu  ayant  depuis  0™,33  ji 
0™,82  de  diamètre,  à  denture  plus  ou  moins  fine  :  chi 
d'elles  a  son  bâtis  particulier,  est  montée  sur  un  axe  en  fer^ 
reçoit  son  mouvement  de  rotation  du  moteur  général  piiAi 
moyen  de  courroies.  La  vitesse  des  scies  de  0"*,33  à  0™,49) 
diamètre  est  de  700  tours  à  la  minute ,  ou  1 1^66  par  secoi 
ce  qui  donne  pour  vitesse  dans  le  même  temps  de  11*,' 
17", 14.  Pour  les  scies  de  0,49  à  0,82,  le  nombre  de  tours  nV 
que  de  500  par  minute  ou  de  8*, 33  par  seconde  :  la  vitesse  i 
donc  comprbe  entre  12" ,24  et  20",49.  Avec  ces  dernières, 
fait  des  planches  de  0",22  à  0",24  de  large.  Les  planches  étroit 
telles  que  les  frises  ,  sont  débitées  aux  petites  scies  sans  charîl 
et  à  la  main.  Un  trait  de  2",62  de  long  sur  0",122  de  large 
du  bois  de  chêne  vert  est  fait  en  moins  de  40  secondes, 
faut  1/3  de  temps  de  plus  quand  le  mcmc  bois  est  sec. 

La  machine  à  scier  les  bois  en  ligne  droite,  établie  dans  l'i 
de  l'arsenal  du  génie,  à  Metz,  ne  présente  rien  de  remarqi 
si  ce  n'est  que  la  roue  d'engrenage  à  dents  de  bois  qui  comi 
nique  le  mouvement  au  châssis  porte-scie  par  Tintcrmédi 
d'une  lanterne  est  calée  sur  un  arbre  de  roue  motrice  conteoa|| 
aussi  deux  roues  à  cames  mettant  en  mouvement  deux  marâj 
nets.  Il  nous  semble  impossible  que  les  trois  harnais  puisse^ 
marcher  deux  à  deux ,  à  cause  des  chocs  et  de  l'irrégularité  àt 


SQAGE,  SCIERIES.  93 

?«iieDt  qui  s^ensuivrait  nécessairement.  Le  cliâssis  porte- 
et  rouûi  lai-inéme  pèsent  170  kilogrammes;  ia  machine 
.produire  moyennement  de  ôO  à  60  mètres  carrés  de  surface 
dage  par  journée  de  dix  heures ,  y  compris  les  temps  de 
•  employés  à  mettre  les  pièces  en  chantier,  etc.  C'est  le  tra- 
d'environ  six  hommes  durant  le  même  temps  :  elle  con- 
■le  alors  un  effet  réel  d'environ  190  kilogrammètres  qu'on 
iose  ici  appliqué  à  l'extrémité  des  rayons  de  la  roue  hydrau- 
^  Le  chariot  a  une  largeur  de  l",30y  et  Ton  peut  s'en  servir 
t  acier  des  pièces  de  0,65  d'équarrissage. 
lest  surtout  dans  la  construction  des  roues,  de  leurs  jantes 
|t  leur  moyeu  que  l'emploi  des  scieries  est  utile  et  mainte- 
Mdopié  presque  généralement ,  en  raison  de  l'économie  de 
te^œuvre  et  de  la  perfection  des  travaux  qui  sont  la  consé- 
■ce  de  leur  mode  d'action.  Dans  l'usine  de  M.  E.  Philippe  , 
Ir  la  fabrication  des  jantes  de  roues,  il  y  a  une  scierie 
^DaÛTe  pour  débiter  les  arbres  en  planches  de  toute  épais- 
^  dans  laquelle  le  porte-chariot ,  le  châssis  et  tous  ses  agrès, 
IkMMitants  portant  les  guides,  et  en  général  toutes  les  pièces 
leptibks  de  dérangement ,  sont  en  fonte.  Le  chariot  avance 
iC  tout  le  temps  que  la  scie  descend ,  et  reste  stationnaire 
t  qu'elle  remonte,  c'est-à-dire  pendant  qu'elle  n'agit  pas  ; 
manière  on  évite  les  frottements  et  les  chocs.  Cette 
qvÀ  bat  120  coups  par  minute,  emploie  la  force  d*un 
un  homme  sufiit  pour  la  conduire  :  à  chaque  coup  de 
le  chariot  portant  le  madrier  avance  de  2,  5,  7  ou  9  mil- 
,  suivant  la  beauté  du  trait  que  Ton  veut  obtenir  et  la 
du  bois. 

se  sert  des  scies ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pour  faire  les 
de  roues  ;  dans  l'arsenal  du  génie ,  à  Metz,  il  y  a  une  ma- 
destinée  à  cet  objet  dont  la  disposition  est  des  plus  sim- 
Il  convient,  pour  faire  ce  travail,  de  se  servir  de  deux 
de  scies  placées  à  une  distance  donnée  par  l'épaisseur  de 
:  avant  de  monter  les  lames  dans  leur  châssis ,  on  place 
les  deux  montants  de  ce  châssis  un  secteur  en  bois  doublé 
,  fig.  3,  terminé  par  une  portion  d'engrenages  ;  ce  sec- 
est  à  cheval  entre  les  côtés  du  chariot,  de  manière  à  ne  pas 
son  mouvement ,  et  il  peut  tourner  autour  d'un  axe  en 
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t'aide  de  galets  d  roulant  sur  une  barre  courbe  en  fer.  L 
annulaire  engendrée  sur  le  bloc  àscierapourrayonsadii 
centre  du  secteur.  Dans  l'état  actuel  de  la  machlue,  les  plui 
jantes  que  l'on  obtienne  ont  O^fSO  de  rayon  extérieur  :  i 
trois  pour  faire  une  circonférence  entière.  On  peut  eo  ic 
jk  la  fois  sans  aucune  didicullé,  soit  dans  la  largeur,  soi 
longueur  ;  pour  ce  dernier  cas,  on  écarte  les  bras  du  leci 
lames  de  scie  ont  environ  1  mètre  de  langueur  sur  0,0! 
geur,  sur  O^gOOS  d'épaisseur.  M.  Poncelet  a  soumis  df 
l'expérience  avec  cette  macliine  :  il  a  trouvé  qu'eu  &i 
jantes  de  (ffiC  de  développemrnt  moyen  sur  environ  0* 
paisseur  réduite,  on  les  débitait  en  deux  ou  trois  minub 
le  bois  était  vert,  et  en  trois  ou  quatre  quand  il  était 
fallait  de  deux  à  trois  minutes  pour  remettre  la  pito  t 
lier,  ouvrir  la  vanne  ,  etc.  On  débitait  ainsi  environ  9 
d'orme  sec  et  120  d'orme  vert  en  une  journée  de  dî 
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iTaîl  s  cela  équivaut  à  l'ouvrage  de  cinq  scieur»  à  bras, 
ir  scier  les  jAntes  d'un  plus  grand  diamètre ,  on  ne  peut 
nployer  ce  même  moyen ,  mais  on  peut  se  servir  d'un  pla- 
mcolaire  mobile  dont  le  centre  est  place  en  avant  du 
itôa  sur  le  côté,  comme  dans  la  scierie  de  Châlons.  Dans 
dernière ,  on  peut  reculer  ou  rapprocher  les  lames  de  scies 
des  vis  de  rappel ,  et  obtenir  de  cette  manière  des  courbes 
dismètre  plus  considérable. 

st  à  peu  près  ainsi  que  sont  disposées  les  scieries  â  chan- 
ler  les  jantes  de  roues  de  M.  Philippe  :  sur  un  bâtis  en 
;  f  à  isAté  du  châssis  porte-lames  est  disposé  un  chariot  cir- 
re  mb  en  mouvement  par  une  chaîne  à  la  Yaucflnson  ;  ce 
ar  porte  en  avant  la  pièce  de  bois  qui  se  présente  aux  dents 
ie  ,  en  suivant  la  courbe  du  chariot.  La  scie  composée  de 

lames  placées  à  une  distance  donnée  par  l'épaisseur  dé  la 

,  donne  120  coups  à  la  minute,  peut  faire  des  jantes 
',067  à  0",  162  d'épaisseur  qui  sont  employées  pour  des  roues 
*,650  à  l^fi24.  Elle  emploie  la  force  d'un  demi-cheval  et 
lirigée  par  un  seuljhomme,  dont  les  fonctions  consistent  à 
sveler  le  bloc  de  bois  et  à  affûter  les  dentâ  de  scies  :  elle 
scier  par  jour  150  jantes  de  O'^flOS  d'épaisseur, 
y  a  encore ,  outre  les  scies  dont  nous  venons  de  parler,  des 
reîls  spéciaux  qui  agissent  horizontalement  et  qui  servent 

diverses  circonstances  particulières ,  d'abord  pour  cout3er 
tbrès  au  pied  dans  les  forets,  ensuite  dans  le  cas  où  l'on  doit 
er  sur  pilotis  et  où  il  faut  receper  les  pieux  de  manière  à 
itenir  leurs  têtes  au  même  niveau  et  établir  la  maçonnerie 
unes  horizontales. 

91  scies  qui  servent  à  remplacer  les  cognées  pour  couper  les 
es  an  pied  doivent  présenter  un  établissement  facile  et 
spC.  Le  soin  le  plus  important  à  prendre  dans  l'emploi  de 
r  machine ,  e'est  de  s'arranger  de  manière  à  ce  que  le  plan 
I  lequel  se  meut  la  scie  soit  le  même  que  celui  des  moteurs. 

machine  construite  pour  cet  usage  par  M.  Hacke  est  de  la 
I  grande  simplicité  (  voyez  ses  dessins  dans  le  Bulletin  de  la 
hé  d'encouragement,  mai  1822).  Elle  se  compose  d'un 
I  en  fonte  qui  embriaisse  l'arbre  et  sur  lequel  se  meut  une 
JTsAe  consttiiction  analogue  à  celle  des  scieurs  de  long  ^  le 
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l'aide  de  galets  i/ roulant  sur  une  barre  courbe  eo  fe 
uiDulaire  engendrée  sur  le  bloc  à  scier  apour  rayons 
centreduKcteur.  Dans  l'état  actuel  de laniachine,lef 
jantes  que  l'on  obtienne  ont  O'^gSO  de  rajon  extériei 
trois  pour  feire  une  circonférence  entière.  On  peut  ( 
lia  fois  sans  aucune  dilEculté,  soit  dans  la  largeur 
longueur  ;  pour  ce  dernier  cas,  on  écarte  les  bras  du 
lames  de  scie  ont  environ  1  mètre  de  longueur  sur 
geur,  aar  0~,003  d'épaisseur.  M.  Poncelet  a  souin 
Vexpérifuce  avec  cette  macli'uie  :  il  a  trouvé  qu'e 
jantes  de  0~,8C  de  développement  moyen  sur  envir< 
paisseur  réduite,  on  les  débitait  eo  deux  ou  trois  mi 
le  bois  était  vert,  et  eu  trois  ou  quatre  quaod  il 
fallut  de  deux  à  trois  minutes  pour  remettre  la  pii 
lier,  ouvrir  la  vanne  ,  etc.  On  débitait  ainsi  envirc 
d'orme  sec  et  120  d'orme  vert  en  une  journée  di 
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lirail:  cela  équivaut  k  l'ouvrage  de  cinq  scieurs  à  bras, 

ir  Bcier  les  ja.ntea  d'un  plus  grand  diamètre  ,  on  ne  peut 

Iployer  ce  même  moyeu  ,  mais  on  peut  se  servir  d'un  pla- 

■«rtulaire   mobile   dont  le  centre  est  placé  en  avant  du 

■ou  sur  le  côté  ,    comme  dans  la  scierie  de  Cliâlons.  Dans 

lière ,  on  peut  reculer  ou  rapprocher  les  lames  de  scies 

In  lit  de  rappel  ,  et  obtenir  de  cette  manière  des  courbes 

lliuiiétre  plus  considérable. 

5  i  |iai  près  aiusî  ijue  sont  disposées  les  scieries  à  clian- 

»  Ipt  jantes    de    roues  de  M.   Philippe  :  sur  un  bâtis  en 

»i  àeùtë  du  cliâssïs  porte-lames  est  disposé  un  chariot  cir- 

R  nù  en  luooveiuent  par  une  clialue  A  la  Yaucansoit  i  ce 

u  porte  en  avant  la  pièce  de  bois  qui  se  présente  aux  deuts 

«.Mjnivatit  la  courbe  du  chariot.  La  scie  composée  de 

opUcéea  à    une  distance  donnée  par  l'épaisseur  de  la 

■  idoDBe  120  coups  à  la  minute,  peut   faire  des  jantes 

P,(l67i0»,l62  d'épaisseur  quisoniemployées  pour  des  rouea 

ï  l'*,624.  Elle  emploie  la  force  d'un  demi-cheval  et 

l4cij^p3r  un  seiiliiomme,  dont  les  fonctions  consistent  à 

Hein  le  bloc   de    bois  et  à  alfûter  les  denL>  de  scies  ;  elle 

■ûrparjoar  130  jantes  de  O*, 108  d'épaisseur. 

Bli*n<«re,  outre  les  scies  dont  nmis  venons  de  parler,  des 

Il  spéciaux  qui  agissent  borizonlalement  et  qui  servent 

■  dimiet  cireoii^iances  particulières  ,  d'abord  pour  couper 

mpied  dans  les  fori-ts,  ensuite  dans  le  cas  où  l'on  doit 

b  HT  pilotis  et  où  il  faut  receper  les  pieun  de  manière  à 

r  leurs  têtes  au  même  niveau  et  établir  la  maçonnerie 

a  horizontales. 

knti  qui  servent  à  remplacer  les  cognées  pour  couper  les 

1  {Hed  doivent  présenter   un  établissement   facile  et 

Le  sTHn  le  plus  important  à  prendre  dans  l'emploi  de 

chine ,  c'est  de  s'arranger  de  manière  à  ce  que  le  plaa 

4  se  meut  la  scie  soit  le  même  que  celui  des  moteurs. 

E  construite  pour  cet  usage  par  M.  Hacke  est  de  la 

t  oinpltcitë  (  voyez  ses  dessins  dans  le  Bulletin  de  la 

K  fnicouragement,    mai   1H22}.  i^llle  se  compose  d'un 

■nte  qui  embrasst-  l'arbre  et  sur  leqricl  se  meut  une 

«RMtntcûoa  analogue  à  celle  des  scieurs  de  long }  le 
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.i\  faut  pai*tir  du  résultat  obtenu  par  Navier,  relativemeaifli 
trav^^l  utile  qui  répoad  à  i  mètre  carré  d'ouvrage.  Ge  résulttti 
c^esX  que  1  mètre  carré  d'ouvrage  représente  43333  kilognaiH 
qj^èfres,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  lOOQ  kilogrammètret  lé- 
pQn^ent  à  0'"*',02307  de  bois  de  cbéne  vert  scié  dans  l'\  En  cd- 
cii^c^nt  donc  le  travail  fait  en  une  heure ,  on  aura  facilement  11 
fiprcQ  dépensée. 

Qn  trouve  généralement,  d*après  M.  Taffe,  que  dans  une  làl 
oirdiiv^ire  à  mouvement  alternatif  le  travail  consommé  par  lu 
frottements  et  secousses  est  les  0/4  du  travail  utile  (l)et  les  t/t 
du  travail  transmis  à  la  roue,  en  supposant  que  ce  soitiiae  «M 
rie  hydraulique. 

D'après  M.  Navier,  le  travail  utile  d'une  lame  de  sde  parst« 
coinde  est  égal  à  37>40  kiiogrammètres.  Pour  que  ractioo  df 
i^oteur  soit  aussi  régulière  que  possible,  il  faut  que  le  poids 4l( 
châssis  soit  égal  à  la  moitié  de  Teffort  moyen  qui  s'exerce  loc 
lui.  Supposons  en  effet  que  l'effort  moyen  spit  F,  donno^  «1 
poids  du  châssis  une  valeur  représentée  par  F — •/,  et  cberchoM 
la  valeur  de  /,  pour  le  cas  de  la  régularité  du  travail.  £q  WMs 
tant ,  la  michiue  ne  travaille  que  pour  soulever  le  poids  du 
châssis  ,  l'effort  est  donc  F^/;  en  descendant,  le  travail  dëpemè 
est  égal  d  TeKort  moyen,  moins  le  poids  du  système  :  c'est  donc 
F — (F — f)  »/•   La  différence  des  deux  efforts  sera  donc 

F 

(F — f) — /=F  —  2/.  Si  donc  nous  faisons  le  poids  égal  à -^^ 

nous  aurons  un   effort  égal  en  montant  et   en  descendant, 

sort  5. 

Diaprés  Belidor,  une  scie  doit  faire  moyennement  48  osc3* 
lations  par  minute ,  et  le  chariot  avance  de  0",162  dans  le  même 
temps. 

Nous  rapportons  ici  quelques  observations  qu'a  faites  M.  Ar- 
thur Morin  sur  les  scieries. 

(1)  Oa  en  d'autres  termes,  que,  dans  ces  machines,  le  trivaii  alMPr^ 
par  IfS  froUements  est  au  trarail  utile  comme  9  est  à  4« 
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du  moulin  des  trois  tournants ,  à  Metz ,  à  manivelle  et  à 

volants. 

QTeinent  est  traosmit  à  Tarbre  de  la  maoîvelle  par  vae  courroie. 
Le  poids  du  châssis  est  de  383  kilog.) 
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Il  les  observations ,  la  scie  en  acier  laminé  formait  un  trait 
^004  de  larg;eur.     . 

r&altats  montrent  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  plus  de 
Mmr  faûre  marcher  la  scierie  à  plusieurs  lames  qu'à  une 
ce  qui  tient  la  grande  prépondérance  du  poids  du  châssis 
résistance* 

ierie  circulaire  au  moulin  des  trois  tournants ,  à  Metz. 
(  Le  diamètre  de  la  scie  est  de  0*^,70  ). 
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r LUeiit  que  pour  le  débit  des  petits  bois ,  une 
j  mollis  autant  d'ouvrage  que  quatre  scies 
>)  ■  temps  et  avec  la  même  force  motrice. 

'  1'  produit  d«*  la  liauteur  de  la  pièi>e  par  la  loo- 
\x-^  (liMix  surfaces  séparées  par  la  $cïc ,  oinhi  que 
1<.'  ilc'bit  du  bois. 
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Scierie  à  placage. 

Longueur  de  course  de  la  scie ,  l^fiQ^ 

'     .  (  de  la  lame ,  0  «0003S 

Epaisseur  <  ,    ,        .  i         .    i       .  ^    ^w^wi.^ 

'^  (  de  la  voie  ou  du  trait  de  sae  ^  0  ,00060 

Longueur  des  dents  pour  Tacajou  et  les  autres  bois 

précieux ,  0,005 

Intervalle  des  dents  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 

scie,  0,010 

Hauteur  dont  la  pièce  avance  à  chaque  coup,    0,0005  à  0,0010 
Nombre  de  coups  de  scie  par  1',  180 

Surface  sciée  en  une  heure  (en  comptant  les  deux 

(aces),  10m.car. 

Quantité  de  travail  transmis  par  le  moteur,  ôOkilom*. 

Force  du  moteur  en  chevaux ,  0,66 

Enfin ,  Genieys  donne  les  résultats  suivants  : 
1  mètre  carré  de  sapin  scié  par  une  machine  à  vapeur  dépense 

60  kilogrammètres ,  d'après  M.  Clément 

—  de  chêne  vert  scié  à  bras  d'homme  dépense  43  ki- 

logrammètres ,  d'après  M.  Navier. 

—  de  chêne  vert  scié  par  une  roue  hydraulique  sans 

coursier,  129  kilogrammètres,  idem, 

—  de  chêne  sec  (le  trait  de  scie  ayant  de  0,003  à 

0,004  d'épaisseur),  63  kilogrammètres,  d'après    i 
M.  Coste. 

—  d'orme  (idem) y  71  kilogrammètres,  idem* 

—  de  pierre  de  roche  des  environs  de  Paris ,  ou  de 

marbre  scié  pai*  des  hommes ,  295  kilogram- 
mètres, d'après  M.  Navier. 

—  de  granit ,  scié  par  des  hommes ,  2069  kilogram- 

mètres, idem^  Victor  Bois. 

SCIES.  (  Technologie,  )  Nous  venons  d'examiner  dans  l'artide 
précédent  l'opération  du  sciage  eX,  les  machines  qui  servent  à 
l'opérer  :  il  ne  sera  donc  question  ici  que  de  l'instrument  dont 
on  se  sert  dans  cette  opération ,  et  qui  fonne  la  partie  la  plus 
importante  des  scieries. 

La  disposition  et  la  nature  de  cet .  instrument  varient  avec  la 
matière  S'ir  laquelle  on  opère  ;  tantôt  .  c'est  mi  morceau  de  tôle. 
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fcrte  sans  dents tlestiné  à  user  par  le  fiotteinent  les  pierres  et  les 
ipftrbres  amoUis  par  l'eau  et  le  sable ,  tantôt  c'est  une  surface 
^ÊDe  d'acier  plus  ou  moins  fortement  trempé  ,  muni  de  dents 
jb  différentes  formes  destinées  à  enlever  du  bois ,  de  l'ivoire  et 
lies  métaux  une  couche  très  mince  opérant  la  division  et  engen- 
rface  plane  plus 


Jnnt  de  part  et  d'autre  de  l'objet  fendu  i 
M  moins  ruiie, 
|y  De  tous  les  ouvriers  qui  se  servent  de  la  scie,  i 
[)^us  fréquent  nsage  sont  les  menuisiers  :  ils 


K  qui  en  font 
servent  prin- 
•ni,  de  la  scie 
■ille.  Les  ébé- 


^palemeot  de  la  scie  à  refendre,  de  la 
\  débiter,  à  tourner,  à  enrasr.r,  et  de  la  scie  à  ck 
liltes  se  servent  de  la  scie  à  coiifourncr,  qui  est  montée  sur  un 
Bcbet  d'acier  très  écarté  de  manière  à  ce  que  les  feuilles  con- 
Inniées  puissent  passer  entre  la  lame  et  t'arclict.  Les  dents  de 
ta  diverses  scies  s'aJTûient  avec  la  lime  triangulaire.  Pour  débi- 
[fcr  les  gros  arbres  dans  les  forets ,  on  se  sert  d'une  scie  nommée 
teue-Dariaat  oui.  comnoséc  de  dents  1res  ouvertes  de  part  et 


t-partoat  qui, 


m  posée  c 


et  détournées  à  droite  et  à  gauche ,  ne  sont  pas  montées 
mais  sont  simplement  terminées  en  haut  et  en  bas 
fu  deux  manches  en  hols  tourné. 
Outre  les  scies  sans  dents  dont  se  servent  les  tailleurs  de  pierre 
ï  unnt  la  pierre  avec  l'eau  et  le  sable  qu'ils  jettent  dans  le 
Kk  à  l'aide  d'une  longue  cuillère ,  ils  emploient  encore  une 
ne  â  dents  coiiune  le  passe-partout ,  qui  leur  sert  à  débiter 
■  pierre  tendre,  généralement  sans  le  mélange  d'eau  et  de 

(«Uefin. 
Le»  ierxurîers  se  servent ,  pour  faire  dans  les  tiroirs  et  dans 
loport»  les  trous  nécessaires  pour  la  pose  des  serrures  et  l'in- 
hduclion  des  clefs  ,  d'une  scie  k  main  qu'ils  nomment  scie  h 
^*M,etqui  n'est  autre  chose  qu'un  couteau  denté  muni  d'un 
tedie  en  bois. 
Pcnr  débiter  l'ivoire  ,  le  buis  et  les  autres  bois  durs  affectant 
''pRite  échantillons,  on  se  sert  de  scies  à  main  avec  une  mon- 
*<  ïn  fer  recourbé  formant  châssis ,  mais  sans  corde. 
l«  passe-parEout  se  font  inaintenaut  en  général  en  acier  la- 
•"•én  trempé,  les  dents  sont  disposées  en  lignes  courbes, 
■*e  dans  certaines  scies  dentées  dont  se  servent  les  tailleui's 
^P>ore.  ftn  lait  directement  au  laminoir  ce  renflement  au  mi- 
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lieu ,  cW-à-dil-e  au  sommet  de  Tare  tranchaiit  ;  les  extrAuMb 
et  le  dos  sont  plus  minces  :  ik  servent  à  faciliter  la  voie ,  fe  HÉ^ 
lieu  sert  à  l'élargir.  . 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ici  les  noms  dslU^  j 
dustriels  qui  ont  introduit  les  premiers  en  France  la  iabrittliÉ  - 
des  scies  et  qui  Tont  popularisée  ;  ce  sont  MM.  Peugeot  et  MUi  ; 
à  Herimoncourt  (  Doubs  ]•  Voici  quel  est  leur  procédé  peut  ftk  t 
briquer  les  lames  de  scies  laminées  :  a  Après  avoir  rédliiikj 
matière  première  eu  bandes  de  largeur  convenable ,  on  déeoi^  ! 
les  aciers  de  longueur  pour  les  tremper,  et  on  les  apporte  iOÉ  j 
une  machine  destinée  à  exécuter  d^un  seul  coup  trois  opémànm  | 
différentes  9  le  recuit ,  le  dressage  et  l'aplatissage  ;  cette  machhfti 
opère  de  la  manière  suivante  : 

»  On  chauife  dans  un  four,  à  un  degré  convenable  et  dMÉ  : 
toute  sa  longueur,  deux  plaques  de  métal  ;  on  introduit  ènM^ 
ces  deux  pièces  une  lame  de  scie  que  l'on  soumet  à  une  IM  : 
pression  au  moyen  de  deux  pièces  de  fer  mobiles.  Cette  ofiëitfr 
tion  seule  remplit  le  but  proposé  pour  un  grand  nombre  de  lanflii , 
Cependant  les  lames  d^une  certaine  dimension  demandent  à  retf* 
voir,  outre  la  pression ,  une  forte  tension  ^  ce  qui  s'exécute  pÊ\ 
deux  pièces  mobiles  qui  tiennent  la  scie  aux  deux  extrémitéédi 
que  l'on  tend  à  l'aide  de  deux  manivelles  ,  suivant  que  la  fbrti 
de  la  laine  l'exige.  Cette  opération  a  lieu  lorsque  les  deux  |All^ 
ques  lui  ont  comnlutiiqué  leur  chaleur.      * 

»  Un  troisième  moyen  est  aussi  employé  pour  dresser  pl# 
sieurs  lames  à  la  fois  :  au  lieu  de  ne  chauffer  que  deux  plAqiîëll 
on  en  chauffe  plusieurs ,  ensuite  on  pose  successivement  due 
plaque ,  puis  une  scie ,  et  ainsi  de  suite ,  de  manière  que  les  sdfli 
soient  toujours  séparées  par  une  plaque  chaude  ;  on  soumet  fltt^ 
suite  le  tout  à  la  pression.  Ce  moyen ,  qui  accélère  beaucoup  II 
travail ,  doit  être  exécuté  promptement ,  pour  que  la  chaleur  fli 
puisse  s'échapper  avant  que  la  pression  ait  lieu.  »  [beseriptkm 
des  Brevets ,  tome  XXVI  ). 

Nous  trouvons  dans  un  rapport  que  M.  Woisard  a  fait  à  U 
Société  académique  de  Metz ,  sur  la  scierie  mécanique  de  M.  dt 
Niceville ,  à  Metz ,  les  observations  suivantes ,  dont  nous  dott^ 
nous  un  extrait  : 

M  Quand  on  applique  les  lames  de  scie  aux  scieries  mécatii^v^ 
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3  frat  ^rentlre  des  précautions  particulières ,  par  rapport  à  îà 
manière  de  les  fixer  dans  leur  châssis  ;  leur  qualité  alors  ne  dé- 
pend pas  seulement  dé  la  nature  de  Tacier  avec  lequel  on  \ei  a 
&briqtiëes  et  de  la  trempe  qu'on  lui  a  donnée ,  mab  encore 
it  la  régularité  des  surfaces  planes  qui  doivent  la  termineir 
quand  elle  est  tendue.  Si  ces  surfaces  présentent  des  iiiégaliiés , 
k  wàè  ne  peut  se  mouvoir  entre  les  planches  qu'elle  sépat^ 
qa'aatant  qti'on  lui  à  donné  beaucoup  de  voie ,  afin  de  lui  faire 
ttèn^r  un  sillon  suffisamment  large  ;  mais  alors  il  y  a  perte  dé 
boiiy  et  la  résistance  de  la  scie  doit  être  augmentée,  puisqu'oil 
est  obligé  de  couper  un  plus  grand  nombre  de  fibres.  Les  lameé 
employée^  dans  les  expériences  qu'on  a  faites  à  Metz ,  avaient 
(H,162  de  largeur ,  0,0025  d'épaisseur  :  les  dents  avaient  la 
forme  de  triangles  rectangles  ;  le  côté  de  l'angle  droit  destiné  â 
ùmper  les  fibres  du  bois  ayant  0,018  de  longueilr,  et  le  second 
c6cé  qui  forme  la  base  de  la  dent  ayant  0,015,  la  distance  entre 
ienx  dents  consécutives  était  de  0,020.  » 

La  voie  qu'on  donne  aux  scies  dépend  de  la  dureté ,  de  Té- 
MÔsseui*  et  de  l'élasticité  du  bois  qu'on  veut  débiter.  Dans  les 
spériences,elle  était  de  O^^fOOl  à  0,002,  de  façon  qiie  la  largeur 
ht  trait  de  la  scie  varie  entre  0,0035  et  0,0045. 

Quand  on  veut  aiguiser  les  detits  d'une  scie  et  régler  la  voie , 
I»  place  la  lame  entre  dcUx  planches  fixées  sur  un  tréteau  ,  et 
m  la  maintient  avec  des  coins ,  de  manière  à  ce  que  les  dents 
leoles  soient  découvertes.  Alors  on  lime  en  biseau  celui  des  côtés 
le  chaque  dent  qui  est  destiné  à  couper  les  fibres ,  eu  ayàilt 
îDifa  d*incliner  ce  biseau  successivement  dans  un  sens  et  dans 
'antre.  On  lime  aussi  l'hypoténuse  qui  forme  le  second  côté  de 
a  siôe ,  bien  que  ciplle-ci  ne  coupe  qu'en  descendant  ;  ce  tran- 
hant  Supérieur  sert  â  couper  les  filaments  qui  pourraient  encore 
dhérer  â  la  partie  du  itiadrier  qui  vient  d'être  refendu  ;  de 
xtte  manière  le  sciage  du  madrier  acquiert  plus  de  poli ,  eï 
'ascension  est  plus  facile. 

Llndustrié  française  a  prouvé,  à  propos  des  scies,  quelles 
huent  ses  ressources  et  la  fécondité  de  ses  moyens  de  produb- 
ûbn  ;  car,  tandis  qu'on  était  obligé  de  les  faire  venir  à  grands 
frais  d'Allemagne  ^  où  on  les  fabriquait  au  martinet,  on  faisait 
en  France  des  effbrts  potir  it  passer  des  étrangers  pour  cette  in- 


104  SCIES. 

(liistrie  ,  ou  alLcigoait  une  fabrication  uniforme  au  laminoir, 
l'oii  airivait  ainsi  A  une  plus  grande  perfection,  ùnon  sous  I 
rapport  de  la  densité  et  de  la  qualité  de  l'acier,  di 
rapport  à  l'exécution  et  à  l'uniforinité  d'épaisseur.  Après  la  fa- 
brique d'Hérimoncourt ,  les  principales  sont  à  Afolslieim  et  à  S* 
verue  (Bas-Rhin) ,  à  Valentigny  (Doubs],  et  A  Paris  ;  c'est  >a< 
tout  k  la  confection  des  scies  circulaires  si  avantageuses  que  Yt 
s'eit  appliqué  plus  particulièrement.  On  iait  encore  venir  d'An 
gletcrrc  tes  scies  à  main  et  à  crans.  Les  importations  ditninuea 
tous  les  ans,  et  nous  pouvons  espérer  que  dans  peu  de  tet 
et  ù  peu  d'exceptions  près  toutes  les  scies  employées  en  Frano 
seront  françaises.  Victor  Bom. 

SCIES.  (Aru  mnniirh.)  Instrument  à  l'aide  duquel  on  opèrel 
division  des  matières  dures.  La  scie  est  employée  dans  la  i 
jeure  partie  des  professions   industrielles.   Elle  est  comp 
d'une  lame  dentée  et  de  sa  monture  ;  l'une  et  l'autre ,  mais  i 
tout  ta  monture,  varient  suivant  leur  destination. 

La  scie  ordinaire,  dite  scie  ii  dàliiter,  alTecte  ù  peu  de  cl 
près  ta  même  forme  dans  plusieurs  professions ,  sauf  le  plus  oi 
moins  de  grandeur  et  de  force.  La  lame  est  une  bande  d'adi 
laminé  trempé  très  doux  ,  percée  aux  deux  bouts  et  limJB 
ayant  des  dents  intlinées  sur  l'un  de  ses  longs  côtés.  Ces 
■e  font  à  la  mécanique  ou  h  ta  main ,  et  sont  payées  à  tant  1 
décimètre,  selon  le  nombre  des  dents  contenues  dans  un  déciinii 
tre.  Quand  on  les  fait  i\  ta  main ,  on  se  sert  pour  cela  d'i 
LtKE  tiers-point  (voy.  ce  mot,  tome  Vil,  pages  213  et  229) 
avec  laquelle  ou  enfonce  le  premier  vide.  On  a  un  gabari 
est  un  petit  outil  composé  de  deux  dents  ;  on  place  la  premier 
dent  dans  la  première  entaille  qu'où  vient  de  faire,  puis  on  mi 
te  tiers-point  dans  une  entaille  faite  exprès  au  gabari  ;  on  fâ 
la  seconde  cntiille  de  la  lame ,  ce  qui  produit  la  première  dentj 
on  met  alors  la  dent  du  gabari  dans  la  seconde  entaille  de 
lame  et  te  tiers-point  dans  l'entaille  du  gabari ,  on  lime  la  troi- 
sième entaille  de  la  lame  ,  ce  qui  produit  une  seconde  dent; 
avance  le  tiabari  d'un  cran ,  et  ainsi  de  suite.  Par  celte  méthodl 
les  dents  de  la  lame  sont  toutes  pareilles ,  ce  qui  est  très  inipi 
tant.  Quand  la  lame  est  limée  tout  entière,  moins  les  deux  bc 
qui  seront  renfermés  dans  les  bras  de  la  monture  )  ou  bon 


la  même  ligne,  qu'il  ne  » 
ftfxédcrz  de  suite  A  l'opéia 
rr  de  ia  voie  à  la  scie. 
DOcnme  roic  im  renverse 
,afiii  «]ue  la  scie  produi 
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ttalare  en  la  regai-tlani  par  un  bout  pour  s'assuier  si  elte  est 
droite ,  ce  qui  se  renconliT  rarement.  Si  la  denture  est  bien 


lanifeste  à  l'œil  aucun  feston, 
n  subséquente ,  qui  consiste  à 

'nt  alternatif  que  l'on  fait  aux 
une  coupure  plus  larc.e  que 
i  épaisseur.  Quand  une  scie  n'a  pas  de  voie  ou  qu'elle  l'a 
la  lame  entre  dans  le  bois  de  la  profondeur  de  ses  dents, 
peut  pénétrer  plus  avant ,  ces  dents  étant  remplies  de 
.  les  deux  calés  de  la  coupure  serrant  sur  la  lame.  Avant 
ler  U  Toie,  il  convient  d'enlever  avec  une  lime,  en  la 
u)t  sur  le  côté  des  dents ,  les  bavures  produites  par  le 
■ge  du  tiers-point  ou  par  le  couteau  de  la  mécanique.  Ce» 
1res  ne  se  trouv.mt  que  d'un  seul  côte  feraient  une  voie  or- 
jdle,  peu  durable,  incomplète,  entraînant  la  scie  du  côté 
fipîse  trouvent,  et  la  faisant  couper  de  travers.  Les  bavures 
i«s,  on  frappera  la  lame  entre  deux  morceaux  de  bois  dur 
dressés  a6n  qu'elle  soit  bien  replanic. 

k  prend  alors  la  scie  entre  les  mâchoires  d'une  presse  d'é- 
{•sfnnétau,  ou,  à  défaut  de  l'une  ou  de  l'autre,  dans  un 
bois  entaillé,  destiné  non  seulement  à  lui  donner  la 
à  ta  limer  quand  elle  ne  coupe  plus,  La  fig.  5 
Fig.  5- 


Pwir  ce  morceau  de  bois  regarde  en  dessus  ;  la  fig.   6  le  re~ 
kl     ^S-  6.  présente  vu  en  élévation  par  le  bout,  a  est  le 

plein  fait  en  bois  dur,  1/  est  le  coin  peu  in- 
cliné avec  lequel  on  serre  la  scie  dans  l'en- 
*  taille,  r  est  la  lame  de  scie  posée  les  dents  en 
l'air.  Le  coin  et  le  côté  de  l'entaille  qui  touche 
à  la  lame  c  doivent  être  parfaitement  dressés  . 
On  enfonce  plus  ou  moins  la  lame  suivant 
le  besoin  et  atissi  suivant  sa  largeur.  Au  fttr 
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et  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  travail ,  oti  desserre 
donnant  un  coup  de  marteau  à  gauche  sur  le  petit 
fait  glisser  la  lame  et  on  resserre  en  frappant  sur  le  grc 
Cet  appareil  est  si  simple  qu'il  sera  tout  d'abord  comp 
fixe  sur  l'établi  à  l'aide  du  valet ,  ou  avec  des  vis  sur 
d*une  table. 

Pour  donner  la  voie ,  la  scie  étant  assujettie  dans  1 

on  prendra  l'outil  représenté  fig.  7  et  fig.  8.  Cet  out 

nomme  improprement  calibre  ou  tourne-à-^auche ,  est 

d'une  lame  d'acier  épaisse  d'un  uiillimètre  s'il  est  petite 

Fig.  7.  Fig.  8.       s'il  est   plus  gra 

quelle  on  donn* 
forme  circulaire 
alors  une  soie  poi 
met  de  Temmanc 
un  manche  dont 

tie  est  dessinée  i 
datis  la  figure  , 
forme  oblongue  £ 

le  champ  de    ce 

sont  pratiquées  des  coupures  asses 
des,  inégales  de  largeur,  afin  que 
outil  puisse  servir  pour  des  lames 
d'épaisseur  variée.  La  première  den 
dans  l'entaille  du  calibre,  onpou$< 
soi  pour  dévoyer  cette  dent  ;  on  en^ 
d'après ,  on  tire  à  soi ,  et  ainsi  < 
Pour  que  la  voie  soit  bien  égale  d 
côté,  ce  qui  est'absolument  nécessc 
quoi  la  scie  dévierait  de  la  ligne  droite  dû  côté  où 
rail  plus  de  voie ,  on  ne  laisse  saillir  la  lame  en  dessus 
taille  que  de  la  hauteur  nécessaire  pour  que  le  calibi 
buter  contre  le  bois  et  ne  puisse  incliner  d'un  côté  ou 
plus  qu'il  ne  faut;  par  ce  moyen  on  obtient  la  voie  r 
Quelquefois  on  agit  en  poussant  toujours  devant  soi  ;  à 
on  n'incline  les  dents  que  de  deux  l'une,  puis  on  ret 
scie  dans  l'entaille ,  et  on  tait  la  même  opération  pour 
qui  n'ont  pas  été  penchées  la  première  Soi». 
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Quand  on  donne  la  voie  à  la  volée ,  c'est-à-dire  sans  aroîr  re- 
à  renlaiUe ,  comme  fotit  les  scieurs  de  bois  de  chauffage , 
redresse  la  voie  en  faisant  passer  la  lame  entre  deux  planches 
oit  bien  en  la  posant  sur  un  établi  bien  dressé  j  eh 
t  une  planche  dessus  et  en  frappant  légjrement  sur  cette 
risndie  avec  un  maillet. 
Quand  il  s'agit  de  donner  la  voie  aux  lames  de  scies  à  chan* 
,  qui  doivent  en  avoir  beaucoup  y  ces  moyens  isont  im^ 
;  ces  lames  sont  tellement  étroites  que  les  dents  seules 
t  saillie  au-dessus  des  mors  de  la  presse  ou  de  Tétau.  On  se 
quelquefois  dans  ce  cas  d'un  repoussoir  en  fer,  dont  on 
ie  le  bout  sur  la  dent ,  tandis  qu'on  frappe  sur  le  bout  op« 
avec  un  marteau  ;  mais  il  faut  une  grande  habitude  pour 
r  ainsi  la  voie  sans  casser  quelques  dents.  On  agit  avec  plus 
sécurité  en  se  servant  d'un  fermoir  si  les  dents  sont  droites , 
pl  d'un  ciseau  si  elles  sont  inclinées.  On  fait  entrer  le  tranchant 

t  l'outil,  tenu  dans  une  position  verticale,  dans  une  entaille  » 
tourne  un  peu  en  apjiuyant,  et  la  voie  est  donnée  à  deux 
Imts;  on  continue  ainsi  de  deux  dents  en  deux  dents  jusqu'à  là 
Ik.  Cette  voie  n'est  jamais  bien  régulière  ;  on  la  redresse  par 
Ils  moyens  que  nous  avons  donnés  plus  haut, 
t  Plus  les  bois  que  doit  débiter  la  scie  sont  tendres  et  verts , 
fhs  la  voie  doit  être  forte.  On  ne  donne  pas  de  voie  aux  scies 
à  métaux,  aux  passe-partout ,  aUx  scies  à  la  jardinière. 

Quand ,  après  l'avoir  taillée ,  la  denture  de  la  lame  n'est  pas 
iroite,  il  faut  la  dresser  avant  de  donner  la  voie;  après  avoir 
ifoDDnu  les  endroits  plus  élevés  en  bornoyant ,  on  les  marque 
Mec  une  légère  raie  faite  avec  Tangle  du  tierâ-point  ;  et  avec 
|Be  longue  et  large  lime  plate-à-main  on  fait  disparaître  ceé 
h^alités.  Quelquefois  les  menuisiers  se  servent  d'une  vieille 
varlope,  ayant  un  fer  dur,  affûté  court,  qui  enlève  le  sommet 
4es  dents  faisant  sailUe ,  en  ayant  soin  d'attaquer  ces  dents  du 
dké  incliné  et  d'enlever  la  varlope  lorsqu'on  là  ramène  à  soL 
Qoand  on  a  redressf^,  on  lime  de  nouveau  et  on  ravive  les  dehts. 
Qa  doit  encore  limer  un  peu  après  avoir  donné  la  voie. 

La  denture  des  scies  doit  être  appropriée  à  l'usage  auquel  la 
•ne  est  destinée.  Cette  appropriation  doit  avoir  lieU  et  pour  la 
çrofiKur  des  dents  et  pour  leur  forme. 
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La  grosseur  des  dents  d'une  scie  mue  par  un  seul  bomioèl 
doit  pas  dépasser  un  œntimètre  à  la  base  du  triangle  foimë 
chaque  dent,  encore  cette  grosseur  n'est-elle  bonne  que  pour 
bois  très  tendres  ou  verts ,  comme  ceux  destinés  au  cbaui 
La  scie  à  dent  pj«is  petite  débiterait  encore  davantage ,  mais 
est  contraint  de  donner  cette  dimension  pour  la  facilité  du 
mage,  ces  dents  ne  ressemblant  pas  aux  autres  dents  dessciei| 
et  pour  le  dégorgement  facile  de  la  sciure.  En  thèse  générakj 
lorsqu'il  n'y  a  pas  une  grande  force  qui  appuie  sur  la  scie 
même  temps  qu'elle  est  poussée ,  les  dents  plus  petites  avi 
cent  plus  que  les  grandes ,  par  la  raison  que  la  dent  ne  s'< 
gage  jamais  de  toute  sa  profondeur  dans  le  bois ,  et  qu'ai 
elle  ne  peut  produire  tout  son  effet.  L^effet  d'une  dent  pi 
petite  étant  à  peu  près  le  même  que  celui  d'une  grosse  dentj 
plus  il  y  a  de  dents ,  plus  il  y  a  d'effet  total  de  produit.  D'i 
autre  part,  les    grosses   dents   veulent  plus   de   voie,  ayi 
à  opérer  dans  des   bois  verts  et  par  conséquent  filandi 
or,  la  voie  est  encore  une  des  causes  d'amoindrissement  d\ 
Les  scies  à  la  française  marchent  bien  plus  vite  que  les  aul 
La  scie  à  refendre,  à  châssis,  aura  deux  dents  par  centimètre  ; 
scie  allemande ,  qui  sert  indistinctement  de  scie  à  refendre 
de  scie  à  débiter,  aura  vingt-cinq  dents  au  décimètre  ;  la  ade 
tenons  trois  dents  au  centimètre.  Quant  aux  scies  à  métaux , 
denture  est  plus  fine  encore  :  la  scie  à  cuivre  aura  sept 
pour  deux  centimètres  ;  la  scie  à  fer,  neuf  dents  pour 
centimètres  pour  les  plus  grosses ,  et  onze  pour  les  moy< 
quant  aux  très  petites  scies  en  ressort ,  la  denture  en  est 
fine  et  laissée  à  l'arbitraire  du  fabricant  ;  mais  pour  les  ai 
lames,  les  mesures  données  sont  à  peu  près  exactes.  On  compi 
fort  bien  que  dans  ces  sortes  dévaluations  un  peu   plus 
peu  moins  ne  fait  rien  à  l'affaire.  ^ 

Quant  à  la  forme  des  dents ,  il  y  en  a  trois  principales  :  U 
dent  crochue  des  scieurs  de  long ,  celle  en  triangle  équilatéral, 
celle  inclinée. 

La  figure  9  représente  la  scie  à  dent  crochue  ;  on  la  lime  avee 
une  demi-ronde  fiadte  exprès.  La  figure  10  représente  la  scie  à 
dent  droite  limée  de  trois  manières  différentes  :  a  est  la  manière 
des  scieurs  de  bois  de  chaufibge  ;  on  incline  le  tiers-point  en  li* 


Ir  uutuére  à  produire  un  rouit  biseau  ;  ces  scies  ont  de  la 
r  kbout  des  dénia  :  comme  elles  sont  trempées  très  dures, 
■  Fig-  9.  Fig.  10. 


A 


bien  prendre  garde  de  les  casser  en  faisant  celte  opéra- 
On  débitent  très  vite. 

nts  dents  qui  suivent,  cotées  b,  sontlimees,  le  tiers-^oiat 
M  devant  le  limeur  ;  c'est  la  dent  ado[itce  pour  les  feuil- 
BODrles  autres  siics  a  chautourner,  qui  doivent  couper  en 
jl  et  en  descendant  ;  on  donne  d'autant  plus  de  voie  à  ces 
jpc  la  tame  est  plus  lat^c  ;  dans  celles  qui  sont  très  étroites 

kdU  suivantes  cotées  r-  sont  adoptt'es  dans  les  scies  à  la 
Irc.  On  les  lime  en  inclinant  le  tiers-poiut  à  droite  et  à 
L  Od  ne  donne  point  de  voie  à  ces  scies  ,  qui  sont  plus 
■  duc6té  des  dents  que  ducôté  opposé  j  vues  en  bout,  le 
piédoilolTrir  l'aspect  d'un  V;  elles  foncliounent  très  bien 
\i  bois  verts. 

pire  II  est  la  dent  invlinéc  adoptée  pour  les  bois  secs  et 
pwir  l'os  ,  l'ivoire  et  les  métaux  :  on  les  lime ,  le  ticrs- 
Bm  droit  devant  le  limeur  ;  c'est  la  denture  lo  plus  en 
Dans  cer lai  11 5  passc-partoul,  on  incline  la  denture  en  sens 
re,  afin  que  la.  scie  ne  morde  pas  en  poussant,  niais  en  reti- 
par  ce  moyen  on  ne  risque  pas  de  faussci'  ou  de  cas- 


I 


•■T'*. 


V^-  .:■, 


lOS 

T  ^  ,  j^i^P^*"  du  placage,  q 

1  .  ^^  •*  *T^/  51 J  on  se  servait  d  iim 

,  <•*'"  jw*"****^  ii.    fl^'**^  >  ^'^  combine  les 

,  ^ h-;*         '*Z^-^  tures ,  ainsi  que  la  fi| 

voir. 

On  s'assure  en  l\ 
une  lame  de  scie  est 
la  courbant  de  mani 
toucher  les  deux  bou 
en  lui  faisant  dccrirt 
d'un  S.  Si  la  lame  rej 
ment  la  ligne  droite 
signe  que  la  trempe 
si  le  cercle  ou  TS  offrent  une  c 
développée  ,  bien  arrondie,  c'est 
que  le  laminage  a  été  bien  ù 
force  est  la  même  partout.  La 
suspendue  dans  une  position 
oo  frappe  dessus  avec  im  morceau  de  bois  dur  ; 
i^odre  un  son  plein ,  argentin ,  sonore.  Si  le  ton  éi 
g^at  f  cela  serait  l'indice  de  gerces ,  de  pailles  o 
qui ,  non  visibles  à  l'œil ,  ne  tarderont  pas  à  se  décc 
remploi.  On  fait  bien  de  détremper  les  deux  bout 
étant  sujette  à  se  rompre  à  l'endroit  où  elle  cesse  d' 
dans  les  montants. 

Ces  expériences  ne  peuvent  avoir  lieu  pour  les  scies 
elles  se  rompraient  ;  on  se  contente  de  leur  faire  d 
légère  courbe  de  quart  de  cercle  ou  de  tiers  ;  on  les  i 
tentivement  pour  reconnaître  si  le  côté  épais  est  bien 
ment  conservé  à  son  épaisseur  dans  toute  la  longueu 
ment  au  dos.  Une  petite  augmentation  d'épaisseur  dan 
de  la  longneur  est  une  qualité  loin  d'être  un  défaut, 
trempe  avec  la  pointe  d'un  burin  lozange  ou  avec 
bout  d'un  tiers-point  fin.  Les  lames  de  scie  à  métaux  ; 
à  tant  la  longueur,  eu  égard  à  la  largeur  ;  ce  prix  var 
et  8  centimes  le  centimètre  de  longueur. 

Les  lames  des  scies  à   débiter  le  placage  sont  lai 
minces  ,  la  denture  fine  et  espacée  d'une  ,  deux  ou  tr 
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[qII  y  ait  beaucoup  d'espace  pour  loger  la  sciure  ,  qui ,  li 

amassait,  ferait  crever  le  placage  (voy,  6g.  13).  Ces  lames 

13.  sont  mues  par  un  mouvement  de  va-et-yient  très 

rapide ,    et  à  Faide  de   moteurs  puissants  ;  on  las 

affûte  avec  les  tiers-points  taillés  exprès.  (Yoy.  Lime; 

Placage.) 

Les  scies  à  débiter  la  pierre  tendre  et  celles  à  cou- 
per les  bois  verts,  mues  par  deux  hommes,  sont 
taillées  à  dents  droites  ,  longues  et  très  aiguës;  c'est 
la  répétition,  à  peu  près,  excepté  que  les  entailles  sont 
beaucoup  plus  profondes ,  des  dents  représentées 
,  fig.  10 ,  et  espacées  de  deux  dents  Tune. 
%  sdes  circulaires ,  rotatives ^  ou  à  molette  lorsqu'elles  sont 
tpetit  diamètre ,  ne  font  pour  ainsi  dire  que  paraître,  car 
it-cc  qu'une  vingtaine  d'années  d'existence ,  relativement 
droites ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps? 
ne  sont  pas  ce  qu'elles  seront  un  jour ,  elles  n'ont 
l|K  pas  été  étudiées.  Elles  ont  un  inconvénient  majeur, 
t  de  ne  pouvoir  plonger  dans  le  madrier  au-delà  de  leur 
|cDes  ne  peuvent  même  pas  parvenir  à  cet  axe.  D'une  autre 
li  «Des  font  râpe  ;  et  puis ,  en  les  supposant  parfaitement 
Ib  krs  de  leur  fabrication ,  elles  perdent  cette  rondeur  au 
tae ,  et  alors  toutes  les  dents  ne  fonctionnent  pas.  On  a  déjà 
fa  tentatives  pour  améliorer  cet  outil.  Si  la  scie  de  Heine 
crfeedonne  et  se  vulgarise ,  elle  aura  l'avantage  de  plonger 
SUment  dans  le  madi-ier,  ce  qui  donnera  mille  facilités  pour 
■fa3.  Quand  il  est  possible  de  dévoyer  la  feuille  de  bois 
rive  du  bloc ,  comme  cela  a  lieu  pour  le  placage ,  la  scie 
iûre  est  plus  facile  à  établir  ;  on  la  compose  alors  de  plu- 
ii  morceaux ,  fixés  avec  des  vis  fraisées.  Ces  morceaux ,  qui 
Ment  chacun  qu'une  dent ,  sont  limés  eu  bédane  ,  trempés 
•i  bout  et  affûtés  à  la  pierre  à  Thuile.  L'espacement  des 
b,  ainsi  que  la  rapidité  du  mouvement  de  rotation,  sont 
Ides  sur  la  marche  du  chariot  qui  porte  le  madrier  ;  alors 
cîe  ne  râpe  plus  et  coupe ,  elle  entaille ,  comme  les  molettes 
ledmt  des  plaques  à  diviser.  Le  débitage  de  la  scie  circulaire 
il  ierenir  très  rapide  quand  les  appareib  sont  disposés  de 
à  ce  que  la  scie  attaque  le  bois  presque  parallèlement 
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au  fU;  mais  quand  le  madrier  se  présente  en  bout  à  Taction 
la  scie ,  et  que  celle-ci  a  plongé  dans  une  grande  épaisseuTy  i 
sorbant  presque  le  quart  de  sa  circonférence ,  il  n'y  a  plus  A 
nomie  à  s'en  servir,  elle  dépense  quatre  fois  au  moins  autant 
force  que  les  scies  alternatives,  veflicalesou  horizontales.  Ni 
avons  exécuté  pour  notre  usage  des  scies  circ^laires  à  quatre 
six  dents  ;  elles  débitaient  plus  vite  que  les  scies  dentées  fil 
mentsur  tout  leur  périmètre,  parce  qu'alors  les  dents  mordent 
toute  leur  profondeur,  et  que  dans  les  autres  il  n'y  avait  quel'ei^ 
mité  tranchante  de  la  dent  qui  pouvait  toucher,  ces  dents  fi 
posant  l'une  l'autre  à  leur  introduction  dans  le  madrier;  n 
nous  ne  donnons  pas  le  résultat  de  ce  commencement  d'eid 
rience  comme  une  conclusion  définitive  ;  les  planches  sur  1 
quelles  nous  opérions  étaient  minces ,  il  aurait  fallu  essayer  î 
des  bois  et  autres  matières  de  dureté  et  d'épaisseurs  variées! 
temps  nous  a  manqué. 

Le  dégagement  que  Gharrière  donne  à  ses  scies  à  moleij 
bien  que  destiné  seulement  à  l'engrenage ,  mérite  d'être  étal 
Ces  dégagements  doivent  très  bien  ramasser  la  sciure  et  la  je 
au-dehors. 

On  lime  les  scies  circulaires  avec  le  tiers-point ,  puis  eii 
faisant  tourner  à  rebours ,  on  tâte  le  rond  avec  un  moroeaa 
bois.  SU  est  perdu  ,  oa  remplace  ce  bois  par  un  burin  bien  CI 
pant ,  et  on  remet  la  scie  au  rond  ;  on  lime  de  nouveau  les  dé 
que  le  bm*in  a  acamardies,  et  Ton  essaie  encore  avec  le  1 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  rond. 

La  montufv  des  scies  varie  encore  bien  plus  que  la  forme , 
lames;  chaque  profession  monte  diiïeremment.  Nous  ne  p 
vons  entrer  dans  les  détails,  la  longueur  de  cet  article  ne  le'|î 
mettant  pas  ;  nous  nous  contenterons  d'exposer  quelques  pi 
cipes  généraux.  ^ 

La  manière  la  plus  simple  de  monter  une  scie,  est  de  l'emim 
cher  comme  une  lime  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  scie 
épaisse  de  lame  et  non  sujette  à  plier  ;  c'est  ainsi  que  sont  ^ 
manchées  les  scies  passe-partout,  les  scies  des  bouchers,  OÊ 
des  mariniers  et  autres.  Quand  ces  scies  sont  très  larges  de  IsJ 
et  qu'elles  ne  doivent  point  couper  de  gros  morceaux ,  oS3 
renforce  par  une  dossière  en  cuivre  adhérente  à  la  poignée  $ 
scies  sont  nommées  scies  à  main. 
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ides  scies  passe-partout  ^  avec  lesquelles  on  coupe  les 
d'autres  dont  la  lame  est  arrondie  du  côté  des  dents , 
went  à  couper  les  pierres  tendres,  ont  un  manche  à 
Ht  ;  deux  honunes  font  mouvoir  ces  scies  en  poussant 
temativement. 

grande  majorité  des  cas,  la  scie  est  mue  par  im  seul 
lors,  comme  cela  se  voit  pour  les  scies  de  charpentier, 
ier,  de  scieurs  de  bois  de  chauffage ,  les  deux  bras 
es  ;  ime  traverse  butant  contre  chacun  de  ces  bras 
he  de  revenir  en  dedans  ;  une  corde  fait  quatre  ou 
en  embrassant  le  haut  de  ces  bras  et  les  appuie  sur  la 
me  planchette,  dite  le  garrot,  est  passée  au  milieu  des 
i  corde ,  et  en  faisant  tourner  ce  garrot ,  on  tord  la 
,  en  se  raccourcissant,  attire  les  bras,  qui,  eux-mêmes, 
sur  les  bouts  de  la  traverse ,  tendent  la  kime  à  yo- 
arréte  ensuite  le  garrot  en  le  poussant  contre  la  tra- 
*  le  côté  de  laquelle  il  trouve  un  appui  qui  Tempéche 
r.  Quelquefois  le  bout  du  garrot  entre  dans  une  petite 
>ratiquée  sur  le  dessus  et  au  miUeu  de  la  traverse, 
b ,  les  deux  bouts  de  la  traverse  étaient  terminés  par 
entrant  dans  une  mortaise  pratiquée  à  chacun  des  bras; 
>sition  n^a  plus  Heu  que  pour  les  scies  à  couper  le  bois 
âge  ;  dans  tous  les  autres  cas ,  la  traverse  n'est  fixée 
bras  que  par  la  pression  de  la  corde,  ce  qui  vaut 
'abord ,  parce  qu'alors  les  bras  ne  sont  plus  affaibUs  à 
justement  où  la  fatigue  est  plus  grande;  et ,  en  second 
ce  qu'il  est  loisible  ,   en  faisant   remonter   la  tra- 
i  la  corde ,  d'augmenter  la  portée  de  la  scie.  Il  faut 
L  faire  cette  remarque ,  que  plus  la  traverse  est  éloi- 
L  lame,  moins  la  tension  de  cette  lame  est  forte, 
it  on  remplace  la  corde  tordue  par  une  tringle  de  fer  ter- 
vis;  c'est  un  écrou  à  oreilles  qui  opère  la  pression, 
i  veut  réunir  deux  lames  sur  une  même  monture ,  la 
t  remplacée  par  une  scie  à  chantourner  à  lame  étroite  ; 
à  oreilles  fait  pression;  les  deux  lames  se  tendent  Tune 

les  à  refendre  sont  montées  comme  celles  des  scieurs  de 
L  lame  se  trouve  entre  deux  montants  attachés  à  deux 
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traverses ,  formant  avec  les  montants  un  cadre  carré  long ,  donl! 
la  lame,  parallèle  aux  deux  montants ,  peut  occuper  le  centra 
ou  être  amenée  d'un  côté  ou  de  l'autre  près  des  montants,' 
selon  l'exigence  des  cas  ;  le  scieur  tient  par  le  milieu  de  sa  Ion-' 
gueur  un  des  montants  dans  chaque  main.  ' 

Les  scies  allemandes  et  à  chantourner  sont  montées  dans  des' 
ehaperons  engagés  dans  des  poignées ,  tournant  dans  les  bras  de' 
monture.  Par  cette  disposition,  la  lame  tourne  sur  elle-même »' 
et  peut  suivre  des  courbes,  ou  scier  en  ligne  directe  de  longneÉ 
planches  sur  lesquelles  on  veut  enlever  une  plate-bande. 

Les  scies  à  métaux  sont  montées  dans  des  montures  en  fer; 
les  lames  sont  tendues  par  le  moyen  d'écrous  à  oreilles.  Dan 
toutes  ces  scies,  lorsqu'elles  sont  bien  construites,  la  poignée 
doit  se  trouver  sur  la  même  ligne  que  la  lame  de  la  scie  ;  c'est 
le  moyen  de  leur  donner  de  la  force  et  de  la  précision.  Les  sda 
dont  la  poignée  est  plus  élevée  que  la  lame  sont  difficiles  à  ma- 
nœuvrer. 

Dans  la  marqueterie,  les  scies  sont  pincées  entre  des  mi- 
choires ,  afin  qu'il  soit  possible  de  changer  souvent  de  lames  et 
de  faire  passer  ces  lames  par  des  trous,  en  dégageant  un  de  leur! 
bouts.  Ces  scies  ,  dont  le  vilebrequin  est  très  ouvert  pour  que 
leur  portée  soit  plus  étendue ,  ne  sont  pas  susceptibles  d*étre 
fortement  tendues ,  la  flexibilité  du  châssis  s'y  oppose. 

Paulin  Desormeaux. 

SÉCHOIR.  Voy.  Ventilation. 

SÉCRÉTAGE.  Voy.  Chapeaux. 

SEIGLE.  (  Agriculture,  )  Le  seigle  (Secale  cerealc),  tant  sOfMi 
le  rapport  agricole  que  sous  le  point  de  vue  de  ses  nombrcui 
usages  économiques,  est  certainement  Tune  de  nos  plus  pré- 
cieuses céréales.  Aussi  sa  culture  est-elle  très  répandue ,  prin- 
cipalement dans  le  nord  de  l'Europe ,  où  il  constitue  la  pritfci- 
pale  culture  céréale ,  tandis  qu'en  France  et  dans  les  partici| 
méridionales  le  froment  vient  lui  disputer  avec  avantage  IéSj 
terres  cultivées  ou  l'en  expulser  complètement.  ', 

On  ne  cultive  qu'une  seule  espèce  botanique  de  seigle  ,  mail 
dans  laquelle  on  a  observé  diverses  variétés.  L'espèce  fondamen* 
taie  est  le  seigle  d'automne,  qui  s'est  transformé  par  la  culture 
dans  le  seigle  de  mars  ou  tremois,  puisque  cette  dernière  variété^ 
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si  on  la  sème  en  automne ,  perd  d'amiée  en  année  les  £ûldes  ca- 
ractères qui  la  distinguent  pour  reprendre  ceux  de  la  variété 
lÙTemale. 

Le  seigle  de  la  Saiot-Jean  diffère  des  deux  autres  par  la  lon- 
gueur de  sa  paille  et  de  ses  épis  j  son  grain  plus  court,  sa  dispo- 
sition à  taller  davantage  et  mûrir  plus  tard. 

Une  autre  variété  récemment  introduite  sous  le  nom  de  seigle 
multicaule ,  et  originaire  de  Bohême ,  a  une  disposition  encore 
plus  marquée  à  taller  et  à  produire  un  nombre  considérable  de 
tiges  sur  une  même  racine.  Son  grain  est  aussi  plus  petit  j  mais 
plus  lourd  que  celui  du  seigle  ordinaire. 

Nous  venons  de  recevoir  d'Allemagne  les  semences  d'tm  seigle 
de  yierlaod ,  qui  se  distingue  particulièrement  par  la  grosseur 
de  son  grain  et  la  délicatesse  de  sa  iarine ,  et  qui  deviendra,  nous 
l'espérons  du  moins ,  une  bonne  acquisition  pour  l'agriculture 
française ,  quand  les  essais  de  propagation  dont  nous  nous  occu- 
pons maintenant  seront  terminés. 

Le  seigle  redoute  moins  que  les  autres  céréales  l'aridité  du 
fands  sur  lequel  on  le  fait  végéter,  et  est  beaucoup  moins  exi* 
géant  que  le  froment  sur  le  choix  du  terrain.  Il  n'a  pas  besoin 
d'autant  de  chaleur  que  ce  dernier.  Sa  végétation  est  rapide ,  sa 
maturité  précoce ,  il  craint  peu  les  hivers  ,  même  les  plus 
longs  et  les  plus  rigoureux ,  et  complète  très  bien  son  évolution 
entière  dans  les  stations  très  élevées  des  pays  de  montagnes. 

La  culture  de  seigle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des 
autres  céréales;  seulement ,  quand  les  terres  sont  un  peu  fortes, 
il  exige  un  ameublissement  plus  complet  du  sol.  Dans  les  asso* 
lements ,  il  remplace  le  froment ,  ou  bien ,  comme  dans  beau- 
coup d'établissements  ruraux  très  bien  dirigés  des  Deux-Flandres, 
i  vient  immédiatement  après  cette  céréale  dans  la  rotation  et 
avant  les  cultures  sarclées  ou  fourragères  qui  suivent  celle-ci. 
Les  fumiers  et  les  stimulants  qui  conviennent  au  froment  peu- 
vent également  être  appliqués  avantageusement  au  seigle.  Le 
choix  de  la  semence  doit  être  fait  aussi  très  scrupuleusement ,  si 
on  veut  avoir  de  belles  récoltes ,  et  le  cliaulage  ,  qu'on  néglige 
ionvent  «^  l'égard  du  seigle >  détruirait  peut-être  chez  lui  l'ei-got, 
maladie  singulière  à  laquelle  il  est  sujet. 

La  qualité  du  grain  et  la  nature  du  sol  déterminent  la  quan- 

8. 
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ûté  de  seigle  qu*il  coni^ent  d'ensemencer  ;  2  1/2  à  3  hectolitres 
par  hectare  paraissent  être  les  limites  entre  lesquelles  il  convient 
de  se  renfermer.  Ordinairement  y  le  seigle  s'ensemence  d'aussi 
bonne  heure  que  possible  et  avant  le  froment.  Cet  ensemence- 
ment s'exécute  encore  à  peu  près  partout  à  la  main  et  à  la  volëe. 

La  récolte  du  seigle  exige  au  moins  autant  de  soin  que  celk 
du  froment ,  d'abord  parce  que  le  grain  s'en  détache  aussi  foci- 
lement ,  mais  indépendamment  de  cela  paixe  que  sa  paille ,  qui 
est  fine  et  effilée ,  a  une  plus  grande  valeur  que  celle  du  fro- 
ment et  diverses  appUcations  qui  ne  permettent  pas  de  la  dété- 
riorer et  de  la  brouiller. 

Schwertz  indique  comme  moyenne  du  produit  du  seigle 
22  hectolitres  par  hectare ,  et  cite  des  pays  de  la  Belgique  où  il 
s'élève  conununément  à  30,  32  et  même  33  hectoUtres. 

La  semence  du  seigle  donne  une  farine  moins  blanche  que 
celle  de  froment  et  moins  nourrissante ,  mais  qui  procure ,  sur- 
tout lorsque  la  mouture  a  été  faite  avec  soin ,  un  pain  savou- 
l'eux ,  de  bonne  qualité ,  qui  se  conserve  long-temps  frais  et 
que  préfèrent  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  FEurope  sep- 
tentrionale. Sa  farine ,  du  reste ,  peut  être  mélangée  à  celle  de 
froment,  et  fournir  ainsi  un  pain  qui  participe  aux  qualités  de 
ceux  qu'on  prépare  séparément  avec  les  deux  espèces  de  céréales. 

Ou  se  sert  aussi  du  seigle  moulu  grossièrement  pour  en  faire 
un  pain  commun  dont  on  nourrit  dans  beaucoup  de  lieux  les 
chevaux  ;  ou  bien  on  le  mélange  pour  cet  objet  à  des  farines 
d'orge  9  d'avoine ,  de  pois ,  de  gesses ,  de  féverolles,  etc. 

On  £adt  usage  aussi  dans  beaucoup  de  pays  de  grain  de  seigle 
pour  nourrir  et  engraisser  les  volailles  ;  dans  d'autres ,  on  s'en 
sert  dans  la  fabrication  de  la  bière ,  et  dans  tous  les  pays  du 
Nord  il  entre  comme  élément  dans  la  fabrication  des  eaux- dé- 
vie de  grain. 

Les  seigles,  surtout  ceux  de  la  Saint-Jean  et  multicaule,  peu- 
vent être  fauchés  avant  Thiver,  sans  cesser  pour  cela  de  donner 
une  abondante  récolte  de  grain  Tété  suivant.  Quelquefois  aussi 
on  fauche  pour  cet  objet  les  seigles  après  Thiver,  mais  alors  il 
ne  faut  plus  compter  sur  du  grain.  Ce  fourrage  est  excellent 
surtout  pour  les  chevaux  et  les  vaches  laitières. 

La  paille  de  seigle ,  avons-nous  dit  j  a  beaucoup  de  valeur 
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par  les  usages  multîpli<-s  auxquels  on  l'applique.  Ainsi ,  en  ngri- 
cuUure  oa  en  fait  d'excellente  lilière  pour  les  animaux ,  ou  bic-a 
die  sert  à  les  affourrager  pendant  Ihiver.  On  l'emploie  aussi  à 
faire  une  foule  de  liens ,  usage  auquel  elle  est  Irùs  propre  par  sa 
longueur,  sa  flexibilité  et  sa  souplesse ,  ou  bit^n  on  en  couvre 
des  toitures  pour  hangars  et  autres  constructions  rurales  ,  dis 
cUaumiL-rcs ,  etc.  Dans  les  arts,  on  l'emploie  à  faire  des  chapeaux 
ccunmuns,  à  tresser  des  paillassons,  à  remplir  des  paillasses,  à 
gsmir  des  chaises ,  etc.  Malepetre. 

SEL  AMMONIAC.  {Chimie  Industrielle.)  Les  substances  orga- 
niques azotées  fournissent  toutes  à  la  distillation  des  produits 
immonîacaux ,  parmi  lesquels  figurent  particulièrement  le  car- 
bonitle  ;  par  de  doubles  décompositions  convenables  ,  on  peut 
trou-tformer  ce  sel  eu  hydrochlorate  ;  tel  est  le  procédé  le  plus  gé- 
oéialenient  suivi  pour  sa  préparation. 

Ce  n'est  pas  de  cette  manière  qu'on  l'obtient  en  Egypte,  d'oii 
il  nous  vînt  d'abord  et  d'où  provient  son  nom  de  sel  ammo- 
nine  ;  là  ,  des  excréments  de  chameaux  sont  brûlés  ,  et  la  suie 
i]iii  en  provient  fournit  par  sublimalioa  le  sel  qui ,  jusqu'à 
Baume,  a  seul  alimenté  le  commerce. 

Ia  fabrication  du  sel  ammoniac  utilise  une  masse  énorme  de 
ubstaoccs  animales ,  autrefois  non  seulement  perdues  ,  mais 
dont  beaucoup  donnaient  lieu,  par  le  tu-  décomposition,  àdcgra- 
»eiet  continuels  inconvénients. 

Toute  substance  organique  ar.olée  pourrait  servir  à  la  prépa- 
cttion  des  sels  ammoniacaux,  mais  ouest  limitédans  cette  ap- 
plication par  l'état  d'un  certain  nomhre  d'entre  elles  ou  par 
cdai  qu'elles  alTectent  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'action  de  la 
dialeur. 
.^iusi ,  les  substances  liquides,  comme  le  sang,  ne  peuvent  être 
i[doyées  sans  avoir  été  ilesséclices,  et  ces  corps,  amsi  que  tout 
«mx  en  grand  nombre  qui,  se  ramollissant  ou  fondant  par  l'ac- 
bon  de  la  chaleur  ,  se  boursouflent  beaucoup  dans  celte  décom- 
powioD,  exigeraient  l'emploi  d'appareils  d'une  étendue  ou  de 
finenùona  qui  seraient  disproportionnées  avec  la  proportion  des 
■tttiires  que  l'on  pourrait  y  traiter.  On  choisit  donc  de  préfc- 
wncc  les  substances  qui  offrent  par  elles-mêmes  le  moindre 
ToiiBBf,  et  en  prennent  un  moipdre  par  leur  décomposition. 
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Nous  décrirons  très  succinctement  le  procédé  suivi  dans  les 
grandes  fabriques  de  sel  ammoniac  de  Javelles  et  de  Glicby , 
parce  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  ouvrages  des  détails  très 
étendus  à  leur  sujet,  et  surtout  parce  que  ce  ne  sont  plus  main- 
tenant des  modèles  à  imiter  ;  on  peut  faire  mieux  avec  des 
appareik  infiniment  plus  simples  et  par  conséquent  moins  dis- 
pendieux. 

Dans  la  décomposition  des  substances  organiques  azotées,  il  se 
forme  des  produits  volatils  et  condensables ,  parmi  lesquek  fi- 
gurent les  sek  ammoniacaux,  des  gaz,  dont  une  partie  combus- 
tible et  très  éclairante,  et  pour  résidu  solide  on  obtient  du 
chÀrbon. 

Les  gaz  sont]  de  Tacide  carbonique  ,  de  l'oxide  de  carbone  et 
de  l'hydrogène  plus  ou  moins  carboné ,  saturés  d'huiles  pyro- 
génées  d'une  odeur  excessivement  infecte  ;  les  produits  conden* 
sables,  de  l'eau,  des  carbonate,  acétate  et  quelquefois  bydrocya- 
nate  d'ammoniaque ,  et  des  produits  huileux ,  dont  une  partie 
très  volatiles.  La  condensation  de  ces  produits  est  le  but  de  l'o- 
pération; quant  aux  gaz,  lorsqu'on  les  a  dépouillés  le  plus  complè- 
tement possible  des  produits  huileux  qui  les  accompagnent,  on 
pourrait  les  ramener  sous  le  foyer  des  fourneaux,  à  la  fois  pour 
8*en  débarrasser  et  pour  développer  par  leur  combustion  une 
chaleur  qui  coopère ,  avec  celle  produite  par  le  combustible, 
au  chauffage  des  cornues;  mais  dans  les  énormes  appareils  em- 
ployés pour  la  condensation ,  la  masse  d'air  à  laquelle  ils  se 
mêlent  rend  leur  combustion  dangereuse  ,  et  répandus  dans 
l'atmosphère  ils  y  portent  une  grande  infection. 

La  distillation  s'opère  dans  des  cornues  en  fonte  assez  analogues 
à  celles  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  du  Gaz  de  L'écLAt- 
KAGE ,  et  disposées  sur  trois  rangs  superposés  et  alternant  de 
manière  à  ce  que  la  flamme  circule  facilement  entre  elles  ; 
chacune  de  ces  cornues  communique,  au  moyen  d'un  tuyau  en 
plomb,  avec  un  gros  cylindre  qui  reçoit  les  produits  volatils  eC 
les  tt*ahsmet  à  l'appareil  condenseur,  composé  de  doubles  tuyaux 
concentriques  d'une  très  grande  étendue  ,  entre  lesquels  coulé' 
un  filet  d'eau,  et  à  la  suite  de  ceux-ci ,  de  cylindres  aplatis ,  et 
enfin  de  conduits  en  briques  recouverts  de  plaques  en  fonte ,  ié* 
gèremént  inclinés  et  dans  lesquels  coule,  en  sens  omtraire, 
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hme  d'eau  destinée  à  dissoudre  les  sels  ammoniacaux,  et  à  con- 

deoicr  les  portions  d'huile  qui  traversent  encore  cette  partie  de 

1  appareiL  Des  réservoirs  placés  à  la  suite  reçoivent  tous  les  pro- 
duits liquides  que  des  pompes  distribuent  convenablement:  entre 
cette  dernière  partie  de  l'appareil  et  les  cylindres  plats  en  plomb, 
on  place  avec  avantage  une  double  caisse  en  plomb  ,  remplie  de 
fragments  de  bouteilles  de  grès,  sur  lesquels  on  fait  couler  un 
Ulet  d'eau. 

Si  la  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  condensée  forme 
dons  quelques  parties  des  tuyaux  des  croûtes  qui  les  obstruent , 
l'injection  d^une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau  suffit  pour  les 
détruire. 

Malgré  l'immense  développement  de  cet  appareil,  ayant  dans 
Il  fabrique  de  M.  Payen  ,  à  Javelles  ,  300  mètres  au  moins , 
les  gaz  qui  se  répandent  dans  Fatmosphère  sont  tellement  infects , 
que  le  voisinage  de  cette  fabrique  est  pour  la  partie  ouest  de 
Paris  ,  pour  les  villages  d'Auteuil ,  de  Passy ,  etc. ,  l'occasion 
d'une  très  grande  gêne. 

Lorsqu'on  emploie  les  os  pour  cette  opération,  ib  doivent  être 
calcinés  au-delà  du  point  où  ils  auraient  fourni  les  sels  ammo*- 
niacaux,  pour  que  le  charbon  qu'ils  donnent  puisse  être  employé 
comme  noir  d'os  ;  les  os  de  cheval  sont  moins  avantageux  à 
traiter  ,  parce  qu'ils  sont  moins  compactes  et  occupent  par  con- 
séquent plus  d'espace  dans  les  appareils.  Les  autres  substances 
animales  ,  comme  le  sang ,  la  chair  musculaire  ,  les  cornes  ,  le 
cuir  ,  etc. ,  exigent  une  calcination  imcomplète ,  afin  que  le 
résidu  serve  avec  avantage  à  la  préparation  du  Bleu  de  Prusse. 

Les  liquides  ammoniacaux  sont  filtrés  au  travers  de  cou- 
ches de  plâtre  cru  de  8  à  10  centimètres  d* épaisseur  ,  que  l'on 
dispose  par  bandes,  de  manière  à  en  épuiser  successivement 
l'action  ,  et  qu'on  lave  ensuite  avec  de  l'eau ,  pour  enlever 
tout  le  sulfate  d'ammoniaque  dont  elles  sont  imprégnées.  Par  le 
contact  de  la  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque  avec  le 
sulfate  de  chaux,  il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  insoluble 
et  du  sulfate  d'ammoniaque  soluble  (  vo)'.  Sels);  mais  il  reste 
toujours  dans  les  liqueurs  une  certaine  quantité  d'ammoniaque 
ou  de  carbonate  qu'on  sature  par  l'acide  sulfurique  :  on  con- 
duit aloi  s  dans  les  chaudières  les  liqueurs  obtenues  ,  et  on  les 
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évapore  jusqu'à  20®  B.;  à  mesure  que  l'ëvaporation  avancei  ott 
portioQ  de  l'huile  pyrogénée  ,  qui  était  restée  dans  la  liqueur 
un  état  de  combinaison  mal  connu  ,  se  sépare  et  peut  être 
levée  ;  à  ce  terme  de  Tévaporation. ,  on  ajoute  peu  à  peu  dans 
liqueur  une  quantité  de  sel  marin  équivalent  à  celle  de  su 
d'ammoniaque^  on  soutire  pour  séparer  les  substances  étrangères^ 
et  on  évapore.  Le  sulfate  de  soude ,  plus  soluble  dans 
condition  que  Thydrochlorate  d'ammoniaque,  se  dépose  en  par* 
tie;  on  Tégoutte,  on  le  lave  ensuite  pour  en  séparer  le  plus  pot» 
sible  de  sel  ammoniacal ,  et ,  s'il  est  besoin ,  on  le  purifie  parJ 
cristtillisation  ;  quant  à  la  dissolution  renfermant  la  presque  tM 
talité  de  l'hydroclilorate  d'ammoniaque ,  on  la  verse  dans  dei^ 
cristallisoirs  où  elle  se  prend  en  masse ,  on  fait  écouler  lesj 
eaux  mères ,  et  on  le  lave  pour  le  blanchir  ;  si  on  ne  cherche  à  ( 
l'obtenir  qu'à  l'état  brut ,  il  suffit  alors  de  le  sécher;  dans  le  css  * 
contraire ,  on  le  redissout  et  on  le  fait  cristalUser  de  nouveau  ti 
desséché  ensuite,  il  peut  être  sublimé.  i 

Pour  cela ,  on  dispose  sur  un  fourneau  long  des  plaques  ds| 
fonte  sur  lesquelles  on  place  à  distance  de  12  à  15  centimètres  ï 
des  bouteilles  en  grès,  sur  un  lit  de  cendres  que  Ton  tasse  égale-  ' 
ment  entre  elles,  et  on  les  en  recouvre  presque  jusqu'à  la  partie 
supérieure  ;  au  moyen  d^un  entonnoir  ,  on  verse  dans  ces  hou» 
teilles  le  sel  ammoniac  desséché  à  l'étuve,  que  l'on  y  tasse  avec. 
un  manche  en  bois.  A  mesure  que  la  température^  qui  doit  être 
très  régulièrement  conduite  pour  éviter  la  fracture  des  vases, 
s'élève^  il  se  dégage  de  Teau,  et  peu  après  le  sel  lui-même  com- 
mence à  se  sublimer  ;  alors  on  recouvre  l'orifice  des  bouteilles 
avec  un  pot  renversé  :  le  sel  ammoniac  volatilisé  se  condense  à> 
la  partie  supérieure  des  bouteilles  et  forme  bientôt  une  masse 
compacte  qui  augmente  successivement  d'épaisseur  et  obstrurait 
bientôt  l'orifice  de  manière  à  déterminer  la  rupture  des  vases , 
si  de  temps  à  autre  on  n'avait  soin  d'y  introduire  une  tige  de 
fer.  Quand  l'opération  est  achevée  ,  on  découvre  la  partie  su^ 
périeure  des  bouteilles  pour  en  faciliter  le  refroidissement ,  et , 
environ  trois  heures  après,  on  les  enlève  pour  en  retirer  les  pains; 
on  trouve  au  fond  une  masse  de  sel  ammoniac  non  sublimé  et 
une  poussière  renfermant  du  sul£^le  de  soude,  et  on  les  fait  reQlrer 
dans  la  fabrication. 
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re  presque  toujours  que  quelques  bouteilles  eussent 
urs  des  opérations ,  on  s'empresse  de  les  enlever  pour 
sel  qu'elles  renferment;  mais  quelque  bien  que  soit 
!  feu ,  il  est  un  moment  où ,  par  la  dilatation  inégale 
■  sel  ammoniac  et  des  vases ,  la  partie  supérieure  de 
fendille  sans  qu'il  en  resuite  d'inconvénients  pour  l'o- 
ie sel  solidifié  empêche  la  déperdition  de  celui  qui  se 

presque  totalité  à  l'état  de  carbonate  que  l'on  obtient 
iqiie  provenant  de  l'opération;  la  grande  volatilité 
t  dfs  limlfs  pyrogénées  oblige  à  employer,  lorsqu'on 
□lenient  à  condenser  la  vapeur,  les  appareils  très  éten- 
lous  avons  parlé  i  mais  si ,  dans  l'opération  itiémc ,  on 
ût  le  carbonate  en  nn  hydrochlorate  beaucoup  moins 
plus  forte  raison  en  un  autre  sel  moins  volatil 
;  ce  dernier,  on  obtiendrait  de  prime-abord  des  ré- 
s  avantageux  ;  c'est  un  procédé  qu'on  a  cherché  â  ap- 
faisant  rencontrer  les  vapeurs  provenant  de  la  distilla- 
matières  aïolées  et  du  gai  hydrocblorique  que  l'on 
grande  abondance  dans  la  préparation  de  la  soude 
lais  ce  procédé  exige  la  réunion  de  deux  indiis- 
[  l'une  ne  peut  être  avantageusement  pratiquée  qu'i 
!  distance  des  grandes  villes,  pourutiUser  et  obtenir  à 
oins  élevé  la  quantité  considérable  de  matières  orga- 
i  en  provient,  et  la  fabrication  de  la  soude  est  rarc- 
icable  avec  avantage  dans  cette  niènie  condition  ,  sans 
ption  de  ce  procédé  fournirait  l'un  des  meilleurs 
e  condensation  désirables  pour  les  vapeurs  d'acide 
irique  qui  ofli-ent  d'immenses  inconvcuicnts  pour  ce 
ibricsdon  ;  on  y  trouverait  en  outre  nn  moyen  d'ob- 
'lement  le  sel  ammoniac,  que  l'on  ne  peut  se  procurer 
océdé  généralement  suivi  que  par  deux  transforma- 
'Osives  ;  c'est  au  surplus  en  modifiant  ce  procédé  qui! 
Uriqner  le  plus  avantageusement  possible  ce  sef. 
itmai  saturer  directement  par  l'acide  hydrocblorique 
crmant  les  sels  ammoniacaux  ;  mais  ce  procédé  paraît 
ïlqiics  difficultés  par  les  taches  jaunes  qu'offrent  les 
Tii  sont  dues  à  la  quantité  de  fer  que  renfeime  l'acide 
uudes  vases  eu  fonte,  (foy.  Acide  btdhochlohiiîiie.) 
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Au  procédé  que  nous  avons  décrit  et  qui  exige  des 
compliqués,  coûteux ,  et  ne  réalisant  que  très  imparCaitei 
condensation  des  produits  pyrogénés  infects  qui  se  fonnent 
abondance ,  et  qui  constituent  les  plus  graves  inconTénients^ij 
cette  fabrication,  on  peut  avec  de  très  grands  avantages  en 
stituer  un  très  simple,  peu  dispendieux,  débarrassé 
eomplétement  des  inconvénients  du  premier ,  et  foumissanlji 
outre  un  éclairage  très  avantageux. 

Dès  long-temps  M.  D'Arcet  en  a  fait  usage  dans  la 
de  rile  des  Cygnes ,  et  c'est  seulement  à  IVnormité  des 
taux  engagés  dans  les  deux  grands  établissements  où  ron 
que  le  sel  ammoniac ,  près  de  Paris,  que  l'on  doit  attribuer  J 
continuation  de  Temploi  de  l'ancien  procédé.  i^ 

Distiller  en  vases  clos  des  sels  ou  autres  substances 
soutirer  tous  les  produits  par  le  moyen  d'une   CAGMii 
les  laver  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  et  recevoir  les., 
dans  un  gazomètre  pour  les  faire  servir  aux  usages  on 
tek  sont  le  moyen  et  l'appareil  simple  seuls  nécessaires 
obtenir  directement  du  sulfate  d'ammoniaque ,  que  l'on 
forme  ensuite  en  sel  ammoniac  par  le  procédé  pré< 
indiqué. 

Les  avantages  de  ce  mode  d'opérer  sont  trop  évidents 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  discuter  en  détail.  Il  suffira  de 
en  même  temps  qu'un  faible  capital  suffit  pour  monter  et 
tretenir  une  semblable  fabrique ,  qui  n'exige  qu'un  localj 
étendu ,  et  fournit  en  même  temps  un  produit  très  utile  « 
vant  être  employé  ,  si  on  opère  sur  une  petite  échelle ,  à  IV 
rage  de  l'établissement,  si  on  travaille  très  en  grand,  à  celui 
localités  environnantes. 

On  conçoit  facilement  que  si  la  grande  volatilité  du  cari 
d'ammoniaque  et  des  produits  pyrogénés  qui  l'accompagnent^] 
dent  excessivement  difficile  la  condensation  de  ces  produits, 
on  se  contente  de  leur  faire  traverser  des  réfrigérants,  ibi 
donsent  au  contraire  avec  facilité  quand  on  les  met  en 
avec  un  liquide  par  des  surfaces  très  multipliées,  surtout 
ce  liquide  se  combine  avec  Tun  des  coins  qu'il  s'agit  de 
comme  cela  a  liou  pour  TaciJe  sulfurique. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Séguin ,  eu  étudiant  à  fondis 
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É  de  distillation  des  substances  animales  ,  est  parvenu  â 
s  très  avautageux  pour  obtciiii-  avec  la  cLair  des  ani- 
T  exemple ,  un  excellent  évUiirage. 

œ  par  ta  des5é>:lier  au  moyeu  de  la  chaleur  perdue 

!  de  distillation ,  en  appelant  la  buée  par  Ils  loyers 

IX,  de  manière  à  en  détruire  l'odeur.  Il  les  soumet 

l'acliOD  de  la  chaleur  dans  des  cornues  chauflees  un 

Sjus  du  rouge  ceiise  ,  et  fait  passer  les  gaz  et  pio- 

\  lobtils   dans  une  dl^solulion  de  clilorure  Je  cahiiiin , 

it  le  carbonate  d'ainniouiaquc,  en  produisant  du  cai  bo- 

IX  et  du  sel  anuiioniac, 

e  de  carbone  qui  se  produit  dans  cette  circonstance 

c  dans    U  distillation  de  la  bouille ,  n'avait  jnsqu'ici  pu 

,  et  comme  par  sa  combustiou  il  donne  de  l'acide  sul- 

,  et  que  ,  s'U  y  échappe,  son  odeur  désagri'able  le  rend 

t  nuisible ,  il  était  extrémeuient  Important  de  trouver 

a  de  le  condenser  :  c'est  rn  taisant  passer  lenteiueuL  le 

u  an  luyau  rempli  de  soufre  en  fragments  que  M.  Se- 

e  coniplétement. 
•t  jut,  le  ga£  ne  retient  plus  qu'environ  10  ^'.  de  vapeurs 
lynomatiques  par-  mètie  cube  ,  et  son  pouvoir  éclairant  est 
|k22  lit.  donnent  en  une  heure  une  lumière  égale  à  celle 
tbec  de  Carcel. 

f^fiicA  l'auteur,  un  cheval  moyen,  pesant  255^,75,  donne 
Slitres  de  gaz  ,  pouvant  éclairer  pendant  359  heures  un 
d  bec  d'éclairage,  Ilk,35  de  sel  ammoniac,  et  15'', 75  de  noir 
L  La  coiimaission  de  l'Académie  des  sciences  regai'de  les 
ités  de  sel  ammoniac  et  de  charbon  animal  comme  infe- 
ct à  la  réalité  ;  mais  en  les  admettant ,  on  voit  que  la  dit- 
oadn  matières  animales  perd,  par  cette  apphcaliou,  la  plus 
le  partie  des  inconvénients  auxquels  elle  donne  habiluelle- 
ibeu ,  en  inéuie  temps  qu'elle  fournit  un  produit  très  utile, 
ikiliiera  l'exlension  de  l'éclaii  âge  par  le  gaz  en  même  temps 
k diiparition  complète  Jl's  nombreux  inconvénients  aux- 
I  àmme  heu  l'abattage  des  animaux ,  tel  qu'il  est  encore 
ù  Itonie  des  adniinistralioiis  de  nos  plua  grandes 

de  lavage  du  ciz  de  L'icLAiatcE  renferment  une 
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assez  grande  quantité  de  carbonate  d'atnmoniaqae  pour 
soit  avantageux  de  les  traiter  par  l'acide  hydrochlorique 
obtenir  du  sel  ammoniac ,  mais  la  teinte  jaune  que  founik^ 
cide  du  commerce  nuit  beaucoup  à  la  qualité  du  pi 
pourrait  éviter  cet  inconvénient  en  saturant  les  eaux  M 
l'acide  sulfurique  au  lieu  d'acide  hydrochlorique  |  commet 
le  procédé  précédent.  On  peut  également  les  décom] 
un  alambic  en  tôle  par  la  chaux ,  qui  en  dégage  Vt 
que  Ton  ferait  alors  passer  dans  l'acide  ;  mais  ce 
rait  beaucoup  moins  avantageux  que  la  saturation  pur 
sulfurique  ,  et  n'offrirait  pas  d'avantages  dans  ce  cas , 
présente  de  très  marqués  dans  le  traitement  des  URmxSi' 
mieux  dire  des  eaïuc  vannes j  provenant  de  la  voirie  des 
fécales  ,  dans  le  système  actuel.  Nous  en  parlerons  à 
Urine. 

L'emploi  du  chlorure  de  calcium  pour  obtenir,  par 
décomposition ,  du  carbonate  de  cbaux  et  du  sel  amm< 
rait  encore  préférable  si  l'on  pouvait  se  procurer  à  très 
ce  chlorure ,  ce  qui  est  plus  que  probable. 

H.  Gaultier  de  GLAUBRr.   ^ 

SEL  MARIN.  Voy.  Soude  et  Salines.  ^  % 

SEL  D'ÉTAIN.  Voy.  Étain.  *  lîi 

SEL  DE  SATURNE.  Voy.  Plomb.  ^i 

SEL  DE  SOUDE.  Voy.  Soude. 

SELS.  {Administration.)  L'impôt  établi  sur  les  sels 
à  une  époque  reculée,  et  a  formé,  dès  l'origine,  une  des 
les  plus  considérables  des  revenus  de  TEtat.  L'ordoni 
mois  de  mai  1680  fut  le  premier  règlement  important  qm] 
sur  cette  matière,  en  déterminant  avec  les  plus  minutM 
tails ,  la  conduite  de  l'administration  et  les  obligations 
priétaires  des  marais  salants.  Gette  ordonnance  fut  en 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Depuis ,  des  actes  particuliers  rendus  suivant  les 
chaque  localité  et  les  nécessites  du  moment,  ont  réglé  \ 
concernait  la  surveillance  des  fabriques  de  sel ,  des  salinoij 
marais  salants;  mais  le  défaut  de  précision  dans  plusieurs  déi 
dispositions,  les  régimes  exceptionnels  auxquels  ilssoume 
certaines  natures  de  sel  ^  rendaient  leur  exécution  diffi 
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l'adiMinistralion  des  embarras  sans  cesse  renaissants, 
que  rien  ne  portait  obstacle  au  libre  transport  des 
«t ,  inême  au  plus  baiit  degré  ;  le  taux  élevé  de  la  taxe 
mcouragenient  excessif  pour  la  fraude  ,  qui  prenait  de 
ris  un  développement  alarmant.  L'adminisli'ation  avait 
é  de  remédier  à  cet  inconvénient  grave  en  passant  des 
enls  particuliers  avec  les  propriôiaîres  des  sources  , 
ents  basés  sur  le  defjré  de  salure  des  eaux  ;  au  moyen 
anncuieuis,  il  était  délivré  aux  fabricants  de  sel  des 
is  ca  francbise  de  droits ,  jusqu'à  concurrence  des 
qu'ils  devaient  extraire  de  l'eau  salée ,  et  qui  étaient 
'après  le  rendement  présumé.  Mais  ces  abonnements 
as  de  gié  à  gré,  repojiicnl  évidemment  sur  des  bases 
[des,  et  étaient  d'autant  plus  liasardeux,  qu'il  s'agit  ici 
liera  imposable  dont  la  valeur,  dans  les  cas  les  plus 
t,  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  taxe  à  laquelle  elle 
uie.  Les  marais  salants  réclamaient  donc  avec  cbaleur 
inpuissance  de  la  répression  qui  suf  citait  à  leurs  sels  des 
nts  d'autant  plus  dangereux  ,  que  la  valeur  intrinsèque 
orée  est  ptesque  nulle. 

Une  temps,  les  habitants  des  départements   de  l'Est 
enteodic  les  plaintes  les  plus  vives  contre  le  régime 
utet  auquel  ils  étaient  assujettis  par  suite  de  la  con- 
iteen  lS2d  par  l'Etat  à  la  Compagnie  des  salines   de 
ftysûeat,  disaient-ils,  le  sel  j  plus  haut  prix  que  les 
de  la  France,  bien  qu'il  se  produisît  au  milieu 
^  existât  presque  partout  sous  leurs  pieds.  Eu  effet , 
Ttements  de  la  coDcession ,  le  sel  a  été  vendu  jus— 
Je  quinial ,  et  jamais  moins  de  40  fr,  50c.;  en  de- 
aler, îl  ne  se  vendait  pas  au-delà  de  ^4  fr,  et  quel- 
prix  descendaient  i  36  fr.  50  c,  au  point  de  rencontre 
ja.  Cette  élévation  était  le  résultat  du  monopole  con- 
npagnie, 

ien  que  les  mines  de  set  fussent  implicitement  toui- 
lles dénominations  générales  delà  loi  de  ISIO  sur  les 
.'élevait  souvent  des  doutes  à  ce  siijet ,  et  cC  n'était 
ie  d'interprétation  et,  souvent  même  en  en  référant 
nx ,  qu'on  parTeuait  à  les  soiunettrc  aux  fonnalités 
ir  cette  loi. 
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n  devenait  donc  urgent  de  faire  rentrer  les  sels  êom 
législation  qui  conciliât  les  véritables  intérêts  de  cette  f 
industrie,  avec  ceux  de  l'Etat  et  des  consommateurs.  Gfi 
qu'a  fait  la  loi  du  17  juin  1840  ,  dont  l'objet  principal  a  4 
tablir  l'impôt ,  non  sur  un  rendement  présumé ,  mais  il 
quantités  réellement  fabriquées,  de  régler  le  régime  auqÉ 
être  assujettie  l'exploitation  des  mines  de  sel  et  des  poiltf 
salée ,  et  de  pourvoir  aux  mesures  qu'exigeait  la  réâliaÉf 
bail  amphithéotique  passé  en  1825  entre  l'État  et  la 
des  salines  de  l'Est.  La  résiliation  de  ce  bail  a  été  pi 
l'article  18  de  cette  loi ,  conformément  aux  clauses  et 
d'un  traité  qui  s'y  trouve  annexé.  Cependant ,  ailx 
l'article  19,  les  concessions  nouvelles  faites  dans  les  < 
auxquels  s'appliquait  le  bail  de  la  Gompagni  ^  ne  pooRifl 
ce.voir  d'exécution  qu'à  compter  du  1«'  octobre  1841.      ^ 

Les  mines  de  sel  sont  principalement  exploitées  dans 
temcnt  de  la  Meurthe,  ou  elles  occupent  5,377,600 
surface  concédée.  Elles  produisent  258,341  quintaux 
Si  on    y  ajoute    le    produit    des  sources    salées , 
400,725  quintaux  métriques.  Les  sources  salées  sont  «a 
de  18;  mais  8  seulement  sont  exploitées.  {Compte 
travaujc  des  ingénieurs  des  mines  en  1832.  ) 

Mines  de  sel,  sources  et  puits  d'eau  salée.  Nulle  ex] 
de  mines  de  sel ,  de  sources  ou  de  puits  d'eau  salée  , 
ment  ou  artificiellement ,  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  verfBJ 
concession  consentie  par  ordonnance  royale,  délibérée i 
d'Etat.  Les  lois  et  règlements  généraux  sur  les  mines 
cables  aux  exploitations  des  mines  de  sel  ;  les  règles 
sont  soumises  ces  exploitations  sont  d*ailleurs  détermina 
la  nature  de  la  concession  ,  par  un  règlement  d'adi 
publique  ;  ce  même  règlement  doit  déterminer  en  outre 
mes  des  enquêtes  qui  doivent  précéder  les  concessions  dei 
ou  de  puits  d'eau  salée.  Les  dispositions  des  titres  Y  et 
loi  du  21  avril  1810,  sont  applicables  à  ces  concessions.  ( 
17  juin  1840,  art.  1  et  2.) 

Les  concessions  sont  faites  de  préférence  aux  propi 
établissements  légalement  existants  ( id.  art.  3),  même 
priétaires  d'établissements  illégalement  formés  j  et  dont: 

I 


aurait  été  prononcée  par  les  tribunaux  o«  par  mesure 
Mrative,  comme  étant  exploités  sans  autorisât  ion,  C'est  ce 
nlte  de  la  ditcnssiou  du  projet  de  loi.  En  elTet ,  la  loi  ne 
pas  les  établissements  qui  seuls  pourront  obtenir  des 
ions  ,  mais  ceux  k  qui ,  dans  les  comessions  à  faire  ,  /a 
sera  accordée  Tous  Icsautrea,  quelle  que  soit  leur  po- 
ifgale  ,  peuvent  venir  ensuite  pour  obtenir  tine  concession 
Brra  leur  être  accordée  ou  refusée,  suivant  que  le  gou- 
nent  le  trouvera  convenable. 

concessions  ne  peuvent  excéder  20  kilomètres  carrés  ,  s'il 
ne  mine  de  sel,  et  un  kilomÈtre  carré  pour  l'exploi- 
fonesonrce  ou  d'un  puits  d'eau  salée.  Dans  l'un  et  l'antre 
Il  actes  de  concession  doivent  rép,ler  les  droils  du  proprié- 
la  surface,  conformément  aux  articles  6  et  42  de  la  loi 
BTrïl  1810,  d'où  il  résulte  que  l'ordonnance  de  concesstrn 
<j>ie  la  redevance  due  au  propriélaire,  et  qu'elle  ne  statue 
br  les  conditions  de  l'expropi  intion  du  sol.  Le  périmètre 
ses  ne  pouvait  pas  être  le  même  pour  les  sources  ou  pnitg 
olée.  Les  ctablissenienis  formées  pour  leur  exploitation 
■ni  qu'une  superfici^très  limitée  ,  et  l'action  souterraine 
s  employée  comme  dissolvant  est  telleuienl  insensible  et 
qu'on  conçoit  à  peiue  par  la  pensée  l'espace  mystérieux 
tlfoeX  elle  petit  s'exercer.  Il  est  tel  point  où  une  lonjjuc 
siècles  ne  suffirait  pas  pour  dissoudre  la  totalité  du  banc 
{nnme  sur  nue  étendue  d'un  seul  liectare  ;  tel  autre  où 
Murée   naturellement  traverse ,  sur  ime  longueur  incon- 
bernasse  solide  éloignée,  dont  la  déperdition  est  absolu- 
bappréciable. 

iqn'une  concession  a  été  accordée  pour  l'exploitation  d'une 
feiel,  personne  ne  peut  faire  de  recherches  ni  creuser  de 
tuurétendiie  du  périmètre  des  concessions  de  mines, 
tane  redevance  proportionnelle  n'est  cxi(;ée  au  profit  de 
,  Cette  redevance ,  qui  est  du  cinquième  du  produit  de  la 
I  aurait  eu  pour  effet  de  placer  les  mines  de  sel  dans  un 
rmfériorité  par  rapport  aux  exploitations  de  sources;  en 
.  il  y  aurait  en  quelque  sorte  double  emploi  avec  un  impôt 
4nt. 

*aut  pas  confondre  ces  redevances  proportionnelles 
Mts  «ur  le  sel,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 


â 
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Les  conceflàonnaires  de  mines  de  sel ,  de  souroet  oa  de  ] 
d'eau  salée  sont  tenus  :  1®  de  faire,  avant  toute  exploitatio 
fabrication ,  la  déclaration  prescrite  par  la  loi  du  24  avril  U 
2®  d'extraire  ou  de  fabriquer  au  minimum  et  continueUa 
une  quantité  de  500,000  kil.  de  sel,  pour  être  livrés  à  laoooi 
mation  intérieure  et  assujettis  à  l'impôt.  (Id.  art.  5.)  La  n 
de  la  matière  imposable  étant,  avec  l'impôt,  dans  le  rapport  à 
lOou  même  12,  l'intérêt  du  trésor  devait  ici  l'emporter  fori 
de  la  libre  £BJ)rication.  Il  était  donc  nécessaire  de  fixer  u 
nimum,  afin  que  la  surveillance  indispensable  ne  fut  pas  oM 
de  trop  se  diviser ,  ou  que  cette  division  n'entraînât  pas,  ^ 
les  embarras  dont  elle  serait  accompagnée ,  des  dépenses  1^ 
qu'elles  absorberaient  une  notable  paitie  des  droits  à  percNl 
Cependant,  une  ordonnance  royale  peut,  dans  des  cirGoail|| 
particulières,  autoriser  la  fabrication  au-dessous  du 
Cette  autorisation  peut  toujours  être  retirée. 

Des  règlements  d^administratiou  publique  dét 
rintérêt  de  l'impôt,  les  conditions  auxquelles  l'exploi 
la  fabrication  sont  soumises ,  ainsi  que  le  mode  de  s 
à  exercer  de  manière  à  ce  que  le  dr^fit  soit  perçu  sur  les 
tés  de  sel  réellement  fabriquées. 

Tout  concessionnaire  ou  fabricant  qui  veut  cesser  d'ex 
ou  de  fabriquer ,  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  au 
mois  d'avance.  Le  droit  de  consommation  sur  les  sels  ex 
fabriqués  qui  seraient  encore  en  la  possession  du  con 
ou  du  fabricant ,  un  mois  après  la  cessation  de  l'exploi 
de  la£BJ)rication  ,  est  exigible  immédiatement  L'exploi 
la  fabrication  ne  peuvent  être  reprises  qu^après  un  nou' 
complissement  des  formalités  prescrites  par  Fart.  5 
(  Id.  art.  6.) 

Toute  exploitation  ou  fabrication  de  sel  entreprise  a 
complissement  des  formalités  prescrites ,  est  frappée  d' 
tion  par  voie  administrative  ,  sans  préjudice,  s'il  y  a 
peines  portées  en  l'art.  10  ci-après.  Les  arrêtés  d'i 
rendus  par  les  préfets,  sont  exécutoires  par  provision, 
tout  recours  de  droit.  (  Id.  art.  7.) 

Tout  exploitant  ou  fabricant  de  sel ,  dont  les  prodail| 
pas  atteint  le  minimum  déterminé  ci-dessus ,  est  passiUe 
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ide  égale  an  droit  qui  auiait  êlë  pei'çu  sur  tes  quantités  de 
iaii<|uatit  pour  atteindre  le  luinimuin  {Id.  ait.  8) ,  sauf  les 
e  force  majeure.  D'ua  autre  côlé  ,  le  fabricant  qui  prévoit 
■uses  qui  doivent  l'enipèctier  «le  fabriquer  les  quantités  e>i- 
pac  la  loi.  peut  s'adresser  â  l'adiniuistration,  lui  exposer  les 
tollés  de  sa  siluatioa,  ei  obtenir  la  certitude  qu'il  ne  sera 
itirigé  de  poursuites  contre  lui ,  et  qu'il  u'aura  pas  à  iran- 
r. 

l'enlèvement  et  le  transport  des  eaux  salées  et  des  matières 
fcressout  ioierdîtLS  pour  toute  destination  autre  que  celle 
K  fabrique  régulièrement  autorisée  ,  sauf  l'escepiion  portée 
Tari.  12  ri-après.  Des  règlements  d'administration  publique 
noinent  les  formalités  à  oLiserver  pour  l'enlèvement  et  la 
Blaiion.  (  Id.  art.  9.  ) 

bute  coolravention  aux  dispositions  drs  articles  â,  6,  7  et  9 
nsus ,  et  des  ordonnances  qui  en  règlent  l'application  ,  est 
ie  de  la  contiscation  des  eaux  salée^s ,  matières  salifères ,  sels 
iqués ,  usteusiles  de  fabrication  .  moyens  de  transport , 
K  amende  de  âOO  fi'.  à  .5,000  fr.  ,  et ,  dans  tous  les  cas  ,  du 
■ent  du  double  drmt  sur  le  sel  pur  ,  mélange  ou  dissous 
t  l'eau,  Ëibriqué,  Iraniporté  ou  soustrait  à  la  surveillance, 
jBsde  récidive,  le  maximum  de  l'amende  est  prononcé, 
nende  peut  même  être  portée  jusqu'au  double.  {Id,  art.  10), 
Iles  transactions  qui  peuvent ,  en  tout  état  de  cause  ,  être 
jBniies  par  l'administration . 

JEsdispoiilionsdes  articles  5 ,  6,  7  ,  ^  et  10  ci-dessus ,  tnn/ 
fgation  du  minimitm  de  fabrication  ,  sont  applicables  aux  éta- 
■Finents  de  produits  chimiques  ,  dans  lesquels  il  se  produit 
béme  temps  du  sel  marin.  Dans  les  fabi'tques  de  salpêtre  qui 
tèrent  pas  exclusivement  sur  les  matériaux  de  démolition  , 
kos  les  fabriques  de  produits  ciiîmiques  ,  la  quantité  de  sel 
■0  résultant  des  préparations,  est  ronstatée  par  les  exercices 

Eiployés  des  contributions  indirectes.  (  W  art.  11.) 
•ait  talantt.  Laveries  de  sable.  La  loi  précitée  du  17  juin 
tnaÎDiient  les  lois  et  règlements  relatifs  aux  marais  salants. 
iaploitations  ne  peuvent  être  ouv-rtes  sans  une  autorisation 
■aie  du  gouvernement;  suivant  (iarnier  ,  Traité  de'  ciiuj:  , 
p  totorisalion  est  nécessaire,  soit  que  la  fabrication  du  sel  ne 
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puifl$e  avoir  lieu  qu'en  faisant  une  prise  d'eau  à  mer,  toit  qu'i 
ait  lieu  en  profitant  du  reflux  de  la  marée  ou  des  inondati 
qu'elle  produit  sur  les  terrains  voisins  qu'elle  transforme  e&i 
rais,  ou  encore  en  tirant  partie  de  certaines  sources  salées. 

Il  existe  en  France  86  marais  salants,  sur  lesquels  7  aeuleni 
ne  sont  pas  exploités.  Ges  marais  occupent  16,06i  heetaresi 
sont  répartis  entre  les  départements  de  l'Aude ,  dés  Bouch 
du-Rbône^  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Corse,  du  Gaitl^ 
la  Gironde,  de  l'Hérault,  d'Ille-et  .Vilaine ,  de  la  Loiret 
rieure,  du  Morbihan ,  des  Pyrénées-Orientales  et  de  la  Yenl 
On  peut  considérer  comme  annexes  des  marais  salants  i 
loperies  de  sàbie^  qui  consistent  à  faire  digérer  avec  de  Tenfr 
mer,  du  sable  imprégné  de  sel  marin.  Ces  laveries  n'existent^ 
dans  les  départements  du  Calvados,  des  Côtes-du-Nord,  éi 
Manche.  Elles  sont  au  nombre  de  578 ,  savoir  ;  285  activril 
293  inacûves. 

Les  laveries  de  sable  et  les  marais  salants  ont  produit,  en  IM 
3,130,524  quintaux  métriques*  (  Compte  rendm  des  irm^mM  i 
irigénieurs  des  mines  en  1839.  ) 

Jusqu'au  1*'  janvier  1851,  des  ordonnances  royales  doivi 
régler,  1**  l'exploitation  des  petites  saUnes  des  côtes  de  la  Ml 
che  ;  2^  les  allocations  et  franchises  sur  le  sel  dit  de  raya 
dans  les  déparlements  du  Morbihan  et  de  la  Loire-f  nfinen 
A  cette  époque  ,  ces  ordonnances  cesseront  d*étre  exéculoirety 
toutes  les  saUnes  seront  soumises  aux  prescriptions  de  la  kîi 
17  juin  1840.  i^s  petites  saUut*s  de  la.  Manche  ont  un  rtgi 
particulier  établi  par  des  règlements  spéciaux.  Le  sel  qui  es  p 
vient  est  de  qualité  fort  médiocre ,  et  n'est  guère  consommé ■ 
dans  le  voisinage.  Ik  ne  peuvent  du  reste  fabriquer  qu'ea  ii 
laines  saisons,  pendant  un  nombre  de  jours  fixés ^  un  cdm 
nombre  d'heures  par  jour,  et ,  de  plus ,  dans  des  vaisseaux  éi 
la  forme  et  la  contenance  sont  rigoureusement  déterminés. 

Le  troqtic  est  le  droit  accordé  aux  sauniers  de  la  BretM 
d'exporter  liors  du  rayOn  de  la  surveillance ,  et  en  francbbtf^ 
droit,  une  certaine  quantité  de  sel,  dont  le  prix  est  converti^ 
blé  par  les  sauniers  et  leur  famille.  Ce  droit  remonte  à  Tépoq 
où  la  Bretagne  formait  un  £lat  indépendant  et  où  elié  Éi 
presque  généralement  af&ranchie  des  taxes  sur  le  sel.  > 
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Le  driMt  établi  sur  les  sels  a  ét^  fixé  à  30  cent,  par  kilogramme 
r  k  loi  du  28  arril   1816.  Il  s'élève  à  environ  60  millions 
r  année  ;  mais  il  faut  en  déduire  les  frais  de  perception.  Tous 
I  sels ,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient ,  doivent  être  soumis 
1  droits ,  sans  exception  de  l'usage  auquel  ils  sont  destinés, 
ir  conséquent,  les  fabricants  chez  lesquels  il  a  été  inventorié 
s  sels  ou  des  matières  salées  ,  ne  peuvent  réclamer  l'exempt 
m  des  droits,  sous  prétexte  qu'ils  ne  vendent  pas  de  sels;  que 
I  matières  salées  qu'ils  emploient  ne  sont  pas  propres  â  être 
rrëes  au  commerce ,  et  qu'elles  servent  uniquement  à  leur  fa- 
ckatioD.  (Gass.,  7  mars  1808.)  Toutefois ,  des  règlements  d'ad- 
Éiistratîon  publique  doivent  déterminer  les  conditions  auxquel- 
■  peuvent  être  autorisés  l'enlèvement,  le  transport  et  l'emploi 
alrancLise  ou  avec  modération  de  droits  du  sel  de  totite  ori-i* 
gne,  des  eaux  salées  ou  de  matières  salifères,  à  destination  des 
Bpbitations  agricoles  ou  manufacturières  ,  et  de  la  salaison , 
mH  en  mer ,  soit  à  terre ,  des  poissons  de  toute  sorte.  (  Loi 
iil7  juin  1840,  art.  12.)   Les  lois  du  7  juin  1820  et  du 
17  mai  1826  ont  déjà  permis  que  les  sels  employés  aux  salai- 
Émét  viandes  et  beurres  destinées  à  l'exportation,  et  particu- 
femneot  à  celles  destinées  à  la  consommation  des  équipages  de 
knarioe  militaire  et  de  la  marine  marchandé  ,  donnassent  lieu 
h  remboursement  intégral  du  droit  perçu  sur  le  sel  ayant  servi 
t  leur  confection.  L'ordonnance  royale  du  28  juillet  1840  a 
^  le  mode  à  suivre  pour  ces  restitutions  divisées  en  deux 
^Wes,  suivant   la   destination   des  exportations.   En  outre, 
ntaphH  du  sel  pour  la  fabrication  des  produits  chimiques  est 
•iisrîsé  par  des  règlements  spéciaux ,  qui  prescrivent  les  for- 
Vnb  et  les  procédés  de  dénaturation  dont  l'efficacité  a  été 
AoBone. 
'I    Tonte  infraction  aux  conditions  sous  lesquelles  la  franchise  ou 
kiBod^ration  de  droits  a  été  aixordée,  en  vertu  de  l'article 
^1  |nMent,est  punie  de  l'amende  prononcée  par  l'art.  10  ci-dessus 
^1  ktloi  du  17  juin  1840 ,  et ,  en  outre ,  du  paiement  du  double 
*l  Wsor  toute  quantité  de  sel  pur  on  contenu  dans  \vs  eaux  sa- 
rt  >■> et Ws  matières  salilores  qui  a  clé  détournée  eu  frandr.  Celle 
^1  %Mâon  est  applicable  aux  quantités  de  sel  que  représentent, 
'^ks allocations  qui  ont  été  déterminées,  les  salaisons  ù 
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l'égard  desquelles  il  a  été  contrevenu  aux  règlements.  Quant 
aux  salaisons  qui  jouissent  du  droit  d'employer  le  sel  étrangeri 
le  double  droit  à  payer  pour  amende  est  calculé  à  raison  de 
60  fr.  pour  100  kilog.,  sans  remise.  Les  fabriques  ou  établiaw- 
ments ,  ainsi  que  les  salaisons  en  mer  ou  à  terre  ,  jouissant  de  k' 
franchise,  sont  également  soumis  à  ces  disposition  (/(/.,  art.  13.) 

Les  salines  et  marais  salants  sont  cotisés  à  la  contribution  fon- 
cière ,  conformément  au  décret  du  15  octobre  1810  ,  savoir  :  lei 
bâtiments  qui  en  dépendent ,  d'après  leur  valeur  locative,  et  kl 
terrains  et  emplacements ,  sur  le  pied  des  meilleures  terres  k- 
bourables.  La  somme  dont  les  salines ,  salins  et  marais  salants 
sont  dégrevés  par  suite  de  cette  cotisation ,  est  reportée  sur 
l'ensemble  de  chacun  des  départements  où  ces  propriétés  sont  â- 
tuées.  (7r/.,art.  17.) 

Avant  le  1*'  juillet  1841,  une  ordonnance  royale  doit  régler  k 
remise  accordée  à  titre  de  déchet ,  en  raison  des  lieux  de  pro- 
duction ,  et  après  les  expériences  qui  auront  constaté  la  déperdi- 
tion réelle  des  sels ,  sans  que ,  dans  aucun  cas ,  cette  remise 
puisse  excéder  cinq  pour  cent.  Indépendamment  de  cette  remise, 
les  règlements  ont  prévu  les  cas  d'avnries ,  et  conféré  à  Tadmi- 
nistration  la  faculté  d'accorder  même  la  remise  entière  du  droit 

Les  sels  transportés  par  mer,  et  destinés  à  la  consommatîoB 
intérieure,  peuvent  être  expédiés  sous  acquit-à-caution,  et  jouir 
de  l'entrepôt  dans  les  ports  et  dans  les  villes  de  l'intérieur,  dési- 
gnées par  le  gouvernement.  (Loi  du  24  avril  1806,  art.  Ô6.) 

L'administration  des  douanes  concourt  avec  celle  des  contribo- 
tions  indirectes  à  la  perception  de  l'impôt  sur  le  sel  ;  leur  surveil- 
lance s'exerce  parles  douanes  jusqu'à  la  distance  de  12  kilomètres 
des  marais  salants,  salines  ou  fabriques  situés  sur  les  côtes  et  fron- 
tières ,  et  par  li  régie  des  contributions  indirectes  dans  le  même 
rayon  des  fabriques  de  Tinlérieur,  concurremment  avec  les  gen- 
darmes et  les  gardes-champétres  et  forestiers.  (  Déci^tdu  11  juîa 
laOG  ;  -25  janvier  et  G  juin  1 807  ;  loi  du  19  mars  1817.) 

Nul  enlèvement  de  sels  dans  les  h  mites  ci-dessus  déterminées 
ne  peut  être  fait  sans  une  déclaration  préalable  au  bureau  le  pins 
prochain  du  heu  de  l'extraction ,  et  sans  avoir  pris  un  congé  oii^ 
un  acquit-à-caution ,  que  les  conducteurs  sont  tenus  de  repré^ 
•enter  aux  préposés ,  à  toute  réquisition ,  dans  le  rayon  prescrit 
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de  13  kilomètres.  (Décret  du  11  juin  1806.)  Il  n*y  a  pas  d'excep- 
tion y  même  pour  le  cas  où  les  sels  ne  font  que  traverser  le  rayon 
d^vne  saline  autre  que  celle  dont  ils  proviennent.  (Gass.,  19  no- 
'lembre  1818.)  Les  sels  transportes  en  contravention  à  ces  dispo- 
■tions  sont  saisis  et  confisqués.  {Id,) 

Les  préposés  des  douanes  sont  autorisés  à  se  transporter  en 
toot  temps  dans  Tenceinte  des  marais  salants^  dans  les  salines  et 
entrepôts  pour  y  exercer  leur  surveillance.  (///.) 

Tontes  les  saisies  qui  donnent  lieu  à  la  confiscation  des  sels , 
emportent  aussi  celle  des  chevaux ,  ânes ,  mulets ,  voitures ,  ba- 
teaux et  autres  embarcations  employés  au  transport  (///.)  9  même 
les  navires  proprement  dits  du  port  de  2  à  300  tonneaux.  (Gass., 
15  avril  1808.) 

Les  salines  et  toutes  les  fabrications  de  sels  par  l'action  du  feu 
lODt  vbitées  et  tenues  en  exercice  par  les  préposés  des  douanes 
oa  des  droits  réunis ,  suivant  le  lieu  où  elles  sont  situées.  (Id,) 

Tout  individu  chez  lequel  on  trouve  plus  de  50  kil.  de  sel  est 
réputé  entreposeur  ou  magasinier,  et  est  tenu ,  comme  tel ,  de 
payer  l'impôt  établi  par  la  loi,  sans  qu'on  puisse  détruire  cette 
présomption ,  en  alléguant  que  ces  sels  sont  exclusivement  des- 
tinés à  la  consommation  de  la  famille.  (  Gass.,  6  juin  1809,  et 
19  octobre  1808.) 

n  doit  être  tenu  par  les  fabricants  et  préposés  des  registres  en 
double  sur  lesquels  sont  portées  les  quantités  de  sel  fabriquées, 
celles  en  magasin  et  celles  vendues.  (  Décret  du  1 1  juin  1 806.) 

Les  autres  dispositions  du  décret  du  11  juin  1806  concernent 
la  forme  des  déclarations ,  des  expéditions ,  les  vériGcations  des 
entrepôts  dans  les  ports ,  les  sels  employés  aux  pêches  mariti- 
mes, etc.  Mous  renvoyons  donc  à  ce  décret.  Voir  également  les 
ordonnances  des  19  juin  1816  et  19  mars  1817,  sur  l'enlèvement 
da  sable  de  mer  propre  à  la  fabrication  du  sel . 

Les  procès-verbaux  de  fraudes  et  contraventions  sont  assu- 
jettis aux  formalités  prescrites  par  les  lois  aux  employés  des 
douanes  et  des  contributions  indirectes.  Les  condamnations  sont 
poursuivies  par  voie  de  police  correctionnelle ,  conformément 
tax dispositions  des  mêmes  lois,  et  punies  de  la  conBscation  des 
<*^cts  saisb ,  et  de  l'amende  de  100  f r.  (  Loi  du  24  avril  1816  ; 
W  du  17  juin  1840.) 
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Pispesitions  générales.  L'oi'donnance  royale  du  14  japfii|  j| 
j8l5  a  ran^é  Is  raftiaeries  de  sel  dans  la  trobièine  classe  fJiy  ^ 
établissciiieiits  insalubres.  D'un  autre  coté,  rexpérieoce  a\aa(  g 
démontré  que  remploi  des  chaudières  en  cuivre  pour  la  fab^î^  li 
cation  on  le  raffinage  du  sel  pouvait  occasionner,  par  l'oxid^Mq^  ^ 
de  ce  métal,  de  graves  accidents ,  il  a  été  défendu,  par  prd<|n«  i, 
pance  royale  du  26  juin  1830,  de  se  servir  pour  ces  opératîoM  | 
de  chaudières  et  autres  ustensiles  ou  appareils  en  cuivre.  Les^  ^ 
bricants  et  raffiueurs  de  sels  ont,  en  conséquence ,  été  obligés  de  ^ 
faire  usage  d'appareils  en  fer,  en  fonte  ou  en  toute  mati^  , 
autre  que  le  plomb ,  le  cuivre,  ou  leurs  alliages. 

£n6n,  une  ordonnance  de  police  du  20  juillet  1832 'défend  ^ 
aux  fabricants,  raffineurs,  marchands  en  gros,  épiciers  ommiv  , 
très,  faisant,  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  leçofBp   , 
merce  du  sel,  d'y  ajouter,  soit  des  sels  retirés  du  salpêtre  oi|4| 
varech ,  soit  des  seb  provenant  de  diverses  opérations  chîmiqw^ 
^oit  de  la  poudre  de  pain  à  plâtre ,  soit  enfin  toutes  autres  iRlb* 
stances  étrangères  au  sel. 

Cette  mesure  a  produit  dans  Tintérêt  de  la  santé  pubUqi|| 
d*e^cellents  résultats;  elle  est  Tobjct  d'une  surveillance  ci)g* 
tinuelle  et  sévère,  que  rend  encore  plus  efficace  le  concours  i|€|îf 
et  puissant  du  conseil  de  salubrité.  Ad.  TasBUCifET* 

SELS.  [Chimie  industrieUe.)  Un  article  sur  les  sels  considéfJS 
sous  le  rapport  chimique  est  l'un  des  plus  importants  que  Tof 
puisse  faire  dans  un  traité  sur  cette  science  ;  mais  ,  sous  le  point 
de  vue  industriel ,  il  faudrait ,  pour  donner  quelque  chose  ,de 
véritablement  utile,  considérer  cette  classe  de  composés  dans  1^  . 
divers  emplois  auxquels  les  sels'  sont  consacrés ,  et  tracer  Thif? 
toire  de  chacun  de  ceux-ci ,  relativement  à  ces  applications  ii)^ 
mes.  Comme,  dès  le  commencement  de  la  publication  de  cf|| 
ouvrage ,  on  a  trait/*  des  sels  importants,  soit  dans  l'histoire  d^ 
acides  qu'ils  renferment,  soit  sous  le  point  de  vue  des  ba^ei 
qu'ils  contiennent ,  nous  n'aurons  autre  chose  à  faire  ici  qi|p  ^ 
d'indiquer  d'une  manière  très  sommaire  quelques  uns  des  caraiOr 
tères  géiiératix  les  phis  importants  de  cette  classe  de  corps.  " 

On  donne  g<»néraleiuent  le  nom  dj  sels  à  des  composés  r^i|)r.  * 
tant  dp  la  combinaiion  d'une  série  à^acides  avec  une  série  ^.  ' 
baxts  ;  et  cependant ,  en  se  bornant  à  cette  acception ,  le  COrM    ^ 
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fB  porte  le  ncun  (jéoérique  de  sêi^et  que  tout  le  monde  coanalt 

«M  ce  nom  y  ne  aérait  pas  un  véritable  sei^  puisque,  au  lieu 

èeienfernier  on  acide  et  une  base  salifiable ,  il  a  pour  élémentt 

i^g  More  et  du  sodium.  On  est  donc  obligé  d'étendre  le  nom 

fUrique  de  aeli  à  un  grand  nombre  de  composés  qui ,  dissout 

éiDS  Veau ,  se  comportent  comme  des  sels ,  quoiqu'à  l'état  de 

«oôlé  iU  ne  renfermept  ni  acide  ni  base  ;  tels  sont  les  chlorures, 

i  hmoicj,  indurés,  etc.,  que,  pour  les  distinguer  des  autres,  «m 

^  déngne  sous  le  nom  particulier  de  sels  hahules, 

;    Betucaup  de  sels  sont  solubles,  mais  à  des  degrés  e^itrémement 

:  iSerenti;  car  pour  les  uns  il  faut  plusieurs  centaines  de  fois  leur 

'>  poids  d*eau,  tandis  que  d'autres  n'exigent  qu'une  fraction  de  leur 

ï  fiidi  de  ce  liquide  pour  se  dissoudre.  On  profite  de  cette  pror 

fôété  pour  séparer  l'un  de  l'autre  un  grand  nombre  de  ces  con^r 


Les  sels  sont  généralement  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid  \ 
ileiiste  cependant  des  exceptions;  par  exemple,  le  sulfate  de 
«Mide  se  dissout  en  plus  grande  proportion  à  60  qu'à  100*>,  et 
quelques  seb  ont  deux  maximum  de  solubilité;  d'autres  fois  U; 
«1  est  à  peine  plus  soluble  à  une  température  élevée  qu'à  une 
tempéralure  basse,  et  ne  peut  alors  se  séparer  du  liquide 
fus  par  ëvaporation  ;  tel  est ,  par  exemple,  le  sel  n^ario,  et  c'est 
anr  cette  propriété  qu  est  fondé  le  mode  de  séparation  de  ce  sel 
favec  le  nitrate  de  potasse.  Voyez  Potasse. 

Eb  raison  de  leur  plus  ou  moindre  solubilité  dans  l'eau  et  de 
leur  afj^uîté  pour  ce  liquide,  les  sels  modifient  plus  ou  moins  1^ 
pDÎm  d'ébullition  de  l'eau  qui  en  est  saturée  ;  ainsi  le  su)fate 
de  ioude  ne  s*élève  que  de  llo,  tandis  que  le  chlorure  de 
calcium  donna  à  l'eau  qu'il  sature  la  propriété  de  ne  bouillir 
qu'à  \W. 

Ea  se  dissolvant  dans  l'eau,  certains  sels  en  élèvent  la  tempé- 
nture  ;  tel  est,  par  exemple  le  chlorure  de  calcium  fondu  \  d'au,-; 
très  l'abaissent  plus  ou  moins  fortement,  et  produisent  surtout 
cet  effet  avec  la  glace  et  particulièrement  la  neige  ;  on  profite  dp 
cette  propriété  pour  ])roduire  du  froid.  Yoy.  Faoïns  iBifFipiELS. 
Lorsque  les  sels  ont  cristallise  au  sein  de  l'e^^u  ,  ils  rerifern^a nt 
en  général  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  qui  peut  s'y  trou- 
ver, à  deux  états  ditlérents ,  interposée  QU  combinée  ;  4?Wï»  le 
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premier  cas,  le  sel  exposé  à  l'action  de  la  chaleur  décrépite  pari 
passage  rapide  de  Teauà  Vétat  de  vapeur  qui  brise  les  masses  dl 
sel  et  projette  les  fragments  à  dbtance  ;  dans  le  second ,  il  7^ 
beaucoup  de  sels  qui  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisatîott 
tel  est ,  par  exemple ,  le  sulfate  de  soude  lorsqu'on  le  chadi 
légèrement.  1 

Beaucoup  de  sels  chauffés  fortement ,  qu'ils  aient  contenu  01 
non  de  Teau ,  éprouvent  par  la  chaleur  une  fusion  que  l'on  di 
signe  par  le  nom  de  fusion  ignée. 

En  raison  de  leur  plus  ou  moindre  degré  d'affinité  pour  l'eai 
les  sels  ou  n'éprouvent  aucune  altération  à  l'air,  ou  en  attirrM 
de  Thumidité  en  se  résolvant  en  liquide ,  ce  sont  les  sels  iSk 
quescents  ;  ou  cédant  à  l'air  une  portion  de  l'eau  qu'ils  reniaii 
ment ,  ils  ^ ejflewrissent  et  tombent  en  poussière  dont  le  TolaM 
est  plus  considérable  que  celui  du  sel  employé  :  le  carbonaie4 
potasse  est  dans  le  premier  cas  ;  le  sulfate  de  soude  donne  | 
second  ;  le  carbonate  de  potasse  sert ,  comme  d'autres  sels  iSk 
quescents ,  à  dessécher  l'air  ou  les  gaz  ;  le  sulfate  de  soude^ 
déterminer  la  gélivité  des  pisanES. 

On  profite  de  la  déliquescence  de  certains  sels  pour  les  sépi 
rer  d'autres  moins  ou  complètement  inattaquables  par  Wm 
midité  de  Tair  ;  par  exemple ,  en  exposant  à  l'air  le  sel  mari 
renfermant  du  chlorure  de  magnésium ,  celui-ci  se  sépare  pett. 
peu.  Voyez  Salines. 

Les  sels  non  déliquescents  ou  même  efllorescents ,  deviennei 
déliquescents  dans  l'air  complètement  saturé  d'humidité  ;  ainsi 
dans  des  caves ,  des  magasins  humides ,  le  sel  marin ,  le  nitr^ 
de  potasse,  le  sulfate  de  soude  même ,  attirent  de  rhumidila 
cette  propriété  offre  de  grands  inconvénients  pour  la  consens 
tion  de  la  poudee  ,  par  exemple. 

Un  certain  nombre  de  sels  sont  volatils  à  des  températoK 
variées,  depuis  le  carbonate  d^ammoniaque  qui  se  distille  V0 
Tcau  et  se  volatilise  même  très  sensiblement  à  la  temperaCtai 
ordinaire,  jusqu'au  chlorure  de  zinc,  qui  ne  passe  à  la  distillati^ 
qu'à  une  chaleur  rouge  très  vive  ;  d'autres  sont  décomposabl 
à  une  température  plus  ou  moins  élevée. 

On  profite  de  cette  propriété  pour  séparer  ou  préparer  ^ 
certain  nombre  de  seb. 
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iD  de  leur  dilleience  de  solubilité  et  de.  leur  propeDsion 
PT,  on  peut  séparer  l'un  de  l'autre  certains  sels  ea 
I  dans  l'eau  ;  ainsi  on  sépare  de  cette  manière  le  sul- 
oioiidc  de  fer  qui  se  trouve  mêlé  avec  du  sulfate 

I  dissous  dans  l'eau  et  mêlés  à  d'autres  sels ,  donnent 
décompositions  réciproques  suivant  une  loi  qui  s'ap- 
i>utes  les  combinaisons  pouvant  donner  des  résultats 

et  d'où  l'éjulte  que  deux  sels  solubles  qui  peuvent 
r  leur  déi^om  position  mutuelle  un  sel  soluble  et  un  in- 
lU  deux  sels  ,  l'un  plus  et  l'autre  moins  soluble  que  le 
le  décomposent  toujours,  et  la  uiëuie  chose  a  lieu  sans 

haute  température ,  quand  il  peut  se  former  un  sel 
k1  volatil.  Comme  application ,  nous  citerons  .  dans  le 
u,  la  préparation  du  cliromate  de  ploiiib  insoluble  par 
;  de  cbroinate  de  potasse  et  d'acétate  de  plomb ,  tous 
olubles;  l'autre  sel  produit  est  l'acétate  de  potasse, 
:□  dissolution  dans  l'eau  ;  et  dans  le  second,  la  produc- 
rbonate  d'ammoniaque  volatil,  et  du  cblorure  de  cal- 

par  l'exposition  de  la  clialeur,  d'un  milaufje  bjdro- 
j'ammoniaque  et  de  carbonate  de  cliau\. 
iporlions  dans  lesquelles  les  acides  et  les  oxides  peuvent 
ler  pour  former  des  sels ,  sont  régies  par  des  lois  très 
iblesdont  nous  n'indiquerons  que  ce  qui  a  trait  à  notre  ' 
uu  les  aus,  les  caractères  des  acides  et  des  bases  ont 
mentdisparu  ;  on  les  appelle  sels  ueutres;  tels  sont  le 
I,  le  sulfate  de  soude,  etc.,  etc.;  dansd'autres,  les  carac- 
l'acide  se  sont  plus  ou  moins  conservés  ;  tel  est  le  bisuU 
potaue  obtenu  en  préparant  l'jiciDt  nithiqde  par  le 
e  potasse  et  l'acide  sulfiirique.  le  biphospliate  de  chaux 
ipt^rer  le  pbospliore  :  ce  sont  les  sels  acides:  d'autres 
otMtêres ,  des  bases  ;  tel  est  l'acétate  triba>ique  de 
iiployé  pour  la  préparation  de  la  céruse  ;  ces  sels  sont 
'*ius  L-  nom  de  sous-sels  ou  sels  basiques. 
"Mères  ne  sont  cependant  pas  absolus,  et  quelques  sels 
'  'ppelle  neutres  ou  réciproquement  piéseutent  quel- 
ii«ireactions  sur  les  couleurs;  tel  est  1' al  un  qui  rougit 
;  un  acide;  le  carbonate  de  soude  cristallisé 
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qui  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi ,  comme  !•  fmil . 
base  soluble ;  mais  d*après  la  loi  de  composition,  çe$~ap|t^ 
regardes  comme  neutres,  parce  qu'il  eiiste  entre  leurs ^lq|| 
les  mêmes  rapports  qu'entre  ceux  de  beaucoup  de  seb  Av§l\ 
queb  la  neutralité  est  parfaite.  Les  sels  neutres  sont  çq|g| 
^enferment  un  ATom  ou  un  équivalent  de  c|iacu|i  de^  âA||É 
Les  caractères  de  neutralité  aux  réactifs  ne  s'accordefit  4nÉ 
toujours  rigoureusement  avec  cette  loi  ;  il  existe  |ui«fi  itfà 
acides  et  basi<fues^  dans  lesquels  plusieurs  atomes  ou  iqi 
lents  de  l'iin  des  éléments  sont  unis  à  un  atome  ou  éqitiva^ 
l'autre.  .| 

Quand  des  sels ,  à  iin  éta(  de  neutralité  donnée^  se 
réciproquement ,  il  en  résulte  deux  nouveaux  sels  au 
de  neutralité^  ou  si  les  sels  formés  n'ont  pas  la  même 
tion»  un  mélange  de  l'un  des  éléments  avec  le  sel  forquët 
fate  de  soude  et  du  nitrate  de  baryte  neutres^^onna[àt^^ 
de  baryte  insoluble  et  du  nitrate  de  soude  soluble 
nettes  :  du  bisulfate  de  potasse  et  du  nitrate  de  baryte 
raient  également  du  sulfate  de  baryte  neutre  ^  puisque  le 
acide  n'existe  pas,  et  du  nitrate  de  potasse  avec  Ifquel 
la  liqueur  l'acide  sulfurique  en  excès  provenant  du 
L'acétate  tribasique  de  plomb  et  le  phosphate  de  soude 
du  phosphate  de  plomb  insoluble  neutre  et  de  l'acétate  4# 
qui  reste  dans  la  liqueur  avec  Texcès  d'acide  acétique,        ^ 

Pans  les  arts  où  Ton  prépare  un  très  grand  noi|ibr||4l' 
par  double  d  «composition,  c'est  toujours  le  sel  insoluble  fH^ 
conserve;  le  sel  soluble  est  enlevé  par  lavage.  V 

Dans  la  d^^composition  réciproque  des  sels  par  la  ch^lw^ 
obtient  des  résultats  analogues;  le  sulfate  d'ammoniaqii|jp 
chlorure  de  sodium  neutres  donnent  du  sulfate  4e 
de  l'hydrochlorate  d'auimouiaque  également  neutres» 
carbonate  de  chaux  et  Thydrochlorate  d'ammoniaque 
donnent  du  carbonate  d'ammoniaque  la  ûque  volatil,  dUi 
bonique  et  du  chlorure  de  calcium  fixe  neutres,  parce 
cette  circonstance ,  le  carbonate  neutre  d'amnionîaqu^ 
exister.  t^i 

Un  certain  uoipbre  de  métaux  précipitent  d*autref  JVnf^Éh 
leurs  di^lutions;  les  liqueurs  ^e  retrouvent  ftpr^  ||t  |^ 


an  même  éU|  de  neutralité  ;  ainsi  le  cuivre  mis  en 
lYec  une  diss3liition  4e  nitrate  d'argent  précipite  Tar? 
forme  du  sulfote  de  cuivre  également  neutre.  Si  Ton 
le  sulfaCeii*argent ,  coinine  il  ne  peut  rester  dissous  qu'à 
r  d*UQ  e^cès  d'acide  «  le  sulfate  de  cuivre  reste  dan^  \^ 
mêlé  à  de  l'acide  sulfurique.  On  fait  rapplication  de  ce 
à  rA»fi*A9B«  Voyez  ce  mot. 

lluluenfie  de  petites  forces  électriques  «  beaucoup  4f 
ut  d'autres  métaux  de  leurs  dissolutions;  d^ns 
temps,  on  a  bit  deui^  applications  très  importatitei 
\  action ,  l'up  à  la  dorure  sans  employer  de  mercure , 
t  la  production  de  médailles  ou  autres  reliefs  ou  creui^ , 
■t  déposer  du  cuivre  sur  un  relief  ou  dans  un  moule ,  e% 
lÎBtt  obtenu  des  résultats  extrêmement  remarquables, 
I  Rive  est  Fauteur  du  premier  procédé;  c'est  à  M.  JaijolH 
9  devons  le  ^0cond ,  qui ,  déjà  repris  par  M.  Bpquillon , 
des  produits  dont  It:  commerce  commence  à  tirer  parti, 
■cemmeat ,  M.  fioquillon  a  fait  opérer  à  la  presse  typo- 
|K  des  tirage^  avec  des  clichés  obtenus  par  ce  moyep. 
■illon  a  pris  un  brevet  pour  ses  procédés, 
■t  ces  objets  sont  d'une  très  grande  importance ,  nous 
irons  ici  les  deuils  publiés  sur  ce  procédé. 
XBcer  a  décrit  comme  il  suit  les  procédés  qu'il  met  en 
mr  arriver  à  ce  but. 

Mde  à  la  partie  inférieure  d'une  plaque  de  cuivre  sem- 
ciJles  dont  se  servent  les  graveurs,  un  morceau  de  fil  de 
OQ  enduit  la  plaque  d'une  couche  de  cire;  lorsqu'elle 
BÎdie ,  oa  trace  au  crayon  ou  à  la  pointe  des  caractère^ 
Insins;  en  suivant  les  contours  avec  le  burin,  on  enlève 
tTon  met  le  cuivre  à  nu ,  en  ayant  soin  que  les  bords 
lilcs  soient  aussi  parallèles  que  possible.  La  plaque  est 
pkogée  dans  un  mélange  de  trois  parties  d'eau  avec  une 
ridde  nitrique  ;  l'intensité  de  la  couleur  verte  que  prep- 
M6t  la  liqueur*  et  les  bulles  de  gaz  nitreux  qui  se  dégar- 
ittrTiroiit  de  guide  pour  reconnaître  si  le  mélange  est  à 
pî  suffisant  de  concentration.  On  prolonge  l'immersion 
iktt  que  le  cuivre  soit  légèrement  corrodé  dans  les  parties 
Aboaverti  et  que  les  dernières  portions  de  cire  en  soient 
^  QMoplétement. 
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La  plaque  ainsi  préparée  est  alors  placée  dans  une  aa|l 
visée  en  deux  parties ,  au  moyen  d'un  diaphragme  poi 
plâtre  ou  en  argile  :  le  compartiment  qui  reçoit  la  pi 
rempli  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre.  Dans 
on  met  une  lame  de  zinc  de  même  dimension  que  celle 
vre,  et  on  y  verse  une  solution  aqueuse  d'acide  sulfurii 
chlorure  de  sodium.  Le  fil  de  métal,  soudé  à  la  plaque 
vre,  sert  à  établir  la  communication  entre  elle  et  le 
compléter  le  circuit  volta'ique.  L'appareil  est  abandoi 
même  pendant  quelques  jours.  A  mesure  que  le  zinc  se 
le  cuivre  du  sulfate  se  précipite  et  s'attache  à  la  plaque  de! 
métal)  dans  les  parties  que  le  burin  a  dégagées  de  la  cire 
couvrait.  Lorsque  le  dépôt  du  cuivre  voiiaïque  est 
surfistce  des  lignes  qu'il  forme  est  plus  ou  moins  ruga< 
vant  la  rapidité  de  l'action  galvanique.  On  remédie  à  cet' 
vénient  en  frottant  la  plaque  avec  de  la  pierre  ponce  et 
Ensuite  on  chauffe  afin  de  faire  fondre  la  cire  dont  on 
dernières  traces  à  l'aide  d*une  brosse  et  de  l'essence  de 
thine  ;  alors  la  plaque  est  prête  à  être  reproduite  par  Vi 
sion,  à  la  presse  ordinaire. 

Il  y  a  dans  ce  procédé  deux  circonstances  à  éviter  : 
mière  est  la  persistance  d'une  couche  de  cire  dans  le 
lignes  tracées  par  le  burin  ;  la  seconde  est  l'existence , 
solution  y  d'un  autre  métal ,  comme  le  plomb ,  par 
Il  se  sépare  le  premier  et  recouvre  le  cuivre  d*une  lame 
qui  s'oppose ,  aussi  bien  que  la  cire ,  à  l'adhésion  du  ci 
taïque.  Toutefois,  cette  présence  d'un  métal  étranger 
mise  à  profit  dans  quelques  cas  où  il  y  a  avantage  à 
l'adhérence  du  cuivre  précipité. 

M.  Spencer  décrit  deux  procédés  pour  copier  une  mt 
un  bronze.  On  peut  faire  déposer  à  la  surface  du  m< 
cuivre  voiiaïque ,  et  obtenir  ainsi  un  moule  dont  on  se 
suite  pour  avoir  des  fac  si  mile  de  l'objet  original,  enyi| 
précipiter  d'autre  cuivre  voltaYque  ;  bien  entendu  que  Ytm 
viendra  l'adhérence  du  cuivre  précipité  sur  le  modèle,  en 4 
sant  celui-ci  d'une  très  légère  couche  de  cire.  '1 

L'autre  méthode  est  plus  expéditive  :  on  place  la  mHÊ 
copier  entre  deux  feuilles  de  plomb  bien  nettes,  et  on 


m  d'une  forte  presse  ;  on  a  une  einpreinle  renversée, 
lie  on  fait  précipiter  du  cuivre  par  l'action  galvaoi- 
bcile  de  piéparer  en  peu  de  temps  dans  la  même 
grand  nombre  de  ces  empreintes.  Un  vernira  le 
le--  parties  siiuéi.-$  entre  les  empreaites,  pour  empé- 
le  s'y  dépose,  ou  bien,  ayant  fait  précipiter  le  cuivre 
D  une  seule  feuille,  on  y  découpera  le^  médailles, 
ye*  et  Ingé  ont  présenté  à  la  dernière  séance  (7  août) 
mie  des  sciences,  une  stalurtie  el  une  céte  en  ronde 
grande  que  nature ,  d'apiès  les  procédés  de  M.  Jacobi 
lur  cette  nouvelle  application  et  une  branche  de  boû 
ëgaiement  d'une  couclie  de  cuivre  qui  en  laisse  vrais 

I  déclare  que  par  celte  nouvelle  niéiliode  il  eiécute- 
lant  de  la  place  de  la  Bastille  pour  1/3  de  la  somme 
demandée  quand  il  s'agissait  de  la  couler  en  brome, 
i  Ktve  a  basé  son  procédé  sur  les  pi  ini  ipes  suivants. 
i  de  petites  forces  électriques  pour  obtenir  un  dépôt 
,  uniforme  des  particules  de  l'un  des  éléments  du  !!• 
inpo»é,  ici  l'or  de  la  liqueur. 

i  d'un  diaphragme  de  vessie  pour  séparer  deux  dia- 
ilacées  à  la  suite  l'une  de  l'autre  dans  le  même  circule 
pour  éviter  leur  mélange ,  sans  empêcher  le  courant 
de  lea  traverser  successivement  :  l'une  des  dissolutions 
E  l'or ,  l'autre  de  l'eau  faiblement  acidulée  ,  servant  i 
e  courant  par  son  action  sur  la  lame  de  zinc  que  l'on 

alion  du  passage  d'autant  plus  facile  d'un  courant 
d'un  liquide  dans  un  métal  et  réciproque  ment,  que  le 
plus  attaquable  par  le  liquide,  et  comme  datis  l'ci- 
^lal  plongé  dans  la  dissolution  est  plus  attaquable  par 
;  que  l'or,  tant  que  la  partie  immerj^ée  n'est  pas  en- 
,  dorée,  le  courant  en  la  parcourant  fait  déposer  de 

pote  dans  un  sac  fait  avec  une  vessie ,  une  dissolution 
nt  par  centimètre  cube  &  â  10  milligr.  de  chlorure  d'or 
itre  que  possible  ;  ce  sac ,  placé  dans  un  vase  en  verre 
tt  de  l'eau  l^èrement  aridulée,  l'objet  à  dorer,  plongé 


c 
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dam  la  dUsolution ,  doit  Communiquer  pét  k  teOyèH 
métallique  a^ec  une  lame  de  zinc  plongeant  dans  reàii 
On  peut  placer  inversement  la  dissolution  d*or  dans  le 
Teaa  acidulée  dans  la  yessîe  ;  après  une  minuté  enTiroii 
est  déjà  sensiblement  recouvert  d'or,  au  bout  de  4  à  5  il  ëèi 
suffisamment  doré. 

Il  faut  éviter  que  par  suite  d'une  action  trop  énergiqoéi^ 
le  dégage  d*hydrogène  au  contact  de  l'objet  à  dorer»  l'or] 
ne  se  déposer  à  la  surface  que  d'une  manière  très  peu 
on  y  (Parvient  en  ne  mettant  dans  l'eau  que  quelque! 
d'acide. 

Si  l'objet  employé  est  seulement  décapé,  il  sort  de  là 
tion  d'or  avec  un  éclat  semblable  à  celui  qu'aurait  pu 
brunissoir  ;  s'il  a  été  poli  après  le  décapage ,  \k  dorure  èA^ 
et  ressemble  à  celle  des  pièces  dorées  par  l'atnalgame  atl 
où  elles  sortent  du  feu. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  les  pièces  à  dol-er  soient 
graissées,  et  quand  on  les  retite  de  la  dissoltktton  d'or 
fier  leur  état,  les  plonger  quelques  instants  datls  rellli 
ment  acidulée,  et  les  essnyer  avftht  dé  lés  plonger  de 
dabs  la  dissolution. 

Un  bon  moyen  de  décaper,  consiste  à  fiiire  commntti 
dant  quelques  instants  les  pièces  plongées  dims  l'eAa 
avec  un  morceau  dé  tinc  qui  dégage  abotidâmmént  de  f  I 
gène. 

La  dorure  est  plus  rouge  avec  de  l'or  poli,  et  le  bi 
change  pas  cet  effet.  ''i 

Le  laiton  du  Tyrol  prend  une  teinte  d'un  jaune  pnti  Ift  ■ 
ordinaire  une  teinte  plus  rougeâtre.  Les  siUiiMses  giJdIlIMMl 
dorent  aussi  bien  que  les  surfaces  imies.  N 

OtI  ne  doit,  dans  tous  les  cas,  plonger  les  pièces  dAtié  li 
lution  d*or  que  quand  tout  est  bien  disposé,  afiri  qné  Ut 
électrique  se  manifeste  aussitôt  que  le  contact  est  établi; 
directe  du  métal  sur  la  liqueur  empêchant  la  dorure  de 
prendre,  surtout  sur  l'argent.  ^ 

Cette  dernière  paraît  assos  solide,  et  la  quantité  d^Of 
A  la  surface  du  mêlai  est  peu  considérable;  M.  dé  1&  HMI 
dortr  dix  cuillères  avec  8  décigr.  d'ôr. 
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Hts  pourrions  nous  éleniire  beaucoup  plus  sur  l'Listoire  des 
■e  que  nous  avons  dit  nous  parait  siiflîre  pour  la  naliire  de 
■Trage.  H,  Gaultier  be  Cladbrt. 

■AILLES,  SEMENCE  et  SEMUIft.  {Àgrkulturt.)  L'en- 
kentent  At3  céréales  et  des  autres  plantes  de  la  grande 
Resl  certainement,  après  les  labours,  l'opération  la  plus 
■ute  de  l'agriculture  propreineot  dite  ;  aussi  a-t-elle  de 
knps  attiré  l'attention  des  agronomes  et  des  jiiaticicns,  et 
lill  aujourd'litii  as&ez  bien  d'accord  sur  les  principes  d'après 
■lelle  a  besoin  d'être  dirigée. 

hremiëre  question  qui  se  présente  relatitement  à  l'ense- 
^wntt  c'est  l'époque  à  laquelle  il  doit  être  fdit.  Cette 
p  Tarie,  ainsi  qu'il  est  f.tcile  de  le  concevoir,  avec  la  na- 
jl  là  semence ,  sa  race  ou  sa  variété ,  le  climat ,  la  qualité 
|Ûn,  eofiii  l'état  atiuospliérique  de  l'année.  On  connaît 
km  dans  chaque  pays  te  climat ,  le  terrain  et  la  précocité 
ib  moins  (jrande  des  graines  ou  des  principales  variétés 
b  sèiue  habituellement  C'est  donc  en  définitive  l'instant 
^,  dans  la  courte  période  qu'embrasse  cliaque  année  le 
Ides  einailles,  qu'il  convient  de  déterminer,  et  le  bon 
hctiril^  el  l'eupénence  apprennent  à  le  saisir  avec  habileté. 
IBéme  expérience  a  aussi  établi  à  cet  éj;ard  quelques  préceptes 
Iponr  qoe  l'ensemencement  ait  tin  plein  succès  ;  ainsi,  elle 
bpKod  que  pour  les  semailles  d'automne  les  terres  ai^i- 
fdhHVinil  être  ensemencées  avant  celles  dont  la  nature  est 

tau  sihceuse ,  et  i]ue  c'est  précisément  le  contraire  pour 
uHm  de  printemps  ;  que  certaines  graines ,  comme  le 
ll'or^e  ei  le  s-irrasin ,  préfèrent  pour  leurs  premiers  déve- 
Kata  un  sol  sec  et  chaud;  d'autres,  au  contraire,  tels 
hfrnment  et  l'avoine ,  un  terrain  légèi-ement  frais;  qu'une 
■uure  asseï  élevée  est  en  général  favorable  aux  se- 
Lete.  Mais  ces  préceptes,  bons  en  eux-mêmes,  ne  s'appli- 
Wii  chacun  des  grains  qu'oa  ensemence  en  agriculture, 
btmKnt  pas  encore  un  corps  de  doctrine  complet  sur  celte 
mate  matière. 

■dre  qu'il  convient  d'apporter  dans  celte  opération  est  aussi 
Miditina  de  son  succcj.  Ainsi,  il  faut  autant  que  possible 
Itotttn  les  fifouf  sment  données  à  la  terre 
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arrive  dans  le  pays  IVpoque  fayorable,  même  la  plus  préi 
connue,  pour  les  semailles  ;  que  les  p.rains  soient  prêts  à  < 
confies  à  la  terre  ;  les  grands  instruments ,  si  on  eu  fait  ai 
pour  cette  op<*ration ,  en  bon  état  ;  enfin ,  pour  les  senoni 
d'automne ,  il  faut  avoir  soin  de  semer  les  premières  les  t$ 
les  plus  éloignées  des  bâtiments  d*expIoilation  ;  et  celles  au< 
traire  qui  avoisineut  la  ferme ,  quand  il  s'agit  de  semaîlli 
printemps. 

Le  choix  des  semences  présente  des  questions  qui  ont  hi 
coup  exercé  la  sagacité  des  agronomes.  D'abord,  il  est  bieg 
connu  qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  les  semailk^ 
graines  qui  présentent  extérieurement  tous  les  caractères l 
développement  complet ,  d*une  parfaite  maturité  et  4 
grande  vi>>ueur  germinative  ;  qu'il  faut  les  purger  ayecli 
par  dçs  moyens  mécaniques ,  de  tous  les  grains  étraof^j 
de  ceux  qui  sont  faibles,  avortés,  amaigris,  percés,  ^ 
mutilés ,  ou  attaqués  de  maladies ,  ou  par  les  insectes  ;  qi 
semence  doit  être  la  plupart  du  temps  assez  récente  et 
meilleur  état  de  conservation  ;  enfin  qu'il  faut ,  au  m< 
chauiage  ou  de  liqueurs  prés  *rvatrices,  les  débarrasser  du , 
des  maladies  ou  des  cryptogames  parasites  qui  poi 
envahir  par  la  suite. 

Sur  tous  ces  points  on  parait  aujourd'hui  assez  bien  d*i 
mais  un  habile  agriculteur  de  i'ile  de  Jersey,  M.  le  col 
conteur,  a  depuis  quelques  années  démontré,  par  des 
éclatants ,  que  toutes  ces  conditions  ne  suffisaient  point 
au  moins  quant  aux  froments,  pour  obtenir  des  récoltes 
et  abondantes ,  et  qull  fallait  y  joindre  Tidentité  de  btj 
ou  de  la  variété.   En  effet,  en  examinant  attentive 
froments  les  plus  purs ,  ceux  où  la  graine  paraissait  pi 
plus  parfaite  homogénéité  ,  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaît 
ces  froments  renfermaient  souvent  un  grand  nombre  de 
souvent  très  différentes  entre  elles  sous  plusieurs  des 
de  leur  vie  végétative.  Ainsi ,  quelques  unes  ont 
terrain  ou  d'une  exposition  qui  ne  conviennent  pas  aux 
celles-ci  doivent  se  semer  plus  tard  que  celles-là  ;  cette 
acquiert  une  taille  bien  supérieure  à  celle  que  voici ,  Alt: 
et  mûrit  huit  ou  dix  jours  plus  tôt  qu'elle,  et  s'égrène 
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ilement ,  eic.  Toutes  ces  considérations  l'ont  donc  déterminé 
bii«  clioix  d'un  seul  gra'm  de  certaines  vaiiélés  qui  lui  ont 
les  plus  avantageuses  dans  les  cii-constances  agricoles  où 
'.  placé  à  semer  ce  grain  et  à  le  niidtiplier  en  quelques  an- 
de  otaDÎère  à  en  obtenir  des  grains  de  semence  parfaitement 
et  des  récoltes  d'une  complète  homogénéité.  Cette  niéthode 
lelle  lui  3  si  parfaitement  réussi ,  qu'il  est  parvenu  à  Taire 
técolies  de  2S  et  30  heclolitres  et  au-del.i  par  hectare  d'itn 
a  extrêmement  beau  et  très  recherché  aujourd'hui  dans  le 
unerce, 

n  a  longuement  discuté  dans  le  commencement  de  ce  siècle 

U  nécessité  où  l'on  est  de  changer  de  temps  à  autre  la  se- 

ee  et  de  la  renouveler.  Ce  qui  semble  résulter  de  plus  réel 

telte  discussion ,  c'est  qu'il  est  certaines  graines  fort  épui- 

,,  comme  les  lias,  les  chanvres,  les  collas  ,  les  tabacs,  où 

de  l'avantage  au  bout  d'une  certaine  péi'iode  ^  l'cnouveler 

graine,  tandis  que  pour  la  majeure  partie  des  antres  récoltes 

précaution,  si  on  apporte  un  soin  scrupuleux  dans  le  choix 

b  graine  et  dani  la  préparation  du  terrain ,  est  paiTaitement 

k  et  parfois  même  nuisible.  C'est  du  reste  une  vérité  qui 

irl  des  longues  et  belles  expériences  de  M.  Lecouteur,  dans 

domaines  duquel  les  froments  purs  ou  élevés  d'un  seul 

i.etcullivés  pendant  plus  de  via^^t  ans  sur  les  mêmes  terres, 

de  dégénérer,  ont  donné  d'année  en  année  des  produits 

bauis  et  plus  abondants  ;  et  nous  devons  ajouter  que  ce 

confirme  l'opinion  que  Thaer  s'était  formée  sur  ce  sujet 

longue  expérience  fondée  sur  des  faits  nombreux  et  iii- 

ihles. 

Tome  graine  agricnle  enfoncée  à  une  profondeur  de  plus  de 


aaiiuictres  en  terre  ne  gern 


Lu-dessus  de  celle 


chacune  d'elles  eu  a  une  à  laquelle  il  convient  de 
tntr  ei  où  elle  germe  le  mieux.  Les  semences  des  prairies 
kSeHea ,  la  gaudc ,  le  pavot  et  la  cliicoiée ,  demandent  à 
t  i  être  recouvertes.  Les  navets  et  les  carottes  ,  le  lin,  le 
j>,  exigent  2  centimètres  de  recouvrement  dans  un  ter- 
t  de  moyenne  consistince  ;  les  liaricots ,  le  maïs ,  le  coUa  , 

Lesccs ,  les  lentilles ,  les  betteraves ,  Us  pois ,  le  seigle, 


à 


\ 
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le  froment ,  5  à  6  ;  l'orge  et  l'avoine ,  7  ;  les  {iéveroles ,  8  i 
10  y  etc. 

La  quantité  de  semences  qu'il  faut  répandre  est  aussi  très  va- 
riable. Schwertz ,  qui  a  réuni  sur  ce  sujet  un  grand  nombi^e  df 
documents  pratiques  puisés  dans  les  pays  où  l'agriculture  a  fia 
le  plus  de  progrès ,  indique  en  moyenne  pour  le  froment  2  heo* 
tolitres  par  hectare  ;  pour  l'épeautre  dans  sa  balle ,  4,50  hectoLj 
pour  le  seigle,  1,80  hect.  ;  l'orge  de  printemps,  3  hect.  ;  F» 
vôine,  4  hectol.  ;  le  maïs  ,  36  à  54  litres  ;  les  pois,  2  à  3  hect.| 
les  vesces,  1,5 à  2 hect.  ;  les  lentilles,  2  hect.  ;  les  fé véroles i 
2^75  hect.  ;  le  sarrasin,  90  à  100  litres  ;  le  trèfle ,  16  kilog.  ;  Il 
luzerne,  36  à  40  kilog.  ;  l'esparcette,  8  hectolitres  ;  les  navets^ 
2/5  à  3  kilogrammes ,  etc.  Du  reste ,  la  quantité  de  semenei 
dépend  de  la  fertiUté  du  sol  :  elle  doit  être  diminuée  dans  un  iol 
riche  et  augmentée  dans  un  sol  pauvre. 

Nous  passons  maintenant  aux  procédés  les  plus  généralemeol 
employés  pour  opérer  l'ensemencement. 

Il  y  a  deux  modes  principaux  pour  ensemencer  les  terres  :  k 
la  main  ou  au  semoir.  L'ensemencement  à  la  main  peut  à 
tour  être  exécuté  à  la  volée  sur  raies  ou  sous  raies ,  ou  bien 
raies  dans  le  sillon. 

Tout  le  monde  a  vu  ensemencer  à  la  volée  un  champ  en  cé^j 
réaies  sur  raies,  c'est-à-dire  après  qu'il  a  été  labouré ,  hersé it 
roulé.  Cette  opération ,  qui  paraît  si  simple ,  est  néanmoiiii|| 
quand  on  veut  l'exécuter  convenablement ,  une  des  plus  dîfBrflm 
parmi  les  travaux  de  l'agriculture ,  et  rien  n'est  plus  rare  qa'ai 
bon  semeur.  Pour  peu  qu'on  réûéchisse ,  on  aperçoit  en 
aisément  qu'elle  exige  l'observation  d'un  grand  nombre  de 
ditions  essentielles  pour  répartir  de  la  manière  la  plus  uniCi 
le  grain  à  la  surface  du  terrain ,  et  que  la  moindre  erreur  oa  11 
plus  léger  défaut  d'attention  dans  cette  matière  doit  ocQUii 
sionner  des  pertes  souvent  très  considérables  au  cultivateoB 
Nous  n'essaierons  pas  de  la  décrire,  d'abord  parce  que let  djff 
taUs  daiis  lesquels  il  nous  faudrait  entrer  auraient  trop  âiiimii^ 
due,  ensuite  parce  que  chaque  pays  et  même  chaque  sewfBOBf^ 
des  -habitudes  particuUères  qu'il  regarde  comme  les  meilleuram 
uioitiBiiv  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'expériences  comparaliveiw  tfopi 
i^*en  citerons  qu'un  exemple. 


SEMAILLES,  SKMENCE  ET  SEMOIR.  147 

Dans  beaucoup  de  pays,  le  semeur  portant  sod  sac  ,  sa  blouse 

00  son  panier  diargé  de  jjraiiis ,  se  place  i  la  partie  la  pbis  élevée 
etiui  le  ciltc  droit  du  cliatitp,  puis  desceud  celui-ci  daus  la  di- 
rectioD  du  sillon  en  jctaot  le  grain  Â  la  volée  avec  la  main  droite  ; 
miré  3u  bout  du  cbiunp,  il  fait  un  pas  à  gauche ,  se  retourne 
a  remonte  eu  semant  avec  la  main  gauclie ,  et  ainsi  de  suite, 
jnqu'au  côté  gauche  du  cLainp  où  se  termine  rcnseincnccment. 

3  d'autres  ,  au  contraire ,  en  Belgique  par  exemple  ,  le  se- 
Beur  parvenu  au  bas  de  la  pièce  de  teire  la  traverse  daas  toute 
«  largeur  et  la  remoutc  sur  le  bord  gauche  toujours  eu  scuiant 
irec  la  main  droite  ;  puis ,  parvenu  eu  hnut ,  il  traverse  de 
BUTeau  la  pièce  ,  vient  se  placer  à  un  pas  en  dedans  de  sa  pre- 
e  trace  ,  redescend ,  passe  à  gauche ,  et  ainsi  de  puitc  ,  jus- 
fu'ui  milieu  de  la  pièce  de  terre  où  il  tcruiiue  l'eascmenceuieut. 
Dans  r  ensemencement  A  la  volée  sous  raies,  le  semeur  répand 
h  grain  à  la  superficie  du  guéret  qu'on  peut  labourer  eu  un 
)(Kii  ;  quand  la  cbarrue  ouvre  le  sol ,  le  grain  qui  était  à  la  su- 
|KrQcie  se  trouve  au  fond  de  la  raie  et  recouvert  de  toute  l'é- 
fÙKCur  de  la  bande  retournée.  Pour  l'ensemence  me  ut  sous 
»  dans  le  sillon ,  le  semeur  suit  la  charrue  ,  répand  le  graio 
daoi  le  sillon  qu'elle  vient  d'ouvrir  et  qui  se  trouve  recouvert 
pr  le  renversement  de  la  bande  de  terre  en  traçant  le  sillon 
«ÙTaat.  On  conçoilqueces méthodes  peu  expéditives  et  nullement 
éconotniques  ne  sont  guire  employées  aujourd'hui  que  cliei 
4«  agriculteurs  encore  arriérés  et  qui  ne  remuent  la  terre  qu'à 
t  (aible  profondeur,  et  qu'elles  ne  sauraient  être  appliquées 
U  plus  qu'aux  semences  qu'on  doit  enfouir  profondément. 

La  rareté  et  les  exigences  des  bons  semeurs ,  les  progrès  tou- 
jours croissants  des  cultures  eu  ligue,  ont  fait  inventer  les  scmairs 
1  iaitruuienls  destinée  à  répandre  uniformément  la  semence 
a  lignes  à  la  surface  du  terrain.  Ces  instruments  ont  eu  prin- 
,  ij^aleineiit  pour  but  de  distribuer  le  groin  aussi  également, 
•Htt  dru  qu'on  le  désire ,  et  à  la  profondeur  ainsi  qu'à  la  dis- 
e  qu'on  détermine  à  l'avance  sur  la  surface  du  terrain  ,  et 

1  d'ccouomiser  une  partie  de  la  semence.  Ceux  qui  out  été  inventés 
pi'ict  pour  cet  objet  sont  très  nombreux ,  et  malheurense- 

tuDt  bien  peu  ont  rempli  les  conditions  du  problème  ;  ainsi ,  oq 
Vur  ^  rcpiocbé  nvec  raison  d'exiger  plus  de  temps  pour  Içf  se- 


â 
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mailles,  plus  d'intelligence  et  de  docilité  dans  les  animaux  qui 
les  traînent,  et  de  la  part  de  ceux  quilescoiiduiseut  ;  d'être  d'i 
prix  élevé ,  d'un  entretien  dlspeuctieuA  ,  d'une  l'éparation  diffij 
cile,  qui  les  rendent  inutiles  pour  les  petites  exploitations,  d'ex^ 
cuter  un  mauvais  travail  sur  les  sols  pierreux  ,  sur  les 
qui  présentent  une  pente  un  peu  forte,  etc. 

Indépendamment  de  ces  défauts,  rexpériencc  a  encore 
montré  que  les  semoirs  fonctionnaient  d'une  manière  fort  im 
faite  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ensemencer  des  grains  chaula 
ou  encore  humides  des  liqueurs  préservatrices  dont  on  les  a  im 
bibés,  et  en  outre  que  la  plupart  d'entre  eux  semant  en  lignes  n 
pouvaient  servir  pour  les  céréales  ,  attendu  que  la  pratique  di 
tous  les  temps  et  tes  plus  habiles  praticiens  modernes  ont  foi 
voir  que  l 'en '<eii lentement  en  lignes  était  rarement  avantaf^w 
i  celte  espèce  de  récolte. 

Ainsi,  il  paraîtrait  démontré  que  les  semoirs  qui  sèment  a 
lignes  sont  plus  spécialement  utiles  dans  les  grandes  exploits^ 
lions  et  pour  les  plantes  ctdtivées  de  cette  manière ,  telles  i 
les  légumineuses,  les  turneps,  les  navets,  tes  betteraves,  e 
et  que  ceux  qui  ne  sèment  point  en  ligne  peuvent  à  la  rigii 
être  appliqués  auK  céréales  et  à  quelques  autres  giaiues  de  pi 

ries  ;  mai»  qu'il  faudrait  pour  cela  qu'on  put  semer  avec  i 

égale  facilité  les  grains  chaulés,  humides  et  imprégnés  de  liquida 
préservateurs. 

Nous  n'essaierons  pas,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  i 
donner  la  description  des  divers  semoirs  qui  ont  été  proposée 
dont  quelques  uns  constituent  des  machines  fort  compliquée 
nous  nous  contenterons  d'ivn  cilei-  quelques  uns ,  tels  que  I 
semoirs  de  Tidl,  de  Arhutlmot,  de  Hîlle ,  de  Fellcmberg,  i 
Doinbasle,  deCrespel  Delisse,  de  l'aliiUo,  de  Coke,  de  Valcoui 
de  Norfolk,  de  Thaer,  de  Hiijjnes,  du  Barrault,  qui  tous  sèmei 
en  ligue,  et  le  semoir  polonais  ou  liiluianien  qui  .sème  commei 
la  volée,  et  nous  renverrons  aux  ouvrages  modernes  d'agricul 
ture ,  où  l'on  trouvera  une  ample  description  de  ces  insi 
ments,  en  faisant  toutefois  observer  que  beaucoup  d'entre 
ont  été  compbqués  et  rendus  moins  usuels  par  le  désir  lout-A 
fait  vain  de  les  einployei'  à  semer  toute  espèce  de  graines. 

On  a  depuis  long-temps  abandonne  dans  la  grande  culti 
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ument  au  plnntoir  propose  par  quelques  agronomes , 
B8t  applicable  que  dans  la  peiile  culture  ou  les  exploi- 

rai  chères. 
I  distribution  de  la  graiue  sur  le  sol,  il  ne  teste  plus, 
Mnpléter  l'ensemencement ,  qu'à  la  recouvrir  de  terre  et 
bcT  le  terrain.  Généi  alement  dans  les  sols  qui  olTrent  un 

consistance ,  et  surtout  pour  les  céréales,  on  se  sert  pour 
:t  de  berses  légères  à  dénis  de  bois  iiidiDées  en  arrière  ; 
i  Ips  terrains  plus  forts  ou  plus  difficiles  à  ameublir,  et 
es  semences  qui  veulent  être  enterrées  plus  profondément, 
erse  à  dents  de  fer,  de  la  charrue ,  de  l'cxtirpateur  ou 
te  de  Lorraine.  Quand  les  semences  sont  légères  et  n'ont 
que  d'être  recouveites  d'une  couche  très  mince  de  terre  , 
me  d'être  simplement  enfoncées  à  la  surface ,  on  ùât 
•eusemenl  usage ,  dans  le  pieniier  cas ,  du  rabot  hrtse- 
les  Flamands,  d'un  fagot  d'épines ,  de  la  herse  milanaise 
>ée  d'uu  cadre  sur  lequel  sont  étendus  des  branchages,  et 

second,  du  rouleau  qui  plombe  et  enfonce  la  graine,  ou 
mtons  qui  par  leurs  piétinements  produisent  le  même 
t.  Le  choix  des  moyens  dépend  du  reste  de  la  nature  de 
De  et  de  celle  du  terrain ,  et  du  plus  ou  moins  de  perfec- 
l'ou  veut  donner  aux  façons. 

opération  qui  se  rattache  d'une  manière  intime  aux  ense- 
tnenls  est  celle  des  plantations  et  ri'jiiijiia^es  dans  la  cul- 
irale.  On  l'exécute  principalement  pour  les  plantes  sarclées, 
que  le  houblon,  le  tabac,  la  garance,  les  choux,  lesbette- 

el  par  deus  méliiodes  générales,  à  la  charrue  et  au 
lir,  Après  que  le  terrain  a  été  préparé  convenablement  et 
'f>lanl  a  acquis  une  grosseur  et  un  développement  conve- 
ii  ou  ouTre  un  sillon  à  la  chairue  ,  on  couche  le  plant  es- 
n  élerè  convenablement  sur  la  bande  de  terre  qui  vient 
:  renversée,  puis  on  le  recouvre  par  le  trait  suivant;  oa 

«uuilc  l'instrunieut  tracer  un ,  deux  ou  trois  traits ,  sui- 
l'pspace  qu'on  veut  mettre  entre  les  lignes ,  puis  on  recom- 
t  \  coucher  du  plant  sur  la  terre  renversée ,   et  ainsi  de 

Quant  aux  repiquages  au  plantoir  des  jardiniers ,  ce 
n  est  trop  couaii  pour  que  nous  en  donnions  la  description  ; 
lierons  seulement  qu'on  a  tout  récemment  invente 
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ûe^  ttiàchines  montées  stir  roues  et  à  cylindres  portiBUit  de^  pU 
toirs  de  distance  en  distance  qui  creusent  à  la  siitiace  dil  Cèirln 
des  trous  espacés  également  dans  lesquels  on  n'a  pltift  qU'i  { 
qUer  le  plant  et  à  l'assujettir  eh  appuyant  avec  le  pîed;  Une 
ces  hiachines,  de  l'invention  de  M.  Magêndie,  te  célébré  ]lh)i 
légiste  i  A  été  employée  par  lui  avec  succès  pour  la  ctiItdMt 
grand  de  la  betterave  à  sucre.  MAttt^Et Ai. 

â£l\f  IS.  (  Horticultare  et  Forêts.  )  C'est  le  tefme  dont  Ml 
^rt  dans  le  jardinage  et  dans  l'économie  forestière  pbnr  tti 
quer  la  mtsè  en  terre  de  la  grtdne  des  végétaui  qu'hit  teilt  i 
(^réduire  et  multiplier. 

Dams  \t  jardinage  et  les  exploitations  inamtchèreft  ^  ùA  ta4à 
poul:  opérer  les  semis  diverses  méthodes;  mais,  avAnt  W 
ihdiqUer  en  quelques  mots,  il  est  nécessaire  d*averUr  que  lai 
menées  reçoivent,  avant  d'être  semées ,  cek-taines  pir 
qui  soht  indispensables  pour  le  succès  des  siemié*  C'est 
qu'on  les  dépouille  un  peu  avant  cette  opération  des  balle% 
suies,  gousses,  siliques ,  baies,  pommes,  brou,  cornes dotit 
£bnt  enveloppées  ;  que  souvent ,  surtout  quand  elles  lsN>kit 
oh  les  fait  tremper  dans  l'eau  froide  ou  élevée  à  une 
température,  qu'on  fêle  avec  précaution  les  noyaux  ^  lît  ett 
rai  qu'on  les  nettoie ,  les  chaule  et  les  purifie. 

Quelques  graines  qui  perdent  aisémeht  leur  faculté 
tive  soht  stratifiées  aussitôt  après  leur  matuirité  par  lits  ail 
tib  avec  dti  sable  fin,  et  recouvertes  ensuite  d'une  coi 
tetre  assez  épaisse  ^  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  pots, 
ainsi  leur  germination  lorsque  la  température  extéri< 
&s9e!K  fi-oide  pour  l'empêcher  au  commencement  du  prin 

Quant  à  la  pratique  ordinaire  des  semis,  ils  sont  f&its  à 
lée ,  ou  par  planches ,  ou  par  rayons ,  et  ces  moyens  èoA' 
eiohhus  pour  nous  dispenser  d'en  donner  la  description, 
natt  encore  les  semis  en  potelots  ou  pochets ,  petites 
circulaires  creusées  dans  le  terrain  ,  exemple  les  1 
les  semis  en  caisse,  poulr  les  plantes  d'orangerie  \  en 
couches ,  sous  châssis  iou  sous  cloches ,  pour  les  léguihel 
fleurs  de  primeur  ;  en  pots,  pour  les  graines  exotiques; 
des  bâches ,  des  serres ,  pour  les  cultures  forcées ,  etc. 

Dans  ces  divers  semis ,  il  convient  d^avoil*  ëgarA  à  là  («Mb 
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ir  \  laquelle  tes  graines  doivent  être  enteti'ées  pour  germer  et 

E^tpr  convenablement;  et  la  graine  une  fois  confiée  à  la  terre, 

ItfTse,  on  plombe  le  sol ,  puis  souvent  on  le  couvre  de  pailla»- 

u,  de  feuilles,  de  paille  brute,  ou  ou  étend  des  toiles  au- 

Bus  des  cliàssis  et  des  serres  [mnr  s'opposer  soit  au  froid , 

lit  i  l'inflaence  trop  vive  des  rayons  solaires. 

Dans  rêeonomie  forestière  ,  les  semis  exigent  principalement 

r««  les  fasse  en  temps  opportun.  On  y  fait  un  usage  plus  Fré- 

dsBS  le  jardinage  de  \a  slratilication  ,  surtout  pour  te 

,  le  châtaigmer  et  le  chêne.  Crs  semis  se  font  ou  en  pépi- 

în  place,  et  également  à  la  volée ,  par  planches ,  par 

pots ,  en  terrines ,  toujours  avec  des  semences  récol- 

,  ïraîclies  et  mûres  ,  et  conservées  avec  on  très  grand  soin. 

quantité  de  graine,  pour  tes  semis  ,  se  détermine  par  la 

des  essences  et  te  genre  de  bois  on  forêts  qu'on  peut  éta- 

r  un  terrain  donné.  Ainsi,  pour  convertir  en  ctienaie  une 

Ace  enrièremeal  dépouillée  d'arbres ,  un  terrain  ordinaire  , 

7  semerà  la  volée  sur  le  labour  12  hectolitres  de  glands 

rliecare  et  recouvrir  de  5  cenlimèlrps  de  terre.  Pour  un  se- 

Bi  rayons  tracés  à  la  houe,  il  ne  faut  que  80  litres  de  glands, 

hectol.  àe  bonne  semence  d'orme  ,  '}i  kîlog.  de  semence  d« 

e,  15  kilog.   de  faluPS,   45  kîlog,  de  semence  de  charme  , 

Ulag.  de  semence  d'érable,  2  kilog.  de  semence  pure  de  bou- 

,  ii  hectolitres  de  cônes  de  pin  ou  15  kilog.  de  graines 

ciiées.  31  kilog.  de  semence  nette  de  sapin  ,   15  kilog.  de 

CDce  d'épicéa ,  et  5  ii  6  de  graine  pure  de  mélèze  ,  suffisent 

m  hectare;  on  recouvre  ensuite  plus  ou  moins,  suivant  tee 

IpTui  les  semis  ont  été  faitn  en  pépinière,  il  faut  enlever 'I9 
tt  et  procéder  par  voie  de  plantations  à  la  formation  ou  &■ 

•nt  des  bois  ou  forêts.  Ces  plantations  doivent  é Ire 
temps  favorable  avec  des  plants  sains  enlevés  avec  pré- 
dn ,  habillés  d'après  les  règles  de  la  pratique  ,  et  déposés 
■  tm  terrain  convenablement  préparé  à  la  houe,  à  la  diarrue, 
défoncé  à  la  pioche,  rayonné  à  la  biche  ou  à  la  houe  ,  et  en 
muant  d'apiès  la  qualité  du  sol ,  les  essences  et  l'aménage- 
*e  propose  d'adopter. 

it  beaucoup  de  choses  utiles  à  faire  connaître  sur  la 
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pratique  des  eeinis,  tant  dans  le  jardinage  que  dans  Ta 
forestière,  ainsi  que  sur  les  plantations  et  les  soins  que 
les  jeunes  plants  avant  d'avoir  acquis  le  développement 
saire  pour  les  laisser  végéter  sans  autres  façons  qoe  celles  qa^ 
donne  aux  arbres  forestiers  adultes  ;  mais  ce  sujet ,  qui 
fort  étendu ,  nous  entraînerait  au-delà  des  limites  qui  nous 
prescrites,  et  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  aux  articles  i 
ciaux  sur  cette  matière  ceux  que  cette  pratique  peut  inl 

Malepetkx. 
SEMOULE,  SEMOUILLE.  La  semoule  est  préparée  avec! 
gruau  du  froment  qu'on  moud  et  qu'on  fait  passer  à  travers  i 
tamis  très  tins  pour  obtenir  une  farine  qui  est  la  base  de  la  i 
moule  et  de  tous  les  produits  de  boune  qualité,  qui  sont 
sous  le  nom  de  ptltex  d* Italie, 

L'eau  qu'on  emploie  pour  pétrir  la  semoule  doit  être 

elle. doit- dissoudre  parfailcuient  le  savon;  on  doit  rejeter! 

eaux  séléniteuses  qui  donnent  une  pâte  de  mauvaise  naturel 

qui  n'a  pas  de  liant*  C'est  cette  pâte  <livisce  en  petits 

qu'on  appelle  semoule  :  ou  met  ordinairement  6  kil 

d'eau  pour  25  kilogrammes  de  semoule;  il  vaut  mieux 

obligé  de  remettre  de  la  semoule  en  pétrissant  que  de  Tcaii 

parce  que  c'est  uae  bonne  qualité  de  ces  pâtes  de  sécher  proafj 

tement.  On  a  remarqué  que  souvent  la  semoule  a  un  goût  é| 

moisi  qui  est  désagréable ,  surtout  dans  les  potagi'S  ;  ce  gi4| 

tient  à  une  mauvaise  dessiccation  du  produit.  ^ 

On  convertit  la  semoule  en  pâte  pour  préparer  les  vermicelk^ 

les  macaroni ,  les  lazagne  ,  les  auriarini,  les  miilcfanti,  les  étoikÊ{ 

les  le/teilles,  les  roues;  enfin,  une  semoule  beaucoup  plus  giiMl 

qui  est  maintenant  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nomd 

semoule  de  pâte  et  qui  a  la  forme  et  la  grosseur  du  riz  ami 

(Voy.  Vermicellier  .  )  A.  CuEVÀLLisa. 

SEPARATION  DE  BIENS  (1).    (  Législation  conimemak. 

Toute  demande  en  séparation  de  biens,  entre  commerçants, a 

poursuivie,  instruite  et  jugée  conformément  à  ce  qui  est  preacd 

par  le  Gode  civil. 

Tout  jugement  qui  prouonce  une  séparation  de  corps  eotii 

(i)  Gode  de  comm. ,  art.  65  à  70. 

/ 
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li  et  fi:m!ne  ,  dont  Tua  est  conimerçaut ,  est  soumis  aux  for- 
Etés  pr%^scrîtes  par  l'article  872  du  Gode  de  procédure  civile  ; 
tbnt  de  quoi  les  créanciers  sont  toujours  admis  à  s*y  opposer, 
■r  ce  qui  touche  leurs  intérêts,  et  à  contredire  toute  liquida- 
is qui  en  aurait  été  la  suite.  Cependant  la  seule  inobservation 
i  Cormalités  prescrites  pur  Fart.  872  du  Code  de  procédure  ci- 
e^poar  la  publicité  des  séparations  de  biens,  ne  donne  pas  le 
ractère  de  banqueroute  frauduleuse  à  la  faillite  de  Tépouxqui 
lan^ligces.  (Cass.  9  septembre  1813.) 
Tout  contrat  de  mariage  entre  époux  ,  dont  un  est  commer- 
■t,  doit  étie  transmis  par  extrait,  dans  le  mois  de  sa  date,  aux 
idfes  et  chambres  désignés  par  l'art.  872  pr<''cité,  pour  être  ex* 
Ipaéau  tableau  9  conformément  au  même  article.  Cet  extrait 
nt  annoncer  si  les  époux  sont  m:«rics  en  communauté,  s'ils  sont 
f|iarés  de  biens ,  ou  s'ils  ont  contracté  sous  le  régime  dotal. 

Le  notaire  qui  a  reçu  le  contrat  de  mariage  est  tenu  de  faire 
kiemise  ordonnée  par  b  s  dispositions  qui  précèdent,  sous  peine 
b  100  fr.  d'amende,  et  même  de  destitution  et  de  responsabilité 
liivers  les  créanciers ,  s'il  est  prouvé  que  l'omission  soit  la  suite 
Rttne  collusion. 

Tout  époux  séparé  de  biens  ou  marié  sous  le  régime  dotal , 
jÊi  embrasse  la  profe>sion  de  commerçant  postérieurement  à 
Ni  mariage  ,  est  tenu  de  faire  pareille  remise  dans  le  mois  du 
Ite  où  il  a  ouvert  son  commerce  ,  à  peine ,  en  cas  de  faillite  , 
^étre  puni  comme  banqueroutier  frauduleux.  Toutefois,  cette 
iqK)sition  n'a  pour  objet  que  la  publicité  des  séparations  con- 
fentionnelles  ,  et  non  celle  des  séparations  judiciaires. 

Ad.  Trébuchet. 

SERGEMT  {Afenuiscn'e),  se  disait  autrefois  serre-Joints  y  in- 
innnent  à  l'aide  duquel  on  tient  les  assemblages  exactement  joints 
tadant  qu'on  les  cheville  ou  pendant  que  la  colle  se  fige.  Nous 
fc  aurions  point  parlé  do  cet  instrument  si  nous  n'avions  pas  à 
itestater  quelques  perfectionnements.  Les  anciens  sergents  étaient 
iont  en  fer,  il  y  en  a  même  encore  beaucoup  de  ce  genre  ;  mais 
*iien  fait  aussi  en  bois ,  qui  coûtent  moins  cher  et  qui  sont  plus 
'■•niables.  Tout  le  monde  connaît  les  sergents  en  bois;  ils  sont 

composés  d'une  barre  de  bois,  a,  fig.  14,  en  haut  de  laquelle  est 
i  asGemblée,  comme  aux  presses  à  placage,  une  traverse  en  retour 
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d'équerte  b  tK>rtant  une  tîs  de  pression  e  au  bout.  Sui 
la  barre  on  fait  des  encoches  semi-circulaires  d'espace 
JMr^.  14.  Dans  ces  encoches  se  place  une  fori 
en  fer  rivée  des  deux  bouts  après  ui 
fer  ou  en  cuivre  d  qui  embrasse  par 
talon  e  traverse  par  une  autre  goup 
qui  s'engage  par  les  deux  bouts  danj 
cette  goupille  tourne  librement  dans 
Quand  on  veut  rapprocher  ou  élôig 
Ion  €  de  la  vis  c,  il  suffit  de  le  soulevé 
goupille  de  derrière  quitte  l'encocl 
glisser  le  talon  à  la  distance  voulue, 
le  laisse  retomber,  la  bride  dy  qui  é 
zontale ,  devient  oblique ,  et  la  gc 
derrière  se  rapproche  du  dos  et  e 
l'encoche  qui  lui  correspond.  L'c 
"o)^  entre  le  talon  et  la  traverse  by  on 
vis  c,  et  la  pression  s'opère.  Cette  c 
simple  et  ingénieuse  remplace  avec 
d'avantage  les  anciens  sergents  en  fei 
péraient  la  pression  qu'à  l'aide  de  gra 
de  maillet,  et  qui  laissaient  des  empr 
les  objets  serrés.  Il  y  a  une  manière  [ 
ditive  que  la  scie  et  la  râpe  de  faire  les  encoches  di 
trusquine  un  trait  près  de  la  barre  a,  tenue  à  cet  efr< 
plus  large  qu'elle  ne  doit  être  en  définitive.  On  divis 
avec  un  compas  et  on  marx]ue  les  divisions  ;  puis,  avec 
che  de  caUbre ,  on  peixe  des  trous  de  part  en  part,  i 
avec  une  varlope,  sur  le  dos  de  la  barre,  assez  de  bois 
river  à  la  paroi  des  trous  ;  on  s'arrête  alors ,  et  avec 
on  finit  d'agrandir  l'ouverture  par  le  haut  seulement 
manière  les  encoches  sont  très  réguUères  et  forment  1 
par  en  bas. 

On  fait  deux  reproches  à  ce  sergent  :  1^  les  encoc 
blissent  le  bois;  2®  la  traverse  6,  n'étant  assemblée  que 
querre,doit  céder  et  se  relever  sous  reffort  d'une  grandi 
Pour  remédier  ùl  ce  dernier  inconvénient  on  cloue  deuj 
en  écharpe,  une  de  chaque  côté,  embrassant  la  travej 
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On  Inen,  ainsi  que  nous  l'avons  dfssiiié,  on  passe  un 
l  de  tringle  de  fer  /  i-e tenue  par  une  tcte  d'un  bout  et  iitt 
u  de  l'autre.  Quaut  i  la  première  objection,  fandée  sur  l'aF- 
tsMuent  causé  par  les  encocbes  à  la  banc  «,  il  n'y  a  pas  de 
Mat  à  bire,  elle  reste  dans  toute  sa  Tôt  ce. 
1  fig.  2  représente  la  nouvelle  manière  de  construire  le  ser- 
L  Dans  cette  dernière  niétliodc  les  deux  inconvénients  de  I& 
F!g.  15.  première  ne  se  rencontrent  pliis.  D'abord  l'as- 
semblage de  la  traverse  h  avec  la  barre  a  eA 
bien  plus  solide  puisqu'il  n'est  plus  à  enfour^ 
cbenient  simple  ou  double,  mais  A  tenons  et 
mortaises  arrasés  et  épaulés,  et  que  cette  force 
est  encore  augmentée  par  l'arc-boutaut  assem- 
blé à  tenons  et  mortaises  avec  la  traverse  b  et 
la  barre  a.  Assurément  cet  arc-boutant  n'offre 
pas  autant  de  garantie  que  le  boulon  f,  fig.  1 4, 
mais  il  a  le  grand  avantage  de  se  trouver  en 
dehors  et  de  ne  point  borner  la  capacité  de 
prise  du  sergent.  Iticu  n'empêcherait  d'ailleurs 

de  mettre  aussi  un  boulon  au  sergent  fig.  15, 

[f-^'      j^    Tel  qu'il   est ,  il  offre  des  garanties  stifii- 

^^  Relativement  à  la  liarrc  a,  elle  reste  dans 

I  toute  sa  force,  puisque  les  entailles  qui  l'af- 

LJ  falhli-ssent  dans  la  fig.  H  ne  se  rencontrent 
dans  le  second  système.  On  est  venu  à  bout  de  parer  à  cet 
ntémenl  pa*  un  moyen  très  simple.  On  se  réserve  sur  le  de- 
.  df  la  barre  une  forte  languette  ayant  presque  toute  son 
aearetforméeparlesfeuiiluresg'peuprofondesi  le  talon  f  est 
'âié  ka  àos  d'une  large  rainure  dans  laquelle  glime  assez,  ai- 
ent la  languette  g.  Il  peut  donc  monter  et  descendre  libre- 
t  MBS  aller  &  droite  ou  à  gant  he. 

•  fisalioa  inranable  à  l'espace  voulu  se  fait  au  moyen  de  la 
fedtaiXe  avec  une  bande  de  fer  coudé  deux  fois,  etqu'cm 
tnît  paiement  faire  eu  bois ,  mais  qui  serait  alors  très  mas- 
|GeUe  clu>|)e  est  percée  en  /i  d'un  trou  carré  correspondant 
^îteiDent  au  trou  carré  fait  à  l'autre  branche  de  la  chope, 
itas  correspondant  pas  absolument  avec  le  trou  carré  percé 
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eu  regard  ù  travers  du  talon  b  dont  uoe  partie  ombré 
daiis  le  dessin  plus  large  qu'il  ne  faut ,  est  apparente  pour  fi 
comprendre  comiueut  st.-  tioiive  située  la  bride  d  lorsqua 
n'est  pas  sei'rée  contre  le  doi  de  la  barre  a.  Quand  o 
coin  par  ce  trou  /i  et  qu'on  le  chasse  avec  le  in.irteau ,  il  a| 
sur  la  pai'lÎL'  ombrée  et  fait  avancer  la  bride,  qui  vient  aton  J 
puyer  fortement  contre  le  dos  de  la  barre  a  ;  c'est  la  clavet 
triisqui:!  ea  bois,  dont  tout  le  monde  conuait  la  manière  dV 
ou  bien  encore  les  clavettes  dcsbonvctsdedcux  pièces.  Cem 
de  (ÎKatiaii  est  très  solide  ;  sous  les  hautes  pressioDS  la  bride  i 
chne  un  ppu,  et  tout  serait  rompu  avant  qu'elle  glissât.  ( 
on  veut  faire  glisser  le  talon  on  donne  un  coup  de  inartea 
le  petit  bout  duoin,  il  lâche,  la  bride  recnle,  et  il  devient  || 
de  faire  monter  et  descendre  le  talon.      Paulin  DesormeU 

SERKB.  {HorticuUiin.:)  C'est  le  nom  qu'on  donne  ea  b 
culture  à  d°d  constructions  destinées  à  abriter  et  à  conserfC 
v^étaux  orijjinaires  des  pays  plus  chauds  que  ceux  danl 
quels  on  veut  les  cidtiver  ou  ceux  auxquels  une  constitutîoi 
licate  fait  redouter  les  rigueurs  de  nos  climats,  ou  enfin  c< 
espèces  dont  on  veut  hâter  la  florai<'On  ou  la  maturité  des  & 

L'application  de  la  chaleur  artificielle  à  l'éducatiou  des  ^ 
exotiques  ou  pour  bâter  les  jouissances  que  nous  proca 
celles  de  nos  climats,  est  un  des  plus  beaux  triomphes  de  11 
ticidlurc.  Malheureusement  les  moyens  pratiques  employa 
qu'ici ,  soit  pour  procurer  aux  plantes  des  pays  chauds  pei 
les  froids  de  nos  climats  une  atmosphère  h  peu  près  sembla 
celle  qui  les  environne  dans  leur  patrie  pendant  la  pérïo 
leur  i-epos  végétatif,  ou  bien  pour  simuler  pour  celletd 
pays  la  chaleur  dont  elles  ont  besoin  pour  fleui-ir  et  doBM 
fruits ,  ne  nous  paraissent  pas  encore  aussi  développés  el  p( 
donnés  qu'on  serait  en  droit  de  l'attendre  de  l'état  de  la  pli 
logic  botanique  el  des  principes  physiques  sur  lesqueb  sont 
dés  les  mouvements  et  la  propaiiatiou  de  la  chaleur,  aîntt  q 
la  science  du  magnétisme  et  de  l'éli^ctricité.  Conmie  ce  oV 
ici  le  lieu  de  dévi^Iopper  les  motifs  de  cette  opinion ,  noo 
serons  aux  moyens  employés  eu  horticulture  pour  metli^ 
plantes  à  l'ahil  des  rigueurs  de  la  saison  ou  pour  accék 
leur  dévoloppcment. 
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est  un  {p*and  nombre  de  plantes  qui  n'ont  besoin  pour  pro- 
er  que  d'être  soustraites  aux  plus  grandes  rigueurs  du  climat. 
I  oe  but  ,  on  se  contente  de  les  rentrer  à  la  fin  de  l'automne 
^  des  bâtiments  bien  exposés  et  spacieux  où  l'on  entretient 
température  assez  douce  dans  les  plus  grands  froids ,  soit 
fermant  les  ouvertures ,  soit  au  moyen  d'un  foyer  donnant 
de  chaleur.  Ces  serres,  dites  froides ,  sont  connues  plus  gé- 
flement  aussi  sous  le  nom  d^ orangeries,  parce  que  les  plus 
^unes  sont  celles  destinées  à  recevoir  les  orangers  pendant 
Mfcr.  On  y  Eût  toutefois  entrer  aussi  d'autres  plantes  délicates, 
pie  les  myrtes,  les daturas ,  les  camélias ,  les  magnolias,  les 
parias ,  les  ficoîdes ,  les  mesembriantliemum ,  le  s  pelargo- 

fi  et  une  foule  d'autres  dont  l'énumération  ne  peut  trouver 

Es  règles  qui  doirent  présider  à  la  construction  d'une  oran-^ 
m  sont  assez  nombreuses  et  importantes  ;  nous  citerons  sur- 
Lcelles  relatives  à  son  exposition ,  sa  capacité ,  sa  ventilation , 
',  ses  moyens  d'arrosage  et  d'assainissement,  à  la  sortie 
-ée  facile  des  caisses  d'un  grand  poids ,  à  la  quantité  de 
qui  pénètre  à  l'intérieur,  aux  matériaux  qui  entrent 
construction,  enfin  aux  moyens  d'élever  artiGciellement 
érature  de  sa  capacité  intérieure ,  tous  objets  qui  de- 
it  à  être  pris  en  sérieuse  considération  lorsqu'on  construit 

ferie. 
a  aussi  d'autres  serres  froides  que  l'on  connaît  sous  la 
Ltion  de  jardins  d* hiver ,   parce  qu'on  y  rassemble  des 
qui   conservent  leur  feuillage  en  hiver  quand  on  les 
et  qu'elles  sont  disposées  pour  qu'on  puisse  y  circuler  et 
amener  comme  dans  un  jardin.  Plusieurs  capitales  des 
du  Nord  possèdent  ainsi  de  beaux  jardins  dUiiver,  et  des 
ou  horticulteurs  riches  en  ont  fait  construire  dans  nos 
quelques  uns  qui  sont  remarquables  par  leur  élégance 
bonne  disposition. 
appelle  encore  serres  chinoises  des  serres  froides  enfoncées 
leur  hauteur  dans  la  terre ,  et  où  le  vitrage  et  le  toit 
îseuls  au-dessus  du  sol.  On  n'y  fait  pas  de  feu,  et  ces  serres 
rent  la  température  naturelle    moyenne    qu'on  trouve 
fenairement  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
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face.  Elles  sont  destinées  à  Téducation  des  plantes  délicates  i 
rangerie. 

Les  bdchcs ,  qui  sont  aussi  enterrées  jusqu'à  une  ceit^inp 
teur,  et  où  on  ne  fait  pas  non  plus  de  feu,  soi^t  encore  àç^\ 
froides  pour  la  culture  des  liliacées  délicates ,  des  brff] 
des  ixias.  Au-dessus  ^q  terre ,  elles  sont  forinées  par  ckt| 
neaux  qu'on  couvre  en  hiver  d'une  litière  de  feqiUei 
et  surmontées  d'un  châssis  sur  lequel  on  étend  4e8 

Les  serres  tempérées  ne  diflièrept  des  serres  chaudes 
que  la  température  qu'on  y  entretient  constamment  au 
4es  fourneaux ,  des  couches  et  des  traverses ,  ne  ft^lèyci 
plus  de  1 0®  pendant  le  jour  et  4  5^  pendant  L|  nuit 
temps  froids. 

Enfin  les  serres  chaiules  sont  celles  où  la  température 
jours  être  au  moins  à  15^  pendant  le  jo^uret  à  10^  pei 
nuit.  On  a  renoncé  depuis  long-temps  dans  les  grands 
ments  au  cliaufTagc  des  serres  chaudes  par  des  poél^ 
foyers  ouverts;  on  en  élève  aujourd'hui  la  tempérai 
des  appareils  à  circulation  dVau  bouillaqte  qui  sont 
ciles  à  régler  et  qui  maintiennent  bien  plus  long-tepips  ui^] 
pérature  égale  et  constante  ,  su|:tout  si  on  y  adapte  q| 
des  régulateurs  du  feu  qui  ont  été  récemment  inventés. 

Il  faut  consulter  les  ouvrages  les  plus  modernes  sur  T 
culture,  si  on  veut  se  former  une  idée  dos  perfectionne! 
qnt  été  apportés  depuis  peu  dans  la  construction  et  dans  lai 
tion  des  serres  de  toute  espèce  ;  et ,  si  on  désire  voir  des 
en  ce  genre,  on  visitera  les  belles  serres  du  jardin  bot 
Bruxelles  et  celles  plus  étendues  encore  et  faites  sur  leur 
du  jardin  du  roi ,  à  Paris. 

On  donne  encore  en  horticulture  le  nom  de  serre  à  dil 
capacités  closes  cliaufTées  ou  non ,  à  jour  ou  voûtée^ , 
ou  au-dessus  du  sol,  exposées  plus  ou  moins  aux  rayojqui 
où  Ton  conserve  ou  cultive  et  élève  pour  le  commerce  des  { 
qui  exigent  certaines  conditions  ,  tant  pour  leur  ci 
pour  leur  floraison  :  telles  sont  les  serres  à  ananas ,  cell^j 
tures  forcées  et  pour  primeurs ,  celles  pour  les  pel^ri 
celles  pour  les  plantes  aquatiques  ^  les  plantes  grasses,  \^, 
iures ,  etc. 


\ 
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tm  pand  nombre  de  plantes  qui  n'ont  Itesoîii  jioiir  pio- 
que d'être  soust  raites  aux  plus  gntndps  ligueurs  du  climat. 
Ctbut ,  on  se  contente  de  les  rentrer  k  la  fin  de  l'antoinne 
its  bâtiments  bien  exposés  et  spacieux  oii  l'on  entretient 
Umpérature  assez  douce  dans  les  plus  {grands  froids  ,  soit 
OTiMjt  les  ouvertures ,  soit  au  moyen  d'un  foyer  donnant 
ktkaleur.  Ces  serres,  dites //-oiV/cj,  sont  connues  plus  gé- 
Innent  aussi  sous  le  corn  d'ora/igcrirs,  parce  que  les  plus 
imm  sont  celles  destinées  à  recevoir  les  orangers  pendant 
«t.  Ou  5  fait  toutefois  entrer  aussi  d'autres  plantes  délicates, 
h»  les  myrtes  ,  les  daturas ,  les  eamélias  ,  les  magnolias ,  lei 
knias,  les  ficoïdes,  les  mesemb riant lienimn  ,  lis  pelargo- 
Bl  et  une  foule  d'autres  dont  l'ënumération  ne  peut  trouver 
feià. 

«régies  qui  doivent  présider  i  la  construction  d'une  oran- 
K  nnt  assez  nombreuses  et  iniporlautes  ;  nous  citerons  sur-' 
Rcelles relatives  à  son  exposition,  sa  capacité,  sa  ventilation, 
putnir,  ses  moyens  d'arrosage  et  d'assainissement,  à  la  sortie 
unlrée  facile  des  caisses  d'un  grand  poids ,  à  la  quantité  de 
■ibe  qui  pénétre  à  l'intérieur,  aux  m.itériaux  qui  entrent 
■  ttconslTuclîon,  enfin  aux  moyens  d'élever  artificiellement 
rainre  de  sa  capacité  inlèrieure ,  tous  objet*  qui  de- 
^1  â  être  pris  en  sérieuse  considération  loi'squ'on  construit 


'  *  aussi  d'autres  serres  froides  que  l'on  connaît  sous  la 
ûuaiion  de  janlins  d'hiver,  parce  qu'on  y  rassemble  des 
1  qui  conservent  leur  feuillage  en  hiver  quand  on  les 
nqu'elles  sont  disposées  pour  qu'on  puisse  y  cii-cider  et 
nmener  comme  dans  un  jardin.  Plusieurs  capiLiles  des 
lia  Nord  possèdent  ainsi  de  beaux  jardins  d'Iiiver,  et  des 
»n  ou  boi  ticiiltcurs  ridies  en  ont  fait  construire  dans  nos 
A  quelques  uns  qui  sont  remarquables  par  leur  élégance 
w  bonne  disposition. 

S*ppelle  encore  serres  c/iinoi.res  des  serres  froides  enfoncées 
leur  hauteur  dans  la  terre  ,  et  où  le  vitrage  et  le  toit 
au-dessus  du  sol.  On  n'y  fait  pas  de  feu,  et  ces  serres 
la  température  naturelle    moyenne    qu'on  trouve 
it  à  une  certaine  piofondeur  au-dt-ssous  de  la  sur- 
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balcons ,  les  girouettes ,  les  paratonnerres  ;  il  pose  les  sonnet 
et  s'occupe  eu  général  de  tout  ce  qui  concerne  les  habitatioos 

Le  serrurier  en  voitures ,  dit  aussi  serrurier  charron ,  est  ph 
forgeron  que  limeur  :  c'est  seulement  à  l'aide  du  marteau  fi 
contourne  et  pare  son  ouvrage. 

Le  serrurier-mécanicien  fait  \es  grosses  horloges,  les  toon 
broches,  et  exécute  sur  dessin  toutes  les  pièces  en  fer  qui  enlâ 
dans  la  confection  des  mécaniques. 

Ces  trois  professions  n'en  font  qu'une  :  les  ouvriers 
assez  communément  d'une  boutique  dans  Pautre ,  à  Yi 
des  forgerons  en  voitures ,  qui  se  renferment  dans  leur 
lité,  et  des  tourneurs,  qui  travaillent  presque  exdufl^ 
chez  le  serrurier  mécanicien. 

Le  serrurier  en  bâtiments  fait ,  comme  nous  l'avons  dï'i 
gros  ouvrages  ;  il  fournit  et  travaille  le  fer  livré  ouvre  à 
kilogramme,  sa  façon  comprise;  les  grilles,  les  balcmisj 
rampes,  les  fers  de  consolidation,  sont  ainsi  expertisés  et 
Quant  aux  ferrures  des  portes ,  aux  serrures ,  aux  clefs , 
s'occupe  rarement  de  leur  fabrication  :  il  achète ,  ajuste, 
prie ,  pose ,  et  est  réglé  pour  ces  divers  objets.  Mous  ne 
donner  le  prix  des  fers  :  cet  article  varie  à  chaque  instant] 
depuis  plusieurs  années ,  on  règle  à  des  prix  tellement  baS|' 
est  bien  difficile  au  serrurier  qui  veut  fournir  de  bon  fer  de 
ver  son  compte.  Nous  dirons  seulement  quelques  inott 
manière  de  régler  les  mémoires  .  cela  peut  intéresser  non 
ment  les  serruriers,  mais  encore  tous  ceux  qui  les  font  trai 

Il  y  a  trois  manières  :  le  poids ,  la  mesure  linéaire ,  la 

Les  gros  fers  de  bâtiment ,  tels  que  tirants ,  ancres, 
bandes,  corbeaux,  ceintures,  etc.,  se  comptent  au 
fers  seront  portés  dans  les  nicmoircs  sous  le  timbre  gros 
avec  la  désignation  de  la  qualité  du  fer  ;  la  pose  est 
comprise  dans  le  prix.  Les  carillons ,  Tentons ,  côtes  de 
autres  petits  fers  seront  désignés  à  part  et  cotés  à  un 
élevé.  Les  étriers  sont  aussi  cotés  différemment,  encora 
qu'ils  soient  comptés  au  poids  ;  la  pose ,  les  clous  et  cl 
employés  à  cet  effet  sont  compris  dans  rétablissement. 

Les  balcons ,  les  grilles ,  seront  comptés  au  poids ,  en  1 
mention  s'ils  sont  en  carillon  ou  en  carré*  Pour  les  grilk 


traverse  ou  avec  som- 
des  1 


t  comptes 
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Kqucra  sî  elles  oe  sout  qi 

ers  et  battants  :  ces  diOerences  e 

lacion. 
\in pertUires ,  éqiierref  elpivots  de  porte  cocbèrf  s 
S  ce  titre  au  poids,  les  clous  et  la  pose  compris. 
De  même,  les  pentures  à  charnière  pour  fermeture  des  bou- 
aes,  les  pentures  pour  feruietiire  de  caves,  y  compris  les 
j  et  les  clous  :  on  doit  indiquer  la  forme  et  la  force  des  fers 
ijKUTent  avoir  de  l'influence  sur  le  timbre, 
^souvrages  de  forge  sont  toujours  très  difficiles  à  évaluer,  eu 
d  à  la  matière  employée ,  au  temps  passé  et  au  décliet  :  ces 
nages  se  comptent  au  poids ,  mais  ou  doit  faire  attcution  aux 
;  certaines  exigent  îles  cbaudes  multipliées  et  partant  ime 
ide  perte  de  matière ,  de  cbarbon  et  de  temps,  tandis  que 
i  se;  font  très  facikaifnl  :  le  prix  du  kilogramme  doit 
K  varier  dans  ces  cas. 

b  compte  eomiae  fourni  titra  les  scellements  en  plomb  pour 
kboutants,  artichauts  ,  montants  de  grilles ,  etc. 
«rajn/'i'f  sont  comptées  linéairement,  mesurées  surlaplate- 
Ee ,  fonte  ou  fer  ;  les  pilastres  sont  cotés  à  part.  Le  prix  du 
%  n'est  point  lixé  et  varie  selon  que  les  pilastres  sont  plus 
moins  rapprochés ,  et  aussi  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de 
i.On  fait  bien  de  débattre  le  prix  d'avance  ,  sur  dessin;  les 
ineDts  en  cuivre  sont  payés  h  part  et  k  la  pièce. 
MU  paiement  comptés  au  mètre  les  eipagiiolfiies ,  eu  égard 
fHMaear  du  fer.  Si  la  poignée  est  évidée,  elle  est  prisée  k 
t  pleine ,  elle  compte  pour  tiois  décimètres  et 
rit  toujours,  dans  le  litre,  indiquer  la  forme  de  celle 
n  elle  est  évidée  ,  faire  mention  du  dessin.  Les  lacs, 
B,  mpporls  à  charnière,  gâches,  soDt  compris  dans  le 
l'espagnolette  ;  les  supports  à  pattes,  agrafes  et  coutre- 
\ei  vis,  soiit  comptés  â  la  pièce.  Il  est  du 
k  plus-value  toutes  les  fois  que  des  verrous  à  douille  sont 
dpar  le  bas  des  espagnolettes. 

j  uièlre  les  tringUt  ilc  croisée,  le  diamètre  porté 
Ptinbre,  les  pitons  conipHs  ;  il  doit  être  fait  mention  si  la 
eil  brute  ou  blanchie  ;  quant  aux  garnitures  de  poidies, 
I   fiak  GWuptéet  séparément  et  à  la  pièce. 
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Lç&  longs  verrous,  des  serruirfis,  bascules ,  etc.,  en  conapiCMl 
^jAM^  les  prix  les  pooJts ,  vis  ^  coad^it^  ^  g9«li^,,  30DI  ég^Jenfri 
comptés  au  mètre. 

On  compte  à  la  pièce  l^s  serrures  dont  on  désigne 
la  dimension  en.  longueui:  :  on  faii;  mention  au  tÂmbre  i»  b 
lité  «t  S9u^  c^ueUe  cote  eUes,  sont  QQn^ues  àmi^  le  cotmieiOfc 
piiix  des.  serrures  est  sujet,  à  des.  variations ,  mai&  la  pose  €t 
accessoires,  spol:  toujours  cotés,  à  prii^  fix^e;  les  via ,.  le^ckb 
toujours  comprises  dans  le  prix.  Les  serrure9  de  bafi  pvk 
ifne  clef;  les  belieS)  cçll^  diles.de  sûreté,  doivent  en  vwm 
L^  pri^  des  gâjcbes  n'est  pas  compris  dana  celui'  de  loi  serrure, 
design^  serrure  à.  tour  et  ifemi  polie  ;  id.  à  éguerre,  bec- 
tour  et  dçmi X  bouton  double ;,  qvcc  verrou  à  bascule,  ete*^ 
Ordinairement  lagâcbe  enclpisonnée  est  comprise  ;  mai», 
noi^s  venox^s  de  le  dire  pour  les  autres  serrures^,  lorsque 
gâches  ne  sont  pas  encloisonnées  elles  sont  comptées  se 
En  çpritapl  la  gâche  au  mémoire  ,  lorsqu'il  faudta  la  ponler, 
indiquera  sa  n^Xure ,  qfieUe  est,  sa  Ijauteur*,  et  si  elle  doit 
poui)  plusieurs  pênes.  Les  serrures  d'armoire  avec  tirage  et  beo» 
de-çan^  &ont  estin>ées  tput  compris. 

Quant  AUX  poignées  et  boutons  en  cuivre  dépendant  desdiM 
serrures,  ils  sont  tiqibrés  suivant  le. numéro  du  commerce, èl 
on,  en  fait  exactement  la  désignatioBw  Les  becs-de-oane  sim|iM 
ou  avec  un  double  par  le  bant  sont  comptés  à  1»  pièce,  compiil 
celui  du  haut  lorsqu'il  existera,  aiosi  que  le  tirage  et  les  lui 
la  longueur  et.  la  qu^dité  seront  indiquées,  les .  gâche»  sertfl 
comptées  séparément.  Seront  également  comptés  séparémeQt(.ii 
pour  ce  qu'ils  seront,  les  tirages  avec  poignée^  en  q[aeueA 
poireau,  fai^nt. bascule  ou,  avec  anneaux-. 

Sont,  égalçment.  comptés  à  la  pièce  les  cadeiuu^  les  ^toM 
compris  dans  le  prix  :. cependant  les  moraill^ms*,  ft'iL^'en.troafl^ 
•ont  comptés  à  part. 

Il  en.  estide  même  àes^  verrous  à  ressort  et  à  coulisse  :  'ûkMâ 
comptés  à  la  pièce  ;  ceux  à  ressorts^  sont  timbrés  r>errous  ofS 
naires,  fioUs ,  placard,  dem i -placard ,  etc.  ;  pour  ceuxàcM- 
lisse  ,  on  se  contentera  d'indiquer  leur  longueur  et  s'ils  sont  O 
fer  ou  en  cuivre  ,  les.  crajpiipons,  vis  et  conduits  compris^  htt 
targettes  sont  aussi  coHJ^téfs^  à  la  pièc^  ot  suivant  kur  dinev^ 
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ion  eu  hauteiur  et  largeur,  les  gadbes,  crampons  ou  vis  comprii 
lans  restimatioD. 

Les  éguerres  simpies  ou  doukles  $i9nt  covÊipiées  k  la^oe^  en 
jpdiquanC  la  dimension.  Les  simples  aeroot  mesurées  .sur  tu» 
ks  Wancfaes;  les  4oiil>ies  ^  ceUes  à  T  seroiil.  mes««ées  entns 
pr^uverture  des  deux  brandies.  Om  aura  soin  d'iiKiliy»cr  9  ^eUes 
ItBiit  eiHaiUées ou  non,  posées  avec  irisK>u  cknis^iqui  seront  itottr 
jours  compris  dans  le  prix. 

^  On  coiBpte  aassi  i  ia  pièce  ies  charnières  4e  lùuke  ves^oe.,  en 
jpoitafift  leiur  «ature^leur  diaaension  elilenrionce;  oeUes  carrées 
«t  à  pans,  mesurées  siu*  la  hauteur;  celles blaachies  sur  Ja  Ion- 
!^|aeur  de8J[)canches.  On  indiquera  si  elles  sont  ou  noE'en^iiMllées  : 
Jfis  vis  ou  clous  |K>ur  leur  pose  compris  dans  r^skiiuaition. 
^  Les  pivots  saoJL  coB^plés  à  la  pièce  -eu  mentionuant  la  <loB|^Qwr 
de  la  liranche ,  la  saillie  et  la  Joqgueur  de  la  -téfte  ^  sa  Jai^go^r  et 
^  JuuUeur»  les  vis  comprises. 

Les  couplets  sont  con^ptés  à  la  pièoe  1,  la  mesure  prise  du  bout 
d'une  branche  à  Tautre  pour  ceux  ordinaires  :  ceux  à  gaii}Qys 
40Dt  comptés  à  la  paire.  Le  nombre  des  aiœuds  sera.menti^Mupé  : 
Jl  en  sera  de  'même  des  briquets. 

.  Les  pentures  eu  fer  coidé  -ou  forgé  ipow  flirte  fAeîiie  «ou  y<sle^ 
sont  comptées  à  la  pièce,  en  faisant  mention  de  la  ^Cariiie,'de  la 
JsDgueur,  de  la  largeur  et  de  Ja  /orce  des  fers ,  «et -si  elles  simt  ou  ' 
pon  efitaillées.  Sans  le  f)rix  tserout  compris  4es  gIoms  ;  nnais  les 
W  et  les  dous  rivés  ser-cot  camptés  séparétuent  4)our  leur  'VAr 
Jeur  intrinsèque.,  non  compris  «le  teinpii  potvr^jposer,. faisant 
partie  de  celui  employé  à  la  pose  de  la  peuture.  La  grosseui*  ot 
Ja  lo^ueur  seront  mentionnées. 

Les  pommelles  ^  S  9H1  k  T  s^Hint  ooniffl^es  là  la^ièee«a^i^ec 
jofltttien,  si -elles  sOnt«eujion  entaillées.  Les  vis  et  les  ^gonds  pour 
les  pommelles  sina^ples  seront  oon^pris  -daus  ^rtestiinalieo  :  4ds 
pommelles  dimbles  seront  développées  «t  Jes  gonds  ooinfitës  à 

Les  fitihes  à  Jioutoa  ou  à  vase  «ont  comptées  à  la  fHèae,  La 
«Msuve  de  -celU^  à  vases  ordinaires  «ara  prise  «ntre  les  deuac 
vases ,  et  pour  celles  qui  sont  polies ,  celte  niesut>e  seva  prise 
hé  vases  couopris.,  les  pointes  .pour  ies  arvàter  coi|^u?ises»dans 
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l'estimation.  Si  elles  sont  posées  avec  sujétion,  on  en  fait  meiHJ 
don  au  timbre. 

Les  crochets  ronds  ou  plats  sont  comptés  à  la  pièce ,  la 
gueur  prise ,  non  compris  le  développement  du  crochet  ;  les 
pitons ,  tire-fonds ,  compris  dans  l'estimation  ;  mais  les 
seront  comptées  à  la  pièce  ,  la  mesure  prise  sur  l'ouverture , 
lacets  et  vis  compris.  On  devra  indiquer  si  la  pièce  est  à 
ou  à  tourillon. 

Les  taquets  de  toute  espèce  sont  comptés  à  la  pièce  :  on  k 
dique  la  longueur  du  battant  et  sa  force ,  le  mentonnet ,  les 
le  crampon ,  le  bouton  compris. 

Il  en  est  de  même  pour  les  loqueteaux;  on  indiquera  Vi 
et  la  dimension  par  la  platine ,  les  vis  et  goujons  compris  ; 
moraillons  comptés  à  la  pièce  sont  indiqués  suivant  leur 
gueur  ;  les  vis  et  pitons  entrent  dans  l'estimation  de  la  pièce. 

Les  gonds  sont  comptés  à  la  pièce ,  suivant  leur  dimensk»;] 
quand  ils  sont  à  pâte  et  fixés  par  des  clous  rivés ,  ces  dei 
sont  comptés  à  part. 

Les  pitons  et  tire-fonds  sont  comptés  à  la  pièce  en  indi< 
la  dimension  :  cette  mesure  se  prend ,  pour  les  pitons,  surkj 
diamètre  de  l'ouverture  de  l'œil;  pour  les  tire-fonds,  sur 
longueur  de  la  tige. 

Les  poulies  pour  rideaux  se  comptent  à  la  garniture  :  on  il 
dique  de  combien  de  poulies  elle  est  composée ,  ainsi  que 
longueur  et  la  force  des  tiges  et  le  diamètre  des  poulies.  Les  v» 
servant  à  la  pose  de  celles  à  pâtes  sont  comprises  dans  restiiui 
tion. 

Les  boutons,  boîtes  d'horloge,  sont  comptés  à  la  pièce ,  \ft\ 
crampon  ou  la  gâche  compris.  Les  boutons  ronds  dont  on  indi-^ 
que  la  forme  et  le  diamètre  ,  la  rosette  et  l'écrou  compris  diBf  \ 
Testimation ,  sont  également  comptés  à  la  pièce.  1 

Les  anneaux,  boucles  en  fer  ou  en  cuivre  ronds,  en  gibecièfti 
ou  en  cuisse  de  grenouille ,  sont  comptés  à  la  pièce  :  on  indique 
la  dimension.  La  mesure  des  ronds  se  prend  sur  le  diamètre; 
pour  les  autres ,  sur  la  largeur.  La  rosette  et  le  clou  de  heurtoir  -^ 
sont  compris. 

Les  agrafes,  contre^pannetons  et  supports  d* espagnolettes  WA 
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k  la  pièce,  suivant  leur  modèle  et  leur  force  ;  les  vis  qui 

:  sont  comprises  dans  le  prix. 

fissants  fie  cheminée  sont  comptés  à  la  paire.  On  indique 

es,  et  s'ils  sont  avec  vases  en  cuivre  ou  non. 

os  boulons  se  comptent  au  poids  ,  les  autres  à  la  pièce , 

uant  la  dimension  en  longueur  et  en  grosseur  et  la  na- 

fer  ;  quand  on  compte  au  poids ,  on  indique  seulement 

lion  du  fer  et  la  forme  ;  .les  ëcrous  ou  chevilles  sont 

dans  le  prix. 

ittes  sont  comptées  à  la  douzaine,  en  indiquant  l'espèce , 

Dsion ,  et  si  elles  sont  posées  avec  ou  sans  entaille  ;  les 

lur  les  attacher  sont  compris  dans  le  prix.  Les  broches 

ongueur  et  la  grosseur  sont  portés  au  timbre  sont  aussi 

s  à  la  douzaine. 

heçillettes,  dont  il  suffit  d'indiquer  la  longueur,  sont 

s  à  la  pièce.  Les  vis,  qui  devront  être  comptées  séparé- 

s  fournitures ,  seront  comptées  à  la  douzaine ,  eu  égard 

►rce. 

ynnettes  sont  comptées  à  la  pièce  ,  compris  le  ressort  et 

arré  :  on  indique  le  diamètre  et  le  poids. 

\ouQements  de  tirage  ou  de  renvoi ,  ressorts  de  rappel  à 

3astique ,  etc. ,  sont  comptés  à  la  pièce ,  la  pose  com- 

est  de  même  des  bascules ,  dont  on  indique  au  timbre  la 

:  la  dimension. 

^ulisseaux ,  la  pose  comprise ,  seront  comptés  à  la  pièce  : 

idiquera  l'espèce  ;  le  fil  de  laiton  et  les  ajustements  sur 

es  sont  compris  dans  l'estimation. 

rcement  des  murs  y  planchers ,  cloisons ,  sera  compté  au 

on  indiquera  s'il  est  fait  dans  la  pierre  dure,  le  moellon, 

ère ,  le  plâtre  ou  le  bois. 

xyaux  de  jer-hlanc  sont  comptés  au  mètre* 

t  au^/  de  fer,  aux  pointes  d'arrêt  et  de  conduite ,  lors- 

i  seront  compris  dans  d'autres  fournitures  et  qu'ils  seront 

séparément,  on  les  comptera  en  raison  de  leur  quantité. 

balcons  sont  ordinairement  comptés  à  la  pièce  ,  en  ayant 

désigner  les  dimensions  et  de  les  porter  au  timbre  ;  on 

î  aussi  la  forme  et  la^'grosseur  des  fers,  et  les  divers  orne- 


tm  SEBXUKEKSE^ 

méats  qui  peurctol  y  être  joints.  Toutefois,  il  est  très kap 
de  se  rendre  compte  du  poids  total  du  bakoB. 

Les  rampes  ornées  sont  comptées  au  mètre  ccnirant ,  c> 
celles  indiquées  plus  haut. 

B  notts  est  impossible  de  déterminer  aucuns  prix,  parce 
sont  tellement  variables  qu'on  ne  saturait  prévoir  aujoui 
quel  sera  le  priit  dans  un  mois  ou  deux. 

Le  serrurier  en  voitures  ferre  les  roues ,  les  trains  de  vo 
fait  et  pose  les  ressorts  de  suspension  qui  amortissent  les  se 
ses  produites  par  la  marche  de  la  voiture.  La  ferrure  de  la 
qui  rentre  dans  les  attributions  du  serrurier  en  batime 
compose  de  boulons  rivés ,  fraisés,  à  écrous  de  main-de*i 
(ers  coudés 4  percés,  sondés,  etc.  Il  y  a  deux  pièces  princ 
qui ,  indépendamment  des  essieux,  qui  forment  une  spéci 
sont  particulièrement  faites  par  le  serrurier  en  voitures  e 
gént  beaucoup  d'attention  et  d'habitude  2  ce  sont  les  ress< 
les  cols-de-cygne. 

On  nomme  col-de-cygne  une  barre  de  fer  dont  la  foncti 

de  marier  l'avant^train  à  l'arrière-train  t  jadis  on  en  n 

deux  ;  maintenant  on  fixe  à  l'arrière-train  une  flèche  unie 

charroonage,  et  les  cols^e-cygne  sortent  de  cette  flèche.  I 

denzygne  est  composé  de  deux  barres  de  fer  de  roche  au  1 

desquelles  on  met  une  barre  de  fer  doux  de  Berry.  Ce 

barres  sont  forgées ,  soudées ,  corroyées  ensemble  à  c 

suante  et  amenées  à  une  grosseur  qui ,  suivant  la  force  de  I 

ture ,  peut  avoir  de  4  à  ô  centimètres  d'équarrissage.  On 

col-de^ygna  en  deux  parties ,  celle  de  devant  et  celle  de 

rière  ,  on  les  cintre  ensuite.  La  flèche  de  la  courbe  est  si 

donnée  à  deux  conditions  ,  la  forme  de  la  caisse  de  la  v 

et  la  hauteur  des  roues  de  devant ,  qui  doivent  passer  Iibr< 

par  dessous,  après  quoi  on  soude  les  deux  parties  ;  mais,  a 

pendant  le  cours  de  cette  opération  assez  compliquée  on 

obligé  de  mouiller  certaines  parties  pour  profiter  de  la  cl 

des  endroits  voisins  ,  le  fer  de  Fenseinble  de  la  pièce  n'est 

homogène  :  certains  endroits  sont  liants ,  tandis  que  d'i 

sont  ca^isauts  ;  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  fait  n 

la  pièce ,  qu'on  amène  au  rouge  cerise.  On  la  forge  alors  p( 

contourner,  selon  le  besoin,  et  on  la  donne  à  un  autre  o« 

qui  pousse  dessus  les  moulures  |  s'il  doit  7  en  avoir^ 
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PliBKiirs  iamet  snperpesées  d'un  aoîer  {MurticviKer  ^\m 
irame  acîer  à  rasons  forment  un  ressort  ^  Voiture.  VépM-' 
or  de  eem  lames  d'acier  Tarie  entre  â  et  7  mikimètred ,  et  la 
rgeur  entre  6  et  8  centimètres.  Pour  {aire  un  tes^Ofti  avec  kâ 
mes,  on  fixe  d'abord  k  diamètre  de  la  courbe  y  paie  ta  iMt* 
Kor  de  la  queue ,  quand  il  s'agit  de  ressorts  4  queue.  Où 
nunence  par  k  graade  feuille ,  dont  on  dëteitnine  d'abord  là 
mgueur  sur  k  développement  de  la  courbe.  On  U  bat>  ^n  l'é- 
luuit ,  on  l'arrondit  par  les  deux  bouts,  qu'tm  amtndt  un  peu  ; 
m  k  met  bien  de  krgeur  eC  on  lime  les  angles  en  arrondissant» 
!e(te  première  préparation  donnée ,  on  fait  k  tétion.  €e  tétion  ^ 
m  etoquiau ,  est  un  petit  bouton  en  saillie  dont  k  longueur 
m  de  6  à  8  millimètres  et  k  krgeur  de  d  à  6  >  et  qui  se  trouve 
itoé  à  1  décimètre  environ  du  bout  du  reisort.  La  seconde 

• 

faiîDe ,  plus  courte  que  k  première  >  se  pose  dessus  ;  au  milieu 
àt  sa  krgeur,  vers  le  bout,  se  trouve  un  jour  carré  long  de  la 
krgeur  du  tétion  qui  doit  y  entrer,  et  d'une  longueur  de  3  à 
4  centimètres*  Au  Moyen  de  ce  que  cette  ouverture  est  plus 
kigae  que  le  tétion ,  ce  dernier  peut  y  glisser  suivant  le  besoin, 
i&ir  cette  même  seconde  lame ,  en  avant  de  l'ouverture  dont  il 
mt  d'être  parlé ,  on  fait  un  noureau  u^tion  de  k  métne  forme 
celui  de  k  première  feuille  et  destiné  à  entrer  dans  l'ouvert 
tne  de  k  feuille  suivante  ,  qui ,  elle-même  9  porte  également 
troisième  tétion ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  dernière  feuille, 
ftt  est  k  plus  courte,  qui  a  des  ouvertures,  mais  n'a  pas  de 
tilion.  Le  but  qu'on  Ée  propose  en  faisant  ces  tétions  et  ces  ou^ 
WMares,  est  de  s'opposer  au  mouvement  latéral  des  feuilks  qui 
le  |ieavent  glisser  l'une  sur  l'autre  que  dans  le  sens  de  k  1ob«« 
|Kiir  et  suivant  la  portée  des  ouyertures.  Les  tétions  se  trouvant 
an  milieu  de  k  longueur  des  ouvertures ,  k  mouvement 
tdlstoire  des  lameâ  peut  avoir  lieu  en  deux  sens.  Quant  aux 
iféntiDas  de  cintrer,  de  tremper  et  de  fixer  les  ressorts  au 
iHm  des  boulons  et  des  colliers ,  comme  elles  n'offrent  rien  de 
fvdcidier,  nous  n'en  parlerons  pas. 
Le  serrurier' mécanUien  est  l'oUTrier  qui  travaille  aux  méca*- 
ifaei.  Nous  n'avons  pas  encore  ,  dans  le  langage  technique ,  de 
^  propre  et  significatif  pour  désigner  ^  non  pas  celui  qui  in- 

I  mais  bien  celui  qui  les  exécute  d'après  les 
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idées  et  les  dessins  du  mécanicien.  L'ouvrier  de  cette 
doit  savoir  forger,  limer,  tourner  le  fer,  le  cuivre  et  même 
bois ,  et  avoir  une  entente  satisfaisante  de  Tart  du  fondeur, 
d'être  à  même  de  faire  les  modèles  qui  devront  être  donnés 
fondeur  en  fer  ou  en  cuivre.  Un  bon  ouvrier  serrurier-m< 
cien  est  un  homme  précieux  ,  car  il  doit  posséder  des  con: 
sances  diverses  et  être  propre  à  tout  :  il  peut  travailler  en  bâti 
en  voiture  ;  aucune  partie  ne  lui  est  absolument  étrangère, 
concevra  qu  il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  aucun  détail 
ni  sur  ses  nombreux  outils ,  ni  sur  les  divers  objets  qu'il  fabi 
que;  un  volume  entier  ne  suffirait  pas  ;  nous  devons  donc 
contenter  de  renonciation   de   ses  attributions,  ^'ous 
rendre  cette  justice  aux  serruriers  :  c'est,  en  général,  pa: 
eux  qu'on  rencontre  les  ouvriers  les  plus  réfléchis ,  les  plus 
pliqués ,  les  plus  attachés  à  leur  état ,  cherchant  toujours  à 
rendre  compte  des  effets  et  remontant  aux  causes,  ayant  legénii 
le  plus  inventif,  le  plus  fécond  en  ressources.  Ces  qualités ,  ils 
doivent  peut-être  à  la  nature  de  leurs  occupations  ,  qui  les 
nent  dans  un  exercice  continuel ,  et  est  pour  eux  une 
tique  de  tous  les  instants. 

La  serrurerie  en  général  a  tenu  un  rang  distingué  à  Fexposî-i 
tion  de  1839.  Les  tours,  les  filières  à  coussinets,  les  cisailles,  les. 
étaux,  les  alézoirs,  les  machines  à  forer,  à  rainer,  à  couper,  ont* 
reçu  de  notables  perfectionnements.  La  serrurerie  en  voiture  t.- 
obtenu  de  justes  encouragements  :  des  ressorts  nouveaux ,  àtM* 
essieux  construits  d'après  une  nouvelle  méthode  de  forgeage  quil- 
les rend  bien  moins  sujets  à  se  rompre  ,  ont  mérité  des  réconn  j 
penses  à  leurs  auteurs.  Les  lits  en  fer,  articulés  ou  à  demeure,^ 
ont  enrichi  l'art  du  serrurier  d'une  fabrication  qui  n'appartenait  < 
jadis  qu'aux  ouvriers  en  bois.  La  serrurerie  de  précision  a  pa- 
iement fait  des  progrès  qui  ont  été  constatés  :  les  serrures  à 
combinaison  ont  atteint  une  perfection  qui  les  met  à  Tabri  de 
toute  tentative  ;  les  serrures  Bramah  ,  dites  à  pompe ,  ont  pré- 
senté un  fini,  une  justesse  qu'elles  n'avaient  point  encore  atteints; 
des  serrures  système  Chubb  simpUfié  ont  présenté  toutes  les  ga- 
ranties désirables. 

Nous  ne  pourrions  donner  la  description  des  innombrables 
serrures  dont  on  a  fait  récemment  l'invention,  sans  avoir  recours 
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(rand  nombre  de  figures  très  compliquées  ;  nous  sommes 
contraint  de  nous  abstenir  d*en  donner  aucune ,  car  d'ail- 
lé choix  serait  difficile  entre  tant  de  systèmes  ayant  chacun 
nérite  particulier,  ^ous  nous  renfermerons  donc  dans  Té- 
i  des  faits  généraux. 

I  soufilets  de  forge  construits  d'après  l'ancien  système  ont 
iTe  inconvénient  d'occuper  beaucoup  de  place  relativement 
{oantité  de  vent  qu'on  en  obtient;  cependant  les  serruriers, 
[lar  ignorance ,  soit  par  paresse  et  attachement  aux  anciens 
es ,  s'en  tiennent  toujours  à  leurs  soufflets  à  deux  vents ,  si 
Is,  si  peu  usuels.  Il  existe  cependant  un  soufflet  à  trois 
I  inventé  par  M.  Privas ,  perfectionné  par  M.  Rabier,  qui 
ait  être  préféré  à  tous  égards  j  puisqu'il  donne  un  vent  plus 
inu ,  plus  fort,  et  qu'il  est  plus  de  moitié,  à  force  égaie, 
is  grand  que  le  soufflet  ordinaire.  Ce  soufflet  envoie  du  vent 
étervoir  d'air  lorsque  l'ouvrier  tire  la  sonnette  de  la  brac- 
;  il  en  envoie  encore  lorsqu'il  lâche  la  sonnette  et  que  la 
iloîre  remonte  ,  attirée  par  le  contre-poids.  Ainsi ,  point  de 
M  perdu ,  production  de  vent  dans  le  soufflet  supérieur,  au 
rvoir  d'air,  en  montant  et  en  descendant.  Ces  soufflets , 
leurs ,  coûtent  meilleur  mardié   que   les  soufflets  ordi- 

». 

Mis  avons  vu  aux  expositions  de  1834  et  de  1839  des  souf- 
I  établis  d'après  ce  procédé,  mais  sur  plan  circulaire  de 
dmètres  environ  de  diamètre  «  ou  sur  plan  carré  ayant  4  à 
dmètres  de  côté,  et  pouvant  ainsi  être  facilement  placés 
le  premier  endroit  venu  ,  sans  gêner,  sans  intercepter  le 
,  et  qui  étaient  doués  d'une  puissance  énorme.  Comment  ces 
uvertes  utiles  restent-elles  sans  résultat?  Pourquoi  donc  les 
iiriers  ont-ils  encore  dans  leurs  petites  boutiques  leurs  énor- 
et  dispendieux  soufflets  ? 

'usage  des  ventlmètres ,  qui  permet  de  régler  la  force  du 
.  et  de  reproduire  à  volonté ,  et  après  de  longs  espaces  de 
ps ,  absolument  la  inén>e  quantité  qui  une  fois  a  bien  réussi 
r  certaine  opération  ,  leur  est  également  inconnue  ;  cepen- 
:  un  ventiniètre  est  un  ustensile  très  peu  coûteux.  Cet  in- 
meut  vaut  à  lui  seul  une  longue  expérience  :  il  épargne  au 
eron  des  remarques,  des  essais,  des  tâtonnements.  Nous  ne 


170  a^MlURERIE. 

saurions  trop  appeler  ratteation  sur  ce  mode  aTanl 
pouvoir  toujours  à  volonté  donner  au  vent  une  force  coi 
mesurée,  appropriée  aux  besoins  du  moment. 

11  est  un  moyen  de  percer  dans  le  fer  des  trous  ronds, 

en  trèAe ,  et  de  toute  autre  configuration ,  en  bien  m< 

temps  que  Ton  n'en  met  à  percer  les  trous  ordinûres  , 

que  la  plupart  des  serruriers  ignorent  et  qu'ils  seraient 

doute  bien  aises  de  connaître.  Le  voici  :  supposons  qu*uni 

rier  eût  à  percer  dans  une  barre  de  fer  plusieurs  trous 

3  centimètres  de  côté  pour  livrer  passage  aux  barreau! 

grille  dont  cette  barre  serait  le  sommier,  il  choisirait  un 

assez  large  pour  que ,  les  trous  faits ,  il  restât  encore 

force  de  chaque  côté.  Ainsi ,  nous  supposerons  que  le 

pourrait  avoir  6  centimètres  de  largeur  sur  2  ou  3  d'é] 

des  trous  de  cette  lUmension  percés  à  froid  demanderont 

leur  confection  un  temps  considérable  ;  par  le  procédé  quel 

indiquoiis,  ils  prendi^ont  moins  d'une  minute  pour  être 

gulièi^ement  faits.  On  moulera,  dans  un  carton  ou  dans  une 

gouttière  en  bois,  un  barreau  en  soufre  ayant  juste  les  dû 

âons  voulues,  et  long  de  15  à  16  centimètres,  puis,  après i 

marqué  sur  la  barre  de  fer  les  points  où  doivent  se  trout 

trous ,  on  mettra  cette  barre  au  feu  de  la  forge  et  on 

rougir  blanc ,  chaude  suante  :  on  la  retirera  promptei 

feu ,  et ,  pendant  qu'elle  conservera  toute  sa  chaleur,  on  M 

sera  sur  deux  points  d'appui  élevés,  deux  briques,  par  exéi^ 

mises  à  cet  effet  en  regard  sur  Pâtre  de  la  forge  ;  puis ,  ten^l 

barreau  de  soufre  avec  une  pince  plate  et  longue,  on  la  pdi 

en  appuyant  un  peu ,  sur  l'endroit  marqué  où  le  trou  dott^ 

pratiqué  :  le  soufre  pénétrera  dans  le  fer,  et  en  moins  J 

minute  un  trou  sera  percé  très  régulièrement ,  à  la  sortie! 

tout.  Si  l'on  n'a  pas  perdu  de  temps  dans  l'opération,  onpN 

de  sqite  percer  un  autre  trou,  sinon,  il  faudra  remettre  lai 

au  feu  pour  la  ramener  au  même  degré  de  chaleur,  ce  qv 

mandera  peu  de  temps,  le  fer  étant  dans  tous  les  cas  encotl 

chaud. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  soufre  pénètre  dans  le  fer,  'ûffi 
au-dessus  du  fer  une  (lamuie  pétillante  do  2  décimètres  enl 
de  hauteur,  c'est  ce  qui  force  à  tenir  le  bâton  de  soufre  «f«l 
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fer.    A  MeU,  avec  un  bâton  de  soufre  de  15  inillî- 

lu  de  diamètre ,  od  a  percé  en  qiialorie  secondes  une  Iaiuo 

|b  iorgé  <l'uo  centimètre  et  demi  d'épaisseur  :  le  soufre  a, 

BD  trou    parraitenient  cJrculaJi'e  et  qui  avait  coa&ervé  U 

les  ditneiuiom  du  bâton  employé  ;  ou  doit  dire ,  ce- 

qu'il  était  plus  r-'gulieF  du  côté  de  la  sorlie  que  de 

de  l'rulrée.  L'acier  forg^  a  été  percé  encore  plus  prouipte- 

que  le  fer,  et  a  présenté  les  niémea  pliénouièiies  pour  U 

Lfiié  (les  troua.  Mais  la   fonte  t;rise  ,  décapée  à  froid,  en- 

i  cljaud ,  et  diauffée  jusqu'au  point  où  elle  allait  se  liqué- 

ft'k  aiibi  aucune  altération  du  soufre  ^  la  surface  :  il  n'a 

«ki«é  aucune  trace. 

•  expériences  ont  été  répétées  à  Genève  ,  en  les  variant ,  de 
nnière  suivante  i  on  opère  d'alurd  siu*  un  barreau  de 
liUiuirlTea  d'épaisseur  cliaulfé  au  ronge  blanc,  on  applique 
ipêrment  drssiis  un  bâton  cylindrique  eu  soufre  de  9  à 
kiillitnéires  de  diamètre  et  de  H  centimètres  environ  de 
iMu-,  en  ireixe  secondes,  le  barreau  fut  percé  de  part  eu 
d'un  trou  circulaii-e  un  peu  inégal  du  côté  de  l'entrée  du 
t  de  soufre ,  mais  parfaiieinenl  régulier  en  dessous, 

I  lit  des  baguettes  de  soufre  de  coupe  elliptique,  carrée, 
i^e  et  même  eji  trèfle,  et  les  expérieures  furent  continuées 
tnèine  succès  sur  des  barres  de  fer  de  France,  d'Angleterre, 

',  de  H,  1 8  et  20  millimètres  d'épaisseur  qui  furent 
éd  dan»  une  moyenne  de  12  à  Jfi  secondes,  Toujours  le 
M  pliénomène  eut  lieu  :  les  trous  étaient  plus  réguliers  à 
«lie  qu'à  l'eutrée. 

k  a  «tân  moulé  des  planihes  de  soufre  de  3  ceulimèlres  et 
ide  Urgeur  sur  une  épaisseur  de  ô  milliuièEres  par  le  bas  et 
B  jmr  le  baut,  ayant  euvirou  16  centimètres  de  longueur 
ittMi  appliqua  une  de  ces  plancbes  par  le  bout  le  moins 
iBrtia  barreau  de  fer  incandescent  de  14  millimètres  d'é- 
nr  et  de  28  il  30  milliinèires  de  largeur  :  il  fut  en  moins 

II  KcDodes  coupé  absolument  uet. 

W  l'attnrer  que  le  contact  du  soufre  n'avait  point  dénaturé 
il  n'était  devenu  ni  plus  BL;-re  ni  ronveiiu  ,  ou  a  forge 
«  à  froid  les  divers  barreaux  qui  avaient  servi  à 
ntMÏOD,  «t  il*  ont  été  trouvés  tels  qu'ils  étaient  avant. 
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rs,  la  plus 


s  grande  partie  du  moins,  ignoreot 
vantage  et  l'économie  qui  se  rencontrent  dans  remploi  At 
chaud  pour  l'alimentation  du  fojer  de  la  forj;e  ;  et  cèpe 
cet  emploi  ne  nécessite  qH''unc  dépense  une  fois  faite  e 
minime ,  relativement  au  proQt  qui  en  est  le  résultat.  II  f 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  ,  les  serruriers  q 
pourvus  des  appareils  à  rendre  l'air  chaud  ont  réalisé  dts\ 
fices  clairs  et  dignes  de  fixer  l'attention  de  nos  coinpatnoU 
Il  existe  plusieurs  appareils  à  l'aide  desquels  on  peut  ■ 
quer  l'usage  de  l'air  chaud  à  de  petits  foyers  de  forge  ; 
n'avons  pas  besoin  d'en  donner  une  description  détailU 
suffit  de  dire  à  l'ouvrier  intelligent  quel  est  l'ensemble  A 

Assez  ordinairement  l'appareil  est  en  fonle  ;  le  vent  arril 
soutIQet  par  un  tuyau  ,  comme  dans  les  forges  ordinaires^ 
rière  le  foyer  de  la  forge  ;  mais  iri ,  le  bâtis  de  briques  qui    ^ 
tient  la  plaque  de  tuyère  est  remplacé  par  une  boite  en  I    | 
Celte  boite  est  divisée  à  l'intérieur  en  compartiments  ayul    j 
issue  les  uns  dans  les  autres.  Le  vent  se  promùnc  dans  cM^    ^ 
parliments  avant  d'arriver  à  l'orifice  de  la  tuyère,  et  a  le  t    \ 
de  s'échauffer  en  ghssant  sur  tous  ces  compartiments  t. 
échaufFés  par  le  feu  même  de  la  forge ,  présentent  i 
surface  en  contact  avec  l'air.  La  plaque  antérieure ,  e%fK 
toute  la  chaleur  du  foyer,  serait  exposée  à  se  fendre  pn    . 
d'une  dilatation  inégale  i  mais  on  a  soin  de  fondre  sépail    . 
la  partie  centrale  et  de  lui  donner  beaucoup  plus  d'épaïl 
c'est  elle  qui  forme  la  tuyère.  Cette  tuyère  étant  mobU 
bellement  remplacée  lorsqu'elle  est  brûlée  par  un  longw 

Un  autre  appareil  est  composé  d'un  tuyau  de  forte  lA 
pentant  au-dessus  du  feu  et  recevant  son  action  ;  le  vent,  ; 
de  parvenir  au  feu ,  serpente  dans  ce  tuyau  et  u'arrive  m 
que  très  chaud;  mais retie  disposition  présente  quelque! | 
vénients  dans  l'emploi.  Celui  imaginé  par  M.  Taylor  « 
généralement  employé  à  Paris,  C'est  la  palastre  qui  est  a 
et  à  double  fond  ;  le  vent  parcourt  une  espèce  de  labyrial 
cloisons  en  fonte,  et  u'arrive  au  busillon  qu'après  s' 
-ment  échauffé. 

Ub  conçoit  qu'il  est  très  possible  de  combiner  si  1 
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,   en  Goatournant  le  tuyau  qui  am^ne  le  venl 
issus  et  derrière  le  foyer  :  on  arrivera  toujours  à 
ats,   pourvu  que  i.e  tuyau  conducteur  soit  assez 

feu  pour  eo  être  seulement  chauffe.  Si  l'on  coin- 

de  plaques  de  fonte  ,  on  se  sert  pour  les  luter 
t  mastic  composé  de  soufre ,  de  sel  ammoniac  et 
fer,  ou  ,  mieus  encore,  composé  ainsi  qu'd  suit  : 
■,  ou  mieux ,  de  fonte ,  6  ;  blanc  lie  céruse ,  I  ;  ar- 
t  délayé  jusqu'à  consistance  de  pâte  avec  du  fort 
LcUite  l'oxidaiion  de  la  limaille.  Ce  mastic  résiste 
iuteose.  Quand  un  appareil  est  bien  fait  et  que  le 
lablement  conduit ,  la  ciialeur  du  vcntsufKt  pour 
ui  lui  est  présenté, 
ïtices  comparatives  à  l'air  froid  et  à  l'air  cliaud 

en  Alleoiagae  avec  une  forge  ordinaire  :  à  l'air 
srger  49  kilogr.  de  fer  anglais  carré  de  13  milti- 
ôté ,  en  clous ,  à  scellement  ou  à  pointe ,  il  a  fallu 
liectoj.  de  charbon  de  terre,  et  l'on  a  eu  12  pour 
sur  le  poids  du  métal  ;  avec  l'air  chaud,  pour  la 
Le  de  fer  employé ,  on  n'a  eu  que  10  pour  cent  de 
1  n'a  consonuné  que  42  kilogrammes  de  charbon. 
I  écononiie  de  37  pour  cent  sur  le  combustible  ,  et 
:e  moins  sur  le  déchet  ;  en  ouire ,  le  fer  travaillé 
X ,  mieux  forgé  et  sans  paille, 
eoces  ont  été  répétées  à  Paris ,  chez  MM .  Jac- 
,  serruriers  ,  rue  d'Assas ,  26 ,  et  ont  constaté 
lit  par  l'emploi  de  l'air  cbaud  un  quart  d'éco- 
lemps  avec  plus  d'un  tiers  de  moins  sur  le  déchet; 
>nsoiumaiion  du  cliarixin,  la  ditférence  a  été  peu 

Btres  expériences  faites  dans  le  Wurtemberg  avec 
ompusé  de  tidies  de  fei-blauc  disposés  tj  ansversa- 
ssus  du  foyer,  et  ne  cbauQaut  l'air  qu'à  120  degrés 
t  doniié  uo  tiers  d'économie  sur  le  charbon  de  bois, 
les  de  fer  en  barre  ont  produit  50  kilog.  50  de  f^^r 
Ktiti  objets ,  et  enfin  une  giaude  amélioration  dans 
,  le  fer  chauffé  plus  rapidement  étant  resté  plu» 
idoux.  Pj.ulin  Desohmeicx.. 
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SERYtTUDB.  (Â^minis^ation,)  Lessgmtmies  mumiœti 
ciers  font  l'objet  du  titre  iv ,  liv.  2,  du  Gode  civil,  et 
pouvons  mieux  faire  que  d'en  citer  ici  textnellemeat  en 
tions ,  eti  y  ajoutant  qoe^ues  développements  exftnûtstdefi 
lent  Traité  de  M^  Pardessus  solt  fe  mente  rajet ,  eft  «n  reai 
{Kxur  toat  ice  ^ui  en  sera  suscepôUe^  à  divers  aitîokg 
Dicftionnajire  ménve,  ifm  sont  particulsèrenent  coMsanm 
pai'ties  6péckdes  de  ce  sujet  imlfxnrtant^ 

Le  pi'éâMit)«)e  du  titre  )»récité  donne  d'aiiotd  Im  Ml 
nérales4^i  suivent? 

«  Une  se^ittïde  «M;  «me  diarge  imposée  «or  un  Mittagel 
»  Tusage  et  Tutiiîté  d'un  kéritage  appattenant  à 
»  priétaire  (art.  637  du  Gode).  Elle  n'étabifo  ftucone 
»  nence  -d^un  héiil^ge  mt  l'autre  (638).  £He  «dérive  o«i 
n  sknatioha  MAurelle  de^  iieux ,  <m  des  oMîgaticnis 
»  la  loi ,  ou  desconveuIMms  entre  les  propiiétaires  (6S9). 

11  traite  eùsuile  entr«>is-<4iàpitres  différents  de-oes  iroîi' 
particulièTreS  de  set*vit?udes. 

tÎBAr».  I*'.  Des  sâMfaties  ^  Oeripf^nt  de  JasitttaeièntUïi 
Ces  servHWrdcs  sont  i:É4atîves  :  V  aux  eawjtr;  20 
3o  «nfm  à  la  <:iôïtm*E. 

Aucun  article  de  ce  Itoiotmaire  ne  traitant  4es  SsiWK 
i^ppoiit  qm  nous  oc^ivpe  y  wous  dev<nis  envrer  à  ce 
les  détails  qui  suivent. 

Art.^0.  «liesfotiàs  inférieurs  soM  assujettis  iflBvars 
»  qui  sont  plus  élevés ,  à  recevoir  les  eaux  -qui  «en 
»  tûrellenient ,  sans  que  la  main  de  Hiomtoie  y  ait 

n  Le  propriétaire  ^nférieiM*  ne  peut  pomt -élever  de 
»  empêche  cet  écoulement. 

»  Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire  qui 
i>  servitude  du  fonds  itiféneiir.  » 

L'oblifjalion ,  pour  les  fonds  iriférienrs^àePece\xAtim^ 
'quidccaulcnt naturellement ^es fonds  ^tipérieiers j  'doits* 
en  général,  sort  des  cauX'du  ciel,  c'est-à-dire  de 'oeHes  *fà*^ 
viennent  dcsphiics  ou  de  la  ibirte  de  neiges  ou  de  ^glace^^ 
des  eaux  de  sotrrces  j'^men'ftn  de  cours  d-eau  "plusooMn^ 
€<^ndant ,  ces  detfx  àernières  espèces  d'eaux  9Lj$ttitA 
leurs  aitides  spéciaux ,  celui-ci  s'applique  partîcul 
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p  du  ciel  y  soit  qu'elles  aient  tombé  iimiiédiatettieBt  sur  le 
du  supérieur  ,    ou  qu'elles  y  arrivent  d'un  fond»  qui  lui- 

Py  soit  supérieur, 
fottd^  inférieurs  sont  nécessairement  obligés  de  souffrir, 
pirnir  temps  que  la  transmission  de  ces  eaux ,  les  inconvé- 
^rts  qui  peuvent  en  résulter,  tels  que  Tentraînement  des 
y  des  sables ,  des  graviers ,  des  pierres  même  ou<  de  tous 
débris  que  Fabondauce  des  eaux  ainsi  que  la  rapidité  de 
|CBte  et  la  nature  du  sol  peuvent  occasionner.  CeUe  remarque 
fe^alement  applicable  auxeaus  de  sources  et  aux  cours  d'eau 
nous  parlerons  ôr après. 

en  est  de  même  de  l'obligation  imposée ,  d'ime  piart  f  au 
ietaire  du  fonds  inférieur  de  ne  point  élever  de  digues  qui 
*nt  s^ opposer  à  l'écoulement  des  eaux ,  soit  en  les  faisant  re- 
vers le  fonds  supérieur  y  soit  en  les  renvoyant  sur  d'autres 
,etc.  ;  et,  d^auti'e  part,  au  propriétaire  du  fonds  supérieur 
rien  Jaire  qui  puisse  aggruver  la  servitude  du  fonds  inférieur, 
derniers  mots ,  rapprochés  de  ceux  du  premier  paragraphe 
^  s* écoulent  naturellement  sans  que  la.  main  de  l'homme  y  ait 
f^bué),  font  voir  qu'en  général  ce  que  le  fonds  inférieur  est 
de  souffrir,  c'est  l'écoulement  naturel ,  et  non  1  écoulement 
'il  pourrait  étne  modifié  par  le  propriétaire  dii  fonds  stipé- 
pour  sa  plus  grande  commodité  et  son  propre  intérêt/,- 
encore  pour  sou  simple  agrément  ou  par  pur  caprice.  Sans 
il  ne  doit  pas  être  empêché  de  tirer  parti  de  son  terrain  ,i 
lir  tel  ou  tel  genre  de  culture ,  d'exploitation  ou  du  fa- 
n  qui  pourrait  exiger  quelque  changement  dans  le  mode 
'écoulement ,  ou- bien  encore  dans  la  nature  ou*  la  pureté  des 
mais  y  dans  tous*  les  cas,  et  sanfs  porter  atteinte  au  libre 
de  la  propriété  supérieure,  la  servitude  ne  doit  pas  être 
pe^  pour  la  propriété  inférieure.  Si  quelques  contestations- 
ient  à  ce  sujet,  les  tribunaux  devraient ,  ainsi  que  nous 
q^'il  leur  est  recommandé  par  l'article  64ô^  conci- 
le  renpect.dû  à  la  propriété  avec  l'intérêt  de  l'agriculture  y  et 
irement  aussi  de  l'industrie. 
ns  du  reste  dètf  à  présent  l'art.  ^Si'{de  l'élut  des  toits)  qui 

C«  Tout  propriétaire  doit  établir  ses  toits  de  manière  que  léS' 
IX  pluviales  s'écoUleat  sur  son  terrain  ou  sur  la  voie  pu- 
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»  blique;  il  ne  peut  les  fisdre  verser  sur  le  fonds  de  son 

Ce  dernier  article  modifie  donc  Part.  640,  en  ce  sens 
les  eaux  pluviales,  au  lieu  de  tomber  sur  le  sol  même 
supérieur ,  tombaient  sur  le  toit  d'un  bâtiment  qui  y  fût 
elles  ne  pourraient  de  là  s'écouler  directement  sur  le 
inférieur. 

Art.  641.  «  Celui  qui  a  une  source  dans  son  fonds 
M  user  à  sa  volonté ,  sauf  le  droit  que  le  propriétaire  da^ 
»  inférieur  pourrait  avoir  acquis  par  titre  ou  par  presci 

Observons  d'abord  que  l'obligation  imposée  par  Fart 
fonds  inférieur,  de  recevoir  les  eaux  du  jonds  supérii 
s'entendre  non  seulement  des  sources  qui  surgissent 
dans  ce  dernier,  mais  encore  des  sources  nouvelles 
raient  y  être  découvertes,  fut-ce  même  par  suite  de  trai 
de  recherches  ad  hoc.  C'est  une  chose  trop  précieuse^ 
nouvelle  source  d'eau  pour  refuser  au  propriétaire 
des  moyens  d'écoulement ,  sans  lesquels  elle  devieni 
lui  une  cause  d'embarras  plutôt  qu'un  avantage  (1  ). 

Observons  encore  que  ce  qui  précède,  comme  ce 
doit  s'entendre  également  et  d'une  source  d'eau  nai 
d'une  source  d*eau  thermale  ou  minérale. 

Dans  ces  différents  cas  (et  il  en  serait  de  même 
eaux  du  ciel  y  dont  nous  avons  précédemment  parlé).  Toi 
imposée  au  fonds  inférieur  de  souffrir  l'écoulement  des 
lui  donne  pas  droit  à  ce  même  écoulement.  Le  proprn 
fonds  supérieur  a  naturellement  le  droit  de  les  retenir 
user  ainsi  qu'il  peut  lui  convenir,  par  exemple  d'en  foi 
étang ,  etc.;  et,  quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  il' 
usé  de  ce  dernier  droit,  il  pourrait  user  de  celui  qu'il  a 
écouler  ces  eaux  sur  le  fonds  inférieur ,    par  la  raison' 
prescription  ne  peut  être  motivée  sur  le  non-exercice 
culte.  Mais,  au  contraire,  pour  que  le  propriétaire 
inférieur  puisse  exiger  que  l'écoulement  continue  à  a^ 
il  faut  ou  un  titre  ou  la  prescription.  Quant  au  titre,  i! 

(i)  Il  parait  même  qu'en  Angleterre  CD  ta  jusqu'à  accorder 
poar  les  eaux  jaillissantes  provenant  de  roirs  AKTésiiirs.  (  Voir  Cêéêtt 
ehitêeitt ,  par  Fréroy  de  LigoetiUe .  page  5.)  ^ 
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cODseati  librement  paricpropriciaire  du  fonds  siipiîrieur; 
it  à  la  prescription,  nous  oUous  Toir  ce  qui  est  Dccessaiie 
Vélablir. 

642.  4.  La  pi'csci'ipUoi),  dojis  ce  cas ,  ne  peut  s'acquéiir 
par  une  jouissance  non  ititeirompue  pendant  l'espace  de 

;  années,  à  compter  du  moment  ou  le  propriétaire  du 

ioféi  ieur  a  iait  et  terminé  des  ouvrages  appaveiits  desti- 

iibi:îliter  la  chute  >t  le  cours  de  l'eau  dans  sa  propriété.  » 

ij  non  seulement  il  faut  la  prescription  trentenale,  mais 

ka  trente  ans  conimenuent  à  courir,  non  pas  du  moment 

Éttprîétaire  du  fonds  inférieur  aura  commencé  à  jouir  de 

nnent,  mais  seulement  de  celui  où  il  aura  fuit  et  terminé 

•âges  apparents  pour  faciliter  la  chute  et  le  cours  rie  Ceau 

1  propriétr.  Ajoutons  que  ,  par  ces  mots  :  des  cuivrages 

Ils ,  les  jurisconsultes  sont  fjénéialeinent  d'avis  qu'il  faut 

re  des  constructions  ou  au  moins  des  ouvrages  permanents, 

'un  eanal ,  un  aqueduc,  etc. ,  comme  aussi  que  c'est  sur 

fcniù   supériettr  même,  et  non  sur  leyônrfî  i/j/mVur  que  ces 

aux  doivent  être  faits.  M.  Pardessus  est  cependant  d'opinion 

Igrê  ,  ainsi  qu'il  le  reconnaît ,  la  jurisprudence  constante  de 

înjr  de  cassation)  qu'il  devrait  suflire  que  ces  travaux  soient 

■or  le  fonds  inférieur.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la 

in  approfondie  qu'il  a  établie  à  ce  sujet. 

le  cas  même  où  ,  par  titre  ou  par    prescription,    le 

kialërieur  aurait  droit  à  l'écoulement  des  eaux,  le  proprié- 

ida  fonds  supérieur  n'en  aurait  pas  moins  celui  de  modifier, 

^rétaidue  de  sa  propriété,  le  parcours  de  la  source  ,  pourvu 

résulte  aucun  changement  ni  quant  au  point  où  les 

Uleigncnt  la  propriété  voisine,  ni  quant  à  la  nature  et  au 

:  de*  eaux ,  ainsi  qu'à  leur  rapidité ,  etc. 

643.  "  Le  piopriétaire  d'une  source  ne  peut  en  changer 
Km  lorsqu'il  fournit  aux  habitants  d'une  commune, 
|EOU  LaDieau,  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  i  mais  si  Xna 
lutf  n'ont  pas  acquis  ou  prescrit  l'usage,  le  propriétaire 

lÉdamer  une  iudcnmitc,   laquelle  est  réglée  par  ex- 

rentre  dans  celui  des  servitudes  établies  par  la  loi ,  qui 
tbjet  Vatilité piétique  ou  communale ,  et  dont  nous  par- 
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lerons  spécialement  ci-après.  Remarquons  quUci  la  p 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  commune  puisse  exiger  le 
usage  de  ces  eaux,  mais  seulement  pour  qu'elle  n'ait  pas  à 
d^indemnité.  De  même ,  pour  ce  dernier  cas ,  la  simple 
cripUon  treutenale  suffirait,  sans  les  ourrages  apparents  et 
manents  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Art.  644.  c  Celui  dont  la  propriété  borde  une  eau  coi 
»  autre  que  celle  qui  est  déclarée  dépendante  du  domaine 
»  blîc  par  l'art.  538  au  titre  de  la  Distinction  des  biens  y 
»  s'en  servir   à  son  passage  pour  l'irrigation  de  sa  propriété. 

»  Celui  dont  cette  eau  traverse  l'héritage  peut  même  en 
M  dans  l'intervalle  qu'elle  y  parcourt ,  mais  à  la  charge  à 
»  rendre ,  à  la  sortie  de  ses  fonds ,  à  son  cours  ordinaire.  » 

n  ne  s'agit  plus  ici  d'une  source  surgissant  dans  un  fondl 
aurait  dès  lors  la  faculté  d'en  retenir  les  eaux  et  d'en 
son  gré ,  mais  d'un  cours  d'eau  plus  ou  moins  important, 
nant  d^un  point  plus  ou  moins  éloigné  ,  et  toutefois  non 
gable  ni  flottable ,  tels  que  sont  ceux  qui ,  suivant  l'art, 
sont  considérés  comme  dépendances  du  domaine  public,  et 
lors  soumis  à  une  législation  toute  particulière ,  qui  ne 
d'en  faire  aucun  usage  privé  sans  autorisation  spéciale. 

Tout  riverain  d'un  cours  d'eau  tel  que  celui  que  l'art, 
en   vue  a  droit  de  s'en  servir  pour  irrigation ,  même  au 
de  saignées,  ainsi  que  pour  l'exercice  de  toute  industrie, 
qu'il  ne  diminue  ni  le  volume  ni  la  rapidité  des  eaux ,  et 
altère  pas  la  qualité  ou  la  pureté. 

Lorsqu'un  cours  d'eau  sépare  deux  propriétés  différente! , 
existe  nécessairement  entre  elles,  quant  à  ce  cours  d'eau, 
espèce  de  mitoyenneté,  dans  les  limites  de  laquelle  chaque 
priété  a  droit  à  l'usage  des  eaux ,  suivant  ce  qui  vient  d'être 

Si,  au  contraire,  il  traverse  un  même  /irrifrige  ^  le  p 
taire  peut,  en  outre  de  cet  usage ,  modifier  la  direction  du 
d'eau,  et  en  tirer  tel  parti  qu'il  peut  y  avoir  lieu;  maistouj 
sous  la  condition  de  ne  diminuer  ni  le  volume ,  ni  la  rapifi^-: 
ni  la  pureté  des  eaux  à  leur  sortie  de  son  liéritage. 

Le  droit  de  prc/ic  est  nécessairement  inhérent  à  l'une  et  " 
l'autre  de  ces  deux  situations. 

Art.  645.   «  S'il  s'élève  une  contestation  entre  les  propîî^ 
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faites  auxquels  ces  eaux  peurent  être  utiles  ^  les  tribunaux  ^  en 
prononçant,  doivent  concilier  l'intérêt  de  l'agriculture  avec  le 
tcqpect  dû  à  la  propriété  ;  et ,  dans  tous  les  cas,  les  règlements» 
firdeuUers  locaux  sur  le  cours  et  l'usage  des  eaux  BbirenC 
tire  otMerrés.  » 

Ces  derniers  mots  avertissent  assez  ^d'indépendamment  de 
lÉdion  naturelle  des  tribunaux,  ce  it^ui  concerne  les  cbùri 
^CÉii  est ,  en  beaucoup  de  points ,  dans  les  attributions  de  Tad^ 
inûstration ,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  rétablissetnènt 
les  étangs,  desmotdins  et  autres  Usines. 

Les  trois  derniers  articles  de  ce  chapitre  sont  relatifs  au 
ièhtage  et  à  la  Clôture  ,  dont  le  dertiier  fait  Tobjet ,  dans  ce 
Kctionnaire,  d'un  article  spécial  auquel  nous  ^envoyons.  Obser^ 
4Ntt  seulement,  avec  M.  JPardessus  (n®  325),  que  ce  ne  Sont 
mint  là  des  servitudes  dans  la,  rigoureuse  acceptiod  de  ce  mot* 

Cbap.  H.  Des  serçitudes  établies  par  la  loi. 

L'art.  649  les  distingue  ainsi  :  «  Les  servitudes  établies  par  la 
»  loi  ont  pour  objet  Tutilité  publique  ou  comlliunale ,  oU  Fati- 
»  lité  des  particuliers.  » 

Quant  aux  premières ,  l'art.  650  dit  :  o  Celles  établies  pout 
\  Futilité  publique  ou  communale  ont  pour  objet  le  mdrdle-fied 
i  k  long  des  rivières  navigables  ou  flottables  ^  la  cdnstructt6& 

*  on  réparation  des  chemins  et  autres  ouvrages  publics  ou  com* 
ifliunaut. 

»  Tout  ce  qui  concerne  cette  espèce  de  servitude  est  déter- 

*  miné  par  des  lois  ou  des  règlements  particuliers.  » 
Bappelons  d'abord  que  c'est  comme  rentrant  dans  les  servl- 

bdes  qui  font  l'objet  de  cet  article  qu*est  établie  par  Fart.  643 
irécité  Vobligation  de  ne  pas  changer  le  cours  d'une  source  qui 
munii  aux  besoins  d'une  commune ,  etc. 

Le  marche-pied  au  long  des  rivières  navigables  ou  flottables  est^ 
nx  termes  du  décret  du  22  janvier  1808,  l'espace  (ordi-  , 
Hârement  de  10  pieds  ou  3  mètres  24  centimètres)  que  tout 
propriéiaire  riverain  doit  laisser  pour  le  dépôt  des  objets  qui 
&nvent  être  transportés  par  eau ,  ou  pour  le  halage  des  ba- 
teaux par  des   hommes  ou  par  des  chevaux.  Cet  espace  n'en 

trt  pas  moins  sa  propriété ,  et  il  eu  rentrerait  en  jouissance  si 

tt  marche-pied  cessait  d'être  nécessaire. 
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L'obligation  relative  à  la  constniceion  ou  réparation  des  cht 
mins  et  autres  ouvrages  publics  ou  co  m  m  u/iaux  {édiCiceSf  etcj 
consiste  à  laisser  déposer  sur  sa  propriété ,  ou  même  extraire  d 
son  soi  les  matériaux  qui  peuvent  y  être  néœssaires ,  le  Um 
moyennant  indemnité  ou  réparation  des  dommages  qui  pou 
raient  en  résulter.  Quant  à  l'obligation  de  céder  pour  le  mén 
objet  une  portion  de  la  propriété  même ,  ce  n'est  pas  conui| 
servitude  qu'elle  peut  être  imposée ,  mais  d'après  les  lois  sçi 
ciales  qui  existent  à  ce  sujet.  (  Yoy.  Expropriation.) 

Mab  on  peut  considérer  en  outre  comme  servitudes  légak 
et  d'utilité  publique  un  certain  nombre  d'autres  obligations  qi 
résultent  de  dispositions  spéciales  législatives,  administradvi 
ou  réglementaires  ,  telles  que  celles  :  1®  de  planter  des  arbn 
au  long  des  chemins;  et  d'en  laisser  planter  sans  observer  I 
distance  voulue  par  les  lois  de  mitoyenneté  ; 

2*  De  laisser,  pour  la  défense  d'une  place  forte  ,  inonder  k 
terrains  qui  en  sont  voisins; 

-  3^  De  se  soumettre,  quant  aux  propriétés  qui  bornent  la  voi 
publique ,  à  ce  qui  peut  être  prescrit  pour  les  alignements  |'1 
hauteur  des  maisons  (voir  Murs  de  jace)^  etc.  ; 

4®  D'observer  également  les  règlements  voulus  pour  l'éfa 
blissement  des  fosses  d'aisances  (voy.  Latrines)  et  de  qudqOi 
autres  constructions  particulières  ; 

5*  De  ne  défricher  les  bois  que  sous  certaines  conditions,  el| 

A  l'égard  des  servitudes  légales  qui  ont  pour  objet  futilité  é 
particuliers ,  le  Code  dit  : 

Art.  651.  «  La  loi  assujettit  les  propriétaires  à  différent! 
»  obUgations ,  Tune  à  l'égard  de  l'autre ,  indépendamment  4 
»  toute  convention,  w 

Art.  652.  u  Partie  de  ces  obUgations  est  réglée  par  les  k 
»  sur  la  police  rurale;  r. 

»  Les  autres  sont  relatives  au  mur  et  au  fossé  mitoyen  i^f 
»  cas  où  il  y  a  lieu  à  contre-mur,  aux  vues  sur  la  propriété  i 
»  voisin ,  à  i'égout  des  toits ,  au  droit  de  passage.  »  > 

Malheureusement ,  le  Code  rural  n'a  pas  encore  été  adop 
jusqu'ici. 

Toute  la  section  première  de  ce  chapitre  du  Gode  traite  ^ 
mur  et  du  fossé  mitoyens ,  et  contient  également  ce  qui  conctfr 
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haies  de  clôture  mitoyennes  ou  non  à  la  distance  voulue  pour  les 
mtations.  Nous  renvoyons,  pour  ces  différents  points ,  à  ce 
e  nous  ayonÀ  dit  au  mot  MiTorsimETé.  Cette  section  comprend 
ssî  ce  qui  est  relatif  à  une  autre  espèce  de  mitoyenneté  ^  c'e3t- 
lire  au  cas  où  un  seul  et  même  immeuble  se  trouve  divisé  en 
nsîeurs  parties  appartenant  en  propre  à  un  propriétaire  diffé- 
Bt.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  traiter  au  mot  Réparation  , 
uagraphe  2. 

La  section  2  traite  de  la  distance  et  des  ouvrages  intermédiaires 
tquis  pour  certaines  constructions.  Elle  consiste  en  un  seul  ar* 
itk ,  ainsi  conçu  : 
Art.  674.  «<  Celui  qui  fait  creuser  un  puits  ou  une  fosse  d'ai« 
> suKes  près  d'un  mur  mitoyen  ou  non;  celui  qui  veutcon- 
»  atroire  cheminée  ou  âtre  ,  foyer,  four  ou  fourneau ,  y  adosser 
■  une  étable,  ou  établir  contre  ce  mur   un  magasin  de  sel  ou 

•  imas  de  matières  corrosives ,  est  obligé  à  laisser  la  distance 

•  prescrite  par  les  règlements  et  usages  particuliers  sur  ces  ob-> 

•  jets,  ou  à  faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  mêmes  règle- 

•  ments  et  usages,  pour  éviter  de  nuire  au  voisin.  » 

On  peut  encore  considérer  comme  entraînant  la  même  obli» 
fi^  rétablissement ,  aussi  prés  d'un  mur  mitoyen  ou  non  y  de 
^Aux,  aÉsEAVoiAS,  TOTAUX  de  fournaise  ou  de  conduite  d'eau, 
ie  fumée ,  etc.  ;  ainsi  que  le  dépôt  de  terres  jectisses  ^  l'extrac- 
inde  terres,  sables,  marnes,  pierres,  etc.  Nous  avons  expli- 
fK  au  mot  Coi«T&E-MUR  les  différentes  manières  dont  cette  espèce 
ée  construction  peut  être  faite. 

U  iection  3  s'occupe  des  vues  sur  la  propriété  de  son  voisin, 
loQt  nous  en  occuperons  au  mot  Vue. 
U  section  4 ,  traitant  de  l'égout  des  toits ,  est  en  un  seul 
iktide  (681)^  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  Fart.  640. 
W  aurons  probablement  à  en  parler  de  nouveau  au  mot  Toit. 
Enfin,  la  5"  et  dernière  section  de  ce  chapitre  traite  du  droit 
^posioge.  Nous  nous  en  sommes  occupé  au  mot  Passage. 
CtAF.  IIL  Des  servi  tuf les  établies  par  le  J ait  de  l' homme, 
U  section  l'*  traite  d'abord  des  diverses  espèces  tic  servitudes 
^1  fipf»ent  être  établies  sur  les  biens ,  et  l'art.  GS^J  s'exprime  ainsi 
•''sujet:  «  11  est  permis  aux  propriétaires  dVtabîir  sur  leurs 
*^<fnétés  ou  en  Csiveur  de  leuva  propriétés  telles  servitudes 
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f  que  boQ  leur  semble ,  pourvu  néanmoins  que  les  services 
»  blis  ne  soient  imposés  ni  à  la  personne  ni  en  faveur  àç  la 
»  sonne,  mais  seulement  à  un  fonds  et  pour  up  fonds,  et 
»  que  ces  services  n'aient  d'ailleurs  rien  de  contraire  à  1' 
»  public. 

»  L'usage  et  l'étendue  des  servitudes  ainsi  établies  se 
»  par  le  titre  qui  les  constitue  ;  à  défaut  de  titres ,  par  les 
a»  ci-après.  » 

Les  articles  suivants  sont  consacrés  à  établir  diverses 
cations. 

Art.  687.  «  Les  servitudes  sont  établies  ou  pour  Tii^iil^ 
»  bâtiinents ,  ou  pour  celui  des  fonds  de  terre. 

»  Celles  de  la  première  espèce  s'appellent  urbaines  ^  soitfi| 
»  les  bâtiments  auxquels  elles  sont  dues  soient  situés  à  ta 
9  ou  à  la^campagne. 

»  Celles  de  la  seconde  espèce  se  nomment  rurales. 

Art.  688.  «  Les  servitudes  sont  ou  continues  ou  discontim 

»  Les  servitudes  continues  sont  celles  dont  l'usage  est  ou 
»  être  continuel  sans  avoir  besoin  du  fait  actuel  de  V 
».  Tels  sont  les  conduites  d'eaux ,  les  égouts  y  les  vues  et 
9  servitudes  de  cette  espèce. 

»  Les  servitudes  discontinues  sont  celles  qui  ont  besoin  da 
»  actuel  de  l'homme  pour  être  exercées  ;  tels  sont  les  droits 
9  passage ,  puisage ,  pacage ,  et  autres  semblables.  » 

j^rt.  689.  «  Les  servitudes  sont  appaientes  o.a  non  êgfl^ 
•  rentes. 

«i  Les  servitudes  apparentes  sont  celles  qui  sfswDLWcent  F* 
M  des  ouvrages  extérieurs^  tels  qu'une  porte,  uq|9.{paétreilV 
»  aqueduc. 

*  Les  servitudes  non  apparentes  sont  celles  o|ii\^99t|ps4i 
«  signes  extérieurs  de  leur  existence  ,  comme,  Ij^  eEMPpki  h 
»  prohibition  de  bâtir  sur  un  fonds ,  ou  de  ne  bâtir  qq'â  vat 
»  hauteur  déterminée.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  malgré  quelques  pwits  de 
Uance ,  les  servitudes  continues  avec  celles  apparentes  (  qa'on 
appelle  aussi  visibles  OMpatcntes)^  ni  celles  discontinues  avec  cdks 
non  apparentes  (ou  bien  encore  latentes  bu  cachées)  ;  une  scrfîr 
tude  confinue  peut  être  non  apparente  (  par  exemple ,  la  prohttir 
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d'élever  un  mur,  un  bJlhiiËiit),  de  même  qu'une  servitude 
arejtte  peut  être  liisconiinae  (  par  ci:eniple,  un  droit  de 
^e  ). 
A  section  2  ejiipMqfia  roiiimeiU  s'Établissent  les  screitudes ,  et 
voir  l'importance  des  déEnîtious  et  des  classlû cations  qui 
fêdeut .  puisqu'elles   servent  de  base  à  toute  la  legislatioa 

l'acquisition  ou  l'eiitmclion  des  servitudes. 
^rt.  690.  x  Les  servitudes  continues  et  apparentes  s'acquiè-r 
sent  par  titres  ou  par  la  possession  de  trente  ans.  " 
ArL  691.   "Les  servitudes  continues  non  apparentes  elles 
^lenrttudes  disconliuues ,  apparentes  ou  non  apparentes,  ne 
peuveut  s'établir  que  par  litres. 

La  possession  même  immémoriale  ne  suffit  pas  pour  les  éta- 
it, sans  cependant  qu'on  puisse  attaquer  aujourd'hui  les 
tervitudes  de  celte  nature  déjù  acquises  par  la  possession,  dans 
lejpaysoù  elles  pouvaient  s'acquérir  de  cette  manière.  » 
Ainsi ,  sauf  cette  dernière  circonstance  ,  tm  titre  est  indispen- 
1^  pour  toute  espèce  de  servitudes,  h  l'exception  seulement  de 
qui  sont  eu  luéiue  temps  continues  et  aj/yarentes ,  pour 
■quelles  la  possession  trentenale  suflit. 

Pour  ces  derniêies  éjjalcment,  art.  G92:  •>  La  destination  de 
lÈre  de  lamillc  vaut  titre.  »  ÏMais,  art.  693 ,  ■  Il  n'y  a  destina- 
tlien  de  père  de  (oinille  que  lorsqu'il  est  prouvé  que  les  deux 
tfoads  actuellement  divises  ont  appartenu  au  même  proprié- 
ltûe,etque  c'est  par  lui  que  les  choses  ont  été  misesdana 
l'éiat  duquel  résulte  la  servitude.  » 

Ma  litre  n'est  pas  exigible  non  plus ,  art.  604 ,  •  si  le  proprié- 
llûre  de  deux  héritages  entre  lesquels  il  existe  un  signe  appa- 
lEOt  de  servitude  (continue  ou  discontinue),  dispose  de  l'un 
àa  héritages  sans  que  le  contrat  contienne  aucune  convention 
niatîve  à  la  servitude  ;  elle  continue  d'exister  activement  ou 
passivement  en  faveur  du  fonds  aliéné  ou  sur  le  fonds  aliéné. ■ 
Sauf  res  cas,  «  Le  litre  constitutif  de  la  servitude,  à  l'égard  de 
peuvent  s'acquéiir  par  la  prescription  ,  ne  peut 
4tre  remplacé  que  par  un  titre  récognitif  de  la  servilude,  et 
du  propriétaire  du  fonds  asservi.  » 
ira  ,  le  droit  de  conseulir  une  servilude  n'appaitient 
e  Bérieux  et  inconimutable  du  fonds  auquel 
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elle  serait  imposée.  Une  telle  cession ,  par  un  simple  possesseai| 
même  de  bonne  foi ,  s'éteindrait  avec  sa  possession.  Le  nu-|i4 
priétaire  ne  saurait  la  faire  que  pour  commencer  après  la  fin 
l'usufruit  (à  moins  qu'elle  ne  pût  avoir  lieu  sans  nuire  au 
ment  aux  droits  de  l'usufruitier),  et  l'usufruitier,  l'empliy 
l'engagiste,  que  pour  le  temps  de  leur  jouissance,  et  po 
que  cela  ne  porte  aucun  préjudice  a  la  «propriété  ;  elle  ne 
aucunement  valable  de  la  part  d'un  mineur,  d'un   înterA' 
d'un  tuteur,  curateur  ou  administrateur ,  d'un  fondé  de  p 
ration  générale,  k  moins  d'un  pouvoir  spécial  ;  d'un  mari  sooi 
régime  de  la  communauté ,  à  moins  d'intervention  ds  la  part 
la  femme ,  ou  d'une  femme  sans  le  concours  de  son  mari  ; 
copropriétaire  sans  le  consentement  de  ses  copropriétaires  i^ 
moins  que  la  cession  ne  portât  que  sur  ce  qu'il  possède 
propre  ,  et  ne    nuisit  en  rien   aux   autres  fruits  de  la 
priété,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  droit  d'acquérir  ime  servitude; 
peut  être  exercé  par  celui  qui  ne  serait  que  simple 
de  bonne  ou  mauvaise  foi ,  du  fonds  au  profit  duquel  la  sei 
tude  serait  établie;  par  le  simple  usufruitier,  emphy 
enga<]rîste;  par  un  mineur,  un  tuteur,  curateur  ou  administra 
par  un  mari  sans  le  concours  de  sa  femme ,  et  réciproquem 
par  un  copropriétaire ,  pour  ce  qui  le  concerne  seul  ou  poil 
l'ensemble  de  la  propriété  ;  même  par  un  simple  fondé  de  poife 
voirs,  ou  se  disant  tel,, ou  se  portant  fort  pour  le  propriétanij 
Seulement ,  en  général ,  la  cession ,  bien  qu'engageant  celui  q/Ê 
l'a  faite ,  parce  qu'il  a  stipulé  en  faveur  d'un  fonds  et  non  d'oB 
personne ,  pourrait  être  plus  tard  résolue ,  moyennant  restHM 
tton  du  prix ,  si  elle  était  reconnue  onéreuse ,  par  le  propriéiaur 
sérieux  et  incommutable.  On  peut  également  acquérir  à  l'ai 
vance ,  sous  condition ,  une  servitude  en  faveur  d'un  fonds  dflfl 
on  compte  devenir  propriétaire ,  etc. 

Du  reste ,  le  titre  peut  être  : 

Ou  un  acte  intéressé ^  tel  que  :  un  contrat  spécial  de  cessi 
d'une  part ,  et  d'acquisition  de  l'autre ,  de  la  servitude  ;  un 
de  vente  f  partage  ou  éc/iange  d'une  ou  plusieurs  propriélS^ 
dans  lequel  la  servitude  se  trouvera  stipulée  ;  ou  enfin  toot^ 
autre  transaction  de  ce  genre,  ea  observant  seulement  que  1 
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kiilioD  ne  peut  porter  que  sur  des  fonds  appartenant  aux 
Imunts ,  et  que  toute  stipulation  ou  simple  indication  rela- 
bédés  propriétés  appartenant  à  un  tiers  n^engagent  aucune- 
U  te  dernier  ; 

h  un  acte  de  pure  libéralité ,  tel  que  legs ,  donation ,  etc. , 
seolement  d'une  servitude  active  en  faveur  du  l^ataire  ou 
Haîre  sur  an  fonds  apparten^git  au  légateur  ou  donateur , 
ifun  fonds  avec  stipulation  d'une  servitude  active  sur  un 
«fonds  de  ce  dernier^  ou  passive  envers  un  fonds  quel- 

■  en6n  nn  jugement,  soit  sur  contestations,  soit  de  partage 
radjudicatlon y  pourvu ,  dans  ce  dernier  cas,  que  Fadjudi* 
n  n'ait  pas  lieu  sur  expropriation  forcée  (à  moins  qu'il 
irte  déjà  un  titre  constitutif  de  la  servitude). 
e  qui  concerne  la  possession  trentenale ,  au  moyen  de  la- 
De  peuvent  s'acquérir  les  servitudes  continues  et  apparentes  , 
bre  dans  les  dispositions  du  Code  relatives  à  la  prescription  » 
font  l'objet  spécial  du  titre  20  du  3'  livre.  Nous  nous  bor- 
OM,  à  ce  sujet ,  au  peu  de  notions  qui  suivent  : 
Ectte  possession  peut  avoir  lieu ,  non  seulement  par  le  pro- 
duire ou  son  ayant-cause ,  domestique ,  fermier,  ami  ;  mais 
we par  de  simples  échanges  seulement,  à  quelque  titre  que 
lait;  le  fonds  servi ,  en  général,  par  tous  ceux  que  nous  avons 
nt  indiqués  comme  aptes ,  non  à  céder,  mais  à  ac- 
une  servitude. 

doit ,  du  reste ,  être  continue ,  patente  et  positive ,  et  non 
pie  tolérance  ou  précaire. 
h&a  j  elle  court  du  moment  où  la  servitude  a  commencé  k 
(ùntinue  et  apparente» 

L*art  696  complète  les  dispositions  relatives  à  la  manière 
l'étaUissent  les  servitudes ,  en  disant  : 
Qiumd.on  établit  une  servitude ,  on  est  censé  accorder  tout 
^pi  est  nécessaire  pour  en  user. 
•AiBa,  la  servitude  de  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  d'autrui, 

'île  nécessairement  le  droit  de  passage.  » 
**î«tioD  3  traite  des  droits  du  propriétaire  du  fonds  auquel  la 

est  duc. 
Uwnuer  fait  les  oiwrage^  nécessaires  pour  en  user  et  la  coftr^ 
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server f  et  ce  a  ses  Jrais ,  art.  697,  à  moins  que  le  tîlre  il 
mette  aux  frais  du  propriétaire  asservi ,  art.  698. 

Art.  699.  Dans  ce  cas  même ,  ce  dernier  peut  toujoun 
jranchir  de  la  charge ,  en  abandonnant  le  fonds  assujetti  am 
priétaire  du  fonds  servi. 

Dans  aucun  cas ,  la  servitude  ne  peut  être  aggravée  y 
l'héritage  servi  vient  à  être  divisé  (art.  700  et  702)  ;  mais 
peut  non  plus  être  diminuée  ou  rendue  moins  commode 
propriétaire  du  fonds  débiteur  ;  ce  dernier  peut  seul 
l'assignation  primitive  lui  devenait  plus  onéreuse ,  obtenir, 
mutation ,  pourvu  qu'elle  soit  aussi  commode  au  propi 
¥autre  fonds.  Cela  rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit  pi 
meiil  à  propos  de  Tart.  640,  relatif  aux  obligations  réd] 
des  fonds  supérieur  et  inférieur ,  quant  à  l'écoulement  des 

Enfin ,  la  4*  et  dernière  section  indique  comment  les 
s'éteignent  j  on  encore  j  ainsi  qu'on   va  le  voir,  comment 
cessent  d^unè  manière  qui  peut  n'être  que  momentanée  et 
laisse  la  faculté  de  revivre. 

Ce  dernier  cas  est  l'objet  de  l'art  703.    «  Les 
»  cessent  lorsque  les  choses  se  trouvent  en  tel  état  qa*< 
»  peut  plus  en  user.  »  Ainsi  qu'on  le  voit,  il  s'agit  ici  de 
tion ,  et  non  pas  d'extinction  ;  aussi  l'art.  704  dit-il  :  « 
n  vivent  si  les  choses  sont  rétabUes  de  manière  qu'on 
n  user,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  écoulé  un  espace  de  temps  H 
»  sant  pour  faire  présumer  l'extinction  de  la  servitude  y 
»  qu'il  est  dit  à  l'art.  707.  n  Ainsi,  la  cessation  peut  n'être 
momentanée,  sauf  l'effet  de  la  prescription,  dont  nous 
teut-à-l'heure. 

Du  reste ,  l'état  de  choses  qui  ne  permettrait  plus  d*ttser\ 
provenir,  soit  de  l'un  des  deux  fonds  servant  ou  servi ,  aoill 
l'objet  même  de  la  servitude.  Dans  tous  les  cas ,  le 
survenu  doit  être  tout-à-fait  indépendant  des  faits  et  de  la^ 
lonté  du  propriétaire  du  fonds  servant  ;  et  si ,  avant  les 
voulus  pour  la  prescription ,  cet  état  de  choses  cesse  et 
de  nouveau  l'usage  de  la  servitude  ,  elle  revivra  de  m 
Si  ce  rétablissement  est  l'effet  de  la  main  de  l'homme  »  la 
tude  ne  peut  être  rendue  ui  plus  ni  moins  importante  tph 
l'était  primitivement ,  et  il  ne  pourrait  y  avoir  qadqae  ■ 
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à  cet  égard  que  â  eUc  avait  une  cause  toute  naturelle  et 

irement  Lodcpeudoule  de  l'uu  ou  de  l'autre  des  propi-iélairçs 


Co!e  meptioime  ensuite  deux  causes  d'extinction  d^fiiù- 

en  disant  que  «  toute  servitude  est  éteinte,  ■  soit,  art.  705, 

]e  fonds  à  qui  elle  est  due  et    celui  qui  la  doit  sont 

dans  la  même  niaîn,  c'esl-à-dïre pur  con/usion  ,  »  soit, 

,^ ,  "  par  le  non-usage  pendant  30  ans ,  "  c'est-à-dli'e  jtar 

paot  au  premier  cas,  une  lervitudc  étant  aiie  charge  imposée 
tibcritage  fiour  l'uttUté  d'un  héritage  ap/iarteriant  ù  an  aulrf 
^éiaire,  m-cessairement ,  elle  ne  peut  plus  subsister  de; 
,  d'ntie  manière  ou  d  autre ,  l'un  et  l'autre  héritage  se 
Hent  réunis  dans  la  même  uiain  )  mais  cette  réunion  doit 
itnûèreel  de  Uni  tive.  Ainsi,  la  siiivilude  continuerait  àeùs- 
init  si  l'un  di's  di;ux  fonds  seulement  appartenant  à  deux  ou 
icius  coproprlctuices ,  le  second  appartenait  en  propre  à  l'un 
Kieuleuieul,  soil  si  la  réimion  en  une  seule  main  n'était  qu'à 
IprOTÎKiirc  ou  résoluble,  comme  par  succession  bénéJiciaire , 
Nucoudition  de  remise  à  tmlég;atairo,  etc.  De  même,  la  sér- 
ie revivra  dans  le  cas  où ,  les  deux  fonds  ayant  été  momenr 
■ent  réunis  dans  La  main  d'un  seul  propriétaire ,  même  de 
kEdï,  il  se  trouverait  dépossédé  de  l'un  d'eux  par  éviction. 


luf  ces  cas  ou  d'autres  analogues , /"ca:((/iclion  est  définitive; 
a  cas  de  revente  de  l'un  dus  deux  fonds ,  la  servitude  ne 
naît  être  de  nouveau  réclamée  que  s'il  en  était  fait  la  stipu— 
o  expresse  à  l'acte  de  vente  ou  autrement ,  à  moins  que  , 
termes  de  l'art.  694,  il  n'eAislùt  uu  si^nc  apparent  de  cette 


Tfgard  de  l'extinction  par  suite  de  non-mage  pendant  trente 
1  oous  remarquerons  d'abord  que  parmi  les  prescriptions  en 
bd  I(|ui  font  l'objet  spécial  du  litre  20  du  'i'  livre  du  Code), 
Boigèe  ici  est  la  plus  longue ,  la  prescription  de  trente  ans  , 
pelt,  aux  t/'nnes  de  l'art  707,  "  commencent  à  courir,  selon 
■liïersesesptcesde  serviiudes,  on  du  jour  où  l'on  a  cessé 
ijouir,  lors  qu'd  s'agit  de  servitudes  discontinues  [telles 
an  droit  de  passade ,  de  puisage ,  etc.  ) ,  ou  du  jour  où  il  a 
<v  Uit  un  acte  contraire  à  la  servitude ,  lorsqu'il  s'agit  de 
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»  servitudes  continues  »  (  par  exemple  y  en  supprimant  une 
un  ëgout ,  etc.  ). 

«  Le  mode  de  la  servitude  (art.  708)  peut  se  prescrire  co 
>•  la  servitude  même  et  de  la  même  manière.  »  Par  conséqi 
il  serait  possible,  qu'une  sei-ritude ,  qui  originairement  d 
avoir  telle  ou  telle  importance  et  s^exercer  de  telle  ou 
manière,  se  trouvât  modi6ée  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
ports  par  l'exercice  plus  ou  moins  différent  qu'on  en  aurti 
pendant  trente  ans  sans  contradiction  de  part  ni  d'autre. 

«  Si  (  art.  709)  l'héritage  en  faveur  duquel  la  servitod 
»  établie  appartient  à  plusieurs  par  indivis,  la  jouissanii 
»  l'un  empêche  la  prescription  à  l'égard  de  tous.  »  Dantl 
où,  au  contraire ,  il  n^y  aurait  pas  indmsion^  mais  où  lai 
tilde  aurait  lieu  envers  un  immeuble  dont  difFérentesn 
appartiendraient  en  propre  à  différents  propriétaires,  la  ] 
sance  par  l'un  d'eux  ne  profiterait  qu'à  lui  seul,  et  la  pre 
tion  pourra(it  être  invoquée  envers  les  autres  copropriétaire 

Du  reste,  Tusage  peut  avoir  heu,  non  pas  indispensabk 
par  le  propriétaire  même,  mais  aussi  partons  ceux  que 
avons  indiqués  précédemment  comme  aptes,  en  son  lieu  et  j 
à  acquérir  une  servitude  ;  et  réciproquement  le  non-usage  p 
ayants-cause  peut  donner  lieu  à  la  prescription  contre  II 
priétaire. 

Enfin,  «  Si  (art.  710),  parmi  les  copropriétaires,  il  s'en  11 
li  un  contre  lequel  la  prescription  n'ait  pu  couiir ,  comn 
»  mineur,  il  aura  conservé  le  droit  de  tous  les  autres.  >*  G 
Vous,  du  reste,  qu'en  général  le  cours  de  la  prcscriptià 
suspendu  en  certains  cas  et  contre  certaines  personnes.  1 
ne  pouvons ,  à  cet  égard ,  que  renvoyer  aux  principes  posés' 
le  titre  précité  du  Gode. 

Indépendamment  de  ces  divers  modes  soit  de  ccssatioà 
mentanée ,  soit  ai  extinction  définitive  ,  l'une  ou  l'autre  pea^ 
lement  avoir  lieu  par  quelques  autres  causes ,  et  principaU 
par  la  remise  de  la  servitude  même ,  ou  par  V abandon  dal 
grevé  ou  de  l'objet  assujetti.  \ 

Quant  à  la  remise^  on  conçoit  que  chacun  est  hbre  de  Si 
scr  son  débiteur  des  obligations  auxquelles  ce  dernier  était 
l)>is;  elle  peut,  en  outre,  être  ou  gratuite ,  ou  intéressée 
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ou  totale,  et  avoir  lieu,  soi l  d'après  une  convoiitirn 
it  pat' tolérance  d'actes  ou  d'ouviages  contraires  à  la 
,  par  exemple  en  laissant  le  piopriéiaire  du  fonds ser- 
upprîmer  ua  égout,  ou  bouclier  ou  intercepter  une 
riiels  il  êiait  astreint ,  ou  bien  encore  ëlerer  sur  sou 
mur,  unbdtimeiit,  eie, ,   qu'il  était  icnu  de  ne  pas 

défaut  d'une  convention  écrite ,  la  volonté  de  rcmctirp. 
évidente  et  positive;  et  toute  action  ,  tout  ouvrage  qui 
■ni  n'avoir  été  faits  qu'indûment  et  en  quelque  sorte 
rise  ,  ne  pourrait  légalement  faire  présumer  l'intention 
érer. 

ird  de  V  abandon,  nous  devons  rappeler  d'abord  ici, 
que  nous  l'avons  dit  au  mot  Miiotehneté,  et  aux 
le  l'art.  656,  «Tout  copropriéiaiie  d'un  mur  mitoyen 
I  dispenser  de  contribuer  aux  réparations  et  reconstruc- 
i  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté ,  pourvu  que  le 
e  soutienne  pas  un  bâtiment  qui  lui  appartienne.  Il  Cet 
!  trouve  déjà  restreint,  ainsi  que  nous  l'avons  éjjalemeut 
e  qui  concerne  les  murs  à  hauteur  de  clôlarc  dans  U-s 
faubourgs ,  par  l'art.  663  ,  qui  porte  que  «  Chacun  peut 
ndre  sou  voisina  contribuer  aux  constructions,  répara- 
e  la  clôture,  faisant  s'.'paration  de  leurs  maisons  ,  cours 
Uns,  èsdites  villes  et  faubourgs.  »  Mais,  de  plus,  il 
irer  que  l'un  des  copropriétaires ,  voulant  faiic  l'aban- 
I  mur  ou  d'une  partie  de  mur  ,  l'autre  ne  soit  pas  dis- 
accepter  ,  ou  veuille  même,  de  son  coté,  exercer  le 
wtd'altandon.  Danscecas,  lesdroits  de  l'un  et  de  l'autre 
ini ,  les  choses  doivent  nécessairement  rester  en  état  tel 
diaque  propriétaire  contribuer  pour  sa  part  à  l'entretien 
ipaxatîoD  du  mun 
,  OD  a  TU  également  qu'aux  termes  de  l'art,  699,  «  dans 

oïl  le  propriétaire  du  fonds  assujetti  est  cbargé  par  le 
elairc  à  ses  frais  les  ouvrages  uécessaircs  pour  l'usage 

oonservatiou  de  la  servitude,  il  peut  toujours s'affrau- 
IcUcliarge  en  abandonnant  le  fonds  assujetti  au  pro- 
îfc  du  fonds  auquel  la  servitude  est  due,  »  Dans  le  cas 
mdoQ  ne  serait  que  partiel,  et  où  l'ensemble  du  fonds 
;  d'hypoCbèquES ,  le  propriétaire  auquel  est  dû  la 
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servitude  aurait  le  droit,  ou  de  refuser  Tabandon  jusqu'à oèiM 
lui  justiGât  du  dégrèvement  de  la  partie  à  abandonner,  oafl 
jger  caution  à  cet  éjjard. 

Nécessairement  aussi ,  tout  abandon  ^  comme  toute  remise  \ 
l^enre  ne  peut  avoir  lieu  légalement  que  par  le  proprjâi 
itiêhié  ,  où  en  général ,  par  ceux  que  nous  avons  dit  être  itl 
Aptes  à  conséîitir  une  servitude. 

Il  y  à  aussi  nécessairement  extinction  d'une  servitude  ,1 
lorsque,  cette  servitude  n'ayamt  été  stipulée  que  temporaupéni 
lé  temps  jusqùcs  auquel  elle  devait  avoir  lieu  est  arrive jl 
lorsqu'il  a  été  convenu  expressément  qu'elle  serait  racheiSm 
et  que  le  propriétaire  du  fonds  asservi  veut  exercer  ce 
soit  enHn  lorsque ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  elle  i 
consentie  que  par  un  propriétaire  à  titre  résoluble  et  qui 
effet  à  être  résolu.  Dans  aucun  de  ces  cas  ,  l'eiîet  de  la  p: 
tion  ne  pourrait  être  invoque.  Gourlier. 

SEUIL.  Voy.  Baib. 

SEXTANT.  (  Astronomie,  )  Cet  instrument  sert  à  pi 
distance  angulaire  de  deux  objets  ou  la  hauteur  d'un  seal| 
en  mesurant  sa  distance  à  l'horizon  visible  ,  telle  que  l'ifK 
lés  limites  de  la  mer,  en  tenant  compte  de  la  dépression, 
moyen  de  la  réOexion  de  l'objet  lui-même  sur  une  su 
hiércure.  Hadley  est  réputé  Tinventeur  de  cet  instrument, 
que  la  priorité    d'invention  appartienne  incontestablemi 
Newton,  qui  s'est  acquis  un  double  titre  à  la  reconnaissance 
navigateur,  en  lui  donnant  à  la  fois  la  seule  théorie  qui  pA 
guider  sûrement  dans  sa  marche ,  et  le  seul  instrument  qm 
^té  trouvé  convenable  dans  les  applications  de  la  théorie  J 
iisages  nautiques. 

Le  principe  de  cet  instrument  est  la  loi  optique   que  Toi 
l'angle  compris  entre    les  première  et  dernière  directions  i 
rayon  qui  a  subi  deux  réflexions  dans  un  même  plan  ,  est  éga 
double   de    l'inclinaison    des    surfaces    rcflcchissantcs    l'une 
Vautre. 

Soit  AB  (fig.  16)  un  limbe  ou  arc  gradué,  comprenant  GO" 
cercle  ,  mais  divisé  en  120  parties  é^jales.  Sur  le  rayon  CE,  oi 
fixé  perpendiculairement  au  plan  du  sextant  un  verre  | 
(êtamé  D,  et  le  rayon  mobile  CE  porte  uu  semblable  miroîi 
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r  D  icfte  cODsUminent  parallèle  A  AG,  et  n'est  ëtamé 
\ûi ,  de  fapm  qu'on  puisse  voir  les  ot^ets  à  trarera  la 
Fig,  IS.  moitié  non  ëlamée.  Le  miroir  C 

est  étamé  complètement ,  et  le 
plan  en  est  parallèle  à  la  lon- 
gueur du  rayon  mobile  CE,  dont 
l'extrémité  E  porte  un  Terttier 
destiné  à  lire  les  divisions  da 
"^  limbe.  Le  rayon  [AC  soutient  un 
télescope  Y,  avec  lequel  un  objet 
Q  peut  être  tu  directement,  en 
vertu  des  rayons  qui  travek-sent 
^  fbtie  non  éiamée  du  v^rte  D ,  tandis  qu'un  autre  objet  P  iik 
inrcle  même  télescope ,  en  vertu  des  rayoos  qui  ont  été  ré- 
lien  G,  et  qui  sont  toinbi^  sur  la  partie  ëtamée  de  D,  d'où 
t  «dUide  réflexion  tes  a  renvoyés  vers  le  télescope.  Le* 
il  images  formées  de  la  sorte  se  trouveront  donc  simultaoé- 
U^BsIe  champ  de  la  viÛOD;  et,  en  faisant  monv6ir  le 
rsoCD,  ellesfinironl  par  se  rencontrer,  puis  par  s'éufter  de 
ItteHi  Sans  s'effacer  l'une  l'autre,  n  tes  deux  réflexions  sbnt 
a  perpendiculaires  au  plan  du  cercle.  On  arrêtera  le  nionve^ 
tu  tonqae  les  deux  images  coïncideront ,  et  dans  ce  mbmetat  •■, 
■nglècompris  entre  les  directions  GP,  DQ  des  deux  objets,  serfc 
e  de  l'angle  ECB.  Mais  coitame  l'arc  AB,  de  60%  aété 
^ricé  à  dessein  en  130  parties,  la  lecture  de  l'arc  EB  donneHI 
médiatemeat,  sans  qu'on  ait  besoin  de  doubler  le  nombre 
L,  U  mesure  de  l'angle  compris  entre  les  deux  otjets  P,  Q. 
^  U  détermination  par  l'observation  directe  des  distannes  an- 
^{nlaires  d'une  éioile  à  l'autre  serait  d'une  médiocre  iititité} 
,  en  astronomie  nautique,  il  importe  essentiellement  dé 
f  fonvftir  mesurer  les  distances  des  étoiles  i  la  lune  et  leurs  liau- 
f  kora;  et  comme  te  sextant  n'ex^e  pas  un  support  fixe ,  quil 
I  peut  être  tenu  à  la  main  et  employé  à  tmrd  d'un  vdsseau,  oa 
I  toit  qu'il  est  d'une  grande  utilité  pour  les  navigateurs, 

Aiissoit  Ds  GiATTosAcm. 
SIGNAT  LUE.  {Cnmmerre.)  La  signature  est  sans  contredit  la 
fwtie  la  plus  importante  de  l'acte  sur  lequel  elle  est  apposée , 
nr  on  acte  n'est  rien  s'il  n'est  signé.  Le  défaut  de  signature 
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est  une  nullitë  substantielle  qui  n*a  pas  besoin  d'être  pra 
cée  par  la  loi;  l'acte  peut  seulement  servir,  clans  certaîai 
de  comuiencement  de  preuves.  11  ne  faut  donc  pas  s'ctonnél 
la  loi  ait  cherché ,  par  des  dispositions  sages  et  bien  enteni 
à  prévenir  les  fraudes  et  les  erreurs  qui  peuvent  jeter  (U 
commerce  de  fâcheuses  perturbations.  Mais,  en  se  renfen 
dans  des  principes  généraux ,  la  loi  n'a  pu  prévoir  tous  la 
qui  naissent  de  la  variété  infinie  des  actes  et  de  la  positioi 
personnes  qui  les  contractent.  La  jurisprudence  des  triU( 
est  donc  venue  compléter  les  prescriptions  de  la  loi ,  et  aif 
d'hui  il  est  bien  peu  de  questions ,  en  cette  matière ,  qui  ^ 
été  résolues.  Nous  allons  reproduire  celles  qui  se  prcsenldl 
plus  fréquemment  et  qui  intéressent  plus  particulièremi 
commerce.  '  | 

La  nullité  d'un  contrat  ne  peut  être  demandée  par  M 
parties  qui  y  ont  concouru ,  sous  prétexte  qu'une  autre  4 
•igné ,  qu'autant  que  celle-ci  est  vraiment  partie  contnfl 
envers  le  demandeur  en  nullité ,  et  non  lorsqu'elle  n*erij 
Bon  coobligé  solidaire.  ^ 

Lorsqu'un  acte  synallagmatique  sous  seing  privé  a  ébêji 
du  nom  d'une  des  parties  contractantes  par  une  main  él 
l'autre  partie  peut  en  demander  la  nullité ,  encore  que 
trat  ait  reçu  son  exécution ,  et  que,  depuis  la  demaude, 
n'a  pas  signé,  offre  de  le  faire  et  approuve  la  signature  d< 
son  nom.  '.^ 

On  est  en  général  obligé  de  signer  du  nom  porté  di^ 
acte  de  naissance  ou  que  l'on  a  été  autorisé  à  porter  par 
donnance  royale.  Cependant  la  signature  d'un  surnom/ 
qu'elle  est  la  signature  ordinaire  et  habituelle  du  si( 
équivaut  à  la  signature  du  nom  véritable. 

Un  acte  sur  lequel  la  partie  qui  s'oblige  et  ne  sait  pai; 
appose  sa  marque  en  place  de  signature ,  ne  peut  être 
acte  par  écrit. 

La  mention  dans  un  acte  public  qu'une  partie  a 
marque  ordinaire  pour  remplacer  sa  signature ,  selon  l'u! 
peut  suppléer  la  mention  exigée  par  l'article  14  de  la 
25  ventôse  an  xi ,  que  la  partie  a  déclaré  ne  savoir  signer» 

Une  croix  n'équivaut  pas  à  ime  signature  ;  dès  lors, 


SIGNATL'RE. 
aail  pas  signer  n'nutorise  pas  suflisammenl  sa  femme  e. 


croix  sur  les  billeU  qu'elle  a  souscrits,  (Voy.  arrêt» 
Cours  royales  de  Metz,  25  mai  1816;  de  Rouen,  25  iiiai-s  " 
;  de  Coimnr,  4  mars  1817,  de  Bruxelles,  17janvler  1807; 
aris,  13  juin  I807;  Cour  de  casa.,  30  janvier  1824.) 
D'autres  arrêts  out  jugé  qu'ime  signature  mal  ortlio,'>raptiiée 
presque  illisible  est  valable,  même  une  signature  tracée  d'a- 
modèle ,  pourvu  qu'une  maia  étrangère  n'ait  pas  guidé 
de  celui  qui  Ta  écrite. 
in  contrat  nul  comme  acte  public  ne  vaut  pas  comme  acte 
ré,  si  étant  passé  eutre  trois  personnes,  dont  deux  solidaiies 
même  objet,  il  y  manque  la  signature  de  l'une  des  par- 
«olidaires. 
Ea  matière  de  société,  encore  qu'un  associé,  en  souscrivant 
engagement ,  n'a  pas  ajouté  A  sou  nom  ces  mots ,  et  comjia- 
',  on  peut  prouver  par  des  actes  ou  des  circonstances  qu'il  a. 
épour  la  société.  (Cass.,  23frim.  an  xni.) 
I«  billet  ou  la  promesse  sous  seing  privé  par  lequel  une  seule 
l'engage  envers  l'autre  à  lui  payer  une  somme  d'argent 
cliose  appréciable ,  doit  être  écrit  en  entier  de  la  main 
'cthii  qui  le  souscrit  ;  oit  du  moins ,  il  faut  qu'outre  sa  signa- 
il  ait  écrit  de  sa  main  un  bnn  ou  un  ap/noui-p  portant  en 
t  lettres  la  somme  ou  la  quantité  de  la  chose  ,  excepté  dans 
loù  l'acte  émane  de  marcliaads,  artisans,  laboureurs,  vi- 
oas,  gens  de  journée  et  de  service.  (Code  civil,  art.  1336.) 
I  D'est  pas  nécessaire ,  ù  peine  de  nullité ,  que  les  lettres  de 
,  même  celles  souscrites  par  des  particuliers  non  mar- 
ni  ocgociants,  contiennent  l'approbation  en  toutes  lettres 
h  foaune  ,  encore  qu'elles  ne  soient  pas  écrites  de  la  maiu  du 
tr,  (Cass.,  10  messidor  an  xi.  ) 

'(CritOTe  mise  par  le  créancier  à  la  suite ,  en  marge  ou  au 
{d'un  titre  qui  est  tonjouis  resté  eu  sa  possession  ,  fait  foi , 
te  non  lignée  ni  datée,  loisqu'elle  tend  à  établir  la  libé- 
dn  débiteur.  H  en  est  de  même  de  l'écriture  mise  par  le 
làer  ail  dos ,  ou  en  marge ,  ou  à  la  suite  du  double  d'un 
«d'une  quittance,  pourvu  que  ce  double  soît  enti-e  le» 
dndébileiir.  (Code  civil,  art.  1332.) 
ttmit  qui  on  oppose  une  signature  la  dénie,  la  véiiOcation 
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peut  en  être  ordonnée  tant  par  titres  que  par  experts  et  par 
moins.  (Code  de  procédure  civile ,  art.  19ô.) 

S'il  est  prouvé  que  la  pièce  est  siguée  par  celui  qui  Ta  déniéfi' 
il  est  condamné  à  150  francs  d'amende  envers  le  domaine,  oalif: 
les  dépens ,  dommages-intérêts  de  la  partie  ;  il  peut  être 
dànmé  par  corps  même  pour  le  principal.  {Id.^  art.  213.)Cei 
peines  sont  applicables  pour  toute  signature  déniée  et  reoooMM 
valable  ;  ainsi,  bien  qu'il  s^agisse  d'une  lettre  de  change ,  dk| 
peuvent  être  prononcées  par  le  tribunal  civil  qui  a  ordonné  1|< 
vérification.  La  même  peine  est  applicable  à  celui  qui  n'a  dUi 
sa  signature  que  pour  se  procurer  un  délai ,  et  qui  Fa  recoBUl 
ensuite  avant  qu'aucune  vérification  ait  été  faite. 

Quiconque  a  extorqué  par  force,  violence  ou  contrainte |J| 
signature  d'un  écrit ,  d'un  acte ,  d'un  titre ,  d'une  pièce  qad*! 
conque ,  contenant  ou  opérant  obligation ,  est  puni  de  k  peim 
des  travaux  forcés  à  temps.  (  Code  pénal ,  art.  400.)  Yoy.,  pmV 
les  faux  en  matière  de  signature ,  les  articles  145  et  suivants  â| 
même  Code.  — Voyez  Contrats  ,  Lettre  de  CHiJVGE,  PaukiiHi 
Actes  de  société  ,  Société ,  Faillite.  An.  TaésuchSi 

SILOS.  [Économie  agricole,)  On  donne  ce  nom,  ainsi  qM 
celiû  de  josses  à  grains  |  fosses  de  réserve ,  à  des  cavités  la  pif' 
part  du  temps  souterraines,  établies  de  difiérentes  mani^vSf  4 
destinées  à  conserver  les  céréales. 

L'invention  des  silos  remonte  à  la  plus  haute  antiquitéf  l| 
Tusage  d'enfouir  les  grains  pour  les  conserver  a  été  pratiqsl 
par  les  Egyptiens ,  les  Chinois ,  les  Romains ,  et  d'autres  peupkl 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  dès  les  temps  lespin 
anciens. 

Le  mode  de  construction  et  la  forme  dessilosontbeaacoif  • 
varié  chez  les  différents  peuples.  Ceux  des  Égyptiens  coosistaid), 
en  chambres  spacieuses  de   forme  carrée,  dont  les  murs  é|Nii, 
étaient  recouverts  de  dalles  de  granit  cimentées  avec  soin,  Cha 
les  llomaius ,  les  fosses  de  réserve  étaient  en  meulières  unitf 
par  un  excellent  ciment,  ou  bien  taillées  dans  le  roc  vif.  CetlS 
dernière  pratique  a  été  retrouvée  dans  l'Inde,  l'Arabie  et  k 
Ëarbarie.  En  Chine,  on  a  souvent  fait  servir  les  cavernes  Ko 
sèches  et  où  anciiuc  indltratiou  ne  se  manifestait*  à  la  conserva* 
lion  dc5  grains.  On  les  a  ausbi  enfouis  dans  des  puits  de  foiv^ 
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,  creusés  dans  les  teri'ains  les  plus  secs  ;  oa  les  a  emiiia- 
iins  des  tours  rondes  eu  briques,  clevées  au-dessus  du 

et  revêtues  exlérieureiiicnt  d'un  glacis  en  terre.  Dans 
l'idée  pays  du  midi  de  l'Europe,  les  silos  sont  dts  es- 
'  caves  eu  maçonaerle  de  dimensions  et  formes  variables, 
ue  dans  le  nord  ce  sont  simplement  des  trous  creusés 
I  sols  argileux ,  et  au\  paiois  desquels  on  donne  la  cdd- 
et  la  (lessiccalion  convenables  au  moyen  du  feu.  Enfin  , 
emment  proposé,  pour  former  des  silos,  d'enfouir  des 
le  plomb  ou  de  bois  doublées  de  plomb ,  dans  lesquelles 
se  le  grain  qu'on  veut  conserver. 

aérai,  la  forme  qu'on  peut  donner  aux  fosses  à  grains 
idilfércute  ,  pourvu  qu'elle  leur  permette  de  résister  à  la 
des  terres  et  à  la  pression ,  et  qu'elle  écarte  autant  que 

les  eaux  pluviales;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
ux  avec  lesquels  ou  les  établit,  qui  non  seulement  ont 
i'étre  d'une  excellente  qualité  ,  mais,  en  outre  ,  d'étie 
Euvre  avec  un  très  grand  soin.  Les  enduits  qu'on  pose 
«rois  devant  aussi  prévenir  toute  infiltration,  on  s'est 
or  cet  objet  de  ciments  et  de  cliuux  hydrauliques ,  d'as- 
de  bitumes  ou  d'enduits  Lydrofuges.  Ou  a  fait  aussi  re- 
■queiDincnt  les  silos  sur  des  fondations  en  béton,  et  chez 
s  peuples,  on  est  dans  l'habitude  d'enlever  la  terre 
tout  autour  des  parois  pour  la  remplacer  par  un  sable 
t  ou  lia  boa  corroi  de  glaise. 

ondition  essentielle  pour  la  conservation  du  grain  dans 
lesl  que  les  parois  de  celles-ci  soient  parfaitement  sécliées 
moyen   du  feu  avant  l'introduction  du  grain,  et  que 

ne  *oit  mis  en  fosse  que  lorsqu'd  a  été  amené  à  un  état 
le  dessiccation ,  nettoyé  et  purt;é  de  toutes  les  impuretés 
aedes  qu'U  pourrait  renfermer.  On  doit  aussi  veiller  à 
%Soise  soit  coniplétement  pleine  et  close  très  herméti- 
1. 

M  nous  étendrons  pas  davantage  au  sujet  des  silos , 

on  ftît  ctiercLé  à  bien  des  reprises  dilfércntes,  mais  tou- 

■*  «cccs ,  à  les  remettre  en  vogue  dans  nos  pays ,  parte 

ûpes  économiques    qui  régissent  actuellement  les 

yrtoftaue  des  particuliers  ne  semblent  pas  ci 
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nie  avec  la  longue  conservation  des  grains  dans  ces  caves  souto^ 

raines.  * 

D'aix)rd ,  il  est  loin  d'être  démontré  que  ce  mode  de  conser* 
vation  soit  le  plus  économique  ,  et  nous  sommes  convaincu  ^dl 
contraire ,  que ,  tout  calcul  fait ,  le  grain  conservé  de  cette  nuH 
nière-  revient,  dans  la  majeure  partie  des  cas ,  à  un  prix  très 
élevé ,  et  est  devenu  souvent  d'une  qualité  inférieure.  -* 

D'un  autre  c6té ,  les  silos  n'ont  d'intérêt  que  chez  les  peuplii 
où  l'agriculture,  dans  l'enfance ,  ne  produit  que  des  céréales ydl 
ne  donne  que  des  récoltes  très  éventuelles ,  ou  ceux  où  l'éttl 
social  peu  stable  et  peu  développé  oblige ,  si  on  ne  veut  jlÊ 
mourir  de  faim ,  à  se  mettre  en  garde  contre  une  foule  de  cfl 
fortuits  provenant  de  causes  humaines  ou  naturelles.  Chez  fai 
autres  peuples ,  c'est-à-dire  chez  ceux  où  l'agriculture  prospèrtf 
où  les  produits  sont  très  variés ,  où  on  supplée  à  la  récolte  iàSSM 
d'un  produit  par  celle  plus  abondante  d'un  autre  produit,  (ai 
les  moyens  d'échange  entre  les  diverses  parties  du  territoèÉ 
sont  faciles  et  actifs ,  où  le  commerce  peut  à  chaque  instasri 
combler  les  déficits  d'une  mauvaise  récolte ,  où  enfin  chaeM 
seat  la  nécessité  de  multiplier  ses  moyens  d'échange ,  de  renovi' 
vêler  ses  capitaux ,  de  recommencer  promptement  d'autres  €pS 
rations  lucratives;  chez  ces  peuples  industrieux,  disons-non^ < 
les  silos  nous  paraissent  d'une  faible  importance.  Cette  vérité,  d 
reste,  semble  confirmée  par  les  faits,  et  on  ne  voit  guère  aif- 
jourd'hui  de  silos  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  efii 
Piémont ,  eu  Allemagne ,  parce  que  ce  moyen  de  conservatMÉi 
y  est  parfaitement  inutile  et  tout-à-fait  contraire  à  l'esprit  actif  iB 
aux  principes  économiques  des  populations  qui  les  habitent. 

La  seule  question  qui  intéresse  aujourd'hui  l'agriculture 
l'économie  publique ,  c'est  la  conservation  des  grains  depuis 
temps  de  leur  récolte  jusqu'à  l'ensemencement  et  la  vente 
chaîne  sur  dos  marchés  toujours  ouverts;  or,  sous  ce  rapport, 
moyens  employés  autrefois,  c'est-à-dire  le  vannage,   le 
toyagc,  lepclletagc,  etc. ,  faits  avec  soin  et  intelligence, 
paraissent  non  seulement  à  peu  près  suffisants, 'mais,  de  pi 
réconomic  rurale  s\st  enrichie  depuis  peu ,  pour  cet  objet, 
l»rcnl(»r  mobile  de  M,   Valéry  et  du   bel  ap|)areil  à  uettD] 
cl  laver  Ir^  grains,  do  M.  ih  Maupcou  ,  qui  nous  paraissent  i 
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r  DTentkMis  bien  plus  intéressantes  pour  cet  objet  que  tous  les 
[  dos  des  jpeuples  anciens  et  modernes.  Malepetre. 

SOCIETE.  (  Droit  civil  et  commercial.  )  Nous  avons  expliqué 
10  mot  Acte  de  Société  ,  les  règles  qui  concernent  la  forme  de 
eeiactesy  leurs  différentes  natures  et  les  conditions  mises  par  la 
loi  à  leur  validité.  Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  prin- 
cipes généraux  qui  dominent  les  sociétés ,  et,  notamment,  des 
obligations  imposées  aux  associés ,  soit  dans  leurs  relations  entre 
i  cia,soit  à  l'égard  des  tiers,  et  enfin,  des  dissolutions  des  sociétés. 
Ces  dispositions  ressortent  principalement  du  Code  civil,  et  régis- 
MDt  plus  particulièrement  les  sociétés  non  commerciales,  c'est-à- 
direcelles  qui  n'ont  pour  objet  ni  des  opérations,  ni  des  spécula- 
tions de  commerce ,  et  par  lesquelles  les  contractants  mettent  en 
;  commun  soit  des  propriétés ,  soit  des  jouissances ,  soit  leur  in- 
dustrie. Cependant,  comme  elles  sont  applicables  dans  un  grand 
■ombre  de  cas  aux  sociétés  commerciales,  et  que  d'ailleurs  ces 
sociétés,  même  civiles,  embrassent  souvent  des  opérations  in- 
dusuielles ,  on  doit  les  considérer  comme  le  complément  des 
lègles  posées  par  le  Code  de  commerce  sur  les  sociétés. 

Dispositions  générales.  Le   Code  civil  divise  les  sociétés  en 
ndétés  universelles  et  sociétés  particulières. 

Les  sociétés  universelles  sont  de  deux  sortes,  savoir  :  la  société 
it  tous  biens  présents,  et  la  société  universelle  de  gains. 

La  société  de  tous  biens  présents  est  celle  par  laquelle  les  par- 
les mettent  en  commim  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
fa'elles  possèdent  actuellement ,  et  les  profits  qu'elles  pourront 
^(Q  tirer.  Elles  peuvent  aussi  y  comprendre  toute  autre  espèce  de 
C^  ;  mais  les  biens  qui  pourraient  leur  avenir  par  succession , 
donation  ou  legs ,  n'entrent  dans  cette  société  que  pour  la  jouis- 
^nœ.  Toute  stipulation  tendant  à  y  faire  entrer  la  propriété  de 
tes  biens  est  .prohibée,  sauf  entre  époux,  conformément  à  ce 
^  est  réglé  à  leur  égard. 

La  société  universelle  de  gains  comprend  tout  ce  que  les  par- 
ties acquerront  par  leur  industrie ,  à  quelque  titi*e  que  ce  soit , 
,  fendant  le  cours  de  la  société  ;  les  meubles  que  chacun  des 
I  tKociés  possède  au  temps  du  contrat  y  sont  aussi  compris ,  mais 
I  W  unmeubles  personnels  n'y  entrent  que  pour  la  jouissance 
I  Kulement. 
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La  simple  convention  de  société  uniyerselfe  &îte  sans  iMl 
explication ,  n'emporte  que  la  société  universelle  de  gains. 

Nulle  société  universelle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  fk 
sonnes  respectivement  capables  de  se  donner  ou  de  reoevi 
l'une  de  Tautre ,  et  auxquelles  il  n'est  point  défendu  de  s'avt 
tager  au  préjudice  d'autres  personnes.  Les  associés  sont  en  oui 
soumis,  non  seulement  aux  obligations  qui  naissent  du  contt 
de  société,  mais  encore  aux  obligations  qui  naissent  detai 
espèce  de  contrat ,  par  suite  et  à  raison  de  ce  qui  est  l'objet 
leur  société.  Ainsi ,  par  exemple  ,  ceux  qui  sont  associés  pour  i 
achat  9  sont  soumis  aux  obligations  que  le  contrat  de  vente  M 
pose  aux  acquéreurs  :  ceux  qui  se  sont  associés  pour  presdtf 
bail  une  mabon ,  une  ferme,  une  métairie,  sont  soumb  à  ttfd 
les  obligations  que  le  contrat  de  louage  impose  aux  preuM 
ceux  qui  sont  associés  pour  une  gestion ,  sont  soumis  à  Ml 
les  obligations  que  le  mandat  impose  aux  mandataires.  Qi 
réunion  possible  dans  les  associés ,  des  obligations  produtiaé  jj 
toute  espèce  de  contrat ,  aux  obligations  produites  par  le  esÉI 
de  société ,  est  un  caractère  particulier  de  ce  contrat.  (  Mkm 
de  l'Anglade.  )  \ 

La  société  particulière  est  celle  qui  ne  s'applique  qu*à  ctrIÉl 
choses  déterminées,  ou  à  leur  usage ,  ou  aux  fruits  k  peresftl 

Le  contrat  par  lequel  plusieurs  personnes  s'associent  i  • 
pour  une  entreprise  désignée  ,  soit  pour  l'exercice  de  ^péà 
métier  ou  profession ,  est  aussi  une  société  particulière^ 

Une  société  formée  entre  non-commerçants  pour  ex 
des  produits  d'une  mine ,  est  essentiellement  une  société 
Elle  ne  peut  être  réputée  société  commerciale  anonyme  y 
même  elle  userait  de  quelques  procédés  ordinaires  aux 
anonymes.  (Gass.,  7  février  1826.)  Il  en  est  de  même 
société  formée  pour  la  construction  d'un  marcM ,  peu  i 
qu'elle  soit  divisée  par  actions.  (Cour  royale  de  Paris,  Il 
cembre  1830.)  * 

De  même  la  société  formée  par  actions  an  porteur, 
perception  du  péage  d'un  pont  déjà  construit  et  sa 
n'est  pas  une  société  ayant  pour  objet  une  entreprise 
ciale ,  comme  le  serait  la  société  formée  pour  la 
d'un  pont.  (Cass.,  23  août  1829.  ) 
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Sa  principe  général ,  pour  déterminer  ai  une  socîëlë  est  UTile 

corn  tue  relaie,  on  doit  considérer  l'objet  pour  lequel  elle  a 
contraelie,  quelles  que  soient  les  clauses  et  stipulations  in- 
Endans  l'acte  qui  la  constituent. 

fous  devrons  remarquer,  à  l'égard  des  sociétés  qui  ae  for- 
it  pour  l'exercice  de  quelque  profession  ou  de  quelque  mé- 
,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  associés  exercent  le 
ne  métier  ou  la  même  profession.  Des  personnes  de  profea- 
■  différentes  peuvent  convenir  de  rapporter  à  une  masse 
anune  le»  bénéfices  que  chacune  d'elles  fera  dans  l'exercice 
nprofession.  Une  coavention  de  ce  genre  constitue  une  véri- 
k  «H-iélé ,  une  société  de  gains  et  bénéfices  que  fera  chacun 
•aiociés  dans  l'exercice  de  sa  profession  ;  et  cette  société  sera 
ifocîété  particulière,  puisqu'elle  aura  un  objet  déterminé. 
iHgagrmenls  des  associés  entre  eux  (1),  La  société  commence 
instant  même  du  contrat,  s'il  ne  désigne  une  autre  époque, 

n'y  a  pas  de  convention  sur  la  durée  de  la  société  ,  elle  est 
lée  contractée  pour  toute  la  vie  des  associés ,  sauf  la  volonté 
fane  des  parties ,  ainsi  que  nous  te  verrons  plus  bas  ;  s'il  s'a- 
d'une  affaire  dont  la  durée  soit  l'îmi'.ée,  la  société  est  con- 
aée  pour  lont  le  temps  que  doit  durer  cette  affaire. 
Biaque  associé  est  débiteur  envers  la  société  de  tout  ce  qu'il 
remis  d'y  apporter. 

artque  cet  apport  consiste  en  un  corps  certain  et  que  la  so- 
)  tm  est  évincée ,  l'associé  en  est  garant  envers  la  société  de 
léme  manière  qu'un  vendeur  l'est  envers  son  aciieteur. 
lisocïé  qui  devait  apporter  une  somme  dans  la  société  ,  et 
■e  l'a  point  fait ,  devient ,  de  plein  droit  et  sans  demande , 
iteur  des  intérêts  de  celte  somme ,  à  compter  du  jour  où 
devait  être  payée.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  sommes 
I  a  prises ,  dans  la  caisse  sociale ,  à  compter  du  jour  où  il  les 
\  tirées  pour  son  profit  particulier.  Le  tout  sans  préjudice  de 
I amples  dommages-intérêts,  s'il  y  a  lieu.  lorsque  le  gérant 
■e  société  ne  peut  justifier  de  l'emploi  des  fonds  sociaux  ,  II 

de  plein  droit  présumé  les  avoir  tirés  de  la  caisse  sociale , 
piM  profit  particulier;  il  en  doit  donc  l'intérêt,  indépên- 
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tàïre  f  chacun  Béparëment ,  tous  les  actes  de  eetle  admiai 
tion. 

SHl  a  ét^  stipulé  que  l'un  des  administrateurs  ne  poorti 
faire  sans  Tautre ,  un  seul  ne  peut  y  sans  une  noavdb  ' 
Tention ,  agir  en  l'absence  de  l'autre ,  lors  même  que  ed 
serait  dans  l'impossibilité  actuelle  de  concourir  aux  actes  i 
ministration.  - 

A  défaut  de  stipulations  spéciales  sur  le  mode  d'adndfl 
tion,  on  suit  les  règles  suivantes  t  1®  les  associés  sobC^ 
s'être  donné  réciproquement  le  pouvoir  d'administrer  Fi 
l'autre.  Ce  que  chacun  fait  est  valable ,  même  pour  la 
ses  associés,  sans  qu'il  ait  pris  leur  consentement,  sauf 
qu'ont  ces  derniers ,  ou  l'un  d'eux  ^  de  s'opposer  à  Vi 
avant  qu'elle  soit  conclue  ;  51*  chaque  associé  peut  se 
choses  appartenant  à  la   société ,  pourvu   qu'il  les 
leur  destination  fixée  par  Tusage ,  et  qu'il  ne  s'en 
contre  l'intérêt  de  la  société ,  ou  de  manière  à  empêcher 
sociés  d'en  user  selon  leur  droit  ;  3^  chaque  associé  a 
d'obliger  ses  associés  à  faire  avec  lui  les  dépenses  qui 
oessaires  pour  la  conservation  des  clioses  de  la  iociéléi 
des  associés  ne  peut  faire  d'innovations  sur  les  imi 
pendant  de  la  société ,  même  quand  il  les  soutiendrait 
geuses  à  la  société ,  si  les  autres  associés  n'y  consentent. 

Cependant ,  cette  défense  ne  s'applique  qu'aux  cha 
qui  tendraient  à  altérer  la  nature  de  cette  chose ,  et 
qui ,  en  conservant  à  la  chose  son  état  et  sa  destiriatioÉ] 
pour  objet  que  de  faciliter  pour  l'un  des  associés  ou  comi 
l'usage  qu'il  a  droit  d'en  faire ,  sans  nuire  d'ailleurs  ai 
des  autres  associés  ou  communistes.  (Cour  royale  de  Ti 
30  mai  1828.  ) 

L'associé  qui  n'est  point  administrateur,  ne  peut 
engager  les  choses,  même  mobiUères,  qui  dépendent 
société. 

Chaque  associé  peut ,  sans  le  consentement  de  sek 
s'associer  une  tierce  personne  relativement  à  la  part  qu' 
la  société;  il  ne  peut  pas,  sans  ce  consentement,  Vi 
société ,  quand  même  il  en  aurait  Tadministration. 

Engagements  des  assosiés  à  regard  de^  tiers  (!)• 

(i)  Gode  cifil ,  art.  i86a  à  1864. 
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Mb  autres  que  celles  du  commerce  y  les  associés  ne  sont  pas 
solidairement  des  dettes  sociales ,  et  Fun  des  associés  ne 
obliger  les  autres ,  si  ceux-ci  ne  lui  en  ont  déféré  le  pou-* 
L  Toutefois,  la  solidarité  a  lieu  de  plein  dit>it  et  sans  stipula- 
enlre  associés  non  commerçants ,  pour  un  fait  indivisible , 
Texploitation  d'un  moulin ,  encore  qu'il  n'y  ait  point  de 

stipulée, 
issodés  sont  tenus  envers  le  créancier  avec  lequel  ils  ont 
y  chacun  pour  une  somme  et  part  égales ,  encore  que 
de  l'un  d^eux  dans  la  société  fût  moindre ,  si  Tacte  n*a 
[fécialement  restreint  l'obligation  de  celui-ci  sur  le  pied  de 
dernière  part;  mais  s*ils  se  trouvent  obligés  au  paiement 
dette  contractée  par  l'un  d'eux ,  parce  que  l'obligation  a 
an  profit  de  la  société  y  chacun  n'est  tenu  que  propor- 
tent A  sa  part  dans  la  société.  (Cassation,  18  mars 

stipulation  que  l'obligation  est  contractée  pour  le  compte 
sodélé  j  ne  lié  que  l'associé  contractant  et  non  les  autres , 
que  ceux-nd  ne  lui  aient  donné  pouvoir  ou  que  la  chose 
ioamé  au  profit  de  la  société. 

\tesiations  entre  associés  (1).   Les  règles  que  nous  allons 

sont  plus  particulièrement  applicables  aux  sociétés  de 

;  cependant ,  on  peut  les  invoquer,  en  ce  qui  cou* 

les  autres  sociétés ,  en  tant  qu'elles  n'ont  rien  de  contraire 

principes  du  droit  civil.  Ces  règles  se  rapprochent  beaucoup 

de   celles  qui  sont  fixées  par  le  Code  de  procédure 

an  titre  des  arbitrages ^  et  qui  sont  elles-mêmes  applica- 

lanx  ariMtres ,  en  matière  commerciale,  lorsqu'il  n*est  pas 

à  leurs  dispositions  par  le  Code  de  commerce. 

te  contestation  entre  associés,  et  pour  raison  de  la  société, 

[Ja^  pnr  des  arbitres.  Cette  disposition  doit  être  entendue 

ta  sens  absolu  et  impératif ,  de  telle  sorte  que  les  tribunaux 

îrce  ne  peuvent ,  même  du  consentement  des  parties , 

des  coDtestations  eiitre  associés  ;  ils  doivent  les  ren- 

devant  les  arbitres,  qui  sont  juges  en  dernier  ressort, 

'à concurrence  de  1 ,000  francs.  S'il  s'agit,  au  contraire, 

esodété  non  conmierciale ,  l'arbitrage  est  facultatif,  et  les 

•0  Code  de  commerce ,  art.  5 1  à  S4. 
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parties  peuvent  ou  y  renoncer  ou  s'adresser  au  tribunal  à\ 
siège  de  la  société,  conformément  à  rartidé  59  du  Gode  de 
cédure  civile. 

Les  règles  qui  précèdent  ne  s'appliquent  pas  au  cas  où  lai 
testation  porte  sur  la  nature  et  l'existence  de  la  société*^ 
tribunaux  de  commerce  sont  donc  compétents  pour  pi 
sur  une  demande  en  dissolution  de  société  et  en  nominatk 
liquidateurs.  De  même ,  la  demande  en  dissolution  d'une 
commerciale  n'est  pas  une  contestation  entre  associés,  eCJ 
être  portée  devant  le  tribunal  de  commerce  et  non  Jei 
arbitres.  Mais  les  arbitres  sont  compétents  pour  proi 
la  question  de  savoir  si  cette  société  a  été  dissoute  à  une 
époque ,  du  consentement  respectif  des  parties ,  lorsque 
difficulté  leur  est  soumise  par  les  associés  eux-mêmes 
cours  de  l'arbitrage.  (Cour  de  cass. ,  30  novembre  1815; 
royale  de  Lyon,  18  mai  1823;  Cour  de  cassation,  10  ji 
1831.) 

Des  négociants  ne  peuvent  refuser  de  remplir  les  foi 
d'arbitres  en  matière  de  commerce  où  la  loi  ordonne 
courir  à  l'arbitrage.  C'est  une  charge  inliérente  à  l'état  de 
merçant. 

Lorsqu'il  a  été  convenu  entre  associés  que  les  arbitres 
choisb  dans  une  classe  de  commerçants  désignée  ,  l'un  d\ 
peut  choisir  le  sien  dans  une  autre  classe. 

En  cas  d'arbitrage  entre  associés ,  il  doit  être  nommé 
arbitres  seulement,  et  non  trois,  sauf  en  cas  de  part 
nommer  un  surarbitre.  L'article  429  du  Code  de  procédi 
vile ,  qui  permet  de  nommer  trois  arbitres ,  dispose 
arbitres^experts  et  non  pour  des  arbitrcs^Jttges. 

Un  étranger  ne  peut  être  nommé  arbitre  eu  matière  d*l 
trage  forcé  ;  il  est  frappé  à  cet  égard  d'une  incapacité 

Il  y  a  lieu  à  l'appel  du  jugement  arbitral  ou  au  poi 
cassation,  si  la  renonciation  n'a  pas  été  stipulée.  L*fl 
porté  devant  la  Cour  royale. 

La  nomination  des  arbitres  se  fait  par  un  acte  sous 
privée ,  par  un  acte  notarié ,  par  acte  extrajudiciaire , 
consentement  donné  en  justice.  i{ 

Le  délai  pour  le  jugement  est  fixé  par  les  parties,  lors  db 
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tion  des  arbitres  ;  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  délai , 
jlé  par  le  joge. 

s  de  refus  de  l'un  ou  de  plusieurs  des  associés  de  uom- 
arbitres,  ceux-ci  sont  nommes  d'office  pai-  le  tribunal 
nerce, 

arties  remellcnt  leurs  pièces  et  mémoires  aux  arbitres, 
lune  /oriualllé  de  justice. 

>cié  en  retard  de  remettre  les  piëces  et  niéiuoiics  ,  est 
de  te  Ëiîre  dans  les  dix  jours. 

rbîtreâ  peuvent,  suivant  l'exigence  des  cas  ,  piorojer  le 
ur  la  pi'odui'tion  des  pièces, 

'y  a  renouvellement  de  délai,  ou  si  le  nouveau  dr lai 
'é,  les  arbitres  jugent  sur  les  seules  pièces  et  mémoires 


t  de  partage ,  les  arbitres  nommeut  un  surarbitre ,  s'il 
nmé  par  le  compromis  ;  si  les  arbitres  sont  discordants 
loix  ,  le  surarhitrc  est  uoinmé  par  le  tribunal  de  com- 

^meot  aibiiral  est  motivé  ;  il  est  déposé  au  greffe  du 
de  commerce.  11  est  rendu  exécutoire  sans  aucune  mo- 
I,  et  transcrit  sur  les  registres,  en  vertu  d'une  ordoa- 
I  président  du  tribunal ,  lequel  est  tenu  de  la  rendre 
tiiuple  ,   et  dans  le  délai  de  trois  jours  ,  du  dépilt  nu 

isposttioas  qui  précèdent  sont  communes  aux  veuves, 
ou  ayautS'cause  des  associés, 

mineurs  sont  intéressés  dans  une  contestation  pour  rai- 
e  société  commerciale ,  le  tuteur  ne  peut  renoncer  à  la 
'appeler  du  jugement  arbitral. 

s  actions  contre  les  associés  non  liquidateurs  et  leuis 
liéntîers  ou  ayants-cause,  sont  prescrites  cinq  aus  après 
I  la  dissolution  de  la  so.  iété,  si  l'acte  de  société  qui  en 
I  durée ,  ou  l'acte  de  dissolution ,  a  été  afiiclié  et  enre- 
nfoiniéraent  aux  articles  4^,  -(S ,  -H  et  ^6  du  Code  de 
te,  et  si,  depuis  cette  formalité  remplie,  la  prescription 
bterrompue  à  leur  égaril  par  aucune  poursuite  judi- 
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Manières  dont  finit  la  société  (1).  La  société  finit ,  !• 
i*expIralloa  du  temps  pour  lequel  elle  a  été  contractée  ;  S®  ] 
tinction  de  la  chose,  ou  la  consominatlon  de  la  négociât! 
3°  par  la  mort  naturelle  de  quelqu'un  des  associés;  4« parlai 
civile ,  l'interdiction  ou  la  déconfiture  de  Pun  d*eux  ;  5*  M 
volonté  qu'un  seul  ou  plusieurs  expriment  de  n'être  pï| 
société. 

Si  une  société  a  été  contractée  pour  une  affaire  à  ^cheverj 
un  certain  temps ,  elle  doit  durer  jusqu'à  ce  que  ra£Eûnj 


aciievée ,  si  la  considération  du  temps  n'a  été  que  mgom 
entre  les  associés. 

La  prorogation  d'une  société  à  temps  limité  ne  peaM 
prouvée  que  par  un  écrit  revêtu  des  mêmes  formes  que  lu 
trat  de  société.  1 

Lorsque  l'un  des  associés  a  promis  de  mettre  en 
propriété  d'une  diose ,  la  perte  survenue  avant  que  la 
soit  effectuée  opère  la  dissolution  de  la  société  ^  par 
tous  les  associés. 

La  société  est  également  dissoute,  dans  tous  les  cas  » 
perte  de  la  chose,  lorsque  la  jouissance  seule  a  été 
commun ,  et  que  la  propriété  en  est  restée  dans  la  main 
socié.  Mais  la  société  n'est  pas  rompue  par  la  perte  de 
dont  la  propriété  a  déjà  été  apportée  à  la  société. 

S'il  a  été  stipulé  qu'en  cas  de  mort  de  l'un  des 
société  continuerait  avec  son  héritier,  ou  seulement 
associés  survivants,  ces  dispositions  doivent  être  suivies j^i 
cond  cas ,  l'héritier  du  décédé  n'a  droit  qu'au  partage 
ciété ,  eu  égard  à  la  situation  de  cette  société  lors  du 
participe  aux  droits  ultérieurs  qu'autant  qu'ib  sont 
nécessaire  de  ce  qui  s'est  fait  avant  la  mort  de  l'assoèic 
il  succède. 

La  dissolution  de  la  société  par  la  volonté  de  l'une 
ties  ne  s'applique  qu'aux  sociétés  dont  la  durée  est 
et  s'opère  par  une  renonciation  notifiée  à  tous  les  assocU 
que  cette  renonciation  soit  de  bonne  foi ,  et  non  faite  à 
temps. 

Cependant ,  la  dissolution  d'une  société  commerciale 

(i)  Code  rivil ,  arU  if65  à  iK^'j. 
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Il  être  prononcée  sur  la  demande  d'il 
[ju  leriue  fixe  pour  sa  dui 
(4ts  des  coassociés. 

ijJÊÎatÏDa  n'est  pas  de  bonne  foi,  lorsque  l'associé  re- 
■TapproprîerÂ  lui  seul  le  profit  que  les associéas'éiaient 
j,  tetirer  en  commun.  Elle  est  faite  à  contre- temps 
Lchoses  ne  sont  plus  entières  et  qu'il  itnpoite  à  la 
n  dissolution  soit  difféiée. 

UBOcié  peut ,  du  comeotement  des  autres  associés ,  se 
t  flociéiê  à  une  époque  où  elle  n'est  pas  en  perle  ,  et 
Uïasî  de  toute  solidarité  résiiltaut  des  opérations  ul- 

Sa&sociés,  (Cass.,  8  prairial  an  xiii.) 
loa  des  sociétés  ù  terme  ne  peut  cire  demandée 
(■associés  avant  le  terme  convenu,  qu'autant  qu'il 
istes  motifs,  comme  lorsqu'un  autre  associé  manque 
gements ,  ou  qu'une  iurirmité  habituelle  le  œiid 
tz  affaires  de  la  société ,  ou  autres  cas  semblables 
Atniité   et  la  gravité  sont  laissées  à  l'arbiti'age  des 

kconcernaut  le  pai'tage  des  succesùons  ,  la  forme  de 
■  les  obligations  qui  en  résultent  entre  les  cohéritiers, 
CAux  partages  entre  associés. 

JKK  société  de  eomuierœ  a  cessé  par  l'expiration  du 
'^^lequel  elle  a  été  faite ,  la  liquidation  de  son  avoir  est 
jbn  «le  société  à  faire  cbas  Us  formes  commerciales , 
tariage  de  la  ciiose  commune  à  faire  dans  les  formes 
lir  ro;ale  de  Bruxelles ,  22  juin  1808.  ) 
Mer  d'un  associé  a  le  droit  d'intervenir  à  la  liquida- 
Epartagc  de  la  société,  pour  que  rleo  ne  se  fasse  en 
les  droits  ;  mais  s'il  n'est  pas  intervenu,  il  ne  peut  at- 
[■ùdalion  et  le  partage  cousoinmés  sans  opposition  de 
r  royale  de  Paris ,  13  juin  1807.  ) 
le  litre  d'une  société,  c'est-à-dire  la  raison  sociale, 
son  actif,  et ,  comme  tel,  il  doit  être  compris  dans 
nrtager  entre  tes  associés,  lors  de  la  dissolution  de  la 
rest  pas  permis  à  une  partie  des  socîétaii-cs  formant 
Établi wrrnr ni  de  fi'appjoprier  ce  titre  au  préjudice  de 
ftneiit  étronf^-rs  au  nouvel  éinlibliâsemeiit,   (Tout 
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royale  de  Rouen,  15  mars   1827.)  Yoy.   Actes  de  socbh 

Ad.  T&ébuchst. 

SODIUM.  Voy.  Soude. 

SOIE.  (  Technologie,)  La  soie  est  une  matière  textile  qû^ 
fère  beaucoup  par  sa  forme  et  ses  propriétés  des  autres  fib 
ployés  à  la  fabrication  des  tissus.  Telle  que  la  chenille  du 
la  produit ,  la  soie  est  sous  la  forme  d*un  fil  délié ,  dont  1|| 
gueur  peut  varier  de  ÔOO  à  1 ,000  mètres.  On  réunit  pli 
ces  fils  pour  former  un  brin  de  soie  grège  (  Toy.  Magni 
Dans  l'opération  du  tirage  des  cocons ,  les  fils  se  soudent j 
eux ,  de  manière  qu'ils  paraissent  n'en  former  qu'un 
comme  le  remplacement  du  fil  qui  vient  de  finir  s'opère 
nière  que  toute  trace  de  réunion  disparait ,  il  en  résulte 
fil  de  soie  livré  au  commerce  a  une  longueur  illimitée.  01 
tout  autrement  de  la  laine ,  du  coton ,  du  chanvre ,  dontl 
très  courts  ont  besoin   d'être  en  quelque  sorte  feutréi 
former  par  leur  réwiion  un  fil  propre  au  tissage. 

La  soie  est  de  nature  animale.  Elle  se  compose  d'i 
matière  soyeuse    proprement   dite ,    recouverte  d'un 
glutineux   insoluble   dans  l'eau,    même    bouillante^ 
dans  les  alcalis;   ce  gluten  existe  dans  la  proportion 
à  25  pour  cent.  Ce  fil  est  lui-même  composé  de 
expulsés  par  les  deux  lilières  du  ver,   et  soudés  au 
où  ils  prennent  l'air  ;  mais  lorsqu'on  enlève  la  matière  gli 
par  l'opération  de  la  cuites  les  deux  fils  se  séparent  ;  il  en 
qu'un  fil  de  soie  composé  avec  cinq  cocons  offre  dix  fils 
quand  il  a  été  cuit,  La  soie  est  très  iiygrométrique  ;^elle 
ordinairement  10  à   12  pour  cent  d'eau;  elle  peut  en 
jusqu'à   25  pour  cent ,  ce  qui  nécessite  dans  le  comi 
précautions  que  nous  décrirons  plus  loin. 

La  soie  est  très  ductile  ;  elle  peut  s'allonger,  sans  se 
de  15  à  20  pour  cent,  suivant  sa  qualité  et  Fétat  de  l'atm^ 
Elle  est  aussi  très  élastique,  et  revient  après  son  allon( 
la  moitié  de  l'extension  produite.  La  soie  est  d'une 
force  remarquable  ;  un  fil  de  soie  grège ,  même  très  Ci 
porter  de  30  à  50  grammes  sans  se  rompre. 

Nous  avons  décrit ,  à  l'art.   Magnanerie,  l'art  d'extr 
soie  du  cocon;  dans  l'état  où  elle  sort  des  mains  du  filateik.. 
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porte  le  nom  de  soie  grège  ou  soie  écrue.  Avant  d'être  propre  au 
Bmge  ou  à  la  fabrication  des  fils  à  coudre  et  autres ,  elle  doit 
ndiir  différentes  préparations  dont  nous  allons  parler. 

Qn  trouve  dans  le  commerce  des  soies  grèges  de  différentes 
tootseurs  et  couleurs.  Les  soies  jaunes  sont  en  général  très  fines, 
|rdit-à-dire  composées  de  3  à  ô  cocons.  Les  soies  blanches ,  dont 

t teinte  imparfaite  ne  permet  pas  Temploi  sans  un  blanchiment 
tifidel ,  sont  aussi  filées  à  4,  5  et  6  cocons.  Les  grèges  sont  era- 
^yées  pour  la  fabrication  des  étoffes ,  des  gazes ,  des  rubans , 
crêpes.  Quant  aux  soies  appelées  sina^  dont  la  blancheur  et 
TéÙBt  permettent  un  emploi  immédiat  sans  blanchiment ,  on  les 
très  grosses  pour  fabriquer  les  blondes  et  faire  ce  qu'on  ap- 
le  cordon  y  espèce  de  fil  plat  qui  forme  les  dessins  dans  les 
et  autres  étoffes  de  soie  brochées.  Les  grèges  sina  sont 
D  les  seules  propres  à  recevoir  les  teintes  claires ,  telles  que 

pâles,  les  Ulas,  les  bleus  clairs,  etc. 
éviiiage.  Le  dévidage  est  la  première  opération  à  laquelle  on 
let  les  grèges.  Il  a  pour  but  de  les  transporter  sur  des  bo- 
appelées  rockets.  On  profite  de  cette  opération,  dans  la- 
ïlle  la  soie  passe  entre  les  doigts  de  Touvrièi^  ,  pour  enlever 
ites  les  imperfections  qui  ont  échappé  au  filateur;  tels  sont  les 
>/w,  les  finesses  y  ]es  mariages  ^  les  morts-volants,  La  dévi- 
le  a  soin  aussi  de  rattacher  les  bouts ,  de  manière  que  la 
d*un  rochet  puisse  en  être  enlevée  d'un  seul  bout.  Le  dévi- 
£ait  au  moyen  d'un  rouet ,  que  l'ouvrière  fait  marcher 
la  main  droite ,  et  qui  porte  le  rochet  animé  d'une  vitesse 
itdérable.  L'écheveau,  on /lotte  de  soie,  est  placé  sur  des  ta- 
ou  sur  des  poupées ,  de  manière  que  le  fil  puisse  céder 
résistance  à  l'effort  du  rouet.  Le  fil  de  soie  passe  dans  la 
lin  gauche  de  l'ouvrière ,  entre  le  pouce  et  l'index  ;  elle  fait 
interruption  un  mouvement  de  va-et-vient ,  qui  distribue 
lie  dans  toute  l'étendue  de  la  bobine.  L'habitude  qu'elle  ac- 
ûert  lui  permet  de  juger  les  moindres  imperfections  de  la  soie  ; 
il  s'en  présente ,  elle  arrête  le  rochet  et  enlève  la  soie  im- 
ite. Cest  là  ce  qui  constitue  le  déchet  que  font  les  soies 
au  dévidage,  tlne  bonne  soie  ne  fait  que  1  à  2  pour  cent 
mt  au  plus  de  déchet  qui  en  font  50  pour  cent;  ce  sont  de 
soies  du  Bengale. 

14 
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Le  dé  vidage  se  fait  aussi  par  des  machines  qui  opérait  siir« 
grand  nombre  de  bobines  à  la  fois.  Dans  ce  système,  le  mofliV 
ment  est  plus  lent ,  et  le  retranchement  des  imperfecdooi  0 
fondé  sur  la  rupture  du  fil ,  qui  arrive  chaque  fois  qu'il  est  tn| 
fin  pour  résister  à  un  frottement  qu'on  lui  fait  éprouver  ciMl 
deux  morceaux  de  hége  ou  d'étoffe  de  laine.  Les  parties  gMÎ 
sières ,  ou  bouchons ,  sont  également  arrêtés  par  cet  obstacle 
et  font  casser  la  soie.  L'ouvrière  qui  surveille  un  astex  gnd 
nombre  de  flottes  qui  se  dévident  ainsi ,  renoue  la  soie  et  Mï 
lève  les  imperfections. 

Le  dévidage  est  un  moyen  d'apprécier  la  qualité  de  la  soilt 
par  le  déchet  qu'elle  éprouve  dans  cette  opération. 

Soie  grège  en  poil,  La  seconde  opération  que  nécessite  la  spj 
s'appelle  le  poil.  Elle  a  pour  but  de  donner  au  fil  on  Hnrf  ^ 
change  sa  forme  ;  de  fil  Usse  qu'il  était,  il  devient  une  sorlsA 
spirale  ou  tire-bouchon.  Cette  opération  préliminaire  est  wSâ 
pensable  pour  rendre  praticable  la  réunion  de  deux  ou  (k* 
sieurs  fils  de  grège ,  qui  sans  elle  ne  pourraient  pas  rester  eoii 
tournés  l'un  sur  l'autre.  Cet  apprêt  est  donné  au  moyea  à 
machines  qu'il  serait  inutile  de  décrire  ici  ;  elles  agissent  ds^ 
sur  le  fil  de  soie  simple  ou  grège ,  et  le  tordent  sur  luî^mili 
Le  tors  est  plus  ou  moins  fort  ;  il  se  donne ,  soit  à  droite  i  soiti 
gauclie  ,  suivant  la  destination  de  la  soie  ;  mais  on  compicd 
facilement  que  deux  fils  tordus  en  sens  contraires  et  réunis  flU 
suite ,  se  tiennent  étroitement  unis ,  ce  qui  n'aurait  pas  lu 
le  poil. 

Les  grèges  en  poil  s'emploient  quelquefois  seules  comme 
par  exemple  dans  la  fabrication  du  crêpe. 

Trame,  La  soie  en  trame  ou  pour  trame  résulte  de  la  ifmJB 
de  deux  grèges  ou  poils  légèrement  tordus.  Cette  opératîOD  iN 
très  simple ,  puisqu'elle  n'a  pour  objet  que  de  réunir  deux  9 
de  soie  qui  ont  déjà  reçu  le  poil ,  en  les  tordant  légèrement  ffl 
sur  l'autre. 

Chain e  ou  organsin.  On  donne  ce  nom  aux  fils  de  soia  ftègk 
rés  pour  le  tissage ,  et  destinés  à  former  la  chaîne  des  étoAl 
Qa  réunit  ordinairement  deux ,  mais  quelquefois  auasi  un  pli 
grand  nombre  de  fils  pour  faire  la  chaîne.  La  grège  doit  afol 
reçu  le  poil  ou  tors  plus  serré  que  pour  la  trame  ;  on  tOfdiSI!! 
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ige  les  uns  «ur  les  autres  les  fils  qui  doivent  rester  adhé- 
ia  un  mot ,  il  s'agit  ici  de  former  un  fil  serré ,  fort , 
le,  qui  puisse  supporter  l'action  du  peigne,  qiii  tend  à 
1  à  le  rompre  pendant  )e  tissage  des  étoffes,  hes  maiiiines 
'vent  à  faire  l'organsin  sont  les  mêmes  que  celle  qu'on 
s  pour  la  trame,  avec  les  modifications  nécessaires  ;  elles 
>uvoir  à  la  fois  un  nombre  considérable  de  bobines ,  et 
t  lasoieeuéciicveaux  d'un  petit  diamètre,  qu'on  appelle 
ourj.  C'est  dons  cet  état  que  la  soie  est  portée  à  la  culte 
teinture. 

vraison  ou  l'art  de  préparer  la  soie  pour  en  faire  du  poil, 
•atne  ou  de  Xorganiin  ,  constitue  une  industrie  spéciale  et 
portante.  On  nomme  iiwiiliniers ,  organ.tincurs ,  ovalistes , 
mues  qui  l'exercent.  Ce  sont  eux  principalement  qui 
)t  la  soie  à  l'état  de  gré^e,  et  qui  sont  par  conséquent  les 
trressés  â  reconnaître  ses  qualités  et  ses  défants.  Malhcu- 
eot ,  les  moyens  d'investigation  sont  peu  nombreux  et 
ins.  Nous  allons  cependant  en  donner  une  idée. 
tge  et  essai  ilei  soies,  La  première  chose  que  doit  faire 
;uT  d'une  partie  de  soie  ,  est  de  s'assurer  de  son  lilre.  On 
par  là  la  grosseur  de  la  soie  ou ,  en  d'autres  termes ,  son 
l»nj  une  longueur  donnée  et  invariable  pour  tous  les 
On   conçoit,  en  effet,  qu'il  ne  saurait  être  indifférent 

des  soies  grosses  ou  fines  pour  un  emploi  déterminé.  Le 
a  lieu  par  un  procédé  fort  simple.  Une  petite  mécanique, 
i  éprouvettc,  donne  le  moyen  de  foire,  avec  la  joie  en  ex- 
e,  un  éclicveau  de  ^00  aunes  (ancienne  mesure).  L'é- 
lle  se  compose  d'un  dévidoir,  dont  les  évolutions  sont 
•es  au  moyen  de  rouages  peu  loinpliqués ,  d'un  cadran  et 
a^uille.  Quand  les  400  aunes  sont  enroulées ,  une  petite 

Erappée  par  un  marteau  avertit  l'essayeur.  Il  enlève 
eau  et  le  pèse  dans  une  balance  sensible  avec  des  grains 
de  marc)  ;  les  grains  prennent  alors  le  nom  de  deniers.  Il 
t  qu'une  soie  dont  un  écLeveau  de  400  aunes  pèse 
ûu,  est  une  soie  de  10  deniers.  Une  autre  soie  dont  les 
lues  pèsent  1&  grains ,  est  une  soie  de  15  deniers.  Il  est  fa- 

■ prendre  qu'au  moyen  de  ce  procédé ,  l'acbeteur  de 

UMirer  ai  celle  qu'on  lui  offre  a  la  grosseur  qu'il  dé- 
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gîre  avoir.  Mais  on  tire  un  autre  parti  du  titrage  des  soies.  Sar 
une  balle  pesant  50  et  jusqu'à  80  kilog.,  on  prend  10,  20é  ! 
même  30  échevcaux  ;  sur  chacun  d*eux  on  répète  Tessai  de  TH 
prouTette;  on  pousse  même  la  précaution  jusqu'à  prendre 
écbeveau  dressai  à  la  surface  extérieure  et  à  la  surface  interne 
chaque  Aotte.  S'il  résulte  de  ces  opérations  multipliées  la  prev 
que  la  partie  de  soie  proposée  a  une  grosseur  uniforme 
toutes  ses  parties ,  elle  est  considérée  comme  de  bonne  qualili^' 
Si ,  au  contraire ,  on  trouve  des  écbeveaux  d'essai  qui  diffèreili 
entre  eux  de  8  à  10  grains,  on  en  conclut  que  la  soie  est  inégakf- 
et  elle  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur. 

Le  second  moyen  d'essai  applicable  à  la  soie  est  l'épreuve  di. 
dévidage.  En  livrant  quelques  flottes  prises  au  hasard  à  d'hfti^ 
biles  dévideuses,  elles  s'assurent  du  déchet  que  la  soie  peott 
faire.  ^ 

On  a  proposé  dernièrement  un  troisième  moyen,  qui  conaiitl . 
dans  remploi  d'un  instrument  appelé  sérimètre.  Use  compose  d*ia^ 
mécanisme  qui  fait  subir  au  fil  de  soie  une  traction  uniforac: 
et  constante,  sur  une  longueur  de  fil  qui  ne  peut  pas  varier.. 
L'instrument  permet  d'apprécier  d'abord  la  ductilité  du  fil|i 
c'est-à-dire  l'allongement  qu'il  peut  éprouver  jusqu'au  moment . 
où  il  sî;  rompt  i  puis  il  donne  sa  force  ou  sa  ténacité  ,  au  moyeil' 
d'un  ressort  sur  lequel  agit  le  fil,  et  dont  l'extension  a  été  gn*;; 
duée  à  l'avance  au  moyen  de  poids,  de  telle  sorte  qu'aprèl 
l'essai  d'un  fil  de  soie ,  on  sait  qu'il  s'allonge ,  par  exemple, 
de  18  pour  cent,  et  porte  un  poids  de  36  grammes.  Eu  répétant 
cette  épreuve  un  certain  nombre  de  fois  sur  des  fils  pris  dan 
dtlfércntcs  parties  de  la  soie  proposée ,  on  a  une  moyenne  qui 
permet  d'en  apprécier  la  qualité.  De  plus,  en  comparant  kl 
épreuves  entre  elles  ,  on  voit  à  l'instant  si  la  soie  est  uniforme, 
ou  bien  si  l'on  a  eu  affaire  tantôt  à  un  fil  très  fort,  tantôt  à  un  fil 
très  faible. 

Quand  le  fabricant  s^est  assuré  par  ces  difierents  essais  que  h 
s^ie  est  propre  aux  usages  auxquels  il  la  destine ,  il  lui  reste  i 
faire  constater  la  quantité  réelle  qu'il  doit  payer  au  marchand; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  conditionnement  des  soies. 

Condition  puhlique.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  soie  était 
très  hygrométrique,  et  que  la  quantité  d'eau  qu'elle  peut  recé- 
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bnrif,  suivant  les  circonstances,  de  lOà  20  pour  cent,  et 
as,  de  son  poids.  Il  pourrait  donc  arriver  qu'un  ballot 
les  magasins  d'un  uiarchand  perdit  dans  ceux  d'un 
irs  centièmes  de  son  poids ,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni 
tDmtstraEtioQ  ;  il  y  aurait  eu  siinpleineiit  dessiccation  de 
Hais  OQ  conçoit  que  pour  une  matière  aussi  précieuse 
Mrs  de  cette  nature  ont  une  grande  importance.  Pour  les 
mettre  dans  des  lomlUinns  égales  les  acheteurs  et  les 
ide  nie ,  on  a  iinaj>iné  de  fonder  dans  les  villes  où  le 
des  soies  est  important ,  des  établissements  auxqueb 
le  nom  de  rontlicion  pablirjue.  Ce  sont  de  vastes  ma- 
iesquels  on  entretient  une  tcinpéralure  et  un  état 
létrique  de  l'air  constants.  Tous  les  ballots  de  soie  qui 
Imrobjet  d'une  transaction  y  sont  transportés.  Ou  les  pèse,  on  les 
■we,  00  étale  la  soie  sur  des  tablettes  disposées  en  consé- 
|KK«,  et  quand  on  suppose  qu'elle  s'est  mise  en  équilibre  avec 
W  de  l'éiablissemenl ,  on  la  pèse  de  nouveau.  Le  poidii  qu'elle 
iilenestlepoidsde  comlition;  c'est  sur  lui  que  porte  le  mar- 
^-  Depuis  quelque  temps  on  a  adopté  pour  la  condition  publi- 
K  it  Lyon  un  système  d'épreuves  proposé  par  MM.  Talabot. 
Itwàsle  à  dessécher  complclement  quelques  flottes  de  la  soie 
"poiée;  à  calculer  le  poids  réel  de  soie  contenue  dans  la 
Btie,  puis  à  ajouter  à  ce  poids  un  dixième  pour  l'humidité 
linfemce.  Le  chiffre  obtenu  constitue  le  poids  de  condi- 
ttor  lequel  doit  porter  la  vente.  On  reconnaît  facilement  le 
*çi  àe  dessiccation  absolu  en  faisant  chauffer  une  portion  de 
*iita  de  la  graisse  ou  de  l'huile  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pro- 
ue plus  de  frissonnements;  les  essais  nombre  de  fois  répétés 
■■puativement  sur  les  soies  desséchées  par  le  procédé  de 
f-TiUboI,  ont  fait  voir  quel  était  le  degré  d'exactitude  auquel 
Ipouvail  parvenir  par  ce  moyen. 

ûu(c  de  la  soie.  Nous  avons  vu  plus  liant  que  le  fil  de  soie 
Ita ouvert  d'un  enduit  gluLineux  que  ne  peut  lui  enlever  l'eau 
•nlhnle,  mais  que  dissolvent  très  bien  les  alcalis.  Opérer  cette 
MuiioD  avec  l'eaii  bouillante  chargée  de  savon  est  ce  qu'on 
|((ilecH-rc  la  soie.  On  ne  pratique  pas  la  cuite  sur  toutes  les 
Pfe;  beaucoup  d'étotfes  sont  faites  avec  des  soies  teintes  sur 
i^ïiam»  les  belles  étoffes  souples,  moelleuses,  brillantes, 
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sont  faites  avec  des  soies  cuites.  On  conçoit  qu'il  en  résulte  ai 
augmentation  de  prix  considérable ,  puisque ,  par  le  fait  seul  i 
la  cuite ,  la  soie  perd  25  pour  cent  de  son  poids  ;  ce  n'est  pi 
d'ailleurs  le  seul  déchet  qui  en  résulte.  Après  la  cuite ,  il  fti 
dévider  de  nouveau ,  et  Ton  conçoit  sans  peine  qu'un  fil  devca 
mou ,  cotonneux  et  délicat  soit  susceptible  d*un  déchet  impoi 
tant.  Dans  tous  les  cas ,  soit  qu'on  veuille  teindre  en  cru  on  I 
cuit  y  la  soie  doit  toujours  être  doublée ,  soit  en  trame ,  toài 
chaîne.  De  la  soie  grège  qu'on  voudrait  soumettre  à  la  téaxâ 
ou  à  la  cuite  sans  l'avoir  ouvrée  serait  complètement  perdM 
et  ne  serait  plus  propre  qu'à  faire  de  la  bourre.  RoitiaHî^ 

SOLIDARITÉ.  (  Législation.  )  Les  conventions  expresses  él 
parties ,  ou  la  nature  même  des  contrats ,  établissent  enMi 
créanciers  ou  entre  les  débiteurs  une  solidarité  dont  TeAlt 
de  constituer  chacun  d*eux,  soit  créancier  seul  de  la  totalilij 
la  créance  commune  vis-à-vis  du  débiteur,  soit  débiteur  ri| 
de  la  totalité  de  la  dette  commune  vis-à-vis  du  créancier.     ": 

Il  y  a  donc  deux  espèces  de  solidarités  :  l'une  entre  les  erlÉf 
ciers ,  qu'on  nomme  solidarité  active  ;  l'autre  entre  1^  dfl^ 
teurs ,  qu'on  nomme  solidarité  passive,  V 

Solidarité  entre  les  créanciers.  L'obligation  est  solidaire  mk 
plusieurs  Créanciers  lorsque  le  titre  donne  expresêémentk  dtf|f 
d'eux  le  droit  de  demander  le  paiement  du  total  de  la  créiftÉ| 
et  que  le  paiement  fait  à  Tun  d'eux  libère  le  débiteur,  eaiif 
que  le  bénéfice  de  l'obligation  soit  partageable  et  divisible  sV 
les  divers  créanciers.  ^ 

Cette  solidarité  ne  se  présume  donc  pas  ;  elle  doit  être  expif 
sèment  stipulée.  ■  '^ 

Il  est  au  choix  du  débiteur  de  payer  à  l'un  ou  à  l'autTSl 
créanciers  solidaires ,  tant  qu'il  n'a  pas  été  prévenu  pdf  | 
poursuites  de  l'un  d'eux,  pourvu,  toutefois,  que  les  poni 
n'aient  pas  été  anticipées  et  faites  avant  l'échéance  du  tfln| 
s'il  y  en  avait  un ,  car  alors  ces  poursuites  n'empêcheraient  | 
le  débiteur  de  payer  valablement  à  un  autre  créancier,  à  M| 
qu'elles  n'eussent  été  reprises  ou  continuées  depuis  l'échMk 
du  terme  et  avant  le  paiement.  La  remise  qui  n'est  âithSi 
par  l'un  des  créanciers  soUdaires  ne  hbère  le  débiteur  qoefli 
la  part  de  ce  créancier.  •  ' 


SOLIDAKITE.  315 

Tout  acte  qui  inlerrompt  la  prescription  à  regard  de  l'un  des 
éanciers  solidaires  profite  aux  autres  créanciers;  de  même, 
recoonaissauce  de  la  dette  envers  l'un  des  créanciers  proGtc  à 
«I*. 

Solid/trilé  entre  tes  dSiiciirs.  Il  y  a  solidarité  entre  les  débi- 

ttan,  lorsqu'ils  sont  obli(;és  â  une  même  chose ,  de  manière 

qae  chacun  puisse  être  contraint  pour  la  totalité  ,  et  que  le 

|ûement  fait  par  un  seul  libère  les  autres  envers  le  créan- 

tr. 

L'obligation  peut  être  solidaire,  quoique  l'un  des  débiteurs 
il  obligé  difTéreinment  de  l'autre  au  paiement  de  la  mêtne 
nse;  par  exemple,  si  l'un  n'est  obligé  que  conditionnelle  ment, 
ladîi  que  l'engagement  de  l'autre  est  pur  et  simple ,  ou  si  l'un 
ipris  un  terme  qui  n'est  point  accordé  â  l'autre. 

Mats  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'obligation  doit  être 
awntielleiuent  (in?,  c'est-à-dire  que  les  débiteurs  doivent  être 
à  fa  prestation  d'une  mi^me  chose.  Donc,  si  une  OU  pinceurs 
cmanes  s'étaient  obligt^s  envers  une  autre  à  différentes  choses, 
D'y  aurait  pas  de  solidarité  entre  elles,  encore  bien  qu'elles 
ihssent  obligées  conjointement  et  par  un  même  acte;  ily  au- 
lil  alors  autant  d'obligations  que  de  choses  ,  et  chacun  des  dë- 
ttcnrs  ne  serait  tenu  qu'à  la  prestation  de   ce  qu'il  aurtilt 


La  solidarité  ne  se  présiune  pas.  Il  faut  qu'elle  soit  ejtpressé- 
enl  «ipulëe.  Cette  règle  ne  cesse  que  dans  les  cas  oii  la  soli- 
hrité  a  lieu  de  plein  droit ,  en  vertu  d'une  disposition  de  la  loi. 
La  solidarité  entre  les  débiteurs  est  donc  cnm-entîorrnelle  ou 
palf.  Il  suffit,  BU  surplus,  pour  qu'elle  résulte  d'un  acte,  que 
I  Urines  dont  on  s'est  servi  fassent  connaître  sans  équivoque  la 
des  contractants.  Ainsi,  lorsqu'il  est  dit  que  les  débiteurs 
sUigés  eonjoln tentent  l'un  pour  l'autre,  fin  fful  oit  chacun 
le  tout,  ils  sont  solidaires ,  quoiqu'on  n'ait  pas  employé  ce 

Ll  •olidarité  légale,  c'est-à-dire  celle  qui  existe  de  plein  droit 

■  qu'elle  ait  été  exprimée ,  a  lieu  notamment  entre  négo- 

le.  Miociés  en  nom  collectif,  pour  tous  1rs  engagements 

etét  m  nom  de  la  société  )  entre  tous  ceux  qui  ont  signé , 

i  ùa  endossé  des  lettres  de  change  ou  billets  à  ordre  ;  entre 
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les  donneurs  d*ayal  ;  elle  a  lieu  en  outre  dans  une  foule  Swat^ 
très  cas  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici.  Yoy.  Lsmi  ail 
CHANGE ,  Société.  ^ 

Par  arrêt  du  17  juin  1823,  la  Cour  de  cassation  a  jugé  queltl 
jugement  arbitral  qui  nomme  un  liquidateur  d'une  société  coiii»j 
merciale ,  peut  condamner  solidairement  les  associés  à  payer  m 
travail  du  liquidateur. 

La  solidarité  peut  être  prononcée  contre  plusieurs  partiapi 

condamnées  à  la  restitution  d^une  somme  déposée  entre  leuit 

mains  y  lorsque  ces  parties  ont  défendu  en  nom  collectif  et  li 

sont ,  dans  tout  le  cours  du  procès ,  regardées  comme  obligéM 

solidairement.  (Cour  royale  de  Caen ,  17  mars  1827.  )  « 

Il  y  a  stipulation  réelle  de  solidarité  vis-à-vis  du  créandei^ 

dans  la  clause  par  laquelle  deux  débiteurs,  s'obligeant  dansb 

même  acte ,  déclarent  renoncer  au  bénéfice  de  divinon  et  dj 

discussion ,  bien  qu'ils  se  bornent  à  se  dire  qu'ils  s'engagent  cm 

jointement.  (Cour  royale  de  Grenoble ,  20  janvier  1830.  )        ^ 

Lorsque  plusieurs  personnes  ont  vendu  une  chose  qui  leur  ipH 

partenait  en  commun ,  mais  par  portions  inégales ,  elles  ne  sotl 

point  réputées  avoir  vendu  solidairement.  La  présomption  erf 

que  chaque  propriétaire  ne  s'est  obligé  que  pour  sa  part.  Il  €■ 

est  de  même  lorsque  la  chose  vendue  appartenait  à  plusieurs ^ 

par  indivis  et  par  portions  inégales.  (Cour  royale  de  Goknarj 

23  juillet  1811  ;  de  Rennes,  20  août  1811.) 

Les  syndics  provisoires  d'une  faillite  sont  tenus  solidairemenl 
à  rabon  de  leur  gestion.  (Cour  royale  de  Poitiers,  18  janvifl 
1814.) 

Jje  créancier  d'une  obligation  contractée  solidairement  pe« 
s'adresser  à  celui  des  débiteurs  qu'il  veut  choisir,  sans  que  celd 
ci  puisse  lui  opposer  le  bénéûce  de  division. 

£n  effet ,  le  premier  et  le  principal  résultat  de  la  solidaril 
entre  plusieurs  débiteurs  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à 
constituer  chacun  d'eux  seul  débiteur  envers  le  créancier. 

Cependant ,  il  a  été  jugé  par  la  Cour  de  Bordeaux  que  la  &• 
culte  accordée  au  créancier  cesse  lorsque  Tun  des  débiteurs  oflRn 
de  payer  la  dette  tout  entière.  Peu  importe  que  le  créancier  ai 
un  intérêt  réel  à  diviser  sa  dette ,  son  intérêt  doit  céder  au  drol 
du  débiteur. 
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Mursuites  faites  contre  l'un  des  débiteurs  n'empêchent 
rëaucit^r  d'en  exercer  de  pareilles  contre  les  autres. 
chose  due  a  péri  par  la  faute  ou  pendant  la  demeure  de 
de  plusieurs  débiteurs  solidaires ,  les  autres  codébiteurs 
point  déchargés  de  l'obligation  de  payer  le  prix  de  la 
niais  ceux-ïi  ne  sont  point  tenus  des  dommages- in  lé  rets. 
iDcier  peut  seulement  répéter  les  dommages  et  intérêts 
otre  les  débiteurs  par  la  faute  desquels  la  chose  a  péri , 
itre  ceux  qui  étaient  en  di-meure. 

Miirsuïtes  faites  coutie  l'un  d^-s  débiteurs  solidaires  in- 
peol  la  prescription  à  l'égard  de  tous, 
qu'un  jugement  par  défaut  a  été  rendu  contre  plusieurs 
irs solidaires,  l'eKéiutioii  dans  Ips  six  mois,  à  l'égard  de 
rux  ,  eitipéche  la  péremption  à  Végaid  des  autres.  (Cour 
de  Paris,  H  août  1828  ,  notamment  en  matière  de  lettre 
ige. 

miande  d'intérêts  formée  contre  l'un  des  débiteurs  soli- 
[lit  courir  les  intérêts  à  l'égard  de  lous. 
)débiteur  solidaire  poursuivi  par  le  créancier  peut  oppo- 
£s  tes  exceptions  qui  résultent  de  la  nature  de  l'obllga- 
:  toutes  celles  qui  lui  sont  personnelles ,  ainsi  que  celles 
t  communes  à  tous  les  codébiteurs.  Il  ne  peut  oppo.ser  les 
iins  qui  sont  purement  personnelles  à  quelques  uns  des 
rodobi  leurs. 

■xceptions  qui  résultent  rie  la  naluri:  de  l'obligation  sont 
ru i  prennent  leur  source  dans  l'obhgation  même,  c'esl- 
dans  le  titre  eulaclié  de  quelque  vice  radical  qui  pourrait 
nr  U  nullité,  cointne,  par  exemple,  si  l'oHigatiou  avait 
Uractée  par  erreur  ou  par  suite  de  violence,  ou  par  suite 
.  S>  elle  avait  été  contractée  sur  une  cause  fausse,  ou  si 
ût  contraire  aux  lois  ou  aux  bonnes  mœurs  ;  la  nullité  qui 
mil  de  chacun  de  ces  vices  est  un  moyen ,  une  exception 
naitieni  à  tons  les  codébiteurs  solidaires,  et  qui,  par 
,1/eM  être  opposée  par  chacun  d'eux ,  lorsqu'il  est  poursuivi 
t  déuicier.  Les  exception*  qui  résulteraient  de  l'extinction 
^oMittuion  ,  soit  par  le  paiement ,  soit  par  la  prescription , 
perte  de  la  chose  qui  en  était  l'objet,  lorsqu'elle  a 
qu'd  y  ait  eu  laute  de  la  part  d'aucun  des  codébiteurs 
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et  sans  qu'aucun  d'eux  fût  en  demeure ,  au  moment  ô&i 
péri ,   sont  encore  des  exceptions  communes  à  tous  les 
solidaires,  et  que  chacun  d'eux  peut  opposer  au  créancltt] 
qu'il  est  poursuivi.  Les  exceptions  personnelles  sont 
sont  inhérentes  à  la  personne  et  qui  par  suite  ne  peoi 
opposées  que  par  elle  seule.  Telles  sont  celles  qui 
de  l'incapacité  de  l'un  des  débiteurs ,  soit  pour  cause  de 
rite  I  soit  pour  cause  d'interdiction ,  soit  aussi  pour 
sistance  de  son  conseil  judiciaire ,  s'il  en  arait  été  pourfCj 
serait  aussi  l'exception  qui  résulterait  de   rincapadtf 
femme  mariée  qui  aurait  contracté  sans  l'autorîmtkni 
mari.  {Fupardde  l'Anglade,  )  ^ 

Lorsque  deux  personnes  ont  été  condamnées  aol 
par  défaut  au  paiement  d'une  somme  déterminée ,  et 
d'elles,  prenant  la  voie  de  l'opposition ,  obtient  on  jl 
qui  réduit  à  son  égard  la  condamnation  solidaire ,  l'i 
obligé  ne  peut  se  prévaloir  contre  le  créancier,  de  cette  i 
tion ,  alors  surtout  que,  sur  l'appel  de  ce  coobligé 
même  jugement  par  défaut ,  il  est  intervenu  un  arrêt 
tif  de  la  condamnation  primitive.  (Cour  roy.  de  Dijon ^ 
vierl827.) 

Lorsque  l'un  des  débiteurs  devient  héritier  unique  dil( 
cier,  ou  lorsque  le  créancier  devient  l'unique  héritier 
des  débiteurs,  la  confusion  n'éteint  la  créance  solidaire 
la  part  et  portion  du  débiteur  ou  du  créancier. 

Le  créancier  qui  consent  à  la  division  de  la  dette  à 
de  l'un  des  codébiteurs ,  conserve  son  action  solîdairlj 
les  autres,  mais  sous  la  déduction  de  la  part  du  débit 
a  déchargé  de  la  solidarité. 

La  décharge  donnée  par  le  créancier  à  l'un  de  ph 
débiteurs ,  n'a  d'effet  que  pour  la  part  personnelle  du 
encore  qu'il  se  trouve  chargé  du  paiement  intégral  de 
par  une  convention  passée  entre  lui  et  les  autres  débit 
à  l'insu  et  sans  la  participation  du  créancier.  Ainsi,  xbX 
cas ,  le  créancier  conserve  son  action  solidaire  contre 
teurs  non  déchargés  ;  et  si  ceux<i ,  après  avoir  payéii 
suites,  exercent  leur  recours  de  garantie  contre  le 
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irgê,  ce  débiteur  n'a  poitil  à  son  lour  d'action  contre  le 
tk-r.  (Cour  royale  de  Palis,  30  mars  1808.} 
créancier  qui  reçoit  divîsémenl  la  part  de  l'un  des  dObi- 
,Mn9  réserver  dans  laquitlauce  la  aolidarité  ou  ses  droite 
ijrsl ,  ne  renonce  à  la  solidarité  qu'à  l'égard  de  ce  débi- 
Le  créancier  n'est  pas  censé  remettre  la  solidarité  au 
Sr,  lorsqu'il  reçoit  de  lui  une  somme  égale  à  la  portion 
il  e«t  tenu ,  si  la  quittance  ne  porte  pas  que  c'est  pour  sa 
O  en  est  de  même  de  la  simple  demande  foiinée  contre 
[n  codébiteurs  poar  sa  part ,  si  celui-ci  n'a  pas  acquiescé  à 
UBntle  y  ou  s'il  n'est  pas  intervenu  un  jugement  de  con- 
lUÎon. 

Ct^éAncier  qui  reçoit  diviscment,  et  sans  réserve,  la  portion 
ÉB  des  codébiteurs  dans  les  arrérages  ou  intérêts  de  la 
^  ne  perd  la  solidarité  que  pour  les  arrérages  ou  intérêts 
I,  et  non  pour  ceux  à  échoir,  ni  pour  Icrapital,  à  moins 
le  paiement  divisé  n'ait  été  coutii^ué  pendant  dix  années 
kutlves. 

tUigatîon  contractée  solidairement  envers  le  créancier,  se 
e  de  plein  droit  cnire  les  débiteurs,  qui  n'en  sont  tenus 
E  em  que  cbacun  pour  sa  part  et  portion, 
tcod^biteur  d'une  dette  solidaire ,  qui  l'a  payée  en  entier, 
ItHt  répéter  contre  les  autres  que  les  part  et  portion  de  cha- 
ifens.  Si  l'un  d'eux  se  trouve  insolvable  ,  la  perle  qu'occa- 
m  insolvabilité  se  répartit  par  contribution  entre  tous 
I  codébiteurs  solvables  et  celui  qui  a  fait  le  paiement. 
iBi  le  cas  où  le  créancier  a  lenonré  à  l'action  solidaire  en- 
Too  «les  débiteurs,  si  l'un  ou  plusieurs  des  autres  co- 
Iran  deviennent  insolvables  ,  la  portion  des  insolvables 
mtribu  toi  rement  répartie  entre  tous  les  débiteurs,  même 
t  précédi^D) nient  décbargës  de  la  solidai'ité  par  le  créan- 

ft  fcnonciation  à  la  solidarité  peut  être  expresse  ou  tacite. 
lot  Mpresse  lorsqu'elle  a  lieu  par  une  convention  interve- 
iaitTe  le  créancier  et  les  débiteurs  collectivement  ou  indi- 

onciation  tacite  résulte  d'un  fait  qui,  par  sa  nature, 
^oe  le  créftncier  a  voulu  diviser  li  dette  et,  par  mile, 
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renoncer  à  la  solidarité,  soit  à  IVgard  de  l'un  des  débit 
soit  à  l'égard  de  quelques  uns  d'entre  eux ,  soit  à  ré| 
tous. 

Si  Taffaire  pour  laquelle  la  dette  a  été  contractée  sol 
ment  ne  concerne  que  l'un  des  coobligés  solidaires  ,  celoî- 
tenu  de  toute  la  dette  vis-à-vis  des  autres  codébiteurs, 
sont  considérés  ,  par  rapport  à  lui ,  que  comme  ses  cautii 

Dans  ce  cas  ,  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  dispositions  de] 
ticle  2033  du  Gode  civil,  d'après  lequel,  lorsque  plusieunj 
sonnes  ont  cautionné  un  même  débiteur  pour  une  même 
la  caution  qui  a  acquitté  la  dette  a  recours  contre  les 
cautions,  chacune  pour  sa  part  et  portion. 

Ad.  TaÉBUCBKT. 

SOLIN.  {Construction,)  Scellement  ou  remplissage  oi 
ment  en  plâtre  ,  et  quelquefois  en  mortier  ou  en  mastic, 
fait  entre  la  maçonnerie  d'un  mur  ,  d'un  pan  de  dois  , 
cloison,  d'un  plancher,  etc.,  d'une  part,  et  de  l'autiej 
pièce  de  bois  ou  un  bâtis  de  menuiserie  ,  etc.,  ou  bien 
pour  sceller  et  maintenir  les  tuiles  au  droit  de  l'extrémité 
TOIT,  etc.,  etc.  Gourlikr*. 

SOLIVE.  Voy.  Plancher. 

SON  {Économie  agricole)  y  enveloppe  ligneuse  ou  écorcti 
graines  des  céréales,  qu'on  en  sépare  par  la  mouture. 

La  grosseur  du  son  est  toujours  proportionnée  à  Técai 
des  meules  du  moulin  et  à  la  finesse  plus  ou  moins  grani 
blutoirs  à  travers  lesquels  on  fait  passer  le  grain  moulu, 
mouture  perfectionnée  on  obtient  aujourd'hui  quatre  es| 
sons  dits  gros  son,  petit  son  y  rccoupcttes,  remoulagcs.  Ces  pi 
forment  à  peu  près  le  cinquièmedu  poids  du  blé  moulu.  Le 
le  petit  son  se  donnent  aux  chevaux,  aux  moutons,  auxlapiii8p| 
volailles  ;  les  recoupes  et  les  remoulages  aux  vaches  pour 
quelles  ces  produits  forment  une  nourriture  estimée. 

Les  procédés  de  mouture  encore  en  usage  il  y  a  une 
d'années  etqui  laissaient  dans  le  son  près  de  75  p.  0/0  de  si 
nutritive,  avaient  sugjéré  a  quelques  économistes,  et  récei 
à  M.  Herpin ,  l'idée  de  laver  ces  sons  pour  en  retirer  50  mj 
de  farine,  de  gruau  et  d'autres  substances,  et  de  se  servir  de 
de  lavage  pour  faire  le  pain  au  lieu  d'eau  ordinaire  :  on 
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Errait  ainsi  du  bL-  15  p.  0/0  de  pain  eD  plis  il.i  ce  qu'on 
t  dans  les  procédés  oïdltmiies ;  mais  en  supposant  qu'à 
ibque  le  procède  fût  avantigL-ux ,  Ks  moyens  perf^^ction- 
Rioiitui-e  ernployés  aujourd'lmi,dépoui!lanl  el  nettoyant 
fep  mieux  les  sons  qu'auli-cfoîs ,  il  e^t  douteux  qu'il  pré- 
btuttle[nt:i)t  la  iiioliidi-e  cconoinis. 

lOD  est  employé  dans  quelques  arts  industriels,  fu 
k  vu  leiiiiiire  pour  monter  les  cuves  au  pastel,  et  tout 
|ie  eonnaîl  les  usages  domestiques  pour  icmliourrer  des 
il  ou  des  pelotes  ,  oelloyer  les  tissus ,  les  gnnts ,  faire  des 
fcges,  rtc. 

IDAGE,    sondes.  {Mceanhjiie  applUim-c.)  L'opération 

'désigne  par  ce  mol  est  employée  d'abord  dans  l'exploi- 

s  pour  reconnaître  la  nature  des  couches  et  leur 

B,)>our  duuner  éeoulemeutà  des  eaux  nuisibles  dans  des 

Jlibsorbaiites ;  puis,  dans  un  gr.iad  nombre  de  construc- 

B  quand   il   s'agit  de  faire  des  fondations  sur  des  terrains 

t  connaît  pas  la  nature.  Aiusi ,  par  exemple ,  c'est  par 

lages  que  Ton  décide  quelle  espcce  de  fondation  con- 

l'établisscmeat  d'une  pile  ou  d'uni;  cnlée  de  pont, 

r  de  souteqenient .  d'une  cheminée  de  maclrne  à  ra- 

:,  Toutes  les  fois ,  en  un  mot ,  que  l'on  se  di-pose  à  ëta- 

;  construction  sur  le  sot,  il  convient  de  s'assurer  de  U 

ain,  qui  peut  être,  comme  nous  l'avons  dit  à 

le  Ponts  ,  soit  compressible  et  all'oiiillable  ,  soit  incom- 

«  et  inafTouillable ,  etc.  L'emploi  le  plus  général  du  son- 

H  \e  forage  ilet  puits  arlèsieiu.   M.  J.-B.   Viollet,  l'un  de 

wrateurs,  ayant  traité  dans  l'article  Puits  ihtêsiens  les 

I  hjpolliêses  qu'on  8  faites  sur  la  théorie  des  sources 

UtM  ,  et  W  qu<  siions  les  plus  importantes  qui  peuvent  se 

r  après  l'étabUs^nieiit  de  ces  puits,   nous  n'aurons  i 

tt>r  ici  que  l'opération  proprement  dite  du  sondage  ,  et  les 

remployés  pour  pénétrer  dans  la  terre  à  diverses  pro- 

L.  Nous  commencerons  l'étude  du  sondage  par  son  era- 

K  U  recherche  des  eaux. 

ETaliord  ,  avant  d'appliquer  au  terrain  les  iiislruinents  qui 

"ioterrt^er,  on  se  laisse  dirigir  souv<'nt  dans  les  re- 

iT  la  eonBgii ration  extérieure  du  sol ,  par  les  escarpe- 
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inenU  qu'il  présente  et  par  la  nature  des  couchas  sup 
Qfk  ne  doit  pas  entreprendre  de  sondage  dans  les  terrain 
tifs  y  mais  seulement  dans  les  teri^ains  superposés.  Pc 
chance  d'obtenir  des  eaux  jaillissantes  au-dessus  du  s 
£iut  pas  entreprendre  le  travail  sur  un  point  culmini 
quoi  y  quelque  ascendantes  que  soient  les  eaux  rencontn 
se  tiennent  néanmoins  en  contre-bas  du  niveau  du  so 
4cm;kc  consulter  à  cet  égard  les  ouvrages  de  géologie  qu 
spécialement  cette  question ,  dont  Tétude  est  très  comp 
Hianque  encore  maintenant  de  données  positives, 

La  géologie  des  environs  de  Paris  nous  apprend  qu'il  < 
ce  point  de  la  France  plusieurs  nappes  d'eau  séparées  les 
autres  par  des  couches  imperméables  de  natures  difiV 
plus  ou  moins  puissantes.  La  première,  qui  ne  se  rencc 
sur  le  sommet  des  collines  et  plateaux  qui  l'entourent 
parts ,  est  retenue  par  un  puissant  banc  d'argile  qui 
au-dessus  de  la  formation  gypseuse  ;  c'est  pour  cela  que 
situés  sur  ces  plateaux  >  à  200  mètres  au-dessus  du  niv 
Seine,  n'ont  souvent  que  2  à  3  mètres  de  profondeur.  L 
nappe  se  trouve  sous  Paris  et  dans  toute  la  vallée  qui 
Seine  en  cet  endroit  :  elle  passe  au-dessous  des  collines 
nantes  et  coule  au  travers  des  sables  qui  sont  entre  l'arj 
tique  et  le  calcaire  à  bâtir  :  elle  alimente  tous  les  puits  < 
dont  le  nombre  est  de  25  à  30,000.  C'est  au-desso 
deux  nappes  que  se  trouvent  les  masses  d*eau  que 
peut  atteindre  que  par  le  moyen  de  la  sonde  :  leur  uonc 
profondeur  à  laquelle  on  les  renconti'e  varie  beauco 
manquent  quelquefois  complètement  ;  elles  ne  sont  pas 
ascendantes  ,  ou  si  elles  s'écoulent  dans  le  canal  pratiq 
ionde  ,  cette  ascension  n'est  ni  constante ,  ni  régulière 
mière  nappe  qui  compose  ces  masses  d'eau  tient  évide 
rin61tration  des  pluies  :  elle  est  au-dessus  des  masses 
dans  les  sables  qui  recouvrent  les  argiles  ;  la  seconde 
probablement  de  la  même  cause ,  surtout  quand  les  |) 
été  très  abondantes  ;  quant  aux  autres  couches ,  il  est 
qu'elles  viennent  de  très  loin  et  qu'elles  ont  un  vériti 
rant.  Ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  les  eaux  jaiU 
si  let  formations  de  sable  dont  nous  venons  de  parler 
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K  à  la  surface  de  la  lerre  ,  comme  à  Meudon.  Là  on  ne 
ait  trouver  de  l'eau  qu'en  tinversaut  entièrement  la  masse 
pour  chercher  les  niveaux  d'eau  inférieurs  ,  comme  on 
là  l'abattoir  de  Grenelle ,  à  Paris. 

deux  métlioiles  distinctes  d'attaquer  les  terrains ,  soit 
^onnaSti'c  leur  natiuc,  soit  pour  en  faire  jaillir  les  eaux . 
pnière  ,  la  plus  ancienneineut  counue  ,  se  compose  d'une 
métallique  aussi  rigide  que  possible  ,  composée  d'éléments 
à  vis ,  ou  par  eiifourchement ,  ou  à  baïonnette  ,  etc. , 
e  par  i'oiitil  qui  sert  à  perforer  le  sol,  et  dont  on  peut 
farier  la  forme  à  volonté  :  celui-ci  agit  par  rotation  et  par 
pn  i  la  seconde  méthode  est  composée  d'une  corde  flcxilile 
larre  suspendue  à  un  engin  et  terminée  à  sa  paitie  inie- 
par  un  outil  d'une  autre  forme  et  agissant  par  percussion  : 
Miémc  est  plus  particulièrement  nommé  snndage  chinois. 
fac  de  ces  métliodcs  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients  : 
fxamÎDerous  successivement  les  mis  et  les  autres. 

(é  ordinaire.  Pour  commencer  un  trou  de  sonde,  on  éta- 

Utord  une  solive  sur  le  sol  et  on  l'enterre  horizontalement, 

y  pratique  un  trou  circulaire  d'un  diamètre  plus  grand 

Touiil   doat  OD    se  sert  pour  entamer  le  sol  et  destiné  à 

l'outil  dans  son  mouvement.  Quand  l'opération  doit  du- 

bug-U^nips  ,  et  que  l'on  prévoit  que  des    ébranlements 

pourraient  faire  ébouler  les  parties  qui   environnent  le 

W  iait  usage  d'un  châssis  carré  solidement  établi  et  main- 

Ics  parois  aussi  bien  que  la  solive  directrice  ,   et  l'on 

re  le  tout  d'un  plancher  en  madriers  qui  empêche  que 

bjeU  étrangers  puissent  s'introduire  dans  le  trou  de  sonde 

\es  parois  soient  attaquées  par  le  passage  des  ouvriers  on 

1  outils  et  engins.  Quelquefois  on  commence  le  sondage  en 

it  an  puits  de  5  à  6  mètres  de  profondeur,  et  l'on  établit 

les  de  sonde  au-dessus  de  ce  trou  en  les  suspendant  au 

I  formant  écliafaud.  On  se  dispense,  dans  ce  cas,  d'établir 

Avres  et  des  grues  ;  mais  on  laisse  de  cette  manière  peu 

«e  aux  manœuvres  des  ouvriers,  et  l'opération  est  généra- 

t  gênée.  Il  convient  toujours  mieux  ,  après  avoir  établi  le 

MTteur,  d'élever  au-dessus  du  trou  des  appareils  des- 

F  agir  I4  soade ,  et  dont  la  construction  est  identique- 

-nmUMe  à  celle  des  chèvres  à  un,  deux,  trois  ou  quatre 
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montants,  suivant  Timportance  de  ropératîon.  Ces 
dont  l'emploi  est  si  fréquent  dans  les  arts,  sont  de  la  plus 
simplicité.  Les  plus  compliquées  se  composent  de  quatre 
reliées  deux  à  deux  entre  elles  par  des  boulons  en  fer 
contenant  à  leur  partie  inférieure  un  cylindre  en  bois 
treuil  et  à  la  partie  supérieure  une  poulie  tournant  sur 
en  fer  autour  duquel  les  deux  couples  ont  une  articulai 
permet  de  donner  plus  ou  moins  d^assiette   aux  m< 
quelquefois ,  pour  fixer  la  chaîne  sur  la  poulie  ,  on  s 
deux  petits  galets.  Une  grande  chèvre  moisce  à  quatre 
exi(;e  près  de  10  stères  de  bois  de  sapin  :  il  faut  près  de  90* 
nées  de  charpentier  pour  la  faire  ;  les  garnitures  en  fer 
vent  coûter  moins  de  4  à  500  francs. 

L'instrument  employé  se  compose  de  trois  parties: 
qui  s^attache  à  l'engin  par  l'intermédiaire  d'une  rbatne; 
qui  réunit  la  tête  à  la  partie  qui  sert  à  mordre  le  terrain; 
Y  outil,  proprement  dit,  qui  termine  la  sonde  et  at 
terrain. 

IjH  tête  se  compose  d'un  anneau  qui  peut  tourner 
tourner  la  soude  et  dans  lequel  passe  la  chaîne  ;  au 
cet  anneau  en  fer  forgé  est  un  manchon  cylindrique  ou 
nal  en  fer  percé  de  trous  destinés  à  recevoir  des  leviers. 
Taide  de  ces  trous  qu'on  fait  tourner  la  sonde  dans  le 
après  l'avoir  attaqué  par  le  choc  de  l'outil  au  fond  du  tro« 
sorte  que  par  le  procédé  ordinaire  l'outil  agit  par  percosâl 
par  rotation.  ' 

Les  tiges  sont  des  barres  de  fer  à  section  circulaire,  poN 
nale,  ou  mieux  carrée  ;  dans  les  petits  sondages,  elles  sontd 
posées  de  parties  de  2  à  3  mètres  de  longueur  ;  dans  les  ap 
tions  plus  importantes,  leur  longueur  peut  être  de  6  à  7  mM 
Elles  s'assemblent  entre  olles  par  des  renflements  qu'on  cd 
noeuds  ou  moufles ,  et  dont  la  forme  varie  suivant  le  Sj4 
d'assemblage  adopté.  Les  principaux  sont  :  i 

L'assemblage  à  vis  (  les  filets  étant  triangulaires  ou  canél 

—  par  enfourchement  ; 

—  à  mandrin  ; 

':  —  à  tenons  et  mortaises.  ^ 

Lc^  premier,  dont  la  construction  est  bien  connue,  doit  UMf 
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ryliudrique  ,  el  il  est  plus  convenable  d'employer  les  vis  k 
Kctangulaiie ,  inal(;ré  la  difficulté  de  coustrucUon  et  la 
Dse.  Ce  systÈiiie  prëseiile  l'avantage  de  pouvoir  s'assembler 
i  secondes. 

Kseiiiblagc  par  enfourcbcuicnt  cxi(je  une  minute  .  â  cause 
louions  qu'où  est  forcé  d'employer  pour  consolider  les  deux 
ta  qm  entrent  l'une  dans  l'autre 

nnd  il  y  a  trois  boulons,  le  temps  employé  est  1  minute  1/2: 
•Ul  plus  facilement  que  lepreinier,  et  les  boulons  se  cassent 
Buefois  dans  le    trou  desonde;  d'un  antre  câté,  il  pré- 
travaatage  de  permettre  de  faire  tourner  l'outil  dans  deux 
dîHëretilA.  On  a  le  soin  de  mettre  les  écrous  l'un  d'un  côté, 
Ire  de  l'autre,  pour  qu'on  puisse  les  défaire  en  même  temps, 
ublagv  par  mandi-ius,  qui  se  salit  moins  que  le  précédent, 
.pose  d'une  douille  creuse  conique  qui  entre  dans  un  cône 
appartenant  à  ta  partie  suivante  de  la  tige.  L'assemblage 
is  et  mortaises  allocte  diverses  dispositions  :  généralement, 
nrtJes  assemblées  sont  protégées  pnr  un  cylindre  creux  qui 
ecouvre  ,  à  frottements ,  comme  l'indique  la  figure  17.  On 
s  ces  moyens  le  plus  simple  est  sans  contredit 
! ,  qui  n'a  contre  lui  que  l'impossibililé  où  l'on 
Fig.  18,  est  de    tourner    la    sonde   tlans  les 
deux  sens  ;   on  obvie  à  cit  inconvé- 
nient tout  en  adoptant  ce  système  , 
en  faisant  traverser  la  vis  et  son  écrou 
par    im    boulon  ou    tmc   clavette  , 
,    figure  l&. 

\      Pour  de  petits  sondages  destinés 
;     à  explorer    la  surface,    les  tiges  de 
E":  sonde  ne  doivent  avoir  que  0'°,025 
des  outils  de  0"',0,'j4  de  diamè- 
tre; pour  une  profondeur  de  20  à  SO™, 
tonnera    0",030  avec  d.'S 
,  oiitdsde  0™,0675,  0'",081  et  0^,103  , 

i        /  pour    une    profondeur    vaiiant    de 

\ 100   à    150   mèlres  ,    des    liges    de 

«iffisent.  Pour  CCS  derniers,  les  tiges  ont  une  longueui 
bue»  entre  deux  a'sciublagcs  :  pour  les  petits,  la  lon- 
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gueur  est  de  3  à  4  mètres.  Le  grand  nombre  d'assemblages qi 
est  oblige  d'adoptf»r  -est  nuisible,  à  cause  de  la  perte  de  tea 
mais ,  d'un  autre  côté ,  si  on  les  rendait  beaucoup  plus  rares 
s'exposerait  à  voir  les  tiges  se  voiler  et  se  tordre.  Il  faut  s'a 
rer,  dans  tous  les  cas,  de  la  parfaite  verticalité  des  tiges i^ 
qu'elles  sont  assemblées. 

Quant  à  l'outil  proprement  dit,  sa  forme  varie  essentieltei 
avec  les  terrains  que  Von  doit  attaquer  et  avec  la  mardi 
l'opération  elle-même.  Ainsi,  nous  distinguerons ,  1*  les  oi 
qui  servent  à  entamer  le  terrain ,  ceux  qui  servent  à  pem 
trou ,  puis  à  l'élargir  ;  2^  les  outils  qui  servent  à  égalisa 
parois  du  trou  de  sonde  ;  d«  les  outils  qui  servent  à  retirei 
objets  étrangers  qui  gênent  l'action  de  la  sonde.  Les  prefl 
étaient  en  grand  nombre  avant  les  progrès  que  cette  induitl 
fiiits  :  on  changeait  l'outil  quand  on  passait  d'un  terrain  i 
leux  à  un  terrain  dur,  et  des  cailloux  roulés  aux  sables  ca 
tants.  Maintenant,  les  meilleurs  sondeurs  n'emploient  que  i 
sortes  d'outils ,  quels  que  soient  les  terrains  :  les  tarières  é 
ciseaux  ou  trépans. 

Les  TARIERES  employées  dans  le  sondage  ont  beaucoup  èl!\ 
logîe  avec  celles  dont  se  servent  les  menuisiers,  et  dont  la  i 
cription  et  les  dessins  se  trouvent  dans  l'article  de  M.  Fi 
Desormeaux.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  tarières:  ks 
rières  ouvertes  dans  toute  leur  longueur,  qui  sont  termâ 
par  une  mèche  courbe  servant  à  entamer  le  sol  et  à  l'enh 
ensuite  par  la  rotation  ;  on  les  emploie  pom*  tous  les  teiK 
et  elles  doivent  se  trouver  dans  tous  les  ateUers  de  sondi| 
Figure  10.  La  partie  inférieure  au-dessus  de  la  mècb 
nomme  mentonnet,  et  sert  à  retenir  les  terrains  après  f 

Fig,  19. 


— t^5ô 


ont  été  attaqués.  La  saillie  de  la  mèche  est  de  0*,(l| 
0*,03  au-dessous  du  mentonnet  :  on  augmente  d'aii|| 
cette  saillie  suivant  la  nature  des  terrains  à  traverser  et  lt| 
mètre  des  outils  ;  la  longueur  d'une  tarière  varie  de  (H4 
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i-ilelà;  leur  diaiiiùtre  eut  de  0",08  i'i  0",10  ;  leur  épais- 

Ifeurest  de  0»,0]2  envirnti.  Leur  prix  (te  revienl  est  de  20  k 

lu  francs  ,  et  à  Paris  elles  coûtent  jusqu'à  40  et  50  francs.  Une 

Civière,  quelle  que  soit  sa  forme,  doit  avoir  une  épaisseur  suffi- 

le  pour  résister  au  iiiouvemenl  de  rotation  qu'on  lui  itnprime, 

I  et  la  partie  qui  attaque  le  terrain  doit  se  trouver  au  centre.  Il 

m^t  <]u'eUe  entame  le  terrain  en  tranches  asstz  foctes,  pour 

p'on  ne  soit  pas  oblijjé  de  relever  l'outil  à  chaque  instant,  et  ea 

me  temps  pour  que  le  volume  enlevé  ne  soit  pas  trop  consi- 

ible  pour  De  pas  monter  dans  le  corjia  de  la  taiière.  Cet 

ment  convicot  dans  tous  les  tenains,  tels  que  la  craie,  le 

re,  le  gypse ,  les  argiles  ,   les  scliistes  ,  les  marnes,   la 

prbe ,  etc.,  et  en  général  avei^  toutes  les  ruches  dont  les  débris 

it  avec  l'eau  une  pâte  assez  consistante  pour  qu'il  y  ait 

reiice  avec  l'instrument  ;  (nais,  dans  les  terrains  houillers,  le 

lede  terrain  enlevé  ne  pourraitpas  se  former  sur  une  grand« 

pDtegr,  et  il  convient  alois  d'employer  le  cjliiidrc  à  ioujjape 

i  s'ouTrc  de  bas  eu  liaut  et  relient  le  tei'rain  aprps  qu'il  a  éts 

;  cet  instrument  sert  aussi  dans  le  cas  où  l'on  rencontra 

Itlubles,  et  il  remplace  avantageusement  les  seaux  coniques, 

I,  lerininés  par  une  m^clie'  et  retenant  les  terraiiis  au  moyen 

w  foupape  inléiieure ,  éuienl  employés  apparavaut.  Dans  la 

,  on  se  sert  d'un  instrument  analogue  'n  celui  que  uoiis  re- 

rieotODs  ici,  seulemt'nl  il  ne  lonlicut  ni  miche  saillante  ni 

enlonnet  ;  dans  les  sables  verts ,  ou  se  sert  souvent  d'iuie  la- 

L  deux  tiers  fermée;  mais  il  faut  autant  que. possible 

t  le  grand  nombre  d'outils,  et  les  trois  premières  tarières 

}fe  nous  avous  citées  sufiiseut  dans  ta  plupart  des  cas. 

[  Us  eiieaiLX  ou  trépans  sont  analogues  à  ceux  qu'emploient  les 

s  ;  ils  agissent  par  percussion ,  en  frappant  le  terrain , 

s  on  leur  fait  faire  un  quart  de  révolution  quand  ils  l'out 

iU  soQt  concaves  ou  convexes,  ou   terminés  par  un 

V<Bateau  droit  ou  par  une  pointe  à  depx  biseaux.  Ils  doivent  être 

ks  longs  possible  pour  éviter  les  vibrations  des  liges.  On  doit 

«icrer  sur  la  moitié  de  leur  longueur  et  les  tremper  au  rouge 

ant.  A  Paris ,  le  prix  (l'un  trépan  de  12  i\  13  kilogrammes 

e  32  à  25  francs,  La  meilleure  forme  de  ciseau  est  celle  quj 

fprésentée  tigure  ^.   Dans  la  craie ,  le  calcaire  tendre  et 

i5. 
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les  marnes ,  on  pinploic  la  langue  de  earpc,  qui  n'est  aui 
qu'un  ciseau  terminé  par  deux  pointes  triangulaireB 
Fig.  20.  par  un  triangle  au  milieu  :  il  (aut  ëvit 
ployer  cet  outil  dans  les  terrains  tn 
comme  les  roches ,  ou  trop  tendres 
les  argiles  compactes.  Le  trépan  rnbann 
emploie  dans  les  sables  et  dans  les  pou 
se  compose  d'une  lame  de  fer  de  0* 
paisseur  tournée  en  spirale  conique 
sa  longueur  et  terminée  par  deus  p 
langue  de  carpe.  Parmi  les  trépans , 
pouvons  passer  sous  ùleucc  ceux  qu'a 
M.  Degousée,  et  dont  l'usage  est  ti 
mode  dans  certaîus  cas  ;  on  peut  le 
trépans  élargisseurs.  Quand  le  tubage< 
commencé,  il  faut  que  les  outils  descendant  au  centre  de 
ne  présentent  pas  plus  de  section  que  les  tuyaux  eu 
pour  pouvoir  être  introduits;  dans  ce  cas,  on  ne 
plus  creuser  le  trou  de  sonde  au  même  diamètre  que  ] 
et  cela  empêcherait  la  colonne  de  descendre  :  on  se 
d'un  trépan  composé  de  deux  mâchoires  séparées  par  i: 
qui  les  écarte  quand  elles  n'y  trouvent  plus  de  restai 
introduire  l'outil,  on  resserre  les  deux  mâchoires  qui  se 
ainsi  maintenues  entre  les  parois  du  tuyau ,  et ,  quand  ( 
nent  â  l'échapper  et  à  pénétrer  dans  le  trou  ,  elles  s'é 
attaquent  le  terrain  de  manière  â  permettre  ensuite  à  1 
des  tuyaux  de  descendre  et  de  continuer  le  tubage.  Cet 
généralement  par  percussion  ,  et  convient  plus  particu 
aux  terrains  durs.  On  enfonce  la  colonne  autant  qu'on  1 
l'on  recommence  la  manœuvre  du  trépan  élargisseiu 
colonne  ne  peut  plus  avancer.  Quand  le  tubage  se  k 
craie  ou  dans  l'argile,  on  se  sert ,  au  lieu  de  ce  trép 
brandies,  d'un  instrument  analogue  nommé  patte  d 
et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  double  cuiller  que  nt 
sentons  ici ,  figure  21 . 

Quand  le  trou  est  lait,  et  qu'on  veut  élargir  et  é 
parois ,  on  se  sert  de  trépans  ordinaires  que  l'on  fa 
riqiidement ,  et  qui  décrivent  une  circonférence  de  pi 
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ind*;  on  emploie  sou vcnl  aussi  dps  tarières.  Eu  Flaiidre,  on  se 
id'Tmouiilayanllafonned'iincœur,  fig.  21,  et  présentant  une 
Fig,  21.         partie  irancliante  sur  les  deux  arêtes  ;  on  peut 

Rencoie  adopter  des  demi-cylindres.  Pour  les 
terrains  durs,  l'elargissoir  l'st  un  trépan  assez 
larjje  et  terminé  par  une  pointe  létrécie  ser- 
/   o    \  vaut  k  entamer  le  terrain;   pour  les  terrains 

£^        A        d'une  dureté  moyenne ,  on  emploie  dans  l'Ar- 
'    /i        \\      "^'^  ""*^  pyramide  à  section  octogonale  dont 
les   faces  sont   cannelées   et  engendrent  huit 
arêtes. 

Les  derniers  outils  que  nous  ayons  à  eita- 
^  miner  sont  ceux  qui  servent  à  enlever  du  trou 
t  sonde  les  objets  qui  gênent  l'action  de  l'outil,  Ce  sont 
■bord  des  tire-bnurre ,  des  croclicCs ,  des  toume-ii-ganche , 
Ù  s'emparent  des  pierres  et  les  retirent  du  trou.  Quelque- 
B  il  arrive  dans  le  courant  de  l'opération  que  les  tijjes  se 
ûent  et  que  l'outil  étant  engagé  dans  le  terrain  ,  on  ne 
nt  pas  facilement  le  retirer  :  on  se  sert  alors  d'instruments 
■It^es  aux  lire-bourre  ,  et  qu'on  nomnie  arrache- sonde  ; 
Uud  la  partie  brisée  est  à  proximité  d'un  nosud  ,  ou  se 
ai  d'un  outil  assez  semblable  \  un  tire-bouchon ,  et  qui  vient 
dicer  le  corps  de  la  tige  au-dessous  du  nœud  ou  joint  ;  quand 
Incendest  trop  loin  pour  qu'on  puisse  l'atteindre,  on  se  sert 
Tim  écrou  conique  noninié  clnche  d'accrocheur,  et  qui  n'est  autre 
boie  qu'un  appareil  à  tarauder  conique  ;  les  lilets  de  la  vis 
kt  en  acier  très  dur  et  peuvent  entamer  le  corps  de  la  tige  en 
|creuKint  une  véritable  vis  :  c'i^^t  un  bon  instrument  ;  son  prix 
Kà  Paris  de  56  francs  pour  les  outils  de  0™,Ô8,  et  de  50  francs 
^r  ceux  de  0~,07.  Nous  n'examinons  pas  ici  tous  les  outils 
lu  peuvent  servir  à  retirer  du  trou  les  matières  qui  gênent 
jFcipétatioD,  parce  que  leur  forme  varie  à  l'inlîni,  suivant  les  cir- 
«nstances  ;  c'est  à  l'ingénieur  qui  dirige  les  travaux  qu'il  appar- 
iai de  décider  la  forme  la  plus  convenable. 
\  Ou  se  sert  enBn  ,  dans  l'opération  du  sondage,  d'un  instru- 
que  l'on  nomme  le  vérificateur  du  sondage ,  avec  lequel 
sonnait  la  nature  du  terrain  du  trou  de  sonde  !i  quelque 
■adetir  que  ce  soit.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  la  pre- 
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mière  est  un  cylindre  creux  contenant  intérieurement  deux  \ 
seaux  unis  entre  eux  par  un  boulon  qui  permet  leur  écartemi 
ou  leur  rapprochement  ;  cette  articulation  est  reliée  à  une  ti 
verticale  située  à  la  partie  inférieure  et  contenant  deux  cuveCI 
en  saillie.  Pour  se  servir  de  cet  instrument  j  on  élargit  le  puiti 
la  partie  supérieure  jusques  un  peu  au-dessous  du  point  q 
Ton  veut  recoanaître  »  puis  on  fait  descendre  le  vérificateur.  X 
deux  cuvettes  en  saillie  venant  à  rencontrer  la  partie  rétréci 
s*élèvent  en  même  temps  qiie  leur  tige ,  qui,  agissant  suri 
deux  ciseaux  ,  les  écartent  et  les  forcent  à  attaquer  le  tenJ 
qui  tombe  dans  les  cuvettes  ;  quand  on  suppose  que  la  quanli 
obtenue  est  suffisante ,  on  retire  le  vérificateur,  qui  rappol 
avec  lui  une  espèce  dMchantillon  du  terrain  >  et  l'on  consofl 
ces  échantillons  par  ordre  de  profondeur  pour  se  guider  i 
proximativement  au  sujet  de  la  profondeur  qu'il  faudrait! 
teindre  pour  trouver  de  l'eau. 

Examinons  maintenant  les  détails  du  sondage  propremi 
dit.  Les  appareils  employés  sont  de  deux  sortes  correspond]! 
aux  deux  classes  d^opération  ries  uns  servent  à  fsdre  danser: 
sonde  dans  le  puits;  les  autres,  à  la  faire  tourner.  Dans  lespij 
miers ,  on  se  propose  de  maintenir  les  tiges  bien  verticales  et J 
les  faire  agir  avec  force  ;  pour  cela ,  on  se  sert  de  leviers  fixél 
une  charpente  et  pouvant  tourner  autour  d'un  point  de  roi 
tion  ;  à  l'extrémité ,  est  fixée  la  tête  de  la  sonde ,  soit  direok 
ment ,  soit  par  le  moyen  d'une  chaîne  passant  sur  une  port^ 
d'arc  de  cercle.  Les  leviers  sont  mis  en  mouvement  par  à 
hommes,  par  l'intermédiaire  de  chaînes  ou  de  cordes,  ecj 
sonde  agit  par  son  propre  poids ,  qui  est  quelquefois  très  coBâ 
dérable ,  quand  on  arrive  à  de  grandes  profondeurs.  Pour  ai^ 
menter  l'intensité  du  coup,  on  se  sert  quelquefois  de  levk 
flexibles  fixés  invariablement  à  une  extrémité ,  recevant  Tapa 
cation  de  la  force  à  l'autre  extrémité,  et  contenant  à  la  pari 
intermédiaire  le  point  d'attache  de  la  sonde.  Pour  ne  pas<| 
obligé  de  changer  le  point  de  suspension  du  levier  à  mesure  fâ 
le  trou  augmente  de  profondeur,  on  se  sert  d'une  crémaiQIJ 
qu'on  relève. au  fur  et  à  mesure  que  la  profondeur  du  M 
augmente.  Au  heu  de  leviers,  on  peut  se  servir  de  roues  d*€|i 
grenage  agissant  sur  une  crémaillère  verticale  et  transforme 
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le   mouTetoent  circulaire  en   inouveuient  i-cctilijjDe.  Ou 
d«s  roues  à  cames  agissant  sur  une  tige  coiiienanC  un 


faire  tourner  1  oulil  dans  le  trou ,  on  emploie  des  clefs 
qui.  géoéralement  à  section  carrée  ,  embrassent  la  tige 
etient  sa  rotation.  En  Artois,  on  emploie  une  clefarti- 
mobilc  ,  autour  d'iiue  charnière  ;  quelquefois  ,  pour 
plus  parfaite  la  réuniou  de  la  clef  avec  la  tij>e,  on  se 
d'une  clavette  que  l'on  pousse  avec  force  dans  l'œil  de  la  clef 
permet  les  mouvenienls  de  rotation  de  l'outil  qui  entame 
enaîtt,  quand  le  trou  est  coinmeucc  ;  par  ces  deux  moyens  , 
~"  I  ses  parois  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  irts  cylia- 
et  qu'elles  se  maintiennent.  Ce  moyen  n'est  pas  toujours 
lie ,  à  cause  du  peu  de  vésistince  des  parois  :  alors  on 
lit  des  tuyaux,  si  c'est  un  terrain  arjjileux  ,  et  des  cais- 
le  terrain  est  ébouleux  ,  ou  bien  on  jette  simplement  de 
{Uise  à  mesure  que  Ton  perce  le  trou  :  cette  glaise  subit 
it'iOQ  de  l'alézage  eu  se  substituant  au  terrain  naturel, 
^le  forme  ainsi  un  cylindre  résistant.  Ici  nous  entrons  dans 
clause  de  faits  qui  ont  été  traités  par  I>1.  VioUet  en  partie 
iion  article  des  Puits  roais  ,  et  d'une  maiiicre  plus  com- 
t  dans  son  ouvrage  intitulé  Théorie  tics  puits  artén'ens  ; 
I  tenvoyons  à  ce  travail  si  consciencieux  et  au  rapport  que 
|]e  ncmite  Héricart  de  Tliury  en  a  fait  à  la  Société  d'encou- 
tent  le  6  décembre  1837. 

sujet  du  tubage  des  puils  artésiens,  M.  Dcgousée  conseille 
de  la  tôle  douce  de  première  qualité  telle  que  celles 
^f,  de  Berry  et  de  Franche- Coin  té.  Pour  les  tuyaux  de 
I  de  diamètre,  la  tûle  doit  avoir  0° ,003;   pour  0",26, 
l3;  pour  O™,!^,  qui  est  le  plus  petit  diamètre  qu'on  em- 
,  l'rpaisseur  doit  être  de  O^.OOS.  Outre  ta  résistance  des 
i»,latùle  a  encore  à  supporter  les  cliocsdes  tiges  qui,  agis- 
i  une  grande  profondeur,  se  voilent  et  vont  choquer  les 
ux  et  pourraient  les  crerer  par  les  chocs  réitérés ,  si  la  tâle 
1^1  ^  de  bonne  qualité.  Les  feuilles  de  tâle  doivent  avoir 
de  longueur,  pour  éviter  la  inultipiicité  dis  joints. 
iMit  à  recouvrement  sur  une  hauteur  de  4  à  3  ccuti- 
linta  sont  à  la  même  distance  et  en  gouttes  de  surf 
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Â  l'extérieur  etàrintérieiir,pour  obvier  aux  rencontres  dtt^ 
qui  peuvent  le  déucher  iatërieurement  et  ponr  éconotniiaPj 
la  place  à  l'extérieur  et  éviter  la  diminution  trop  graude 
diamètre  ;  c'est  pour  la  même  raison  que  l'on  s'arrainje  de 
niëre  à  ce  que  les  tuyaux  soient  parfaitement  droits.  Il  fi 
aussi  qu'ib  reposent  bien  exactement  les  uns  sur  U's  autres 
pouvoir  être  enfoncés  facilement.  Pour  les  descendre  dans 
trou ,  on  les  maintient  par  uo  collier  en  bois. 

Les  tuyaux  dont  nous  venons  de  parler  ne  peuvent  servir 
maintenir  les  terrains  pendant  l'opération  ;  mais  comme 
d'ascension  ils  ne  peuvent  être  employés  :  le  fer  s'oxide  : 
tact  de  l'eau  ,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  percer;  il  faut  employV 
des  tuyaux  en  bois  de  cfaéne  ou  d'aune ,  et  quand  le  diamèinr 
est  au-dessous  de  0",20,  on  emploie  la  fonte  de  fer,  le  citim 
rouge  et  le  bronze.  Ce  dernier  est  le  meilleur  ;  i  EnghieD-l»* 
Bains ,  on  a  employé  avec  avanUge  des  tuyaux  en  zinc  de  8 1 
10  millimètres  d'épaisseur. 

Pour  les  sondages  un  peu  importants ,  nous  ne  saurions  inf* 
recommander  la  méthode  qu'emploie  M.  Degousée ,  et  qui  co»^ 
ûste  à  tubet-  le  trou  de  sonde  à  mesure  qu'on  descend  :  ordinal— - 
rement  on  ne  le  fait  que  quand  on  a  attaqué  les  sables  aquifèrOË 
ou  peut ,  dans  ce  dernier  cas ,  ne  se  servir  que  d'ime  série  H^ 
tuyaux  de  même  dimension,  tandis  qu'en  faisant  le  tubage^ 
pendant  l'opération  on  est  obligé  de  se  servir  de  plusie 
de  diamètres  de  plus  en  plus  petits  pour  pouvoir  les  descendit» 
les  uns  dans  les  autres.  Il  faut  donc  que  le  trou  de  sonde  soi' 
d'un  diamètre  plus  considérable  ,  puisque  chaque  s^rie  di 
tuyaux  le  diminue  au  moins  de  deux  fois  l'épaisseur  de  la  sém 
dans  laquelle  on  le  fait  passer.  Cependant  il  ne  faut  pas  Iiésitei 
à  faire  cette  dépense,  qui  nécessite  l'emploi  des  élargissoics 
parce  que  de  cette  précaution  dépend  quelquefob  le  succès  A 
l'opération . 

Sondage  chinois.  Il  y  a  à  peine  six  ans  que  ce  procédé  a  it^ 
employé  en  Europe  pour  la  première  fois.  On  a  comn 
s'en  servir  en  Prusse ,  puis  Â  Saint-Etietane.  Ce  qui  le  distingtiS 
plus  particulièrement  du  procédé  ordinaire,  c'est  que  l'outil 
agit  toujours  par  percussion  en  dansant  dans  le  trou  ;  l'ob 
n'est  pas  réuni  aux  engins  par  des  liges  métalliques  conlioiK»  m 
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Wwj»r  des  cordes  possaiii  dans  l'anaeau  de  lalète  ;  celle-ci  est 
bceipèst;  60  kilogrammes. 

HVelèle,  qu'on  appelle  aussi  la  lige,  porte  à  ses  deux  extré- 
HlJ'iu  reaflenieols  cylindriques  qui  remplissent  exactement 
Wlioo  du  trou  foré,  lequel  a  moyennement  0",  12  à  0",13 
jfciamètre,  sa  longueur  est  de  l^jSO,  pour  éviter  les  dévîa- 
(ta;  la  partie  entre  ces  deux  renaements  a  0",07  de  diamètre; 
foi  lians  cette  partie  ijue  se  logent  les  boues  et  les  détritus; 
|«re  cannelures  sont  ménagées  dans  les  renflements,  pour 
(■lettre  le  passage  des  terres  (  figure  22  ).  L'anneau  supérieur 
1^  Si.  Fig.  23.  sert  à  suspendre  l'outil  à  la  corde  ;  à  la 
partie  inférieure  est  pratiqué  un  écrou  qui 
sert  d   assembler  la  tige  à  l'outil  qui  est  ta- 

Les  outils  généralement  employés  et  qui 
attaquent  le  terrain  par  percussion  sont  des 
espèces  de  ciseaux  de  sections  difTérentes 
dont  la  largeur  ou  le  diamètre  est  égal  au 
diamètre  du  trou,  et  l'on  se  dispense  de  faire 
tourner  l'outil  quand  il  a  attaqué  le  terraiu. 
On  emploie  souvent  le  ciseau  en  croix  con- 
tenant dans  l'intervalle  des  angles  des  tran- 
chants en  pointe  ,  de  manière  à  ce  que  le 
terrain  soit  entamé  en  une  multitude  de  points 
K^~^  à  la  fois  (  fig.  23).  Les  cannelures  permettent 
]  "J^     aux  boues  de  passer  et  de  monter  jusques 

au-dessus  des  renflements  de  la  tige.  L'outil  a  0", 50  de 
H.  long,  son  poids  est  de  20  à  21  kil,  ;  il  remplit  complë- 
«l  le  but  qu'on  se  propose  ,  mais  il  coûte  cber  et  il  est  diffi- 
i  réparer.  On  a  essayé  d'employer  les  ciseaux  doubles  ordi- 
tt,  les  trépans  simples  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  on  était 
^  d'employer  de  temps  en  temps  l'aléioir  ordinaire  pour 
It  Itou  conserve  exactement  une  section  cylindrique.  D'a- 
qudques  expériences  faites  par  M.  Sello ,  il  a  ti  ouvé  que 
l'instrument  reprcsenié  figure  22  et  le  trépan 
dans  le  rapport  de  1  à  0'-,79,  et  même  de  1  à  0<",63. 
instrument  serait  saus  contredit  celui  qui  se  com- 
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poseiait  d*im  trépan  croisé  combiné  à  un  alézoir    ordinaire; 
mais  les  réparations  à  faire  au  trépan  présentent  quelques  dfifi» 
cultes.  On  a  essayé  d'employer  des  cylindres  et  des  cônes  ^^ttyiftji  j 
terminés  par  une  mèche  ou  ciseau,  et  l'on  comprend  qu'tm  féÊk 
faire  varier  à  Tinfini  ces  outils  en  s'arrangeant  de  manière  à  èe 
qu'ils  remplissent  bien  l'objet  qu'on  se  propose,  savoir  :  d'atttqitf 
le  terrain  en  le  frappant  ;  mais  on  fera  toujours  mietiz  de  ftà 
tenir  à  l'outil  que  nous  avons  dessiné,  et  qui  convient  égttlemM  J 
bien  à  tous  les  terrains.  Si  Ton  avait  affaire  À  un  terrais  ds  j 
glaise,  d'argile  ou  de  boue,  il  conviendrait  de  joindre  àl'Ml 
lui-même  des  cylindres  à  soupape ,  ou  des  seaux ,  ou  dés  sttti 
pour  que  les  détritus  enlevés  par  la  percussion  puissent  etie  ] 
facilement  retirés. 

Pour  faire  battre  la  sonde,  on  emploie  un  appareil  d'une  , 
très  grande  simplicité  ;  il  se  compose  d'un  treuil  ordinaire  moulé  . 
sur  une  cbaise  en  bois  sufiisamment  consolidée  par  des  jambei 
de  force ,  et  dont  l'élévation  au-dessus  du  trou  est  plus  grande 
que  la  longueur  de  l'outil.  Ce  treuil  est  muni  de  sa  grande  roue, 
qui  contient  des  trous  à  chevilles  sur  toute  sa  circonférence  et 
perpendiculairement  à  son  plan;  perpendiculairement  à  Taxe | 
sont  ménagés  des  trous  rectangulaires  de  0'",027  de  côté ,  desti- 
nés à  recevoir  des  leviers.  La  corde  qui  suspend  l'outil  psfle 
sur  le  treuil  d'abord,  et  de  là  sur  une  des  chevilles  de  la  grande 
roue.  Celle-ci,  d'un  diamètre  de  1", 54,  est  composée  de  ma- 
driers en  chêne  ;  la  jante ,  dont  la  longueur  est  de  0",23,  est  di- 
visée en  deux  parties  inégales  :  la  première ,  voisine  du  touTi 
porte ,  comme  les  pouUes  ordinaires ,  une  gorge  pour  placer  b 
corde  ;  la  seconde ,  dont  la  largeur  est  de  0'",135,  reçoit  lesL  le- 
viers. On  peut  enlever  à  volonté  les  manivelles  du  tour,  quand 
on  fait  battre  l'outil.  Un  autre  tour  indépendant  de  celui-ci  sert 
à  faire  manœuvrer  la  cuiller  ou  le  cylindre  à  soupape  destine  i 
enlever  les  détritus  :  on  se  sert  d'un  tour  particulier,  pour  ëvitet 
les  pertes  de  temps  qui  se  renouvellent  trop  souvent  dans  lé 
changement  de  l'outil  suspendu  a  la  corde.  Les  chevilles  de  là 
grande  roue  sont  destinées  d  empêcher  la  corde  de  glisser.  Le 
levier  qui  entre  dans  les  entailles  de  la  grande  roue  est  relié  à 
une*  perche  élastique  inférieure  qui ,  tout  en  donnant  à  l'outO  h 
facilité  de  remplir  sa  course ,  l'empêche  de  s'enfoncer  trop  avant 
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mt  toujoui's  la  corde  parfaitement  tendue  ;  à  mesure 

itioD  avance,  on  place  le  levier  dans  des  trous  de  plus 

\,  La  corde  employée  a  O",027  de  diamètre,  elle  est 

!  et  eaveloppée  de  bandes  de  cuir  ou  de  ficelle  aux 

Mées  aux  frottements   :  des  rouleaux  de  friction 

l'orifice    du    Irou    évitent  l'usure ,   conséquence  des 

mU ,  quand  on  remonte  ou  i]uand  on  descend  l'outil. 

ment  de  ra-et-vient,  pendiint  l'opération,  est  imprimé 

me  par  le  moyen  des  leviers  ;  le  treuil  ne  sert  qu'à  re- 

t  Toutil.   Quosd   l'accuinidation  des  boucs  devient  trop 

t  ponr  que  l'on  continue  l'opération  ■  on  enlève  l'outil  et 

1  la  cuiller  qui  agit  par  l'autre  treuil  :  celle-ci  est  un 

e  à  soupape  s'onvrant  de  bas  en  liant ,  on  le  descend  dans 

i,  on  lui  donne  le  temps  de  s'emplir,  et  on  le  remonte. 

mis  ne  séparent  pas  l'outil  destiné  au  curage  de  celui  qui 

t  le  terrain  ;  mais,  dans  ce  cas ,  le  curage  est  toujours  in- 


■npport  de  la  puissance  et  de  la  résistance  est  comme  2,7 
[,  de  sorte  que  cbaqiie  ouvrier  a|;il  avec  un  effort  de 
(nme-S.  H'après  les  expériences  de  M.  Sello,  un  Iroa 
E  de  ©"".lO  de  diamètre  a  été  foré  à  la  profondeur  de 
9  en  cinquante  journées  de  travail,  ce  qui  fait  en 
t  lO",92  dans  une  journée  de  douze  beures.  Ce  résultat 
eux  doit  aussi  être  attribué  k  la  nature  du  terrain  per- 

rait  tort  de  conclure,  d'après  ce  qui  précède ,  qu'il  faut 
'mployer  le  système  de  treuil  que  nous  venons 
•  pour  faire  le  sondage  â  la  corde  ;  on  peut  très  bien 
r  de  faire  construire  un  appareil  particulier  pour  le 
H>t  de    la  sonde,  WM.  Flachat  frères  employaient  une 
ayant  sa  poulie  ;ï  û  mètres  au-dessus  de  l'orifice 
■tt  manie  d'une  gorge  sur  laquelle  passait  la  corde  pour 
:  s'enrouler  sur  le  treuil  inférieur.  Le  levier  destiné 
ser  la  sonde  se  tenninnit  par  un  secteur  circulaire  sur 
■ît   une  corde  venant  s'attacber  à  la  corde  de  t'outîl 
*  de  marine.  La  perclie  élasliq'ie  pouvait  aussi  être 
on  contre-poids  tel  qu'une  pierre,  par  exemple. 
tma  de  prendre  une  poulie  double  pour  que  sur 
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l'une  passe  la  corde  de  l'oulil  et  sur  l'autre  la  corde  du 
à  soupape. 

Le  procédé  chinois  est  plus  économique  que  l'autre  : 
moins  de  perte  de  temps  et  de  dépense  pour  les  mains-d*! 
qui  sont  très  simples  et  qui  n'exigent  pas  des  ouvriers 
de  simples  manœuvres  peuvent  desservir  la  sonde  chu 
une  direction  habile.  La  direction  de  l'opération  doit 
un  but ,  c'est  de  creuser  des  trous  du  plus  grand 
sible  y  sans  changer  d'outil  ;  ainsi ,  l'on  a  essayé  de  se 
rectement  d'un  outil  de  0">,50  de  largeur,  pour  pratM 
trous  de  ce  diamètre  :  on  a  réussi  dans  quelques  cii 
mais  nous  ne  doutons  pas  qu'on  mettra  ce  travail  sur 
d'une  manière  continue.  Alors  il  y  aura  évidemment  à 
de  temps  et  d'argent  sur  l'autre  procédé ,  qui ,  comme 
VODS  dit,  consiste  à  employer  successivement  des  oui 
plus  grand  diamètre  ou  d'une  plus  grande  largeur,  qu'oai 
élargissoir,  après  avoir  employé  les  outils  qui  servent  à 
le  terrain. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale,  sur  le  peu  à\ 
qu'on  a  faites,  que  le  procédé  cliinois,  ou  le  sondage  à  ki 
présente  sur  l'autre  une  économie  au  inoins  de  moitié , 
sera  d'autant  plus  supérieur  que  l'on  aura  à  sonder  à 
grandes  profondeurs ,  à  cause  du  temps  considérable  qui 
employer,  dans  ce  cas,  pour  assembler  et  désassembler 
L'augmentation  de  poids  par  l'augmentation  de  lonj 
corde  ne  doit  pas  être  considérée ,  car  en  Chine  deux 
suffisent  pour  sonder  à  1,000  mètres  de  profondeur, 
le  procédé  chinois  a  ses  inconvénients  et  ses  dangers, 
cause  de  son  peu  de  perfectionnement.  D'abord,  ce  qu'il* 
plus  à  craindre ,  c'est  qu'une  pierre  détachée  des  parois 
s'engager  entre  le  terrain  et  le  renflement  de  la  tige  ; 
ne  peut  pas  quelquefois  retirer  l'outil ,  et  il  faut  abai 
travail,  car  les  efforts  que  l'on  ferait  pourraient  amener 
ture  de  la  corde. 

^Le  choix  que  l'on  doit  faire  de  l'un  ou  de  l'autre 
dépend  principalement  de  la  nature  du  terrain  à  traven 
comme  il  arrive  souvent  qu'on  ne  le  connaît  pas ,  il 
toujours  mieux  d'employer  le  procédé  ordinaire  ^  parce 
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où  le  procédé  cliioois  est  coiiiplrlement  inadmissible, 
cas ,  piir  exetnple,  où  l'on  renconlrp  d^s  roches  de  duiTlé 
Dii'taDce  difiërenlcs ,  et  où  l'on  est  obligé  d'entsiller  le 
lar  ta  rotation  de  l'outil.  Pour  résumer  cette  comparai- 
incte ,  nous  dirons  :  par  le  procédé  chinois,  il  y  a  éco- 
f  force  pour  la  manœuvre  de  l'outil,  économie  de  tempa, 
l'aa  u'a  pas  à  assembler  et  désunir  les  tiges,  et  qu'on 
plus  rarement  d'outils.  Mais  il  y  a  deux  grands  incouvé- 
lasce  svslèine,  c'est,  d'abord,  que  dans  lecasoi'i  une  sonde 
se  briser,  on  éprouve  une  grande  difficulté  pour  la  rr- 
«lite  il  arrive  qiielqnefois  que  la  corde  étant  flexible ,  le 
(rouve  dévié  de  la  position  verticale  ,  et  l'on  est  quel- 
ibiigé  d'abandonner  le  travail. 

«mpagiiie  formée  récemment  par  M.  de  Frcminville 
;  aux  procédés  employés  jusqu'à  présent  l'emploi  d'un 
qui  tient  à  la  fois  du  procédé  ordinaire  et  du  soudage 
Il  consiste  à  faire  usage  de  la  corde  ,  tout  en  faisant 
l'outil  des  mouvements  de  rotation  successifs.  Les  in- 
i  se  sont  proposé  :  1°  de  maintenir  toujours  l'outil  ver- 
le  dirigeant  dans  l'intérieur  des  tuyaux  qui  sont  placés 
t  à  mesure  que  1r  trou  avance,  et  qui  suivent  le  mouve- 
roiaiion  de  l'outil;  2°  de  détaclier,  à  l'aide  de  lames 
précéilaot  la  colonne  de  tuyaux,  les  aspérités  qui  peu- 
rencontrer  sur  les  parois  et  qui  empêchent  l'enfoncement 
ans  ;  3"  de  prévenir  les  éboidcments  à  la  rencontre  des 
I  dt:  sable  ,  des  schistes  friables ,  des  argiles  ou  craies 
eseo  faisant  le  tubage  au  fur  et  à  mesure  que  l'opération. 
;  4*  de  parvenir  à  de  grandes  profondeurs  avec  l'emploi 
til  tube  d'un  diamètre  égal  dans  toute  .sa  longueur,  au 
éire  obligé  d'adopter  plusieurs  jeux  de  tuyaux  entrant 
i  dans  les  auti'es  et  nécessitanl  l'emploi  d'outils  de  divers 
Ire»  et  par  conséquent  un  plus  grand  assortiment.  Cette 
«ration  est  la  conséquence  du  système  lui-mcine,  puisque 
faax  ne  peuvent  descendre  que  quand  le  terrain  est  conve- 

nploi  de  ta  corde  a  l'avantage  de  permettre  d'agir  à 
1  les  profondeurs,  ce  qui  n'a  pas  lieti  avec  le  procédé  ordi- 
,  parce  qti'il  arrive  un  moment  on  les  liges  constituent  un 
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poids  telleineiU  grand .  que  l'on  ne  peut  [dus  faire 
trépans  et  que  Ton  est  obligé  de  ne  plus  agir  que  par 
Le  tubage  successif  évite  les  éboulements  ,  et  par  coi 
chances  d'insuccès  qui  se  présentent  le  plus  fréquemmeiit  i 
tubage  ordinaire;  de  plus,  il  maintient  la  parfiûte  ti 
trou ,  ce  qui  ne  s'obtient  par  le  procédé  communément! 
que  quand  on  a  des  ouvriers  habiles.  Disons-le 
système  a  besoin  de  la  sanction  de  la  pratique  pour 
emploi  général. 

Quant  à  l'emploi  du  sondage  pour  l'ezploitatîon  des 
est  plus  généralement  employé  pour  opérer  la 
houille  ou  du  sel  gemme.  Dans  ce  cas,  la  sonde  agit  de  i 
bas  ou  de  bas  en  haut ,  ou  suivant  une  inclinaison 
les  trous  qu'elle  fait  n'ont  que  0°>,06  à  0*,08  de  diamj 
suffit  pour  reconnaître  la  présence  d'un  minerai;  on 
encore  pour  établir  des  conduits  d'air  et  des  commi 
entre  les  ouvriers  mineurs ,  puis  pour  retrouver  un  gtlei 
nerai  perdu;  enfin ,  pour  rechercher  les  amas  d'eau  eti 
que  peuvent  contenir  les  trous  de  mine  anciens ,  et  qui, 
(aient  pris  à  temps ,  pourraient  amener  dans  l'exploil 
plus  grands  accidents.  L'opération  du  sondage  est  esi 
même  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  sauf  la 
de  l'outil.  Quand  l'outil  doit  agir  de  bas  en  haut,  soi 
celui  des  tiges  s'ajoute  à  la  résistance  qu'oppose  le 
convient  alors  de  lui  faire  équiUbre  par  un  contre*poidsi 
pour  que  l'influence  du  poids  nuisible  des  tiges  sott 
nulle.  Quand  on  perce  horizontalement,  on  soutient 
et  Toutil  sur  des  rouleaux ,  et  la  force  agit  à  l'exl 
l'intermédiaire  de  leviers  dcétiués  à  opérer  soit  un  mi 
de  rotation  avec  pression,  soit  un  eflbrt  de  percussion, 
peut  craindre ,  dans  le  sondage  fait  horizontalement 
mine ,  le  jaillissement  d'eau  dont  l'irruption  subite 
jeter  les  sondes  et  leurs  tiges  à  une  grande  distance ,  on 
un  moyen  qui  obvie  complètement  à  cet  inconvénient|  Of|; 
tient  t^s  parois  du  fond  de  la  galerie  par  des  planches , 
ce  trou  de  sonde  on  adapte  un  tuyau  généralement  eo 
lequel  passe  l'appareil  de  sondage  ;  ce  conduit  est 
cote  des  ouvriers  par  im  renflement  parallélipîpédique  i 
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i^pe  qni  t'ouvre  de  dehors  en  dedans  et  que  l'irrup- 
'eu^  ùit  fermer  ;  le  passage  est  obstrué  et  la  tige  est 
Beat  arrêtée  par  le  frottement  de  la  soupape  ;  le  renfl&- 
d*ûl|ear8  terminé  par  un  rolûnet  qui  règle  l'eau  que 
laisser  écouler. 

idaga  est  fréquemment  employé  dans  la  recherche  des 
Tiostrument  dont  on  se  sert  est  une  tarière  creuse  en 
î  cône  et  terminée  par  une  pwite  disposée  en  vrille  : 
%50  de  hauteur,  sa  tige  est  en  bois  de  5  à  6  mètres  de 
,  elle  est  armée  de  bandes  de  fer  reliées  par  des  bou- 
i  perce  Je  terrain  verticalement ,  et  l'on  retire  de  temps 
.  la  tarière  pour  juger  de  la  nature  des  tourbes.  Quand 
londer  un  point ,  on  commence  par  enlever  toute  la 
étale  sur  3  ou  4  mètres  carrés ,  on  fait  ensuite  tourner 
en  la  tenant  verticale.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  consta- 
bence  du  lit  de  tourbe,  il  suffit  de  sonder  de  15  mètres 
ii«s;  s'il  faut  constater  l'épaisseur  du  lit ,  il  faut  percer 
I  mètres ,  ou  au  plus  de  ô  en  ô  mètres. 
[  dont  on  se  sert  pour  la  recherche  des  minerais  de  fer 
à  se  compose  d'une  tige  de  fer  terminée  à  la  partie  su- 
par  un  ceil  dans  lequel  passe  un  levier*  et  à  la  partie 
e  par  une  olive  en  acier  destinée  à  attaquer  le  terrain 
a  longueur  est  de  0*,040et  le  diamètre  de  0»,01 6.  Cette 
t  nuie  par  deux  ouvriers,  qui  peuvent  en  une  heure  faire 
de  3  mètres  de  profondeur. 

ades  employées  dans  les  constructions,  pour  reconnaître 
ins  de  fondation ,  sont  loin  d'être  aussi  compliquées  que 
Dt  noos  venons  de  parler  ;  elles  se  composent  souvent 
ipie  cylindre  de  fer  contenant  de  distance  en  distance 
es  et  des  sailUes  formant  autant  de  petites  cuillers  :  on 
les  cavités  de  cire  dont  Tadhérence  suffit  pour  retenir 
que  aspérité  une  petite  quantité  du  terrain  entamé  dont 
Mt^â  la  nature.  Ces  tiges  sont  généralement  mues  à  la 
moyeii  d'un  levier  passant  par  un  œil  ménagé  à  la  partie 

ire. 

lia  construction  présente  une  plus  grande  importance , 
it  d'un  tnfae  cylindrique  creux  de  0"*,06  à  0>«,08  de  dia- 
eisé  de  trous  et  terminé  par  un  cane  aigu  servant  à  enta- 
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mer  le  terrain  ;  celui-ci  s'introduit  dans  le  cylindre  ptrlei 

tés  ménagées  ;  et  soit  en  le  retirant,  soit  en  se  servant  de 

pour  faire  sortir  la  terre  du  cylindre ,  on  juge  ei 

nature  du  sol.  Pour  faire  agir  cet  outil,  on  se  sert  générakmiS^^  ^ 

d'un  mouton  pesant  de  ô  à  600  kilogrammes ,  et  Ton  rtanaÊÊt/f^  * 

ainsi  non  seulement  la  nature  du  terrain ,  mais  encore  sa 

tance ,  puisqu'on  sait  quel  effort  il  faut  exercer  pour  bm 

foncer  la  sonde  par  le  nombre  de  coups  du  mouton  et  la 

tité  dont  la  sonde  pénètre  le  terrain. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'emploi  du  sondage 
moyeu  d'absorber  les  eaux  inutiles  ou  nuisibles  qui  peaTCot 
rencontrer  naturellement  ou  artiOciellement ,  parce  que 
articles  assez  complets  et  consciencieusement  faits  sont  i 
dans  les  JnnaUs  des  Mines  à  ce  sujet  :  l'un  en  novembre  18SS«  V^ 
p^r  MM.  Girard  et  Parent-Duchâtelet ,  l'autre  en  m  mi  mil  niai 
1835,  par  M.  Emmery.  Ce  mode  d'emploi  de  l'opératioa 
nous  occupe  n'était  pas  connu  il  y  a  un  petit  nombre  d'amicft 
ce  qui  a  fortement  contribué  à  porter  les  recherches  vert 
point,  y  est  l'embarras  et  quelquefois  les  accidents  qu'ont  anakoM  a 
les  alfluences  trop  considérables  des  eaux  souterraines  apralll|W.L 
percement  des  puits.  Ces  eaux ,  qui ,  en  été ,  trouvent  génénJly  k 
ment  leur  emploi ,  deviennent  extrêmement  nuisibles  enliiftfi|feiH 
elles  se  congèlent  et  entourent  les  abords  des  fontaines 
monticule  de  glace  en  même  temps  qu'elles  peuvent  déi 
les  bassins  et  les  tuyaux.  Dans  une  circonstance  semblable f^ 
Saint- Denis,  M.  Mulot  s'engagea  à  faire  perdre  à  volonté d** 
l'intérieur  de  la  terre  les  eaux  amenées  à  la  surface  du  sol  ap* 
qu  elles  auraient  produit  au-dehors  l'effet  qu'on  pouvait  ^*? 
rer  :  pour  cela,  il  se  servit  de  tubes  concentriques  entrai»* "!■■ 
uns  dans  les  autres  et  laissant  entre  eux  une  intervalle  de  0*»^  ¥*  ' 
Les  uns  ,  aboutissant  aux  couches  ascendantes,  amenaieat  ï***  ^ 
eaux  à  la  surface  du  sol  ;  les  autres,  enveloppant  les  preU^*^»  * 
recueillaient  les  eaux  de  la  surface  pour  les  conduire  en  pa***  *> 
dans  l'espace  annulaire  jusqu'aux  couches  absorbantes  et  »<•  it 
ascendantes.  ' 

On  peut  se  proposer  souvent ,  au  lieu  d'absorber  \es  **'*  * 
provenant  du  puits  lui-même ,  de  se  débarrasser  des  eaïut  p"*  ^ 
viales  soit  pures,  soit  mélangées  d'eaux  ménagères ,  ou  bic**  **   ^ 
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jindustriellraplusou  inoins  chargées  d'acides ,  de  substances 
Jines  ou  de  sels.  Dans  le  premier  cas,  le  volume  à  écouler 
joelquefois  considérable  ;  dans  le  second,  les  eaux  sont  nui- 
ts  et  peuvent  altérer  soit  les  couclies  environnantes,  soit  te* 
I  des  autres  puîts. 

à  pratique,  il  convient  toujours  mieux  de  percer  des 
Bde  sonde  jusqu'aux  terrains  perméables  situés  au-dessous 
niveau  des  pnîts  artésiens  de  la  localité ,  et  de  diriger  les 
!  jii!!<j«'à  cette  couche  inférieure  par  des  tuyaux  en  fonte 
rjjjml  toiileis  les  couclies  supérieures.  Disons-le  repeudont, 
rlértoi atioii  îles  eaiix  ■^meriaine.s  par  l'aiisorplion  iif  se  iu'tt 
a  qu'à  de.s  distaiiics  très  iiiiiiime.f.  et  Miivant  des  nivons  très 
aafc-rits  .  dans  les  loïK'hes  aiuKjuelles  ou  ne  suppose  pas  lUi 
nul  quelcouque, 

•Dqi  reste  à  parler  des  conditions  inalérielles  que  nécessite  leur 
BtioD.  Les  traités  se  font  de  trois  manières  distinctes  :  1**  à 
n  de  tant  par  mùlre  au\  diverses  profondeurs  ,  et  suivant 
Btures  de  terrain  ;  2°  à  forfait ,  moyennant  une  somme  dé- 
nioée  à  la  condition  de  trouver  de  l'eau  ;  3°  à  raison  de  tant 
jour.  Le  premier  mode  est  généralement  adopte  dans  les 
tbs  bouillers  ;  le  second  oe  peut  être  accepté  que  pour  les 
liai  bien  connus  et  dans  lesquels  des  sondages  ont  déjà  été 
Ptrec  succès;  le  troisième  est  le  plus  communément  em- 
ff.  MM.  Flachat  frères  demandaient ,  suivant  la  nature  des 
niai,  de  25  à  70  Trancs par  jour,  plus  40  p.  0/0  de  la  dépense 
lit,  si  on  trouvait  des  eaux  jaillissantes.  Le  nombre  d'ou- 
M  employés  à  un  sondage  est  au  moins  5  et  va  jusqu'à  10. 
Icgotuée  fixait  les  prix  suivants  :  30  francs  par  jour  jusqu'à 
[Mfcodcur  de  50  mètres  ;  35  fr.  jusqu'J  100  met,  ;  40  francs 
t  133  met.  ;  M  fr.  jusqu'à  166  mettes;  60  francs  jusqu'à 
,  Passé  cette  profondeur,  il  faisait  un  traité  particulier. 
esonde  de  16  mètres,  avec  sa  tète, quatre  tiges,  une  tarière 
une  à  clapet,  uu  trépan  à  tenon,  un  manche  et  un 
pnclie,  revient  à  400  fiancs.  Une  de  33  mètres,  avec 
3  de  deus  diamètres ,  de  (iOO  i  800  fr.ines.  Une-  de 
I,  avec  arraclic-sondc,  tire-beurre,  collier  de  descente, 
!  l.dOO  à  1,S00  francs.  La  grande  sonde  artésirnne  , 
rttwsdianiètri^diflérenls,  avec  une  machine  à  ciigre- 


»9  SQMNETTB9; 

nage  pour  mentor  et  detceodre  les  tiges,  battre  h  |rfem,  tue 
les  coUierê  de  descente  et  de  retenue  des  colliers ,  ooAle  i$ 
4,000  à  4,500  fr.,  avec  100  mètres  de  tuyaux.  Enfin,  tdkiê 
166  mètres  codte  de  G.GOO  à  7,000  francs.  Vicroa  Bois. 

SONNETTES.  {Mécanique  appliquer)  On  désigne  sous  ce 
nom,  aussi  bien  que  sous  celui  de  MouTOir,*  les  machines  destinées 
à  enfoncer  les  pièces  sur  lesquelles  se  fondent  les  constmctioii 
sur  un  terrain  compressible.  Le  premier  élément  de  cetie  m- 
chine  est  la  masse ,  qui  s'emploie  dans  les  travaux  de  peu  d*iiiH 
portance ,  ou  dans  le  cas  où  Ton  trouve  le  terrain  aolide  k  uae 
petite  profondeur  ;  c'est  un  bloc  en  bois  emnumché  de  deux  le- 
viers en  bois ,  auxquels  s'appliquent  deux  hommes  de  chaqne 
côté ,  et  qu'ils  soulèvent  au»des8us  de  leur  tête  pour  le  laisMr 
ensuite  retomber  avec  force  :  ce  billot  en  bois  est  généralenest 
en  hêtre.  Ou  appelle  volée  une  suite  de  coups  qui  se  saocèdoit 
rapidement  ;  à  la  suite  d'une  volée,  on  s'arrête  quelques  minutM 
pour  faire  cesser  le  mouvement  de  trépidation  que  ne  manqas 
pas  d'éprouver  le  pieu  quand  il  a  été  pendant  long-tciifS 
âi>ranlé ,  et  qui  nuit  à  l'effet  de  la  volée  suivante. 

Quand  la  construction  présente  quelque  importance,  onss 
sert  d'un  appareil  nommé  sonnette,  dans  lequel  la  force  est  cm» 
ployée  d'une  manière  bien  plus  convenable.  Il  se  compose ,  daai 
son  élément  le  plus  simple ,  de  deux  montants  ou  Jumelles  en 
bois ,  consolidés  par  des  jambes  de  force  ,  et  fixés  sur  un 
cadre  inférieur.  Entre  ces  deux  montants  glisse  un  billot  en  bob 
attaché  à  une  coi*de  qui  passe  sur  une  poulie  soutenue  à  la  partie 
supérieure.  L'autre  extrémité  de  la  corde,  qui  descend  jusqu'à 
hauteur  d'homme ,  est  terminée  par  une  suite  de  petites  cordes 
qui  s'attachent  à  la  [grosse,  et  que  des  manœuvres  se  distribuent; 
ils  remontent  le  billot  en  se  courbant ,  et  le  laissent  retomber  en 
cessant  instantanément  d'exercer  un  eftbt-t,  en  sorte  que  la  force  du 
coup  dépend  de  la  hauteur  d'où  retombe  le  billot  et  de  son  poids. 
Cet  appareil  se  nomme  sonnette  h  tiraude;  chaque  volée  se  compose 
de  30  à  60  coups  ;  la  hauteur  de  chute  est  généralement  de 
l^'f^O.  Il  faut ,  dans  ces  appareils,  éviter  autant  que  possible ks 
frottements  ;  pour  cela ,  on  ne  fait  porter  le  billot  sur  les  mon* 
tants  directeurs  que  suivant  un  petit  nombre  de  points ,  en  k 
terminant  par  une  pai-tie  amincie  bien  lisse,  et  qu'on  a  le  soin 


miiittenir  tonjoun  onctueuse  ;  de  cette  manière ,  non  seule- 
9t  la  forœ  nécessaire  pour  élever  le  mouton  est  moindre , 
m  encore  à  la  descente  la  force  vive  et  l'efTet  utile  sont  plus 
isidéralAea.  Il  fout  donner  à  la  poulie  le  plus  grand  diamètre 
■ible  pour  augmenter  la  force  de  traction  ;  celle-ci  s'accroît 
XMTê  par  la  direction  de  la  corde ,  qu'on  doit  maintenir  dans 
e  position  aussi  verticale  que  possible  pour  rendre  très  minime 
composante  horizontale  ;  on  consolide  généralement  le  billot  à 
ide  de  cercles  en  fer,  pour  éviter  qu'il  se  fende ,  et  l'on  peut , 
l'on  veut  augmenter  son  poids,  le  surcharger  de  plomb, 
and  la  tête  du  pieu  est  arrivée  plus  bas  que  le  point  où  le  biUot 
it  descendre ,  on  se  sert  de  blocs  intermédiaires  nommés 
use-'pieux ,  et  qui  transmettent  le  choc  du  mouton  ;  mais  il 
it  placer  le  bâti  de  la  sonnette  de  manière  à  retarder  autant 
B  possible  l'emploi  de  ces  intermédiaires ,  qui  dépensent  en 
re  perte  la  force  motrice  par  les  contre-coups.  En  outre ,  ces 
X  pieux  diminuent  la  hauteur  de  chute ,  et  ces  transmissions 
force  ne  peuvent  se  Cadre  sans  perte  ;  il  serait  même  nécessaire 
fiûre  des  calculs  et  des  expériences  sur  l'augmentation  de 
ds  que  nécessite  cette  addition  de  pousse-pieux ,  pour  que  le 
«ton  produise  le  même  effet.  A  ces  appareils  sont  appliqués 
I  hommes ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  on  calcule  leur  nombre , 
les  supposant  capables  d'un  effort  permanent  de  15  à  20  kilog. 
!C  ime  vitesse  moyenne  de  1">,33  par  seconde,  y  compris  les 
K»,  et  dans  l'hypothèse  de  30  coups  par  volée  et  d'une  élév»- 
a  du  mouton  de  l^'y^O.  Les  billots  pèsent  de  3  à  400  kilo- 
onmes* 

La  sonnette  à  tiraude  s'emplme  dans  les  travaux  d'une  ini« 
rtance  médiocre  ;  mais  pour  les  fondations  importantes  , 
nme ,  par  exemple ,  pour  les  piles  et  les  culées  des  ponts ,  on 
ploie  plus  généralement  la  sonnette  à  déclic.  Dans  ce  cas ,  la 
itenr  de  la  diute  du  billot  est  de  2"*,ôO  à  ô  mètres  ;  il  pèse  de 
700  kilog.  Les  volées  ne  sontalor»  que  de  10  à  15  coups,  et  le 
•uUm  n'agit  plus  seulement  par  le  ciioc ,  mais  encore  par  son 
tjpre  poids  et  quelque  temps  après  sa  chute  sur  la  tète  du 
u.  La  charpente  qui  compose  l'appareil  est  analogue  à  celle 
sonnettes  à  tiraude ,  la  figure  24  en  donne  une  idée.  A  la 
tie  supérieure  des  deux  montants ,  sur  une  double  pièce  de 

.  i6. 
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bois  horizontale,  repote 
poulie  ;  i  la  partie  inférieii 
sur  le  cadre  qui  sert  debki 
est  fixé  l'appareil  â  djd 
qui  se  compoK  d'un  tce 
ordinaire  ,  sur  lequel  ■'« 
roule  la  corde ,  et  d'naa 
tème  d'engrenage  arec   i 
pignon  ;  sur  l'axe  du  Ira 
PSl  calée  une  rodb  jl  loca 
et  une  roue   à    frein  psi 
modérer  le  iiiouveiiimt. 
y  a  lieu.  La  corde  est  en 
lée  sur  le  treuil  pour  ; 
duire  l'ascension ,  et  <p 
le  billot  est  arrivi  i  la  I 
teur  cooTenable  ,   oo  1 
bandonne  â  lui-même. 
soulevant  le  crochet  et 
l'einpècfaant  d'a^^r  ;  le  fi 
^  du  bloc  entraîne  le  iptèl 
la  corde  se  dérouie   et   te    pieu    reçoit   le   choc  qu 
avancer  dans  le  terrain.  Les  systèmes  employés  pour  i 
mouton  libre  et  le  laisser  retomber  sur  la  tête  du  pieu 
deux  sortes  ;  le  premier,  le  plus  géaéralemeut  employé,  esta 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  consiste  à  permettre  le  M 
vement  en  sens  inverse  du  treuil  à  Taidc  d'une  roue  k  ro 
le  second ,  qui  est  presque  entièrement  abandonné ,  con» 
rendre  libr?  le  billot  seulement  à  l'aide  d'im  crochet  dil 
soit  à  ressort ,  soit  à  contre-poids,  soit  de  toute  autre  mai 
pour  qu'arrivé  à  la  partie  supérieure  de  la  charpente   il 
même  de  laisser  retomber  le  billot.  Dans  ce  cas ,  celni-ci  e 
rigéet  reste  mû  dans  le  seas  horizontal  entre  les  deux 
;tanls.  On  fait  varier  le  poids  du  bloc  suivant  les  terraà 
souvent  dans  le  courant  de  l'opération ,  parce  que ,  qoai 
pilut  eSL  long  ,  il  rencontre  des  terrains  d'une  nature  et  i 
dureté  différentes,  et  qui  exigent   des  intensités  variabl 
cime.  I<es  motems  employés  sont  généralement  des  homioc 
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Le  choix  à  faire  de  ces  deux  appareils ,  les  sonnettes  à  tiraudes 
et  les  sonnettes  à- déclic,  dépend  d'un  grand  nombre  de  circon- 
fHDces ,  telles  que  la  consistance  des  terrains  et  le  degré  de  so- 
lidité que  doit  avoir  le  pieu  dans  le  terrain.  On  sait  qu'on  ap- 
pdle  refus  la  quantité  dont  s'enfonce  un  pieu  à  la  suite  d'une 
fol^  Les  cahiers  des  charges  des  entrepreneurs  contiennent  dis 
prescriptions  obligatoires  au  sujet  de  ce  refus;  l'expérience  et  la 
pratique  des  grands  travaux  ont  conduit ,  d'après  M.  SgairAÎn  ,  à 
considérer  un  pieu  comme  arrivé  à  un  terrain  résistant  suscep* 
tible  de  porter  une  charge  permanente  de  25,000  kilog. ,  quand 
ce  pieu  n'enfonçait  plus  que  de  0'*,01  par  volée  de  10  coups  d'un 
mouton  pesant  600  kilog.  élevé  à  3"',G0  de  hauteur,  ou  par 
volée  de  30  coups  d'un  mouton  de  même  poids  élevé  à  la 
tiraude  à  1"*,20  de  hauteur  ;  mais  comme  on  n'a  souvent  pas 
liesoin  d'une  résistance  aussi  grande ,  on  regarde  les  résistances 
des  terrains  comme  proportionnelles  aux  pénétrations  du  pieu 
par  volée,  en  sorte  qu'on  se  contenterait  d'un  refus  de  0"B,02poiir 
des  pieux  qui  n'auraient  à  supporter  qu'un  effort  de  12,500  k'd. 
et  de  0,05  par  volée ,  si  l'effort  n'était  que  de  5,000  kilog.,  rt 
cela  pour  des  pieux  de  0,20  à  0,33  de  diamètre ,  et  d'une  lon<» 
gœur  de  4  à  5  mètres  ;  pour  des  fiches  et  des  diamètres  diffé- 
rents, il  faudrait  faire  des  expériences ,  les  frottements  des  ter- 
rains sur  la  surface  des  pieux  étant  très  variables,  suivant  leur 
section  et  leur  fiche. 

Pour  arriver  à  ce  refus ,  il  bxX  se  laisser  guider  dans  l'emploi 
du  système  de  sonnettes ,  par  la  nature  du  terrain.  En  effet ,  si 
Ton  se  servait  immédiatement  d'un  mouton  d'une  grande  éner- 
gie dans  un  terrain  mou  et  peu  résistant,  et  pour  des  pieux  d'un 
faible  diamètre  et  d'une  grande  fiche ,  on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  maintenir  le  pieu  vertical ,  et  l'on  serait  souvent  obligé 
de  changer  l'appareil  de  place.  D'un  autre  côté ,  si  le  battage 
avait  lieu  dans  un  terrain  très  résistant  et  sur  des  pieux  d'une 
grande  section ,  il  conviendrait  mieux  d'employer  de  suite  les 
sonnettes  à  déclic ,  avec  un  billot  d'un  poids  suffisant ,  parce  que 
les  moyens  peu  énergiques  ne  serviraient  à  rien.  Dans  certains 
CM  enfin,  il  convient  d'employer  les  deux  moyens  et  de  les  om^ 
biner  mcoessivement.  On  peut  même  dire  d'une  manière  géné- 
rale, que  le  battage  des  pieux  se  divise  en  deux  opérationa 
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différentes:  dans  ki  première  y  on  met  le  pieu  en  fiche  et  oa 
renfonce  jusqu'à  ce  qu'U  soit  descendu  à  une  certaine  pnlMh 
deur,  et  qu'il  çoo^imepce  à  offrir  une  certaine  résistance;  el  dan 
la  seconde  ,  on  met  le  pieu  au  refus  en  employant  dee  inaym 
plus  énergiques.  C'est  par  Texpérience  seule  qu'on  peut  déter- 
miner le  choix  de  l'appareil  le  plus  convenable  i  employer  »  et 
dans  ce  choix ,  il  faut  aussi  faire  entrer  les  conditions  d'éooBû- 
mie  et  de  célérité  des  travaux.  Le  pilotage  du  pont  d'Ivry  a  èé 
fait  sur  un  é^baf^ud  situé  à  1™,Ô0  au-dessus  de  l'étiage,  et 
établi  sur  de<i  pilotis  qui  avaient  été  battus  sur  barquettes.  La 
pieux  de  fondatio^i  ont  été  enfoncés  à  refus  de  O^^CHi  avec  troîi 
sonnettesà  déclic  constamment  en  activité,  et  la  charge  de  cbicu 
des  pieux  est  de  16^000  kilog.  Le  refus  était  obtenu  par  voléeftdk 
10  coups  d'un  mouton  en  fonte  pesant  550  kilog.,  tombant  d'une 
hauteur  de  3  mètres  ;  on  ne  plaçait  de  pousse*pieu  que  quand 
la  tête  des  pilotis  arrivait  à  l'enrayure  b^sse  de  la  sonnette,  et 
l'on  ne  réglait  la  chute  du  mouton  que  quand  on  approchait  de 
tefus.  Dans  le  commencement  du  battage  on  laissait  tomber  k 
mouton  à  toute  hauteur.  Il  a  Mlu  35  volées  de  10  coups  pour 
dbaquepieu  moyennement,  et  le  refus  a  dépassé  U  limite  de  0^,04, 
qui  était  fixé  par  le  cahier  des  charges. 

Dans  les  machines  que  nous  venons  de  décrire  le  mouton  n'eil 
abandonné  que  par  suite  d^une  manœuvre  particuhère  que  ron 
fait  subir,  soit  au  billot  directement,  soit  au  treuil  lui-même, 
en  rendant  libre  le  premier  ou  en  permettant  au  second  de 
prendre  un  mouvement  de  rotation  inverse.  On  a  essayé  de  diir 
poser  dea  appareiltqui  permettent  la  chute  du  billot  par  le  mou- 
vement de  la  machine  elle-même ,  et  sans  que  les  ouvriers  aient 
à  se  déranger  de  la  place  qu'ils  occupent  aux  maniveUes.  M.  Be- 
viUoo  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement ,  en  i828 ,  un 
système  de  sonnette  qui  remplit  ces  condidons,  et  dont  la  descrip- 
tion sa  trouve  au  Buiktia  de  février  de  cette  mèma  année. 

Yiaaa  Bms. 

SOUBASSEMENT.  Yoy.  Mua. 

8QUBS.  (  Ckimis  imdmstrteUe,  )  Le  so^um ,  déconurt  pv 
Bavy^enmAineifBqpB^qualeroK^ssi^,  u'offirepar  \m  mlmt 
4%stéf>àt  que  soosla  Apport  scientifiqua }  dHeee  deasilé  dbQ^SBS, 
à  9ÛP  C. ,  doné  ^uft  édal  métallique  très  vif  et  d' 
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ttmkur  Uftnche  méixm  bleuâtre  que  le  potassium ,  comme  lui , 
3  t'oxîde  rapidement  à  Tair,  et  brûle  vivement  à  une  tempéra- 
tue  élevée  ;  comme  lui  aussi  il  décompose  l'eau  à  la  tempëra- 
tere  ordinaire. 

Par  sa  combinaison  avec  l'oxigène  j  le  sodium  produit  detiic 
composés  ;  le  plus  oxigéné  est  sans  aucune  importance  ;  le  pro«- 
tDiide,  au  contraire ,  ou  soude ,  offre  un  grand  intérêt  y  smtout 
dans  ses  combinaisons  avec  un  grand  nombre  de  corps. 

Cet  oxide  hydraté  est  blanc ,  excessivement  caustique  ^  déli- 
quescent à  Tair ,  mais  différent  de  la  potasse  ,  en  ce  qu'après  \\n 
certain  temps  d'exposition  à  l'action  atmosphérique  la  masse  se 
dessèche  et  s'efOeuritpar  la  production  du  carbonate J  on  le  pvé^ 
pare  exactement  comme  la  tK)TAssE. 

Cëo-htmatc.  QiK>îque  neutre  chimiquement,  cè  sel  offre  des 
léictiotis  alcalines  (voy.  Stts);  sa  saveur  est  très  sensiblement 
alcaline  ;  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid ,  il  donne  avec  quel- 
ques difficultés  des  cristauii  isolés  ^  qui  sont  des  prismes  rhom- 
boédriques  très  effloresceiitSy  susceptibles ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'eau  qu'ib  renfermoât,  d'éprouver  très  fiacilement  la 
fusion  aquetise  i  à  la  chaletir  rouge^  il  fond  fiaeibment  et  re«te 
complètement  inaltérable.  C'est  un  des  sels  quijreaftvment  le  plus 
d'eau  de  cristallisation,  dont  la  proportion  s'élève  à  61^79  p«  O/O. 

Nous  indiquerons  pins  loin  ks  procédés  iui vis  poUr  l'oblerâ*. 
Nous  n'avcms  rien  à  ajouter  k  son  histoire  que  le  procédé  propre 
à  le  procurer  facilement  è  l'éut  de  pnreté)  <faelld  q^e 
soit  l'origine  de  ce  sel ,  il  renferme  une  f^ns  on  moins  ^ande 
quantité  de  sulfate  et  de  chloriire  que  Tcm  ne  peut  en  séparer  que 
par  des  cristallisations  multipliées  ^  qui  en  élèvent  beaucoup  la 
vakttt.  Profitant  de  la  propriété  connue  de  quelques  dissolutions 
saturées  ii  un  sel,  par  exemple  de  ni^fùtê  âepotaiêe  (voy.  Po- 
tasse), de  dissoudre  une  certaine  quaaiiié  d'autres  sels, 
M.  Gay-LtfSêac ,  aprèg  a?oir  obtiimi  le  s^  M  petits  crisuux  ^  en 
agittmt  une  (fisëèlutfon  s&torée  de  carbouaita  de  soude  pur, 
les  kv«  âfêc  «ne  Iqueur  au  ménfe  état^  <fm  «lis«mt  ks 
lels  4lMMIger^^ati#  IMclier  Mt  eiui)OnÂif  ;  latiqua  esa  éisséln- 
NrMi  ém  épuisé  feW  MtioÉ  f  «Me^  fountasK  M  Mi^puimié.  à 

Sesqui^carbonate,    On  peut  MWWtir-étF'4Nf|l^>fi*t*àiptBi- 
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cule,  à  une  température  peu  élevée,  un  mélange  de 6 
carbonate  de  soude  et  4  de  carbonate  d'ammoniaque.  H 
sente  en  plaques  et  en  grains.  Dans  la  nature ,  on  le 
prismes  rkomboédriques  à  pyramides  quadrangulaires. 
renfermant  ime  plus  grande  proportion  d'acide  que  le  pi 
déjà  neutre  chimiquement  ^  conune  nous  l'avons  vu ,  il  oflfire 
une  réaction  alcaline ,  et  quoiqu'il  renferme  21  p.  0/0  d'< 
cristallisation,  il  ne  s'altère  nullement  à  l'air.  Ce  sel,  connu 
la  nature  sous  les  noms  de  natroun,  natron  ou  trôna ,  se 
en  i^rande  quantité  dans  plusieurs  lieux  d'Egypte  et  de  H( 

Bicarbonate.  Ëucore  légèrement  alcalin  quoique  sel  acù 
sa  composition ,  ce  sel  cristallise  en  prismes  rhoi 
quatre  pans  ;  il  ne  se  dissout  que  dans  dix  fois  son  poids  S^ 
à  la  température  moyenne  ;  la  liqueur,  portée  à  W 
perd  de  l'acide  carbonique  ;  elle  se  transforme  en 
bonate. 

MM.  Brosson  ont  tiré  un  parti  avantageux  d'une  sourea 
catifonifjue  qui  sourd  à  une  petite  distance  d'Aî^eperse  ;  ce 
conduit  dans  l'intérieur  d'une  capacité,  où  du  carbonate,  i 
dans  des  paniers  placés  sur  les  circonférences  d'une  roue ,  li 
successivement  traverser  la  couche  gazeuze  et  fournit  en  pei 
temps  une  très  grande  quantité  de  bicarbonate.  Cet  appÉ 
simple  et  d'une  faiciie  conduite  permet  d'obtenir  le  sel  à  un  1 
bas  prix.  L'eau  qui  se  sépare  du  carbonate,  par  son  pas8^ 
l'état  de  bicarbonate,  s'écoule  dans  un  conduit  convenable,4J 
rée  de  carbonate  et  des  sels  qui  l'accompagnent.  •] 

C'est  à  l'état  de  bicarbonate  que  la  soude  existe  dans  l\ 
\ichy  et  d'autres  de  même  nature  ;  la  consommation 
tilles ,  connues  sous  le  nom  de  D'Arcet ,  dans  lesquelles 
sel ,  est  véritablement  énorme. 

Phosphate.  On  prépare  ce  sel  en  ajoutant  un  léger 
carbonate  de  soude  à  une  dissolution  de  biphosphate  de 
(  voy.  Phosphate  ) ,  et  évaporant  à  32  ou  33^  B.  Pour  Ta^ 
on  est  obligé  de  le  redissoudre  pour  séparer  une 
phosphate  de  chaux,  qui,  d'abord  à  un  état  de  très  granii| 
«on,  peut  être  dissous,  se  sépare  ensuite;  si,  œ  qui 
souvent ,  les  eaux-mères  sont  acides,  il  &ut  les  talUTCr  d 
V6iu  ptr  le  cforboute  de  9oade. 
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frihate  s'oCEreen  prismes  rhomboédriques  terminés  par 
ides  à  trois  faces  ;  il  a  mie  saveur  urineuse  et  fraîche, 
[liante  en  dissout  la  moitié,  et  Teau  froide  le  quart  de 
il  renferme  60,72  p.  0/0  d'eau  de  cristallisation , 
urit-il  très  fortement  à  l'air,  mais  seulement  à  lasur- 
istaiix  ,  et  éprouve-t-il  la  fusion  aqueuse.  A  une  cha- 
,  il  se  fond  en  un  verre  transparent  à  l'état  liquide,  et 
'état  solide. 

Ce  sel ,  d*une  saveur  amère ,  cristallise  en  prismes  à 

sommets  dièdres,  le  plus  souvent  cannelés ,  transpa* 

ériuant ,  quand  ils  sont  formés  à  d\iutre  température 

)5,  une  quantité  d'eau  de  cristallisation  montant  à 

;  très  e£Q.orescent  dans  toute  la  masse ,  éprouvant  à 

température  la  fusion  aqueuse ,  et  au  rouge  la  fu- 

Lea  cristaux  qui  se  forment  à  33^  ne  renferment  pas 

)ilitë  de  ce  sel  ofire  des  particularités  remarquables. 
i  d'eau  dissolvent  de  sel  anhydre  : 
0*>,00  5,02 

17«,91  16,73 

30*>,75  43,05 

32<»,79  50,65 

70*>,61  44,35 

103%  17  42,65 

ilution  saturée  de  ce  sel  ne  cristallise  pas  quand  on  la 
;  le  vide  ou  qu'elle  est  recouverte  d'une  couche  d'huile; 
[ii'on  la  met  en  contact  avec  Tair ,  elle  se  prend  en 

re  le  sulfate  de  soude  de  plusieurs  sources  salées;  il 
état  anhydre  dans  quelques  terrains  gypseux.  La  plus 
irûe  est  obtenue  par  la  décomposition  du  sel  marin  par 
Ifurique. 

.  Ce  sel,  qui  cristallise  en  prismes  rhomboîdaux ,  et 
n  dissout  un  tiers  de  son  poids  à  froid ,  et  son  poids  à 
3Q,  n'offrait  aucun  intérêt  industriel  avant  qu'on  en 
avert  un  immense  gisement  dans  le  district  à^Atacama , 
«  n  a  presque  entièrement  remplacé  le  mtrate  de  po- 
is la  préparatioii  de  rAosB  jnraïQux.  (Yoy.  ce  mot.) 


SâO  S0UD8. 

SouDB  HATuiŒLLB.  Un  grand  nombre  de#  plantai  ifai 
au  bord  de  la  mer  renferment  dea  teb  de  aotide  à 
organiques,  ce  qui  explique  très  bien  la  production  du  cari 
que  fournissent  leurs  cendres.  Par  exemple^  M.  Gay-l 
prou?é  que  la  salsola  soda  ,  qui  fournit  le  carbonate 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  soude  d'Jlicante ,  contR 
Toxalate. 

Les  varechs ,  les  fuctis  et  d'autres  plantes  qui  se  dëvelo] 
sein  de  la  mer,  et  que  celle-ci  rejette  sur  ses  bords  ou 
à  marée  basse,  donnent  également  de  la  soude  par  la  coi 
mais  mélangée  avec  une  assez  grande  proportion  de  sels 
tasse  pour  que,  malgré  le  nom  de  soude  de  varechs j  que 
produit  dans  le  commerce ,  on  ne  puisse  la  fieûre  ser?ir 
les  £Bd[)ncations,  comme  celle  du  terhi,  où  la  potasse  et  k^ 
peuvent  être  employées  concurremment  et  en  partie  à  l'écati 

Pour  les  chimistes ,  le  nom  de  sotide  indique  le  prot< 
■odium  ;  mois  sous  le  rapport  commercial  c'est  le  oarl 
l'on  désigne  sous  ce  nom ,  que  Ton  a  également  ap[riU^pié( 
provenant  de  la  combustion  des  plaîAM  marines ,  et  à  celai^ 
Ton  obtient  du  sel  marin  par  suite  âe  réactions  chimii 
auquel  on  ajoute  l'épithète  artificielle. 

La  préparation  de  la  soude  naturelle  n'offre  aucune 
recueillir  les  plantes  qui  la  fournissent ,  les  faire  d< 
soleil ,  et  les  brûler  dans  des  fosses  creusées  dans  le  sol , 
soBt  les  opérations  simples  nécessaires  pour  obtenir  Imi 
ment  un  produit  commercial. 

Soude  factice.  Il  eu  eéX  tout  autrement  de  \Bifa6HraihM{ 
soude  Jactice  j  qui  a  acquis  maintenant  une  incalculable 
tance,  et  fournit  à  la  France  Timmense  proportion  de  ce 
qui  s*y  consomme  annuellement. 

A  Vépo€[ue  où  la  révototion  française  bMiWtertaft  le 
entier,  le  manque  absolu  des  produits  que  fe^rMialC  k 
ineroe  svec  ks  natioBt  étraagèfes,  rendait  impossible  leM^ 
yaik  fondé  sur  leur  cmpk»;  k  néœssiftA,  l'exAkilkM  été 
et  k  vklence  dé»  moiyens  doat  la  Go»? eiMldii  me  ee 
iamet  conéinivenê,  idntlveiiiMil  à  k  Mdisfitiiv^iifti 
cèpe ,  à  de  mMibnuwm  r^Kfaerobce,  d^e4i  esf  seiMl  Vwit 
bri^ttii  k  sefude  per  k'aéopak»  de  Vwê  éM  ftQcédée/ k't 
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être  «{u'il  soit  donné  d'utiliser  en  (■rand  et  avec  une  écoDO- 

nffisaittc  pnur  l«s  besoins  Jii  commerce  et  la  concurrence. 

■jédc  est  celui  de  Leblanc ,  découverl  antcrieurcmeot  à 

Hpque  ,  essayé  par  soa  auteur  an  moyen  de  fonds  mis  à  sa 

^pùD  par  l'Lilîppe-Êgalitc ,  mais  qui  n'esl  devenu  un  art 

int  qu'assez  long-tesips  aprèsj  son  auteur  n'ayant  pu, 

k  disposition  adoptée  dans  in  consirucUoo  de  son  fonr,  ob- 

des  produits  assez  purs  pour  une  partie  des  u»R({es  auxquels 

ilicut  destinés ,  c'est  en  inodillant  la  forme  de  ce  four  que 

fïKrcet  est  parvenu  à  de    si  importants  résultais;  aussi, 

-BtdaDt  toute  justice  k  Leblanc  ,  comme   inventeur,  il  est 

de  dire  que  la  fabrication  de  la  soude  facli(^e  n'est  devenue 

lit  qu'entre  les  maîns  de  M.    D'Arcet,  Nous  croyons  du 

lÎButile  de  citer  ici  tes  procédés  proposes  pour  la  iabrication 

l»ude,etqui  n'ont  conduit  à  aucun  résultat  tnilustriel, 

NBvedaiis  une  multitude  d'ouvrages  des  détails  sutiisanis 

liel  nurin  ne  peut  jusqu'ici  d'une  manière  utile,  îndustiiel- 
parlanl.  fournir  dircclemcnt  de  la  houiIc;  le  procédé  de 
c  est  fiiMidé  sur  la  double  transformation  du  clilorure  en 
Ile  de  soude  par  l'acide  sulfui  ique ,  et  du  sulfate  en  carbo- 
A  par  te  moyen  de  la  craie  et  du  charbon. 
lest  extrêmement  facile  de  se  rendre  compte  de  la  première 
par  les  principes  exposés  à  l'article  Sels;  l'ncide  siilfu- 
Ic.pluatisc  que  l'acide  bydrocblorique ,  déplace  celui-ci, 
K  dé]ja(;e  sous  forme  de  gaz ,  et  le  sulfate  de  soude  fixe 
[  dans  les  vases  qui  servent  dans  l'opération  ;  qu;(ot  au  sul- 
ukinè  avec  le  charbon  et  de  la  craie,  la  réaction  est  pins 
Ifb^tic  :  le  charbon  transforme  d'abord  le  sullate  en  sulfure, 
■àa«  temps  qu'U  se  d^age  de  l'oxide  de  carbone ,  ensuite  le 
de  sodiiiB)  et  le  carbonate  de  chaux  se  décomposent  ré- 
fournissant  clii  sulfure  de  calcium  et  du  car- 
de soude;  mais  comme  cette  réaction  s'opère  à  une  lem- 
re  1  laquelle  le  carbonate  de  chaux  se  décompose  lacile- 
il  en  résulte  qu'une  partie  de  la  soude  reste  caustique. 

leMiUttre  de  calcium  produit  se  dissoudrait. en  niénie 
^e  k  cuboaaie  de  loude  ;  qu'alors  il  résulterait  du  mé" 
de  kun  dbaalmtous  une  double  décompoàtiou  qui  rvpro- 
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diiirait  du  carbonate  de  chaux  et  du  sulfure  de  loïKnn,! 
dtiDs  tous  les  cas,  le  sulfure  qui  se  trouverait  daosli^ 
nuirait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  aux  r&ultatsqoeA 
fournir  la  soude ,  il  est  d'une  immense  importance  qoe 
fure  de  calcium  soit  rendu  le  plus  insoluble  possible.  Ci 
sultat  que  fournit  l'excès  de  carbonate  de  chaux  cmplojil 
l'oxide  donne  lieu  à  la  formation  d'un  oxi-sulfiure  de 
sensiblement  insoluble  dans  l'rau  froide ,  et  seulement 
chaud ,  de  sorte  qu'en  lessivant  à  froid  le  produit  brat 
la  dissolution  ne  renferme  que  le  carbonate  et  la  soode 

Quoique  nous  ayons  divisé  sous  le  rapport  théorique 
mation  de  la  soude  factice  en  trois  réactions  sacoesai 
réellement  en  deux  opérations  qu'elle  se  produit  :  dani 
mière  ,  on  obtient  le  sul£site  de  soude;  dans  lad< 
transforme  celui-ci  en  soude. 

C'est  en  opérant  dans  des  fours  à  réverbère  que  l'on 
sulfite  destiné  à  cet  usage  ;  mais  comme  dans  ce  cas  le  gasi 
chlorique  se  trouve  mélangé  avec' les  produits  de  la 
de  la  houille,  sa  dissolution  devient  par  là  même  très  ^ 
comme,  d'un  autre  côté ,  le  gaz  répandu  dans  Fatmi 
produire  au  loin  des  ravages  sur  la  végétation,  il  est 
indispensable,  excepté  dans  quelques  localités  isolées, 
quelques  côtes  abruptes  de  la  Méditerranée ,  de  oodc 
grande  partie  ce  gaz. 

Deux  moyens  différents  ont  été  appliqués  dans  ce  but  :  l'i 
de  l'eau ,  pour  dissoudre  le  gaz  hydrochlorique  ;  celle 
bonatc  de  chaux,  pour  l'absorber. 

G(rrtaines    fabriques     décomposent    journellement 
1 5,000  kil.   de  sel  marin  ;  il  en  résulte  qu'elles  versenti 
l'atmosphère  90,000  litres  au  moins  de  gaz  faydrochk 
proportion  énorme  qui ,  en  regardant  ce  gaz  comme 
nient  pur,  serait  déjà   difficile  à  dissoudre  ;  mais  le 
des  gaz  insolubles ,  comme  l'azote ,  l'air  et  l'oxide  de  cari 
le  rendent  excessivement  difficile  à  condenser. 

Divers  appareils  ont  été  proposés  pour  la  oondensatiol 
^az  provenant  de  cette  opération.  M.  Pedet  en  avait  i 
struit  un  à  Marseille ,  dans  lequel ,  profitant  de  la  pi 
mité  delameri  il  en  fidsait  servir  les  eaux  i  dissoudre  kii 
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e ,  placée  au  milieu  d'une  formation  de  craie ,  une  &- 
!  soude  peut  diiiger,  dans  une  cairièie,  les  produits 
lî  se  dégagent  à  rextrciiiité  de  la  cheminée ,  et  que 
facilement  y  attirer  par  le  moyen  d'une  cheminée 
'acide  hydrochloiique  est  absorbé  par  le  carbonate  de 
'où  résulte  la  production  d'une  grande  quantité  de 
le  calcium.  Cette  disposition  n'offre  d'inconvénient  que 
lion  rapide  des  parois  et  les  fissures  qui  peuvent  bien- 
■X  assez  nombreuses  pour  doimer  passage  au  gaz  liydro- 
et  détruire  plus  ou  moins  complétenient  l'action  d«- 
condenseur  :  cWt  re  tproni  préseoié  .  par  exemple  . 
i  Septèiue,  pics  de  >l:ijseil!r-. 
Il-  une  longueur  Hf  plus  de 
nliii  leur  action  par  siiiie  des 
isirent  sur  leur  trajet  el  qui 
des  espèces  de  famcrolcs. 
de  conduits  au  de  cavités  pratiqués  dans  la  masse  de 
leut  réunir  dans  des  conduits  en  pierre  dans  lesquels 
lie  des  morceaux  de  craie  ou  d'un  calcaire  poicux  ,  et 
rémité  communique  avec  un  fourneau  d'appel.  l'oiir 
l'altérabilité  des  parois  de  ces  conduits,  ou  a  pro|>osé 
luire  avec  le  résidu  du  lessivage  des  soudes  factices  ; 
las  ce  cas,  on  a  obtenu  la  couservation  descondiiiis, 
:  côLe  ou  a  dégagé  dans  l'alniosplière  de  grandes  qnau- 
le  hydrosulfurique  dont  l'action  délétère  est  connue, 
viendrait  probablement  à  de  meilleurs  résultats  par 
loyens  suivants  :  en  garnissant  l'intérieur  des  ronduits 
>laiicbes  pénétrées  de  bimnie  qui  rendrait  le  bois  uioins 
ou  en  les  saturant  de  liqueur  de  FiicAs.  [V.  IncENniE.) 
irrail  probaldement  atiaurher  encore  plus  facilemem  le 
un  appareil  de  faibles  diiui'nïions,  en  se  servant  d'une 
ELLE  en  bois  placée  dans  une  couche  d'eau ,  dans  la- 
maïntjendiait  un  excès  de  pierre  cakaire  divisée, 
ate  de  soude  obtenu  à  une  basse  température  renferme 
:ës  d'aride  qui  a  été  nécessaire  pour  obttnir  la  découi- 
latale  du  sel  marin.  Une  chaleur  ronge  est  néi;essaire 
,  et  c'est  ce  qui  obligeait,  alors  qu'on  opérait  la 
Jans  l'appareil  appelé  k  bastringurt ,  espèce  de 
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chandîère  êti  plomb,  A  transporter  ensuite  dans  un  foor  ài 
bère  lé  saUaCe  acide  obtenu,  pour  achever  l'opëraâon.  Oà\ 
fiicilement  que  mieux  vaut  travailler  directement  dans  k 
réverbère ,  comme  on  le  fait  actuellement.  Dans  ce 
lieu  d'opërér  dans  deux  fours  différents  la  décomposîtii 
sel  marin  et  la  fabrication  de  la  soude ,  on  se  sert  actuel 
d*uu  four  à  double  voûte  sous  chacune  desquelles  se  fiiitl 
des  opérations  :  Ténorme  concurrence  qui  s*eit  succesni 
élevée  a  forcé  à  Tadôption  de  ce  moyen  ;  mais  c'est  réi 
au  détriment  des  opérations,  car  elles  n'exigent  pas 
même  moment  le  même  degré  de  chaleur,  et  dès  lors 
d'elles  est  toujours  en  souffrance  par  l'excès  ou  le 
température* 

Le  sulfate  de  soude  calciné  est  réduit  en  poudre 
sous  des  meules  i^rticaies  et  mêlé  avec  de  la  craie  sensil 
pure  et  du  poussier  de  charbon  de  bob  ou  de  la  houille 
risée  dans  le  rapport  de  160  de  sulfate ,  100  de  craie  et 
charbon. 

Si  la  température  à  laquelle  on  expose  le  mélange  était  il 
fisante  ou  inégalement  appliquée  à  la  masse  de  matière 
laquelle  on  opère ,  une  portion  de  sulfure  de  sodium  pi 
moins  considérable  resterait  mélangée  avec  le  carbonate 
et  donnerait  de  mauvais  caractères  à  la  soude  ;  c'est  à  ce 
tat,  et  en  raison  de  la  forme  des  fours  à  réverbères  qu'il 
employés ,  qu'est  arrivé  Leblanc  :  la  sole  était  un  pai 
gramme ,  la  flamme  du  combustible  agissait  mal  sur  les 
le   mélange   restait    incomplètement    transformé  ;    en 
temps ,  comme  l'observa  M.   D^Arcet ,  sur  le  four  m^ 
Leblanc ,  à  Saint-Denis ,  les  parois  de  la  partie  moyenne 
four  et  de  rexlrémité   opposée  à  la  grille  étaient  altéréeij 
manière  à  produire  une  courbe  iaconiplcte  :  c'était  donc: 
forme  analogue  qu'il  fallait  adopter,  comme  M.  D'Arcet  Fl 
pensé  ;  appliquée  à  un  four,  elle  lui  permit  de  fabriquer' 
produits  d'une  composition  constante ,  et  des  lors  fut  comj 
ment  résolu  le  problème  industriel  de  la  fabrication  de  la 
artificielle.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  d'autres  fabi 
n'eussent  auparavant  fabriqué  de  la  soude  artiQcielle  en  B 
k  procédé  de  Leblanc  ;  mais  c'est  &  M.  D'Arcet  que  Toft 
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■Mané  l'attention  sur  ce  procédé  discrédité  par  les  mau- 
ptltU  qu'il  avait  fournis,  et  d'avoir,  le  premier,  fabriqué 
le  quatilitè  de  soude,  que  les  fabriques  de  Marseille 
Met  s'a pprovigiou lier  daus  la  liibrique  qu'exploitait  la 
nie  dont  il  faisait  partie.  Les  ouvriers  sortis  de  cette  fa- 
oat  répandu  partout  les  connaissances  qu'ils  y  avaient 
i,  et  ùes  ce  moment  la  fabrication  a  acquis  une  immense 
ace.  Si  l'espace  ne  nous  eût  manqué  ,  nous  aurions  dis- 
,  avec  toute  l'étendue  convenable,  celte  question,  l'une 
I  intéressantes  dans  l'Iiisloiie  des  aris  chimiques  ,  et  sur 
[  de  singulières  erreurs  out  été  dites  et  répétées  ,  et 
W  droits  de  Leblanc  seul  à  la  découverte  du  procédé 
os  occupe ,  tout  aussi  bien  que  ceux  de  Al.  D'Arcet  à  son 
laLsation  dans  les  ateliers, 

léiience  a  prouvé  que  l'opération  dontiait  des  résultats 
t  plus  satisfaisants  ,  que  l'on  opérait  à  la  fois  sur  de  plus 
I  quantités  de  matières  et  en  donnnnt  aux  fours  toute  la 
iou  que  permet  le  travail  des  ouvriers  pour  agiter  la 
dan«  toutes  ses  parties.  Bernard  Pluvinet  a  publié  ^  cet 
me  note  très  intéressante  que  Descroiïilles  a  insérée  dans 
lié  sur  l'alcaliinètre  ;  nous  pensons  devoir  y  renvoyer,  en 
nt  seulement  que,  pour  économiser  le  temps  et  le  com- 
t ,  il  faut  que  la  fonte  des  matières  se  fasse  rapidement  ; 
le  ce  résultat  soit  obtenu,  il  faut  :  !•>  qrie  le  four  soit 
DStruit  ;  2"  que  le  feu  soit  bien  conduit  ;  3"  que  la  cliarf;e 
liêre  à  fondre  ne  soit  ni  trop  forte  ni  trop  faible; 
lie  soit  convenablement  remuée  ;  5"  que  le  mélange  soit 
lible. 

Kume  fabrication  de  la  soude  dépendant  entièrement  de 
MÎlion  du  four,  nous  donnerons  ici  le  plan  d'un  four— 
résultat  de  nombreux  tâtonnements,  qui  a  réalisé,  sous  la 
le  de  M.  D'Arcet ,  les  avantages  que  nous  avons  signalés  : 
I,  plan  au  niveau  de  la  sole  ;  fij;.  26,  coupe  suivant  A  B  ; 

e  à  l'extrémité  B  ;  fig.  28,  coupe  suivant  C  D. 
t  marche  de  ce  four  dépend  des  bonnes  dimensions 
•s  parties  ,  nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à  l'in- 
•ie»  cotes,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  joindre  ik  ce^ 

«crjptîoa  que  les  Sgures  rendent  superflue. . 
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Fabbicatioii  be  l\  soddb  p*k  li  souttxB  n 
inQDK.  Ce  procédé ,  indiqué  dès  l'origiDe  de  la  fàl 
repris  il  y  a  quelques  années ,  mais  ^'a  pas  dooi 
nient  de  résultats  avantageux.  Void  comment  il 
eà  dernier  lieu  :  dans  un  four  k  réverbère  on  cal 


de  soude  avec  du  charbon  ;  le  sulfure  obtenu  éutt 
la  liqueur  renfermée  dans  des  tonneaux  formant  i 
pai-i'il  de  Wouif ,  on  faisait  passer  du  gaz  carbon 
de  la  calciuation  de  la  pierie  à  chaux  :  l'acide ca 
l'Influence  de  l'eau ,  donne  lieu  à  du  carbonate  d 
gaz  liydrosiilfurique ,  que  l'on  détruit  en  te  faisai 
le  cendrier  d'un  fourneau.  Avant  que  l'on  prit  a 
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gu  donnait  lie»  pour  les  environs  de  l'établissement  â  des  in- 
ivénients  très  marques. 

Lorsqu'on  opère  avec  de  l'acide  carbonique  bien  pur,  les  ré- 
Uts  sont  aussi  tels  que  nous  venons  de  les  indiquer;  mais  l'air 
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Fig.  28. 
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bi>eé  en  gtandt  proportion  avec  le  pi ,  transforme  une  poi- 
I  du  .uUure  en  hyposuiflie,  qui  rate  méU  au  carbonate ,  m- 
ten  erreur lur  le  dejré  de  eelni-ci,  parce  qu'il  prend  la  inimo 
inùté  d'acide  suUuiique  dans  l'easai  alcaliinctriquc  ( voy.  At- 
iMitu),  et  d'affleut.  parce  que  ce  sel  n'est  utUijé  que  dans 
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un  petit  nombre  de  cas,  le  carbonate  étant  le  seul  qui  serve  dans 
la  plupart.  Au  moyen  d'une  source  de  gaz  carbonique,  comme 
celle  d^Aigueperse  ,  on  pourrait  obtenir  facilement  de  meillemi 
résultats;  mais  il  n'est  pas  prouvé,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  qot 
ce  procédé  soit  avantageux  ;  l'immense  matériel  nécessaire  pour 
ce  genre  de  travail  doit  laisser  beaucoup  de  doutes  à  ce  sujet. 
La  fabrique  montée  sur  ce  procédé  n'a  réalisé  que  des  pertes. 

Du  reste,  ce  procédé  est  dans  le  domaine  public,  le  brevet  qui 
avait  été  pris  pour  son  exécution  ayant  encouru  la  déchéance. 

On  peut  aussi  obtenir  de  la  soude  par  la  double  décomposition 
d'un  mélange  de  bicarbonate  d'ammoniaque  et  de  sel  marin; 
mais  ce  procédé,  pour  lequel  il  a  été  pris  un  brevet  d'invention, 
ne  peut  être  avantageusement  exécuté  sur  une  grande  échelle; 
la  proportion  d'ammoniaque  qui  se  dégage ,  et  dont  on  n'utilise 
qu'une  partie  pour  préparer  le  bicarbonate  ammoniacal,  la 
difficulté  de  traiter  les  liqueurs  quand  elles  l'enferment  da 
chlorhydrate  d'ammoniaque ,  du  carbonate  de  soude  ,  du  bi- 
carbonate d'ammoniaque  et  du  sel  marin  ,  le  nombre  et  la  va- 
riété des  opérations  et  des  ustensiles  nécessaires ,  rendent  facile- 
ment compte  de  ces  difficultés. 

Lessivage  de  la  soude  factice.  La  haute  température  à  laquelle 
a  été  exposé  le  mélange  destiné  à  fournir  la  soude ,  l'état  de 
demi-fusion  auquel  arrive  le  produit ,  en  rendent  très  difficile 
l'épuisement,  qui  s'opère  de  deux  manières  différentes,  par 
touillage ,  par  lavage  proprement  dit. 

Le  premier  de  ces  procédés  consiste  à  délayer  la  soude  broyée 
dans  quatre  fois  environ  son  poids  d'eau  froide ,  à  décanter 
après  un  repos  convenable ,  et  à  épuiser  le  résidu  par  de  nou- 
velles quantités  d'eau ,  qui  passent  ensuite  par  une  nouvelle 
quantité  de  matière  neuve. 

Dans  le  second,  que  Ton  peut  opérer  de  diverses  manières, 
le  produit  est  lavé  sur  une  toile  après  avoir  été  seulement  broyé, 
auquel  cas  il  est  difficile  à  attaquer  par  le  liquide  ;  on  Cacilite 
ce  lavage  en  le  soumettant  à  l'action  d'une*  certaine  quantité  de 
vapeur,  et  ensuite  à  ^n  courant  d'eau  constant.  Toy.  La- 
vage. 

Sel  de  soude.  Les  hqueurs  à  20  ou  22^  sont  évaporées  ^^n« 
des  chaudières ,  dont  la  première  reçoit  directement  la  chautfe 
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sous  toute  sa  surface  ;  la  flamme  vient  frapper  la  deuxième 
Tertkalemeat ,   et  s'étend   ensuite  sous  son   fond  pour  aller 
échauffer  successivement  les  autres  :  les  deux  premières  sont  en 
t&le ,  les  trois  dernières  sont  ou  peuvent  être  en  plomb.  Les  li- 
qmdes  arrivent  par  la  chaudière  la  moins  échauffée,  passent 
successivement  dans  les  autres,  en  déposant  à  l'arrivée  la  quan- 
titéde  charbon  et  de  matières  divisées  qu'elles  entraînent.  Le  fond 
de  la  première  chaudière  est  convexe  ,  afin  qu^en  se  déposant  le 
sel  puisse  être  éloigné  du  point  où  la  température  est  la  plus 
élevée ,  et  où  il  formerait  des  croûtes  qui,  à  la  fin,  diminueraient 
la  rapidité  de  l'évaporation  et  altéreraient  les  chaudières.  Le  sel 
égoiitté  sur  un  plan  incliné  est  ensuite  porté  dans  un  four  à  ré- 
Terbère  chauffé  au  blanc,  et  exposé  successivement  à  une  chaleur 
qui  le  dessèche  d'abord  sans  le  fondre,  et  s'élève  ensuite  au 
point  de  le  faire  rou^r  pour  en  chasser  toute  l'eau  et  détruire 
les  parties  or^^aniques  qu'il  peut  renfermer.  Pendant  toute  l'o- 
pération, la  masse  doit  être  agitée  avec  un  ringard,  dont  le  mou- 
vement est  facilité  par  un    rouleau  horizontal    placé  devant 
l'ouverture,  et  sur  lequel  s'appuie  le  manche  du  râble.  Le  sel 
doit  être  complètement  blanc. 

Sel  de  solide  caustique.  On  l'obtient  en  évaporant ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  lessives  de  soude,  que  l'on  a  d'abord 
i  caustifiées  au  moyen  de  la  chaux.  Ce  sel  est  actuellement  pré- 
1^  paré  en  grande  quantité  pour  les  besoins  du  commerce. 
I  Cristaux  de  soude.  On  prépare  le  sel  crbtallisé  en  dissolvant  dans 
I  l'eau  du  sel  de  soude  blanc  et  pur  ,  commercialement  parlant , 
de  manière  que  la  liqueur  marque  environ  30<>  B.,  et  on  y 
ajoute  1  / 1 ,000  de  chaux  ;  après  quelques  moments  d'ébulUtion 
la  liqueur  est  abandonnée  au  repos,  et  lorsqu'elle  n'est  plus  qu'à 
70»  C.  à  peu  près ,  on  la  fait  écouler  par  un  robinet  placé  à  peu 
de  distance  du  fond  de  la  chaudière ,  et  on  la  divise  entre  des 
terrines  dans  un  heu  frais.  Lorsque  la  cristallisation  a  eu  lieu , 
CD  décante  les  eaux-mères  ,  que  l'on  joint  à  de  nouvelles  opé- 
rations, jusqu'à  ce  que,  devenues  trop  épaisses  et  caustiques,  on 
les  évapore  pour  en  faire  du  sel  de  soude.  Les  pains  de  cris- 
taux égouttés  se  séparent  facilement  des  terrines  en  plongeant  le 
pied  de  celles-ci  dans  de  Teau  de  50  ou  70*. 
Dans  quelques  cas  on  fait  dessécher  ce  sel  pour  obtenir  du  car- 

»7- 


t 


S<K)  SOUDEL 

bonate  sec.  Des  précautions  particulières  sont  nécessaires  quand 
on  veut  fabriquer  des  sels  de  soude  ou  du  carbonate  cristal- 
lisés bieu  purs.  La  soude  factice  doit  être  préparée  avec  du 
charbon   sans  mélange  de  terre ,  de  bonne  craie  et  du  sulfate  de 
soude  obtenu  ,  par  exemple  ,    avec    parties  égales  de  sel  et 
d'acide  dans  des  fours  bien  propres  ;  le  charbon  doit  ayoir  été 
employé  en  excès ,  aûn  de  décomposer  tout  le  sulfate  et  de  car- 
bonater  la  soude  autant  que  possible.  La  masse  est  concassée 
et  exposée  au   contact  de  l'air ,  ou  mieux  dans  une  cham- 
bre renfermant  de  Tacide  carbonique  ,  jusqu'à  ce  que  la  les- 
sive  faite    à  froid  ne  précipite  plus  le  plomb   qu'en  blaDC. 
On   lessive    sans  chaux ,  par  touillage  et  le  plus  rapidement 
possible ,  en  ne  se  servant  d'aucun  ustensile  en  bois  pour  re-    f 
muer.  (Si  la  liqueur  était  encore  un  peu  sulfurée,  on  devrait  y 
faire  passer  du  gaz  carbonique,  ouTagiteravecunpeu  delitarge.) 
La  lessive  est  évaporée  à  20»  à  chaud;  on  la  laisse  déposer,  on 
la  porte  dans  le  cristallisoir ,  et  on  obtient  immédiatement  des 
cristaux  très   purs.    Les  eaux -mères  pourraient    eu    fournir 
encore,  mais  il  vaut  mieux  s'en  servir  pour  préparer  le  sel  de 
soude.  Soit  qu'on  traite  les  eaux-iuèrcs,  soit  que  l'on  opère  sur  les 
lessives,  on  évapore  à  35^,  et  on  pèche  le  sel  à  la  poche,  en  alimen- 
tant la  chaudière  avec  de  la  lessive  au  même  degré  ;  on  arrête 
quand  le  sel  obtenu  est  coloré  ;  le  résidu  sert  à  la  préparation  du 
savon.  Le  sel  que  Ton  a  enlevé  à  la  poche  renferme  30  à  3ôp.  0/0 
d'eau.  Après  avoir  été  égoutté  ,  on  le  calcine  au  four  à  réverbère 
ou  bien  on  le  fait  seulementdessécher,  ce  qui  est  préférable ,  jarce 
que ,  s'il  renfermait  un  peu  de  sulfate ,   on  risquerait ,  dans 
le  premier  cas ,  de  former  du  sulfure.  Quand  on  veut  se  pro- 
curer du  sel  de  soude ,  on  chauffe  doucement ,  de  manière  à 
ce  que  la  masse  reste  spongieuse ,  légère ,  et  ne  fonde  pas  ea 
galette.    On  ne   doit  chauffer  le  four  qu'avec  du  bois  pelard 
bien  sec  et   bien  fendu ,  ou  du  coke  de  bonne  qualité.  Si 
on  se  servait   d'oxide  de  plomb   pour   détruire  le  sulfure, 
im  excès  pourrait  se  dissoudre  dans  la  liqueur ,  on  ne  pourrait 
séparer  cet  oxide  que  par  l'acide  carbonique  ou  la  quantité  seu- 
lement nécessaire  de  lessive  sulfurée. 

Eau  seconde.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  d'eaux 
secondes  :  de  l'acide  nitrique  faible  ou  une  dissolution  alcaline. 
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La  potasse  est  bien  préférable  pour  préparer  la  dernière , 

aïs  on  se  sert  cependant  au^t  de  soude  ;   pour  cela  on  £aut 

ec  du  sel  de  soude  ou  du  carbonate  cristallisé  bien  exempt  de 

Ifure,  une  dissolution  à  lO»  B.  ou  4'*,6  alcalimé triques ,  que 

m  caustifie ,  et  on  la  conserve  dans  des  tourilles  en  grès  ou 

s  vases  de  bois  doubles  en  plomb ,   en  y  laissant  un  peu  de 

aux  vive  ,  que  Ton  y  suspend  tous  les  soirs  par  agitation,  de 

inière  à  ce  que  la  liqueur  s'éclaircisse  pour  le  jour  ;  on  enlève 

cilement  tout  le  sulfure  au  moyen  d'oxide  de  cuivre  que  Ton 

ite  avec  la  liqueur. 

A  degré  égal ,  l'eau  seconde  faite  avec  la  potasse ,  quoique 

3ins  caustique,  décrasse  mieux  que  celle  que  l'on  prépare 

ec  la  soude,  et  qui  est  parfaitement  caustique. 

Quand  le  conimerce  dtmande  de  Teau  seconde  colorée,  on 

1  donne  cette  teinte  avec  des  copeaux  de  bois  ou  un  peu  d'a- 

don  brûlé. 

Dn  rencontre  dans  le  commerce  des  eaux  secondes  marquant 

;qu'à  15®  B.  ouG*»  alcalimétriques. 

Ueaix  seconde  préparée  avec  la  soude  attaque  beaucoup  plus 

"tement  les  pinceaux  que  celle  préparée  avec  la  potasse. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 
SOUDURE.  (  Jrts  chimiques.  )  Lorsque  deux  pièces  de  métal 
ivent  être  jointes  ensemble,  divers  moyens  sont  employés  pour 

maintenir  en  contact  ;  celui  de  tous  qui  présente  le  plus  grand 
gré  de  solidité  consiste  à  les  réunir  par  l'intermédiaire  d'une 
idare,  à  moins  que  le  métal  ne  puisse  se  souder  seul ,  sur  lui- 
sme,  comme  le  fer  sous  l'action  du  marteau,  à  une  température 
avenable ,  et  le  plomb  au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  hydro- 
ne.  (Voy.  Plomb.) 

Une  soudure  doit  être  un  peu  plus  faible  que  les  parties  qu'elle 
;  destinée  à  réunir,   contracter  avec  elles  une  union  par- 
te ,  offrir  le  même  degré  de  résistance  à  l'action  des  divers 
ents ,  etc. 
Le  platine  ne  se  soudant  pas  avec  lui-même ,  on  emploie  Vor 

pour  en  réunir  diverses  parties.  Des  soudures  diversement 
nposées  sont  employées  pour  les  autres  métaux  ;  nous  indi- 
erons  les  plus  utiles. 

Soudure  pour  l'or  à  750/1,000.  Or  à  18  karats  ou  750/100  , 
6,66;  cuivre  166,66;  argent,  166,66. 
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On  fond  l'or,  et  on  y  ajoute  le  cuivre  laminé  mince,  et  eaniite 
l'argent  ;  on  a{jite  avec  une. tige  de  fer,  et  on  coule  ralIlAgebiei 
chaud.  On  le  déroche  ensuite  avec  de  Tacide  nitrique  ,  on  lek- 
mine  et  on  le  coupe  par  petits  fragments  pour  s^en  servir  comne  j 
on  Ta  dit  à  Tarticle  Bijoutier. 

Soudure  pour  l'argent  à  950/1,000.  Argent ,  666,66;  cuÎTif, 
233,33  ;  zinc,  100.  On  se  sert,  pour  faire  cet  alliage,  de  txxxm 
jaune  ,  renfermant  un  tiers  de  zinc  ,  et  alors  on  emploie  tei 
proportions  suirantes  :  argent,  660,66;  cuivre  jaune ,  300; 
cuivre ,  33,33.  On  fait  fondre  l'argent  et  le  cuivre  i  on  j  ajoute 
le  laiton  »  et  après  avoir  brassé ,  on  coule  Talliage. 

Soudure  pour  le  cuivre  jaune»  Cuivre  et  zinc,  50  parties^ 
chaque.  Quand  le  cuivre  est  bien  fondu ,  on  y  ajoute  59  de 
zinc ,  à  cause  de  la  volatilisation  d'une  partie  de  ce  mtel, 
dont  la  perte  est  d'autant  plus  grande  que  Ton  opère  sur  une 
plus  petite  quantité. 

Soudure  pour  le  fer  ou  soudure  forte»  Cuivre,  67;  xinc3S; 
cVst  la  composition  la  plus  habituelle  du  laiton  du  conunertt. 
On  s*en  sert  pour  souder  les  petites  pièces;  pour  les  grandes,  Q& 
emploie  ordinairement  le  cuivre  rouge. 

Soudure  des  plombiers.  Plomb,  66,66  ;  étain,  33,33.  On  doit 
choisir  du  plomb  exempt  de  cuivre  autant  que  possible. 

Les  doses  que  nous  venons  d'indiquer  supposent  que  les  mii-  : 
taux  sont  parfaitement  purs  ;  mais    comme  dans  le  commerce 
on  ne  rencontre  que  très  rarement  à  cet  état  les  plus  usoelst 
la  composition  des  alliages  employés  pour  les  soudures  varie 
un  peu. 

SOUFFLAGE.  (  Technologie,  )  L'art  de  travailler  le  ven«  à 
la  lampe.  Les  objets  en  verre  qui  présentent  une  trop  petite 
masse  pour  pouvoir  être  facilement  confectionnés  au  feu  du 
verrier,  sont  confiés  à  un  ouvrier  particulier  qui  les  exécute  à 
l'aide  du  feu  d'une  lampe  activé  par  un  courant  d'air.  Cet  oa* 
vrier  prend  le  nom  de  souffleur  à  la  lampe. 

Les  sciences  expérimentales  ont  puissamment  contribué  tu 
développement  de  Fart  du  soiifTlrnr  à  la  lampe  ;  c'était  tout 
naturel  :  les  moyens  d'action  qu'il  fournit  sont  si  sûrs,  si  com- 
modes, si  économiques ,  d'une  exécution  si  prompte  et  si  fskcile* 
qu'il  n'est  plus  possible  d'ignorer  cet  art,  pour  peu  qu'on  veuUle 
s'occuper  de  recherches. 


VexpêrimeatâteaT  est  arrêté  lotit  court  au  milieu  d'une  opc- 
Silnn  faute  d'un  bout  de   tube  convenablpnif^nt  contourne  ; 


'tbaque  jour  le  chimiste  supporte  des  privations  et  des  dégoûts, 
îftl  n'a  quelques  connaissances  du  soufHage. 

A  Paris ,  où  les  soufQeurs  ne  manquent  pas ,  on  éprouve  de 
long!  retards ,  souvent  métne  de  pénibles  décevances ,  lorsqu'on 
inil  laire  ei^uter  l'appartil  qu'on  a  con;u  ;  celui  qui  »eut  ae 
Krrer  Â  la  pratique  des  sciences  experimentalt-s  manquerait  donc 
BU  but  s'il  croyait  pouvoir  se  passer  de  la  connaissance  de  cet 

Celui  qui  désire  travailler  le  ferre  doit  savoir  choisir  ses 
at/riaus  ,  connaître  les  outils  et  leur  maniement ,  s'être  fami- 

birisé  avec  les  opéraiions  fondamentales  et  être  en  état  de  coor- 
ce»  opérations  pour  en  composer  un  système  rempia.jut 

te  fonction  donnée ,  ce  qui  constitue  l'instrument  ou  Tapparetl. 
Les  matériaux  sont  :  des  tubes  de  verre  et  de  cristal  ;  il  &ul 

ijM  leur  pâte  soit  homogène,  d'une  belle  transparence,  sans 
Dalles,  ni  pierres,  ni  stries  ;  leur  canal  doit  être  cylindrique, 
H  l'épaisseur  de  leurs  parois  bien  égale  dans  toute  leur  éti  ndue; 
Des  dges  plates:  lecanaldecette  espèce  de  tube  est  aplati;  cette 
Imposition  rend  beaucoup  plu^  apparente  une  très  petite  colonne 
ie  mercure  ;  on  en  fabrique  eu  Angleterre  qui  portent  dans  la 
;Aajse  du  verre  un  large  filet  d'email  opaque  blanc  qui  fait  res- 
sortir la  couleur  rouge  des  thermomètres  i  alcool  et  rend  ifps 
Iwbles  les  divisions  tracées  sur  ia  tige  de  l'instrumeut  ; 
1  De  petites  baguettes  pleines  en  verre  ,  en  cristal  et  en  éina^ 
Ife  diverses  couleurs  ; 

Des  éclieveaux  de  coton  neuf  semblable  &  celui  dont  se  ser- 
tent  les  chandeliers;  on  emploie  ce  coton  à  faire  des  mèches 
|Onr  la  lampe  ; 

Du  suif  ou  de  l'huile  épurée  qui  sert  à  aUmenter  le  feu  dont 
■n  a  besoin  pour  fondre  le  verre. 

Les  outils  du  souffleur  à  la  lampe  sont  peu  nombreux  :  uue 
bue  triangulaire  pour  diviser  les  tubes  ,  uue  tige  de  fer  pUjie 
Von  bout  pour  les  refouler,  et  ronde  de  l'autre  pour  les  évaser  ; 
■ne  lampe  à  forte  mèche  ,  une  petite  table  dont  le  dessous  est 
d'un  soufflet  à  double  courant  d'air,  soit  d'un  ihalu- 
à  courant  continu  ,  foime  la  majeure  parue  du  mobdier 
de  l'artiste  touffleur. 


beau  i 
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La  flamme  dont  il  fait  usage  est  pour  lui  Toutil  le  plus  iDlpQ^ 
tant  comme  le  plus  difficile  à  manier. 

Assis  devant  la  table ,  l'ouvrier,  après  avoir  allumé  sa  lampe, 
en  partage  la  mèche  en  deux  faisceaux  entre  lesquels  il  dirip 
un  courant  d'air  à  l'aide  d^un  bec  efiilé  qui  termine  le 
de  la  machine  soufflante  dont  il  fait  usage.  Ce  jet  de  gaz 
traîne  dans  son  mouvement  et  la  flamme  de  la  lampe  et  l'air 
ambiant  ;  d^où  résulte  une  combustion  plus  entière  et  une  ton- 
pérature  beaucoup  plus  élevée. 

Pour  atteindre  ce  but  plus  complètement ,  mes  lampes  por- 
tent un  capuchon  qui  empêche  l'air  ambiant  de  servir  k  k 
combustion  de  la  flamme  avant  d'avoir  été  lui-même  fortement 
échauffé. 

La.  flamme  soufflée  présente  deux  principales  modificatîoiif  ; 
elle  est  forte,  bruyante,  épanouie  en  gerbe  chaque  frâ  qoek 
gaz  projeté  s'écoule  sous  une  très  forte  pression ,  ou  bien  que 
dans  sa  course  il  rencontre  quelques  obstacles  à  vaincre  ;  mais 
la  flamme  s'allonge  en  un  dard  fin,  paisible  et  délié  p  lorsque  k 
gaz  projeté  s'écoule  sous  une  pression  ménagée. 

Chacune  de  ces  flammes  a  son  utilité  spéciale.  Veut-on  fondre 
une  forte  masse ,  le  jet  large  est  préférable  ;  n'a-t-on  qu'un 
point  à  ramollir,  un  jet  long  et  délié  devient  indispensable;  il   j 
est  donc  essentiel  d'avoir  toujours  un  feu  en  rapport  avec  ses 
besoins. 

C'est  la  facilité  avec  laquelle  mon  chalumeau  se  prête  à  k    , 
production  instantanée  de  cette  variété  de  flammes  qui  lui  donne 
une  supériorité  marquée  sur  le  soufflet  d'émailleur  pour  exécu- 
ter les  appareils  compliqués. 

Il  faut  que  le  feu  soit  disposé  de  manière  qu'on  puisse  facile- 
ment et  sans  encombre  soumettre  à  son  action  toutes  les  parties 
d'un  appareil ,  quels  que  soient  sa  forme  et  ses  contours. 

Ilfaut  par-dessus  tout  avoir  sans  cesse  devant  soi  le  point  que 
l'on  travaille  pour  suivre  de  l'œil  les  progrès  du  ramolissement, 
sans  cela  pas  de  soufflage. 

L'expérience  a  démontré  que ,  sous  ce  point  de  vue  ,  un  jet 
obhque  d'une  trentaine  de  degrés  au-dessus  de  la  Ugne  horizon- 
tale est  celui  qui  satisfait  le  mieux  à  toutes  les  conditions. 
La  flamme  soufflée  ne  doit  ni  déposer  de  charbon  sur  les 
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]a  qu'oa  lui  présente,  ni  bisseï-  échapper  de  vapeurs 
;  dans  le  premier  cas ,  elle  luacque  d'air  ;  dans  le 
le  en  a  iiop. 

re  de  la  partie  la  mieuic  nourrie  et  la  plus  lumineuse 
nme ,  se  trouTe  la  plus  haute  température  ;  c'est  là 
ivalUe  le  verre;  mais  le  cristal  et  tes  éinaux  y  sont 
par  l'hydrogène  bicarboné  qui  s'y  rencontre  en  aboit- 
les  travaille  à  l'extréinité  du  jet  :  là  il  ne  se  trouve 
es  gaz  brûlés  (  de  la  vapeur  d'eau ,  de  l'acide  carbo- 

température  y  est  s  ulli  sain  ruent  élevée,  d'autant  plus 
ital  et  les  émaux  sont  plus  fusibles  que  le  verre. 
BDs  la   pratique  des  principes  sur  lesquels  roulent 
iites  les  opérations  :  on  ne  doit ,  par  exemple ,  jamais 

verre  plus  loin  que  la  partie  qu'on  doit  iimnëdiate- 
iller,  et  ne  le  ramollir  ni  plus  ni  moins  fortement 
lécessaire  pour  lui  faire  prendre  la  forme  qu'on  veut 

iispensabic  de  tourner  constamment  et  avec  intelll- 
be  dont  on  veut  ramollir  uniformément  la  circonfé- 
I  qu'en  soit  le  développement, 

éviter  de  faire  supporter  au  verre  des  cliangements 
turc  trop  subits. 

Ores  entre  verres  de  diverses  natures  sont  mauvaises, 
gc  trop  brusque  d'une  masse  de  verre  forte  à  une 
faible  influe  beaucoup  sur  la  fragilité. 
oie  dans  les  rapports  des  diverses  pièces  d'un  appa- 
l;ase  de  sa  perfection  comme  de  ^  solidité. 
:  ua  coup  d'œU  sur  les  divers  objets  que  l'on  peut 
l'aide  de  la  lampe ,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les 
lifications  de  la  matière  se  renouveler,  se  répéter  sans 
des  opérations  fondamentales.  On  peut  en  distinguer 

».  —  Avec  f  angle  d'une  lime  on  entame  le  tube  là 

t  le  séparer  :  on  appuie  les  ongles  des  pouces  sur  le 

lé  à  l'entaille  produite  qu'on  essaie  alors  d'ouvrir 

ui  Élisant  avec  les  mains  des  efforts  auxquels  le  tube 

liatement. 

it.  —  Pour  consolider  et  rendre  plus  maniables  loa 


I 
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eztrémitës  d'un  tube  dont  les  bords  sont  à  angkf  ^ib 
met  pendant  quelque  temps  ces  parties  à  ractioii  de  la 
qui  les  ramollit  et  en  arrondit  les  angles. 

3^  Evaser.  —  LorMjue  l'ouverture  d'un  tobe  doit 
grande  que  le  corps  du  cylindre,  on  ramollit  cejtte  pan 
à  Taide  d'une  tige  de  fer  qu'on  y  agite  en  tournant ,  g 
une  pression  de  dedans  en  dehors  sur  les  parou  qui 
alors  la  forme  d^un  entonnoir. 

4^  Aplanir.  — -  Quand  on  a  évasé  l'extrémité  d'ui 
avec  une  lame  de  fer  on  en  relève  eonvenafaleinent 
ramollies  de  manière  à  les  épanouir  dans  une  direi 
pendiculaire   à  celle  du  cylindre ,  cette  opénUioB 
aplanir. 

6^  Aefiouler.  — -  Au  lieu  de  comprimer  «yec  I4  tige 
extrémités  évasées  d'uu  tube ,  pe  qui  en  rcnverwe  les 
si  l'on  appuie  fortement  l'outil  sur  l'ouyertune  ranu) 
non  évasée ,  ses  parois  s'épaissiront ,  se  refouleront. 

On  refoule  un  tube  vers  son  milieu  en  le  ramolli^» 
lairement  sur  une  étendue  très  étroite  à  Taide  flu  peit 
même  temps  qu'on  produit  une  compression  dani^  le  1^ 
longueur;  alors  la  portion  annulaire  ramollie  cè4e  à  1' 
mains  et  se  projette  en  dehors  sans  que  le  di^fnètfe  Mil 
éprouvé  le  moindre  changeaient  t  )e  réglât  de  )' 
prend  le  nom  de  bourrelet. 

6^  Effiler.  •*-«  Si  au  lieu  de  produire  une  coqi^piresôi 
partie  ramollie  du  tube  »  comme  dans  l'opération  qui 
on  eût  tiré  dans  le  sens  opposé  1  le  résultat  eût  été  di 
de  tubes  joints  entre  eux  p^  deiiiç.  pointe9  ^coniques  |  If^ 
été  effilé  au  milieu. 

On  appelle  cylindre  entre  deuiE  polntei  im  ))9mt  de  t 
à  chacune  de  ses  extrémités. 

Pour  effiler  un  tube  à  son  extrémité ,  il  faut  rami 
partie ,  y  souder  un  bout  de  verre  auxiliaire  asse^  lo^ 
pas  se  brûler  en  effilant. 

Une  pointe  est  bonne  lorsqu'elle  se  trouve  bien  d^ti 
longement  de  l'axe  du  tube.  On  dit  que  les  pointes  d*u| 
sont  bien  ou  mal  centrées.  La  plupart  du  temps  les  poîi 
plissent  les  fonctions  de  tubes  «nxiliairei  wit  poiur  t 
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de  l'air  dans  les  appareils  oà  il  faut  développer 
parties. 
Etraoeler.  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'artion  de  la  flamme 
portiou  circalaire  d'ua  tube,  cette  partie  se  contracte  et  se 
wn  de  plus  en  plus  :  cette  opéralion  s'appelle  étraugler.  Il 
beaucoup  de  ménagement  pour  conserver  à  l'étranglement 
fpaissFur  de  parois  éfjale  à  celle  dn  tube  ;  en  refoulant  un 
d!«  deviennent  plus  fortes ,  en  eHilant  elles  s'amincissent 

'  Obstruer.  —  Si  l'on  n'arrêtait  pas  l'étranglement  en  temps 
Hun,  le  canal  du  tube  finirait  par  être  complètement  dé- 
î  celte  opération  s'appelle  obstruer. 

Sceller.  —  Quand  on  obstrue  l'extrémité  d'un  lube ,  l'o- 
loD  prend  le  nom  de  sceller.  Sceller  un  lube  n'est  donc 
I  chose  que  de  le  fermer  à  son  extrémité.  Pour  qu'une 
e  «oit  bonne  ,  ses  parois  doivent  èti-e  partout  de  la  même 
iir  qae  celles  du  tube  que  la  scellure  termine. 
Souffler.  —  Après  avoir  conveuablemeut  ramolli  une 
e ,  si  on  la  retire  de  la  flamme  et  qu'on  y  comprime  for- 
ât de  l'air  en  soufflant  arec  la  bouche  par  la  partie  ouverte 
la  scellure  donne  naissance  à  une  ampoule  qui  sera 
.  si  le  ramollissement  a  été  égal  dans  tous  les  points, 
be  maiiitenu  horizon taliment  et  tourné  avec  intelligence 
■at  tout  le  temps  de  l'insufflation . 

le  tube  eiil  été  tenu  verticalement ,  l'ampoule  l'eût  pris  la 
t  ovo'tdale  ,  dans  le  cas  ou  la  partie  ramollie  eût  été  dirigée 
■i ,  K  sphéro'idale  aplatie  daus  le  sens  de  l'axe ,  si  elle  eût 
Mr  en  haut. 

Ub  le  cas  où ,  tenant  le  tube  horizontalement ,  on  eut  cessé 
■orner  pendant  le  développement  de  l'ampoule  ,  celle-ci  se 
t  décentrée  et  eût  affecté  la  tournure  d'une  cornue.  On 
le  de  même  des  ampoules  au  centre  des  tubes. 
II»  .Aspirer.  —  Lorsqu'aprÈs  avoir  ramolli  un  pomt  sur  la 
ice  d'ane  ampoule ,  on  vient  ensuite  à  raréHer  l'air  intérieur 
b  bouche  ,  l'air  ambiant  développe  ce  point  de  dehors  en 
"  't  donne  pour  résultat  une  espèce  de  capsule  à  doubles 

/croBT-  —  Supposons  qu'au  lieu  de  ménager  les  eflbrts 


268  SOUFFLAGE. 

de  la  bouche,  comme  il  convient  de  le  faire  pour  rëiuiiriH^ 
les  deux  précédentes  opérations ,  on  vienne  à  leur  donner 
trop  grande  énergie,,  les  parois  ramollies  céderont  bi 
ment ,  elles  se  crèveront ,  le  résultat  de  l'opération  sem 
ouverture  de  toute  la  grandeur  de  la  partie  ramollie  ;  de 
percer, 

13o  Souder.  —  Voulez-vous  maintenant  attacher  fc 
Tun  à  Tautre  deux  morceaux  de  verre?  ramollissez  en 
temps  les  parties  à  unir,  rapprochez-les  et  maintenez-les 
état  jusqu'à  ce  que   la  matière    en  contact  fasse  bien 
quand  la  disposition  des  pièces  le  permet ,  on  leur  imprime 
dant  tout  le  temps  de  l'opération  un  mouvement  de  rotation  i 
leur  axe.  Yoilà  pour  les  cylindres  pleins  ;  mais  pour  les 
il  faut  avant  tout  que  les  parois  à  unir  aient  le  même 
et  autant  que  possible  la  même  épaisseur;  on  les  ramollit , 
appUque,  puis,  quand   les  parties  qui  se  touchent  font  19| 
corps ,  comme  l'action  du  feu  leur  a  fait  changer  et  de 
et  d'épaisseur,  on  comprime  l'air  dans  Tintérieur  du  tube 
développer  la  soudure ,  puis  on  effile  autant  qu'il  est  nà 
pour  que  cette  soudure  soit  le  moins  apparente  possible» 

Pour  les  soudures  latérales ,  on  perce  un  des  tubes  sorj 
côté,  d'une  ouverture  égale  en  diamètre  à  celui  qu'on  y 
souder,  puis  on  pratique  l'opération ,  comme  je  viens  de  Vt 
poser. 

Quand  il  existe  une  différence  entre  le  diamètre  des 
tubes  à  unir,  on  évase  le  plus  petit ,  ou  ,  ce  qui  est  le  plusj 
ralement  mis  en  usage,  après  avoir  effilé  Textrémitédu 
gros ,  on  en  coupe  la  pointe  là  où  son  diamètre  coi 
celui  du  petit.  .    | 

Si  l'on  avait  une  ampoule  d'une  forte  capacité  à  souder  w 
centre  ou  à  l'extrémité  d'un  petit  tube ,  il  faudrait  souder  à 
celui-ci  un  cylindre  entre  deux  pointes  d'une  masse  siifGsii^ 
pour  en  tirer  cette  ampoule. 

14«  Courber.  —  Ce  n'est  généralement  qu'après  avoir  esi* 
cuté  les  autres  opérations  qu'on  se  dispose  à  courber  :  oaf 
parvient  en  ramollissant  différemment  les  parties  du  tube  (p^ 
doivent  concourir  à  former  la  courbure  ;  la  portion  des  paK* 
destinée  au  contour  extérieurj  ne  doit  être  ramollie  que  ce (p^ 
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?Dt  pour  que  le  verre  puisse  se  prêter  à  l'opération  sans  se 
',  tandis  que  les  parois  opposées  demandent  à  être  plus 
nent  ramollies  ;  elles  doivent  augmenter  d^êpaisseur  aux 
»  du  refoulement  que  l'action  de  courber  produit  de  leur 

'  Décentrer.  •—  Quand  on  a  ramolli  un  tube  vers  son  mi- 

et  qu'au  lieu  d'en  infléchir  les  deux  bouts ,  comme  dans 
irbnre ,  on  se  contente  de  les  déplacer  parallèlement ,  cela 
die  décentrer. 

»  Tordre.  —  Dans  la  courbure ,  comme  dans  la  décentra" 
les  tubes  i  on  doit  éviter  de  tordre  les  fibres  du  verre  : 
opération  ne  s'applique  avec  avantage  qu'aux  petits  rubans 
ecre  blancs  ou  de  couleur  taillés  au  diamant.  On  les  tord 
lièrement  dans  toute  leur  longueur  pour  les  employer 
ite  à  rérection  de  petits  modèles  d'architecture  d'un  effet 
irenant. 

r«  Mouler.  —  Les  pièces  peu  volumineuses ,  souvent  répé- 
,  qui  exigent  absolument  les  mêmes  dimensions ,  sont  mou- 

à  l'aide  de  matrices  en  cuivre  ou  en  laiton  formées  de  plu- 
ors  pièces.  On  prépare  une  scellure  à  parois  épaisses ,  on  la 
lollit  fortement,  puis  on  l'introduit  dans  le  moule  très  chaud 
Ml  l'y  développe  par  une  puissante  insufflation. 
L8^  Recuire.  —  Enfin ,  pour  éviter  que  les  objets  fabriqués 
n  lampe  ne  viennent  à  se  briser  par  les  changements  de  tem- 
rature  ,  il  faut  les  recuire  en  les^  chauffant  en  même  temps 
Ds  tout  leur  ensemble  assez  pour  détruire,  sans  les  déformer, 
Aet  de  Télasticité  du  verre  ;  on  les  laisse  ensuite  revenir  gra- 
Idlement  à  la  température  ambiante.  Cette  opération  s'exécute 
dlement  dans  des  caisses  de  tôle  à  doubles  parois  entre  les* 
Belles  on  allume  de  la  braise  de  boulanger  qui  porte  au  rouge 
iisiant  la  capacité  intérieure. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'un  tube  de  verre  manipulé 
Ml  feu  éprouve  une  foule  de  modifications  qui ,  classées  avec 
■WcUigeuce,  donnent  naissance  à  une  série  d'opérations  dont 
'ouvrier  habile  sait  profiter  pour  la  construction  d'une  foule 
"d'appareils  :  prenons  un  aréomètre  de  Micholson  pour  exemple. 
Avec  un  tube  de  2  millimètres  d'épaisseur  sur  12  de  dia- 

iBètie,  il  conunence  par  Cadre  quatre   cylindres  entre  deux 
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pointes,  une  de  40  millimètres  de  longueur,  deazdett< 
de  10 ,  gonfle  en  ampoule  ovoïdale  le  grand  cylindre  en< 
Tant  les  deux  pointes. 

Il  retranche  une  des  pointes  de  chacun  des  cylindres 
qu'il  transforme  ensuite  en  deux  ampoules  sphëroidaks 
dont  il  perce  et  enlève  Thémisphère  supérieur  pour 
inférieurs  la  forme  de  deux  entonnoirs  à  mercure  dont  il  I 
les  parois. 

Après  avoir  obstrué  les  pointes  de  l'ampoule  et  des 
tonnoirs ,  les  avoir  coupées  de  longueur,  il  soude  un 
au  réservoir,  et  Tautre  au  cylindre  entre  deux 
pointe  libre  du  réservoir  est  courbée  en  crochet  pour 
un  filet  de  verre  soudé  sur  les  bords  du  second  enl 
doit  supporter.Lorsque  l'ouvrier  a  introduit  dans  le  petit( 
une  quantité  de  plomb  ou  de  mercure  suffisante  pour/ 
tout  l'appareil ,  il  scelle  et  retranche  sa  pointe ,  qui  ëtaiC^ 
ouverte  à  cet  effet.  11  finit  l'appareil  en  appliquant 
petite  goutte  d'émail  sur  sa  tige ,  afin  d'indiquer  son 
fleurement. 

Je  regrette  que  le  plan  de  ce  Dictionnaire  me 
simple  exposé  ;  mais  on  trouvera  tous  les  détails  qa\ 
désirer  sur  le  soufflage  dans  un  ouvrage ,  Vjirt  du  Soi 
lampe,  que  j'ai  pubUé  en  1829,  et  dont  une  seconde 
paraître  sous  peu.  T.-P.  Dj 

SOUFFLETS.  Voy.  Machines  soufflantes» 

SOUFRE.  {Chimie  industrielle.)  Le  soufre,  solide  à  b 
rature  ordinaire ,  d'une  couleur  jaune  particuUère , 
odeur  lorsqu'on  le  frotte,  cassant  et  sans  aucune  duel 
son  état  ordinaire,  se  fond  à  108<»,  et  présente,  sous  l'ii 
de  la  chaleur,  divers  phénomènes  remarquables.  D'j 
liquide,  il  s*épatssit,   devient  ensuite  plus  liquide  qu^ 
vait  été,  et  prend  la  forme  solide  sans  s'être  de  nouveau  < 
Lorsqu'on  décante  une  masse  de  soufre,   tandis  c|u*i 
seulement  a  pris  la  forme  solide  ,  on  l'obtient  cru 
peut  se  le  procurer  également  à  cet  état  par  l'évaporatiD»^ 
dissolution  de  ce  corps  dans  le  sulfure  de  carbone.  Oa 
contre  dans  la  nature  à  l'état  de  cristaux  réguliers  d'i 
considérable. 


d'une] 
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Mifre  présente  sous  ce  rapport  une  propriété  remar- 
;  on  le  trouTe  cristallisé  sous  deux  formes  primitives  qui 
rent  être  rapportées  au  même  système  géométrique. 
tOe  jusqu'à  180»,  il  se  fonce  en  couleur;  coulé  à  cet 
ift  Feau,  il  conserve  pendant  quelque  temps  une  mollesse 
permet  de  prendre  des  empreintes  ;  spontanément  ensuite 
nd  sa  duteté  et  sa  couleur  ordinaires. 
température  400^  environ,  le  soufre  se  volatilise,  et  on 
de  cette  propriété  pour  le  séparer  de  toutes  les  matières 
arec  lesquelles  il  pourrait  être  mêlé ,  pourvu  qu'il 
flUBceptible  de  s'y  combiner  à  cette  température.  Sa 
f  recueillie  sur  un  corps  froid,  s'y  condense  en  une  poudre 
Boe  déâgnée  habituellement  sous  le  nom  de  /leur  de 
tk  les  Tasdi  dans  lesquels  on  la  recueille  peuvent  au 
ht  fl^échauffer,  il  forme  un  bain  qui  reste  long-temps 
^  c^est  à  cet  état  qu'on  le  coule  dans  les  moules  qui  lui 
ntla  forme  comme  dans  le  commerce  sous  le  nom  dexon- 

lea  contact  ayec  l'air  à  une  température  au-dessus  de  150^, 
fire  brûle  avec  une  flamme  bleue  en  produisant  de  rACiDB 
knrz  dont  Todeur  caractéristique  est  connue  de  tout  le 
le. 

b  répandu  dans  la  nature,  le  soufre  y  existe  mêlé  avec  des 
Btes  terreuses  9  soit  à  l'état  de  poudre ,  soit  à  celui  de 
a,  dans  lesquelles  on  rencontre  quelquefois  des  cristaux  de 
pi  et  de  dimensions  remarquables;  combiné  ayec  un  grand 
in  de  métaux  et  formant  des  sulfures  ;  en  double  combi^ 
k  arec  l'oxigène  et  les  oxides,  et  formant  les  divers  sulfates 
bk  dont  plusieurs,  comme  le  plâtre,  par  exemple,  sont  em^- 
b  dans  les  arts. 

[iDoCre  est  l'un  des  corps  les  plus  utiles  et  dont  il  importe 
■aéqnent  le  plus  d'étudier  l'histoire.  Nous  nous  borne- 
rl  mdiiiaer  succinctement  les  procédés  suivis  pour  se  le 
er. 

de  son  mélange  avec  des  substances  terreuses  que  l'on 
presque  généralement  le  soufre  ;  dans  quelques  circon- 
•eolement  on  le  retire  de  quelques  polysulfures  na- 
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Dans  le  premier  cas  il  suffit  de  soumettre  les  terres  aoxqii 
il  est  mélangé  à  une  température  suffisante  pour  le  sëpai 
terres  qui  raccompagnent  ;  mais ,  suivant  la  manière  dV 
on  l'obtient  plus  ou  moins  pur,  et  ce  n'est  que  par  une 
tion  convenablement  conduite  que  l'on  peut  Tamener  iii< 
de  pureté  nécessaire. 

Sur  les  lieux  mêmes  ou  il  se  rencontre ,  on  le  aoumet 
dbtiUation  grossière  ea  plaçant  les  terres  qui  le  reaferi 
des  espèces  de  pots  ouverts  par  la  partie  supérieure  et 
latéralement  un  tuyau  :  ces  pots,  que  l'on  réunit  au 
dix  à  douze  dans  un  fourneau  A  galère,  sont  au  trob 
plis  ;  on  les  ferme  avec  un  couvercle.  Le  soufre  se 
mais  par  le  boursouflement  qu'il  suscite  dans  la  maM' 
traîne  une  certaine  partie  des  terres,  et  il  se  rend,  parlè^ 
adapté  à  l'espèce  de  cornue  employée ,  dans  un  pot  dont 
est  percé  de  trous  et  qui  repose  sur  un  baquet  plein  A\ 
soufre  se  condense  en  gouttelettes  dans  ce  liquide. 

Ce  produit  est  trop  impur  pour  servir  à  presque 
usages  auxquels  il  est  destiné,  d'où  résulte  l'indispensabki 
tion  de  le  distiller  pour  en  séparer  entièrement  les  coipsl 
gers  qu'il  renferme.  Parmi  les  divers  appareils  employés  à 
but,  celui  que  nous  allons  indiquer  paraît  offrir  tous  lei^ 
tages  désirables. 

Une  chaudière  en  fonte  d'une  dimension  conv< 
un  peu  au-dessus  du  niveau  de  son  fond  une  ouvei 
peut  clore  exactement  une  tirette ,  mise  en  mouvement 
tige  et  maintenue  dans  des  coulisses.  Un  tuyau 
fonte  communique  avec  deux  cylindres  de  même  nature j 
horizontalement  dans  un  fourneau ,  et  dont  l'extrémité 
porte  un  tuyau  qui  pénètre  dans  une  chambre  en  brl 
née  à  la  condensation  du  soufre.  Les  extrémités  des 
dépassent  les  fourneaux,  et  sont  closes  par  le  moyen  dei 
mes ,  comme  dans  les  cornues  pour  la  fabrication  da 
réclairagc  et  maintenus  par  des  vis  de  pression. 

Le  soufre  brut  introduit  dans  la  chaudière  se  liquéfie  i 
tement  à  la  faible  température  à  laquelle  il  est  porté  | 
déposer  les  substances  étrangères  qu^il  renferme,  et  quil 
cipitent  au-dessous  du  niveau  de  l'ouverture  -,  au  mo| 
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,  on  livre  passage  à  )n  porliou  de  liquide  presque  pur 
pénètre  dans  les  cornues,  ut  s'y  distille  de  temps  à  autre. 
lUTTC  ces  cornues  pour  en  extraire  les  l'ésidus. 
S  cylindres  sont  placés  par  couple  dcuis  un  même  fourneau, 
baolFés  au  uioyen  d'uoe  seule  grille  ;  ils  sont  peu  attaqués 
le  soufre  et  fout  un  très  bon  usage,  La  pièce  la  plus  difficile 
Miler  est  la  chaudière  ;  la  tirette  doit  être  usée  sur  les  bords 
'ouverture  qu'elle  est  destinée  à  clore  ;  en  raison  de  la  faible 
péralure  que  supporte  ce  réservoir,  il  éprouve  peu  de  dété- 
■tion. 

tus  les  anciens  ap|iareils  on  était  souvent  exposé  à  des  dé- 
ùons  ou  i  des  iaftammalïons  de  vapeurs  qui  offraient  de 
ds  inconvénients  et  qui  paraissent  dus ,  en  grande  partie  au 
H,  à  la  présence,  dans  le  soufre  brut,  de  matières  princips- 
Bl  bitumineuses,  qui  fournissent  de  l'hydrogène  plus  ou 
a  carboné  :  on  diminue  considérablement  ces  cliances  d'ac- 
Us  eu  ne  faisant  pas  usage  de  soufre  d'un  ton  vert  beaucoup 
iMJei  que  les  autres  à  les  produire  :  le  contact  de  l'air  avec 
r  du  soufre  qui  remplît  la  chambre  donne  lieu  à  d'autres 
['accidents  ;  on  ne  peut  éviter  ceux-ci  que  par  des  soins 
■  U  conduite  de  l'opération. 

jc soufre  brut,  renfermant  encore  des  substances  terreuses, 

ibandoone,  en  grande  partie,  par  une  fusion  prolongée;  on 

donc  beaucoup  les  inconvénients  de  l'opération  en  le 

lanl  d'abord  de  ces  corps  étrangers  ;  c'edt  ce  que  permet 

l'appareil  dont  non?  nous  occupons. 

soufre,  maintenu  liquide  à  une  douce  chaleur,  laisse  dépo- 

presque  totalité  dcj  matières  terreuses  qu'il  contient,  et  se 

aie;  les  vapeurs  arrivent  dans  la  chambre,  où,  suivant  la 

érature  de  ses  parois .  il  s'y  condense  à  un  grand  état]  de 

ao  conuue  sous  le  nom  de  fcur  de  soufre,  ou  se  liquéfie  et 

former  un  bain  au  fond  de  la  chambre. 

veut  l'avoir  à  ce  dernier  état,  l'opéradon  n'offre 
difficulté,  pourvu  que  l'on  ne  la  pousse  pas  de  manière  k 
les  vapeurs  ne  pnis'ient  se  condenser  en  entier,  ce  qui 
âdi»  eiplosions;  mnis  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  Wjleunle 
rotaine  la  leiupératuie  des  parolt  doit  être  conservée  au- 
iile  106di!{jrést  l'opération  doit  être  conduite  a  veclenteur; 
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par  exemple  pour  une  cliauibre  de  71*^  <^  de  capacité ,  par  u 
Tail  continu  on  obtient  du  soufre  liquide  en  distillant  100  kil. 
soufre  par  heure,  et  pour  la  même  quantité  il  faut  une 
de  34"»  '',  et  en  travaillant  de  jour  seulement  pour  d)tenb4 

fleur. 

Le  contact  de  l'air  donne  toujours  lieu  à  la  formatic» 
plus  ou  moindre  quantité  d'acide  sulfureux  qui  imprègne 
fleurs  et  qui  passe  successivement  à  Tétat  d'acide  soUi 
ce  qui  rend  compte  de  l'acidité  de  celles-ci  et  de  la 
l'on  est  de  le  laver  avant  de  l'employer  aux  usages  pour 
la  présence  de  l'acide  pourrait  être  nuisible.  Cette  foi 
d'acide  ne  peut  être  évitée  parce  que  l'opération  est 
tente ,  et  qu'à  chaque  fois  qu'elle  cesse  la  chambre  se  re 
d'une  nouvelle  quantité  d'air;  la  même  chose  n'a  pas  lieu  qoiii| 
on  prépare  du  soufre  liquide,  et  l'on  éviterait  peut-être  cet  i 
convénient  signale  dans  la  première  opération  en  maintenant  k 
température  assez  basse  par  un  moyen  artificiel. 

Par  le  procédé  que  nous  venons  d^indiquer,  la  perte  a  étéfr 
minuée  d'une  manière  très  sensible,  l'opération  est  devant 
beaucoup  plus  simple  et  fournit  de  bons  produits. 

Les  soufres  bruts  rcnferuient  des  proportions  de  matilM 
étrangères  très  variables  :  pour  en  obtenir  la  totalité  du  soo&e 
il  faudrait  distiller  directement  la  masse,  mais  alors  on  éprooft! 
l'inconvénient  grave  que  nous  avions  précédenunent  signilé; 
aussi  préfère*t-on,  avec  raison  maintenant  fondre,  à  une  dooS 
chaleur,  et  décanter  la  partie  liquide  que  l'on  soumet  à  la  ti- 
tillation ;  on  obtient  alors  des  résidus  imprégnés  de  soufre  dûBt 
la  valeur  est  très  peu  considérable. 

La  plus  grande  partie  du  soufre  se  trouve  dans  le  commem 
sous  la  forme  de  cylindres  ou  canons  que  l'on  obtient  trèsCibcBe- 
ment  en  faisant  couler  ce  corps  dans  des  moules  en  boisconiiina 
mouillés  au  moyen  d'un  rob'met  adapté  à  la  chambre.  Le  lO*" 
£re,  en  se  solidifiant,  se  contracte  et  cristallise,  d'où  résultent  ib 
parde  supérieure  du  canon  une  dépression  et  la  formatioa  di 
cristaux. 

Un  certain  nombre  de  sulfures  métalliques  (Voy.  Cinvu^ 
peuvent  fournir,  par  un  grillage  incomplet,  une  masse  de  saufri 
que  l'on  recueille  avec  profit.  Les  pyrites  ou  sulfure  tUferioâ 
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tfées  dana  quelques  cas  pour  en  obtenir  par  la  distillation 
grande  quantité  de  soufre ,  mais  comme  on  ne  peut  en 
que  la  prqx>rtion  qui  forme  le  pofysuffure  et  que  le  mo^ 
moiuifure  restant  est  asses  facilement  fuiîble,  il  faut  que  l'opéra* 
tion  soit  conduite  arec  un  grand  soin  pour  éviter  que  la  masse 
I,  Requière  trop  de  dureté  ^  et  comme  on  ne  peut  dans  ce  cas  se 
m^nir  que  de  tuyaux  en  terre,  l'opération  est  limitée  à  des  con- 
.dicions  qui  réalisent  rarement  les  avan(ages  que  l'on  peut  en 
attendre;  du  reste  le  résidu  peut  servir  et  a  été  employé  par 
JlÉrtîgues  à  la  fabrication  du  sulfate  de  fer. 
j|.  H.  Gauthier  de  Claubet. 

SOUFROIRS.  (  Chimie  industrielle.)  Le  blanchiment  d'un 
IK  certain  nombre  de  substances ,  comme  la  laine,  la  soie,  la 
\  paille  9  etc«,  s'opère  au  moyen  de  gaz  acide  sulfureux  obtenu 
par  la  combustion  du  soufre.  On  conçoit  f$icilement  les  inconré* 
nients  qui  en  résultent  pour  les  localités  où  s'opère  ce  genre  de 
travail  et  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  employés  de  la  quantité  de 
gas  qui  se  répand  au-dehors  des  appareils ,  ou  de  celle  qui  y 
reste,  quand  les  ouvriers  doivent  y  pénétrer  ;  pour  y  obvier, 
M*  D'Arcet  a  indiqué  des  moyens  sur  lesquels  l'expérience  a  de^ 
puis  long-temps  prononcé. 

Dans  les  soufroirs  ordinaires,  les  objets  à  blanchir  sont  placés 
sur  des  cordes  à  la  partie  supérieure,  et  des  terrines  en  fonte 
|dacées  sur  le  sol  renferment  le  soufre  qui  doit  être  brdlé  ;  au- 
cune disposition  n'est  prise  pour  déterminer  une  ventilation  in- 
diipensable  cependant ,  car  l'expansion  des  gaz  produits  par  la 
chaleur  en  fait  sortir  une  plus  ou  moins  grande  quantité,  si 
des  moyens  de  lui  donner  issue  ne  sont  convenablement  ména- 
gés. Toîci  les  dispositions  adoptées  par  M.  D'Arcet. 

La  chambre ,  dune  dimension  convenable ,  est  close  par  une 
porte  fermant  d'une  manière  hermétique  au  moyen  de  lisières 
ou  de  piorœaux  de  peaux  garnies  de  leur  poil  ;  à  sa  partie  infé- 
neore  est  pratiquée  une  ouverture  de  10  à  12  décimètres  carrés, 
que  peut  dore  plus  ou  moins  complètement  une  porte  à  cou- 
lisse qu'une  crémaillère  en  £sr  permet  de  mouvoir  à  volonté. 

A  la  partie  supérieure  de  la  chambre  est  pratiquée  une  autre 
ouverture  de  14  à  16  décimètres  carrés,  communiquant  avec 
une  cheminée  de  30  à  35  décimètres  carrés  de  section  horizon- 

i8. 
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taie,  ayant,  par  exemple ,  45  cent,  sur  65,  ou  5  déc.  sur^. 
cheminée  doit  s'élever  jusqu'à  1  mètre  au  moins  au-dessus 
comble  ;  pour  y  déterminer  un  appel,  on  y  fait  rendre  le  tu] 
d'un  poêle,  qui  doit  s'élever  au-ilessus  du  niveau  du  pi 
haut  de  la  pièce.  Le  pocle  est  adapté  à  divers  usages  pouri 
utiliser  la  chaleur;  le  tuyau  doit  pouvoir,  au  moyen  d'une 
être  fermé  quand  on  ne  fait  pas  fonctionner  l'appareil.  L'oai 
ture  à  la  base  de  la  ciieminée  est  close  par  un  registre 
dans  des  coulisses ,  et  mis  en  mouvement  par  une  corde 
rieure,  que  Ton  a  soin  de  graisser  pour  en  rendre  le  mouvc 
facile. 

On  peut  se  servir  d'un  tuyau  de  cheminée  existant  pour 
ventilation  des  soufroirs ,  mais  il  est  indispensable  qu'dlél 
desserve  aucune  partie  du  bâtiment ,  ne   communique 
aucune  autre,  et  que  son  extrémité  supérieure  ne  soit  recoa^ 
que  d'un  champignon. 

Si  une  cheminée  se  trouvait  d*une  assez  grande  dii 
pour  qu'on  en  utilisât  une  partie  pour  la  ventilation  ,  il  fauc 
que  l'on  y  établît  dans  toute  la  hauteur  une  languette  on 
poterie  ,  et  élever  l'extrémité  au-dessus  de  la  portion  qui  coi 
nuerait  à  servir  de  cheminée.  La  surface  à  employer 
ventilation  doit  être  au  moins  égale  aux  surfaces  réunies  du 
duit  de  ventilation  et  du  tuyau  d'appel. 

Il  est  bon  d'avoir  de  chaque  côté  du  soufroir  une  croisée  fÀ 
permette  de  s'assurer  de  la  marche  du  travail.  Ces  croisées  doi 
vent  être  fixes ,  et ,  dans  le  cas  contraire,  calfeutrées  avec  beill 
coup  de  soin.  i 

Quand  on  veut  soufrer^  on  allume  le  fourneau  servant  à  déutf 
miner  l'appel  après  avoir  placé  dans  le  soufroir  tous  les  objets! 
blanchir  et  distribué  convenablement  les  vases  renfermant  le SM 
fre,  afin  que  le  gaz  se  répande  uniformément;  on  met  le  feaU 
soufre,  on  ferme  très  exactement  la  porte  et  le  registre  qui  y  cl 
attaché ,  et  on  ouvre  la  soupape  qui  clôt  la  chambre.  L*air  dikl 
par  la  chaleur  que  développe  la  combustion  du  soufre  passe  da| 
la  cheminée ,  déterminé  dans  son  mouvement  par  l'appel  qui-^ 
existe.  Le  courant  d'air  qui  pénètre  dans  la  chambre  doit  éti 
sufilsant  pour  brûler  le  soufre;  mais s*il  excédait  cotte  quaolJlil 
il  donnerait  lieu  à  une  perte  de  soufre  d'autant  plus  considéribl 
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iH  serait  plus  vif;  on  règle  donc  l'ouverture  du  registre  de  la 
et  de  celui  de  la  cheminée  de  manière  que  Topération 
bien  ;  il  faut  seulement  qu'il  entre  dans  le  soufroir  un 
plus  d'air  qu'il  n'en  entrerait  par  les  fissures  des  portes  et 
fenêtres. 
Quand  l'opération  est  terminée  ,  on  détermine  un  fort  appel 
la  cheminée ,  et  on  ouvre  successivement  le  registre  de  la 
pour  déterminer  un  grand  courant  d'air,  qui  enlève  de  la 
f  rdumbre  tous  les  gaz  nuisibles  ;  les  ouvriers  peuvent  alors  péné* 
^:ti«r  dans  le  soufroir,  l'air  neuf  qui  y  afflue  enlevant  même  aux 
'.  «objets  soufrés  une  portion  du  gaz  qui  les  imprègne,  et  diminuant 
;  rCQosjdérablement  l'odeur  qu'ils  répandent  dans  les  lieux  où  on 
^  les  place. 

Quand  on  a  besoin  dans  un  établissement  de  plusieurs  sou- 
froirs ,  on  peut  n'avoir  qu'une  cheminée  pour  les  desservir  ; 
sa  surface  horizontale  doit  être  d'un  tiers  en  sus  au  moins 
Irieure  à  la  surface  des  dimensions  réunies  des  soufroirs ,  et 
^piand  l'un  de  ceux-ci  ne  sert  pas ,  on  ferme  les  registres  qui  y 
«ttiennent. 

On  voit  que  la  conduite  de  cet  appareil  n'offre  aucune  diffi- 
culté ,  et  si  l'on  compare  son  emploi  avec  celui  des  soufroirs 
encore  employés  dans  beaucoup  d'établissements ,  et  qui  conris- 
tent  souvent  dans  une  cave ,  toujours  en  une  pièce  close ,  d'où 
:   le  gaz  sulfureux  s'échappait  et  se  répandait  dans  les  Ueux  envi- 
itmoants,  et  que  Ton  ne  pouvait  vider  qu'en  laissant  ouverte  la 
^    porte ,  par  laquelle  tout  le  gaz  sortait  à  torrents ,  on  ne  peut 
comprendre  comment  un  pareil  état  des  choses  a  pu  si  long- 
•    temps,  et  même  moins  comment  il  existe  encore  des  fabricants 
1^    <pi  ne  fassent  pas  usage  des  soufroirs  salubres. 
\  H.  Gauliier  de  Claubrt. 

[         SOUPAPES,  SOUPAPES  DE  SURETE.  (Mécanique  appli^ 
t     ^uée,)  On  donne  ce  nom  à  un  appareil  destiné  à  permettre  et  à 
\    intercepter  tour  à  tour  l'écoulement  d'un  gaz ,  d'une  vapeur  ou 
I     d'un  fluide  quelconque ,  dans  des  circonstances  déterminées.  Les 
\     njkcaiNES  SOUFFLANTES  sont  munies  de  soupapes  de  différentes 
aortes ,  aussi  bien  que  les  pompes.  Ces  sortes  de  machines  ne 
pourraient  pas  fonctionner  sans  le  secours  de  ces  appareik ,  qui 
servent  à  distribuer  le  vent  ou  l'eau  en  dessus  ou  en  dessous 
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d'un  piston  mobile  et  de  là  dans  des  tuyaux  eoiiducteiin. 
les  CHAUDIÈRES  A  VAPEUR ,  les  soupapes  jouent  le  rôle  d^ 
de  sÂretë  destinés  à  prévenir  les  accidents  qui  pourrafettt 
nir  par  suite  d'un  excès  de  pi-ession  dans  la  productiondél 
vapeur^  dont  la  force  élastique  ne  tarderait  pas  ^  ai  TcA  tte 
rétait  y  k  dépasser  la  résistance  des  parob. 

Cet  appareil  a  été  imaginé  par  Papin ,  et  il  ferme  nàt 
parties  intégrantes  des  Chaudières  jÎ  vapeur,  voy.  tt 
H  est  destiné  à  éviter  que  celles-ci  éprouvent  jamais  ■ 
rieurement  des  pressions  supérieures  à  une  certaine 
déterminée  d'avance*  Pour  arriver  à  ce  but ,  on  ménage 
la  partie  supérieure  im  trou  circulaire  qu'on  recouvre  par 
OBTURATEUR  métalUquc ,  dressé  et  ajusté  sur  la  cavité 
même ,  et  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut*  Cette  partie  de  la 
dière  éprouve  la  pression  intérieure  comme  le  reste  des  fH*^ 
rois ,  et  la  vapeur  formée  ne  cesserait  de  s'écouler  par  tm 
orifice  si  un  obstacle  ne  s'y  opposait  pas  ;  cet  obstacle  eu 
poids  dont  on  charge  la  soupape  afin  qu'elle  ne  t'âève  pM 
donner  passage  à  la  vapeur  que  lorsqu'une  certaine  preasmtfl 
terminée  se  trouve  dépassée.  Pour  avoir  la  mesure  de  ce  poUb^J 
jEsiut  calculer  la  pression  que  supporte  chaque  centimètre 
de  la  chaudière  quand  la  vapeur  a  atteint  un  degré  d'i 
déterminé ,  et  en  multipliant  cette  pression  par  le  nombre 
centimètres  carrés  qui  composent  la  surface  de  la  soupape  |  a 
le  poids  dont  celle-ci  doit  être  surchargée.  La  presâon  qtt'eidii| 
la  vapeur  dépend  essentiellement ,  comme  on  le  sait ,  de  Fiiilalt 
site  du  feu  ,  et  celle-ci  doit  être  graduée  en  raison  de  la  fonl 
que  Ton  veut  obtenir,  et  pour  laquelle  la  chaudière  est  cakP 
léc  ;  cette  pression  s'estime  en  atmosphères  et  en  kilc^pramiii 
par  centimètres  carrés  ;  on  sait  qu'une  atmosphère  est  repréie^ 
tée  par  la  pression  de  m)34  par  centimètre  carré.  Cest  «r 
cette  base  que  se  calculent  les  soupapes  de  sûreté^  voy.  Gbaih 
DiEREs  A  VAPEUR ,  et  l'ou  sc  scrt  pour  cela  de  la  table  suivante  : 
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Pfff^liîn<*«  qui  marchent  aux  pressions  désignées  dans  la 
re  colonne  sont  généralement  appelées  à  basse  pression  ; 
s  la  seconde  sont  4  moyenne  pression ,  et  les  macbines  à 
resflîon  sont  contenues  dans  la  troisième  colonne. 
ait  que  quand  1^  constructeur  est  fixé  sur  la  pression  à 
:  il  veut  faire  marcher  sa  machine ,  le  calcul  de  la  sou«* 
sûreté  devient  très  simple.  Il  suffit,  en  effet,  de  sur-» 
la  soupape  d'un  nombre  de  kilogrammes  représenté  par 
ire  de  centimètres  carrés  contenus  dans  la  surface  de  la 
»,  multiplié  par  autant  de  fois  l'',034  qu'il  y  a  d'atmo- 
e£Esctives  dans  la  chaudière.  Mais  dans  rétablissement  des 
»  de  sûreté  il  se  passe  des  phénomènes  d'adhérence ,  de 
eut ,  de  contraction ,  dont  il  faut  nécessairement  tenir 
y  et  que  l'expérience  seule  peut  apprécier  à  leur  juste 
En  outre ,  la  question  doit  être  envisagée  sous  le  point 
du  diamètre  à  donner  à  la  soupape  pour  permettre  un 
œnt  convenable  de  la  vapeur  en  excès ,  et  se  mettre  à 
les  accidents  qui  proviennent  d'une  augmentation  de  pres- 
-delà  d*ane  certaine  limite.  Les  formules  et  les  tables  ont 
inées  à  l'article  Chaddiïres. 
Iques  machines  locomotives  atteignent  80  mètres  pour 

Cest-i-dire  ao-iessus  de  la  pression  atmosphérique  qui  etiste  en 
ât  la  dMadière  aussi  bien  qu'en  dedans. 
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leur  surface  de  chauffe,  dans  Inquelle,   comme  on   Tac 

géuëraleinent  d'après  les  expériences  de  Stephenson ,  ne 

entrer  que  le  tiers  de  la  surface  totale  des  tubes  conducl 

de  la  fumée.  II  importe ,  dans  tous  les  cas>  de  forcer  un  pt 

surface  de  chauffe  trouvée ,  mais  il  faut  surtout  le  (aire  pou 

locomotives ,  en  raison  de  l'activité  du  foyer,  conséquenc 

tirage  considérable  obtenu  par  le  tuyau  d'échappement.  1 

servant  de  la  formule  ou  du  tableau  qui  en  est  le  résultat,  i 

se  maintenant  dans  un  excè«  de  surface  de  chauffe ,  on  est  aj 

que  toute  la  quantité  de  vapeur  iormée  par  la  chaudière 

coulera  par  cet  orifice,  quand  la  pression  dépassera  une  ceri 

limite.    Mais  il  est  bien  évident  qu9  les  deux  soupapes  se 

tout-à-fait  insuffisantes,  dans  le  cas  d'une  production  instantané 

vapeur,  dans  le  cas,  par  exemple,  où  le  niveau  de  l'eau  s*é 

abaissé  au-dessous  de  la  surface  protégée  par  la  maçonnerie  dei 

neaux,  les  parois  delà  chaudière  quise  trouventen  contact  <fi 

avec  le  foyer,  ne  sont  plus  refroidies  par  l'eau,  et  ne  tardent  p 

rougir  au  moment  où  l'alimentation  de  li  chaudière  recomma 

Il  se  produit  alors  une  quantité  inusitée  de  vapeur,  qui  dXi 

beaucoup  de  cas  la  cause  des  accidents  qui  arrivent  aux  eh 

dières  à  vapeur.  Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander 

de  se  conformer  aux  instructions  des  19  mars  1824 ,  27  ma 

3  juin  1830  ,  au  sujet  de  l'alimentation  des  chaudières. 

Examinons  maintenant  les  diverses  dispositions  adoptées  d 
llndustrie.  Les  plus  communément  employées  consistent  à 
pliquer  le  poids  dont  la  soupape  doit  être  surchargée  par  l*ifll 
médiaire  d'un  bras  de  levier.  De  cette  manière  le  poids  réd 
ment  employé  est  beaucoup  moindre ,  puisqu'il  se  trouve  n 
tiplié  par  la  distance  de  sou  point  d'application  au  centre  d'ad 
de  la  soupape.  La  figure  29  donne  le  dessin  d'une  soupape  Sa 
son  levier  / ,  pouvant  se  mouvoir  autour  d'une  articulatioi 
le  support  b  sert  à  diriger  le  mouvement  du  levier ,  et  IV 
pêche  de  s'élever  trop  haut.  Cette  soupape  peut  convenir  à  | 
sieurs  pressions ,  car  le  levier  est  muni  d^entailles  sur  touli 
longueur ,  et  le  centre  d'action  est  d'autant  plus  pressé  qoi 
poids  en  est  plus  éloigné.  Cet  appareil  se  trouve  tout-à-faîtdafl 
cas  d'une  romaine  ordinaire  ;  mais  on  comprend  de  suite  I 
convénîent  que  présente  ce  système,  parce  qu'il  laisse  à  la  dil 
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ta  du  chauffeur  le  degré  de  pression  qu'il  peut  faire  siip- 

r  à  sa  soupape,  de  sorte  que  cclui-lù  peui  rendre  illu- 

ia  précautions  prises  dans  la  détermination  du  diamètre, 

Fig.  29. 


r  ériier  les  accidents ,  il  convient  donc  de  soustraire  cet  ap- 

il  à  l'action  d'nn  ouvrier  quelquefois  imprudent,  et  pour 

on  a  coutume  d'enfermer  la  soupape  et  son  levier  dans  une 

gïîUag^  ,  dont  l'administra  lion  a  seule  la  cli:f.  Pour  éviter 

inUages,  on  peut  encore  recouvrir  le  k'vicr  muni  des  en- 

I  d'un  autre  levier  intimement  lié  au  premier,  et  qui  ena- 

:  tout  mouvement  du  couti;c  poids.  La  soupape  dont  nous 

MM  ici  le  dessin  esl  de  celles  qui  ne  s'ouvrent  que  partielle- 

,  et  pour  lesquelles    il  convient  d'appliquer  la   seconde 

lie  que  l'administration  donne  pour  ces  sortes  de  soupapes, 

ledes  contractions  qui  se  foiitsciitîr  uccCâsairenientàlasortie 

b  vapeur  ;  quand  on  veut  diminuer  la  section  initiale,  il  faut 

les  soupapes  qui  se  lèvent  complètement,  et  ipii  reposent 

■pUment  sur  un  siège  métallique  convenablement  placé.  La 

ï  30  donne  le  dessin  d'un  de  ces  appareils  qui  est  le  moins 

ptible  de  vaciller  par  le«  impressions  qu'elle  reçoit  de  la 


SOUPAPES  ^  SOUPAPES  DE  SUHRÉi 

tennon  intérieure  de  la  chaudière,  et  qUi  a ëté iaiagitié.|i 
M.  Edward  Hall.  On  comprend  que  le  moindre  excès  de  pc 
sion  qui  se  fait  sentir  dans  la  chaudière  soulève  la  soupsp^ 

Fig.  30. 


permet  Técoulement  de  la  vapeur  qui  s'écoule  mcessadmieBl 
sans  le.déyeloppement  des  phénomènes  de  contraction  el 
augmentations  de  surfaces  qui  se  font  remarquer  dans  les 
papes  coniques  ordinaires.  Nous  ne  donnons  pas  id  le  dessii 
ces  derniers  appareils ,  parce  que  tout  le  monde  les  connaît 
que  nous  allons  en  parler  à  propos  des  soupapes  de  aârefeé  < 
les  machines  locomotives. 

Pour  éviter  les  dérangements  auxquels  donne  lieu  Fen 
des  leviers  pour  charger  les  soupapes,  on  a  essayé  de  se  « 
d'un  poids  suspendu  à  une  tige ,  et  se  trouvant  dans  l'intéi 
de  la  chaudière  ;  cet  appareil  a  deux  avantages  :  le  premii 
maintenir  invariablement  la  soupape  sur  son  siège ,  tant  qu 
pression  ne  dépasse  pas  un  certain  degré  ;  le  second ,  d'évitei 
le  chauffeur  ou  le  mécanicien  soit  jamais  dans  le  cas  d'augi 
ter  son  poids  au-delà  de  celui  primitivement  assigné  et  vc 
par  l'administration.  Mais  il  a ,  d*un  autre  côté ,  Tinconvéi 
de  présenter  beaucoup  de  difficultés  aux  réparations.  Quant 
forme  elle-même  de  la  soupape ,  elle  peut  être  comme  cdl 
la  fig.  29  ou  comme  celle  de  la  fig.  30.  Elle  peut  encore 
sphérique ,  et  le  poids  peut  être  oscillant. 

Les  soupapes  employées  daus  les  machines  locomotives  di 
rent  de  celles  que  Ton  emploie  daus  les  machines  fixes,  d^al 
parce  que  les  premières  sont,  comme  on  le  sait^  à  haute  prefl 
ensuite  parce  qu'elles  exigent  des  appareils  qui ,  sous  un  Ci 
volume ,  se  dérangent  le  moins  possible  par  les  mouvement 
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tiYpidatloTis  inrioies  auxquelles  sont  assujetlies  les  machines. 
{Ions  les  (MinpfB  alimentaires,  on  cvitc  les  soupapes  à 
f  L't  Crtvé  emploient  les  soupapes  couiques;   mais 
foraie  est  gëot^ralemtnt  reconnue  vicieuse,  à  cause  du 
lent  des  surfaces,  qui  ne  tarde  pas  à  les  mettre  tout-^ 
hors  de  seivice  par  suite  des  pertes  qu'elles  donnent  OU  de 
(lifficTilië  à  fouctiouner.  On  abandonne  maintenant  cette 
pour  adopter  les  soupapes  àboulels,  reposant  sur  une 
du  corps  de  pompe  fraisi^e  spLériquc  en  bronze  ,  et  diri- 
B  dans  leur  mouvement  par  des  guides  à  quatre  branches; 
I  guides  doivent  être  placés-â  peu  de  dislance  du  si^ge  de  la 
Rupe,  afin  que  le  boulet  ne  s'élève  pas  trop  liaut  et  retombe 
nédiatemeut  «ur  l'oriiice  apr^s  avoir  produit  son  effet ,  en 
metlaut  le  passage  d'une  cylindrée  dans  le  corps  de  pompe, 
i^ioupapes  de  sûreté  deslocoinotivesprésemeutUDedinéreDce 
plus  grande  avec  celles  qu'on  emploie  dans  les  machines 
ti;  elles  sont  couiques  pour  éviter  les  inconvénients  des  oscilla- 
et  comme  il  était  impossible  de  les  cliarger  par  la  méthode 
isaire,  c'est-à-dire  parrinlermcdiaire  du  contre-poids  et  d'un 
•,  on  a  remplacé  l'action  d'un  eontre-poids  par  un  ressort 
fiocette ,  ou  un  ressort  à  boudiii  enfermé  dans  une  boîte 
ItUique  ,  et  dont  le  degré  de  tension  mesure  la  pression  inté- 
ire  de  la  chaudière ,  eu  même  temps  qu'elle  maintient  eu 
ela  soupape  jusqu'au  degré  de  tension  déterminé.  Ici  comme 
I  les  machines  &xes ,  les  soupapes  sont  au  nombre  de  deux  ; 
C  est  à  la  disposidon  du  conducteur,  l'autre  est  hors  de  sa 
ie ,  afin  que  dans  aucun  cas  il  ne  puisse  BUgmeiiler  la  pres- 
«u-delâ  du  point  fixé  par  le  constructeur  et  vérifié  par  l'ad- 
istration.  La  soupape  Sxc,  qui  ne  peut  jamais  être  surcbar- 
,  est  généralementau  milieu  de  la  chaudière;  elle  est .  soit 
lier,  soit  à  ressort  direct.  Stephenson  a  adopté  le  démise 
me  :  le  clapet  est  conique ,  terminé  par  une  tige  qui  traverse 
ntre  d'une  série  de  ressorts  en  pincettes  analogues  à  ceux 
MUS  avous  représentés  à  l'article  Bégclatedh  (  tom.  IX, 
•0).  Cette  tige  ,  terminée  par  un  boulon  à  écrou ,  est  inti- 
lt liée  avec  le  ressort,  dont  la  tension  est  calculée  à  l'a- 
'  **  \âe  â'tine  balance,  et  qui  doit  céder  quand  la  pressitm 
atteint  et  dépasse  quatre  atmosphères.  La  soupape- 
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levier  est  placée  près  de  la  botte  à  feu  à  la  dîspogîtioii  in  < 
ducteur.  La  figure  31  donne  t'ensemble  de  sa  dispooitioa; 
ae  compose  d'uu  clapet  conique  c ,  qui  repose ,  soit  direcln 
sur  U  chaudière ,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  tuyau  en  enii 
dont  l'élévation  s'oppose  aux  échappements  de  l'eau  qiù  a» 
pagne  souvent  la  vapeur  quand  le  niveau  dan»  la  cbandiiie 
Ffg.  31. 


un  peu  élevé.  Le  clapet  est  en  bronxe  ;  il  est  maintenu  so 
surface  de  son  siège  par  la  pression  d'un  levier  L,  fixé  d'un  < 
par  un  point  d'aniculatioa  à  t'aide  d'un  support  à  fourche  ;  t 
l'autre  par  une  virole  V,  qui  le  met  eu  cowmuaicatioQ  dir 
avec  une  lige  en  fer ,  à  laquelle  aboutit  un  ressort  à  boudin 
fermé  dans  une  boite  eu  cuivre  è.  Le  point  t  est  articulé  f 
que  la  tige  ne  puisse  jamais  être  brisée  par  les  chocs ,  et  qn' 
puissr  suivre  en  partie  les  mouvements  de  la  machine  ;  la  pi 
taraudée  est  liée  à  la  chaudière.  Le  ressort  reçoit  donc  unit 
ment  la  traction  du  levier»  qui  représente  la  pression  de  la  i 
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.  Pour  donner  une  valeur  exacte  à  cette  dernière,  on 
:he  par  expérience  la  résistance  du  ressort ,  en  le  soumet- 
à  une  certaine  traction  à  Taide  d'un  peson .  Cette  élasticité 
ipliée  par  le  grand  levier ,  et  divisée  par  le  petit ,  en  tenant 
le  du  poids  du  levier,  de  la  boite  et  du  ressort ,  donne  la 
ion  de  vapeur  sur  la  soupape.  Yoici  d'ailleurs  comment  on 
\  calcul  et  comment  on  gradue  les  balances.  Les  construc- 
anglais  indiquent  les  pressions  en  livres  anglaises  par  pouce 
Beaucoup  d'entre  eux  donnent  exactement  au  rapport  des 
leviers  des  soupapes ,  un  nombre  de  pouces  linéaires  égal 
mbre  de  pouces  carrés  contenu  dans  la  surface  de  la  sou- 
de manière  que  la  balance  est  réglée  comme  un  peson 
lire.  D'autres  constructeurs,  tout  en  adoptant  cette  ma- 
de  graduer ,  changent  le  rapport  des  leviers ,  de  manière 
zs  chiffres  d'indications  sont  purement  proportionnels 
est  de  ce  nombre  ) . 

France ,  on  doit  toujours  les  régler  en  atmosphères. 

formule  qui  sert  à  déterminer  la  tension  du  ressort  pour 

où  il  y  a  équilibre  entre  la  pression  de  la  vapeur  et  cette 

1  est  facile  à  déterminer;  en  effet,  celle-ci  doit  être  en 

directe  de  la  surface  de  la  soupape  et  de  la  pression  inté- 

de  la  chaudière ,  et  en  raison  inverse  du  rapport  des  bras 

ier  ;   on  pourra  donc  poser,  en  appelant  T  la  tension  du 

t  ;  S,  la  surface  de  la  soupape  en  centimètres  carrés  ;  N,  la 

on   effective   de  la  chaudière  exprimée  en  atmosphères; 

rapport  du  grand  levier  au  petit  levier  : 

SN  X  fOS 

rn  . 

^  R  ' 

ilant  la  pression  d'une  atmosphère  sur  un  centimètre  carre* 
cette  formule  ne  tient  pas  compte  du  poids  constant  de  la 
ft  f  du  levier  et  de  la  balance  ;  ces  poids  s'exercent  évi- 
tent sur  la  soupape ,  et  doivent  être  retranchés  du  poids 
Û  doit  résister  le  ressort ,  puisqu'ils  forment  eux-mêmes 


te  correction  de  la  formule  se  fait  en  pratique  par  la  mé- 
t  suivante ,  que  nous  exposons  en  choisissant  pour  plus 
toplicité  un  exemple  numérique. 
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Soit  une  soupape  ayant  pour  diamètie  9  centinaètref,  ce 
donne  pour  surface  en  centimètres  carrés  63yô8.  SuppoiOH 
son  grand  levier  soit  égal  à  0"^»725,  et  son  petit  à  Q^fifli 
poids  théorique  qui  devrait  presser  la  soupape  4  la  ftmm 
quatre  atmosphères  sera  :  63,58  X  ^  X  l'élus  «  S62,95 
de  réduire  ce  poids  en  raison  inverse  des  bras  de  le¥ieri  oa 
mence  par  soustraire  directement  le  poids  de  la  aoupapi 
même.  Supposons-la  égale  à  l'Oise ,  ce  qui  s'éloigne  pot  d|j 
réaUté  ;  il  restera  261,75.  Puis ,  pour  tenir  compte 
levier,  on  le  suspend  à  une  balance  romaine  par  son 
contact  avec  la  soupape ,  afin  d'avoir  le  moment  de  son  poUiÉ 
ce  point.  Supposons  que  Ton  trouve  10  kilog. ,  on  rdnafl 
ce  nouveau  poids  et  on  obtient  251 ,75.  C'est  ce  poida  qui  doitèM 
diminué  dans  le  rapport  inverse  des  bras  de  levier,  paÔÊ^ 
agit  à  l'extrémité  du  levier  par  lequel  son  effort  se  trouTe  WÊ 
tiplié.  On  posera,  pour  avoir  le  nouveau  poida,  la  propoM 
suivante  :  0,725  :  0,077  ;  ;  251,75  :  x. 

D'où  l'on  tire  x  »  26,6.  De  ce  chiffre ,  on  retranche  din|li| 
ment  le  poids  de  la  balance ,  et  l'on  a  le  poids  qui  devrait  M 
suspendu  à  l'extrémité  du  levier  pour  faire  équilibre  à  la  |i| 
sion  de  quatre  atmosphères.  Pour  graduer  l'instrument  d'atml 
sphère  en  atmosphère ,  on  passe  par  la  même  série  d'opérati^ 
€^  remplaçant  N  par  les  valeurs  successives  1,  2,  3,  etc.  Oa4 
tient  de  cette  manière  une  suite  de  poids  ;  puis ,  pour  maifl 
sur  la  balance  les  points  de  division ,  on  se  sert  d'une  balaM; 
ressort  déjà  graduée;  on  opère  une  ti*actiou  sur  le  reyoïrt 
boudin  de  la  soupape ,  et ,  A  mesure  qu'on  atteint  les  diffàd 
poids  donnés  par  les  opérations  précédentes ,  on  marque 
timbre  correspondant ,  indiquant  le  nombre  d'atmosphèit 
C'est  ainsi  qu'on  fait  le  calcul  aux  chemins  de  £er  defaiii 
Versailles  (rive  droite  )  et  à  Saint-Germain.  Cet  appareil  «il 
disposé  peut  encore  servir  de  manomètre;  fen  effet,  laviM 
peut  être  serrée  ou  desserrée  par  le  conducteur  y  et  il  peut  14 
où  s'arrête  l'aiguille  sur  la  platiné  de  la  boite;  mais  Û  est  H 
que  ces  divisions  soient  assez  exactes  pour  que  Ton  puisse  y  ai4 
confiance ,  et  il  vaut  toujours  mieux ,  pour  des  expérieaoei 
avoir  recours  au  manomètre  à  mercure.  Il  faut  remar|4 
d'ailleurs  que  les  indications  de  la  balance  ne  présentent  {ptt 
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eiicritude  qu'autant  que  la  vapeur  oommence  à  s'échapper 
la  circoQJEéieDce.  Dans  le  cas ,  en  effet ,  où  la  soupape 
complètement  fiermée ,  il  peut  y  avoir  une  certaine  adhé- 
eaire  sa  surface  en  contact  et  le  siège  métallique  sur  le- 
dk  repose^  cela  modifie  singulièrement  la  pression  réelle, 
autre  côté,  quand  la  vapeur  s'édiappe  avec  force  et  ce 
l'on  appdle  à  gueule^^bée,  la  surface  réelle  de  la  soupape  s*aug- 
de  celle  des  rebords ,  qui  reçoit  dans  ce  cas  la  pression 
ik  chaudière ,  et  les  indications  de  la  balance  ne  sont  plus 
Une  cause  d'erreur  non  moins  importante  que  celle-ci , 
la  nécessité  où  l'on  a  été  d'employer  un  ressort  au  lieu  de 
I,  comme  dans  les  soupapes  ordinaires.  Ce  ressort  doit  se 
ter  pour  que  la  soupape   se  soulève  ;  quand  celle-ci 
^ouvre  beaucoup ,  le  ressort,  par  la  résistance  toujours  crois- 
qa'il  oppose  à  la  traction,  augmente  naturellement  la  ten- 
de la  vapeur.  Cet  inconvénient  ne  peut  cependant  jamais 
%KNr  une  influence  telle  que  la  totalité  de  la  vapeur  qui  se 
rme  ne  puisse  s*écouler  par  la  section  des  soupapes  ;  en  ef&t , 
les  machines  locomotives,  la  pression  étant  de  quatre  atmo- 
^res  effectives,  si  l'on  substitue  cette   valeur  dans  la  formule 


''«\/-n| 


TYô"»  et  si  l'on  fait  S  égal  à  1 ,  on  aura  pour 

diamètre  nécessaire  à  une  soupape  destinée  à  une  chaudière 
^mimihmit  à  la  pression  de  quatre  atmosphères ,  et  pour  chaque 
carré  de  surface  de  chauffe  D  »  1«*,37.   La  surC&ce 
etide  correspondante  est  V-  4-,48.  Ainsi,  d'après  la  formule, 
il  iMidrait  que  la  surface  de  la  soupape  contînt  autant  de  fois 
l^-^yiS  qu'il  y  a  de  mètres  carrés  dans  la  suriace  de  chauffe  to- 
de  la  chaudière.   Voyons  maintenant  quelle  quantité  de 
^Tapeur  peut  s'écouler  par  cette  surface ,  en  la  supposant  réduite 
vsa  coefficient  de  contraction  égal  à  0,65.  Nous  aurons  une 
suriace  égale  à  0**  fi- ,92.  En  calculant  la  vitesse  de  la 

/"F 

sapeur  à  la  sorde  ,  d'après  la  formule  s  V ■* 4,43  \/  — " 

y  représentant  la  pression  abs<due  ou  la  différence  entre  la 
fiesiîc»  de  la  chaudière  ^  et  la  fNression  du  milieu  dans  le- 


i 


i 
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quel  la  vapeur  se  rend ,  eip  représentant  le  poids  d^uii 
cube  de  vapeur  à  cette  pression.  Nous  aurons  à  la  pim 
quatre  atmosplières  effectives  ou  cinq  atmosphères  û 
y  sa  562  mètres  par  seconde.  Le  poids  du  mètre  cube 
pression  est  dViUeurs  égal  à  2^,57 y  et  le  poids  de  vapeur 
par  cet  orifice  0'  '*,92 ,  à  cette  pression,  sera  par  heure  :  Ot 
X  562  X  3600  X  2,57  =  484^  kilog.  Or,  dans  les  machine 
la  production  ordinaire  est  de  30  kilog.  par  heure  et  par 
carré  de  surface  de  chauffe.  D'un  autre  côté ,  la  qoaoli 
peut  s^écouler  par  les  deux  soupapes  et  par  heure  est  4fl 
«968.  La  section  est  donc  environ  trente-deux  fois  tropj 
avec  la  formule  précédente  pour  les  machines  fixes.  Pc 
machines  locomotives,  la  production  de  vapeur  dépasK 
coup  le  chiffre  précédent ,  puisqu'elle  s'élève,  diaprés  MM 
chat  et  Petiet ,  à  80  kilo^.  par  mètre  carré  de  surface  de  ( 
totale,  et  jusqu'à  200  kilog.  par  mètre  carré  de  sorti 
chauffe  réduite ,  d'après  l'hypotlièse  de  Stephenson,  c'est- 
en  ne  prenant  que  le  tiers  de  la  surface  totale  des  tubes  ec 
teurs  de  la  fumée.  La  section  serait  encore ,  dans  ce  cas,  p 
dix  fois  trop  considérable.  Encore  faut-il  dire  que  cette 
de  vaporisation  n'existe  que  dans  le  cas  de  marche ,  alo 
la  presque  totalité  de  la  vapeur  passe  par  la  cheminée,  e 
duit  un  tirage  énergique;  car,  dans  le  cas  où  il  y  a  un  an 
production  de  vapeur  s'arrête ,  parce  que  la  cheminée  n'c 
suffisamment  haute  pour  produire  un  tirage  par  elle-mém 
que  le  foyer  diminue  rapidement  d'intensité  On  comp 
d'après  ce  qui  précède  ,  que  dans  ces  machines  plus  enooi 
dans  les  machines  fixes ,  les  explosions  sont  extrêmemoit  i 
d'autant  plus  que  dans  rexécution  les  soupapes  oiit  enoo! 
dimensions  plus  considérables  que  celles  qui  sont  donné 
la  formule. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  de  la  qa 
qui  est  maintenant  soumise  à  l'Académie  des  sciences,  an 
d'un  phénomène  attribué  à  rébullition  laiteuse.  On  dit  qae 
certains  cas,  un  mélange  d'e^u  et  de  vapeur  s' échappant  | 
soupape ,  il  se  produit  dans  la  cliaudière  un  excès  très  grf 
pression ,  provenant  de  la  quantité  d'eau  qui  est  mise  en  si 
sion  avec  la  vapeur ,  et  que  quand  en  faisant  un  effort 
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qupei  on  la  fixe  sur  son  siège ,  la  pression  diminue.  Sans 
fréder  le  noiérite  du  phénomène  et  préjuger  ses  causes ,  nous 
I parlerons  peut-être  à  l'ardcle  Vapeur*  Victor  Bois. 

SPARTERIE.  (Commerce,)  Ce  mot  comprend  dans  sa  signifi- 
éoii  tous  les  divers  produits  y  tresses  ^  nattes ,  cordes ,  ficelles , 
éUis,  ta[Hs  et  autres  objets  fabriqués  avec  le  spttrte^  plante  fila- 
Mleuse  et  textile ,  connue  des  botanistes  sous  les  noms  de 
^  tenacissima ,  qui  croit  spontanément  dans  les  montagnes 
Iipagne.  Plus  communément  on  désigne  par  le  mot  sparterie 
■e  espèce  de  croisé  qui  se  vend  par  pièces  de  30  à  35  mètres  sur 
BOX  tiers  environ  de  largeur,  ou  bien  par  feuilles,  et  que  les 
■nhandes  de  modes  emploient  pour  faire  la  carcasse  des  cha- 
Bttx.  Dans  ce  cas  ce  croisé  est  rendu  plus  roide  et  moins  cassant 
ir  une  espèce  de  canevas  en  fil  de  coton  qui  est  collé  dessus 
NcdeTamidon.  On  a  fait  long-temps  les  chapeaux  en  sparterie, 
iw  la  mode  en  est  passée,  et  on  ne  J'emploie  plus  que  pour  l'u- 
fe  que  noiu  venons  d'indiquer.  Dans  quelques  autres  proCes- 
VM  on  emploie  aussi  la  sparterie  placée  entre  deux  étoffes  pour 
MieDÎr,  donner  du  roide  à  certaines  portions  des  vêtements. 
Ily  a  de  la  q>arterie  jaune  et  de  la  blanche  ;  cette  dernière  est 
Hnooup  plus  employée.  Quelques  auteurs  font  un  éloge  pom- 
■Bxdes  produits  que  l'on  peut  obtenir  du  sparte,  soit  comme 
lidages,  soit  conune  tapis  ou  autrement;  ils  accusent  même 
bdostrie  d'une  maladroite  indifférence  qui  lui  Ceût  négliger  une 
■lière  première  qui  est  à  nos  portes ,  qui  pourrait  croître  sur 
BlreM>l,et  qui  remplacerait  avec  avantage  d'autresmatières  que 
■U  allons  chercher  au  loin  et  à  grands  frais.  Ces  reproches 
Mirent  être  fondés  en  partie  ;  cependant,  avant  d'accuser  Tin- 
btrie  qui  a  tant  intérêt  à  bien  examiner  les  produits ,  il  faut 
iha  le  garantir  soi-même  de  l'engouement  de  la  prévention: 
tte  diose  parait  superbe  dans  le  cabinet  qui  perd  considéra- 
ikoent  dans  la  mise  en  pratique.  Nous  avons  été  témoins  de  nos 
Nn  des  tentatives  honorables  faites  par  M.  Pavy  pour  substi- 
te  aa  chanvre  et  au  lin  les  fib  d'aloès;  connus  à  Alger  sous  le 
ni  de  sbarrach  (voy.  Cables  ,  t.  II ,  pag.  529).  Le  phormium 
tef  aété  aussi  Tobjet  de  nombreux  essais;  les  encouragements 
k  h  presse ,  du  gouvernement ,  du  pubUc,  n'ont  pas  fait  faute 
^efforts  des  industriels;  la  matière  première  était  superbe, 
x.  19 
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brillante ,  légère ,  d'une  ténacité  considérable,  itdk  à  te 
résistant  à  l'humidité;  l'industrie  a  fait  ce  qu'elle  a  ptt,et4 
dant  nous  ne  voyons  pas  que  le  succès  ait  répondu  à  tant 
yilé  déployée.  Ne  nous  hâtons  donc  pas  trop  d'accuser  Fim 
d'indiffîrenoe  relatiTement  aux  produits  du  sparte,  qui  an 
éloignés,  ertérieurement  du  moins,  de  réunir  autant  deq 
que  les  substances  dont  nous  venons  de  parler.       Oiluu 

SPIRALES.  (  Géométrie.  )  L'emploi  de  ces  courbes  dai 
dustrie  est  très  restreinte  2  on  s'en  sert  dans  la  disposi 
œrtams  ressorts ,  par  exemple  ceux  qui  déterminent  le  1 
ment  des  montres.  Les  architectes  les  emploient  pour  for 
volutes  des  diapiteaux  et  pour  certains  ornements  tels 
eonsoles,  les  supports  de  potence,  etc.,  partout  où  Ti 
éviter  avec  soin  les  jarrets  et  les  angles  et  adopter  une 
continue.  Les  artistes  et  les  ouvriers  les  tracent  à  la  vue, 
suffit  qu'elles  plaisent  à  l'oeil  ;  mais  il  s'en  faut  bien  quTi 
vent  de  cette  manière  aussi  sûrement  k  l'effet  que  s'ili 
vaient  des  moyens  que  donnent  lés  principes  géométriqu 
exécuter  ces  contours  soumis  à  une  loi  constante  et  don 
golarité  ne  peut  être  obtenue  qu'en  déterminant  grajdiiq 
lears  différents  points. 

On  appelle  spirales  les  courbes  qui  sont  engendrées 
point  qui  s'éloigne  incessamment  d'un  autre  point 
centre*  Une  ligne  droite  les  coupe  en  une  infinité  de  po 
Comprend  de  suite  quelle  différence  énorme  il  existe  e 
courbes  et  eell^  qu'on  appelle  hélices  et  qui  engend 
Yis.  Nous  renvoyons  aux  traités  de  géométrix  BEscaim 
les  moyens  suivis  dans  leur  tracé.  V 

STABILITÉ  DES  CORPS  FLOTTANTS.  {Hfdrodpu 
Un  corps  destiné  à  se  mouvoir  à  la  surface  d'un  fluide 
fecter  certaines  formes  d'où  dépend  sa  stabilité.  On  sai 
l'on  plonge  un  corps  dans  un  fluide ,  il  perd  de  son  p< 
partie  représentée  par  le  volume  du  fluide  déplacé  ;  c'i 
qui  forme  la  cause  de  la  flottaison ,  qu'il  ne  faut  pas  co 
avec  la  stabilité.^Oa  entend  par  ce  dernier  mot  la  p 
qu'ont  certaines  formes  de  corps  de  se  maintenir  en  k 
tion  normale  sans  immerger  la  partie  qui  flotte.  Une 
plongée  dans  l'eau  n'a  de  stabilité  qu'en  raison  da  fr* 
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Il  Iode  qui  baigne  ses  parois  :  aucune  raison  n'existe  pour 
ftëk  loit  immergée  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  ;  dès 
|Au  ajoute  un  poids  étranger  en  quelque  point  de  sa  surface , 
llfUre  tourne  jusqu'à  ce  que  ce  poids  arrive  à  la  surface  in- 
Nrare  ;  mais  quand  cet  effet  est  produit ,  la  sphère  se  trouye 
te  dans  un  équilibre  dont  le  degré  de  stabilité  dépend  du 
■di  en  addition  comparé  à  son  propre  poids. 
f6ar  la  navigation  des  rivières ,  la  question  de  stabilité  ne 
ifaente  pas  une  grande  importance  ;  en  effet ,  la  surface  étant 
Mhlement  horizontale  et  presque  toujours  tranquille,  aussitôt 
É  k  corps  flottant  est  fixé  de  position  et  que  son  centre  de 
ferité  est  situé  k  la  partie  inférieure  qui  plonge  dans  l'eau , 
One  cause  ne  peut  le  faire  remonter,  et  le  corps  ne  change 
I  de  position. 

la  navigation  maritime  exige,  au  contraire,  l'examen  attentif 
'Mtaines  conditions  de  stabilité ,  sans  lesquelles  le  déplace^ 
■I  dn  centre  de  gravité ,  par.  suite  de  l'impulsion  du  vent  et 
Fagitatkm  des  lames  ^  ne  tarderait  pas  à  submerger  la  partie 
irieure. 

fane  manière  générale,  quand  une  figure  plane  flotte  sur 
hiide  ei  que  son  centre  de  gravité  se  trouve  au-dessous  de 
irtie  submergée ,  soit  parce  que  la  figure  n'est  pas  homo^ 
r,  soit  parce  qu'elle  est  chargée  au  fond  de  quelque  corps 
■ger  ;  cette  figure  a  toujours  de  la  stabilité ,  et  elle  en  a 
ttant  plus  que  le  centre  de  gravité  est  plus  bas.  Si ,  au  con«« 
re,  le  centre  de  gravité  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne  de 
tMton,  l'équilibre  est  instable,  et  la  moindre  force  extérieure 
t,  sans  changer  de  place  ce  centre  de  gravité ,  faire  tourner 
■ps  autour  de  ce  point,  considéré  comme  point  fixe;  leà 
lations  sont,  dans  ce  cas,  isochrones ,  et  si  le  corps  n'éprou^ 
Ipw  les  frottements  du  fluide  et  la  résistance  du  vent,  aucune 
IB  n'arrêterait  ces  oscillations. 

loir,  pour  plus  de  détails ,  les  ouvrages  suivants  :  THydrau- 
le,  de  Bemomlly ;  le  Traité  du  navire,  par  Boiiguer;  -la 
ftce  naTale,  par  Euler;  de  la  Résistance  des  fluides ,  par 
'kmbert;  le  Traité  d'hydrostatique ,  par  Bossut  ;  et  une  bro- 
re  qui  a  paru  récemment  en  Angleterre  :  Researchcs  in 
Xkfynamlcs,  by  John  Scott  Russell.  Y.  B. 


292       STATIONS  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER. 

STATIONS  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER.   (  JrcMtéctmie  et  Coif 
structions.  )  Nous  examinerons  en  peu  de  mots  cette 
renvoyant  le  lecteur,  pour  les  détails  et  les  dessins ,  au 
que  nous  avons  fait  dans  la  Revue  générale  de  VArchiiecUaé 
des  Travaux  publics  que  dirige  avec  tant  de  succès  M. 
Daly  (1). 

On  appelle  station  cette  partie  d'un  chemin  de  fer  destinés 
établir  d'une  manière  facile  le  mouvement  des  voyageurs  et 
marchandises  au  départ  et  à  l'arrivée.  Ces  gares  existent  soit 
extrémités  de  la  ligne ,  soit  aux  points  intermédiaires  ;  ks 
mières  desservent  les  points  extrêmes  et  les  centres  d'i 
que  le  chemin  de  fer  développe ,  les  autres  font  le  service 
points  par  lesquels  passe  le  railway  ou  de  ceux  qui  en  raison 
leur  faible  distance  peuvent  participer  à  ses  avantage!, 
uns  et  les  autres  doivent  contenir  tout  ce  qui  est  nécessaûe 
transit,  tel  que  le  charbon  ou  le  coke  qui  sert  à  l'appioWI 
sionnement  des  tenders  ;  elles  peuvent  aussi  donner  place  à  Oil 
remise  de  machines  locomotives ,  nommée  en  anglais  enfNi 
house^  à  un  atelier  de  grandes  réparations,  à  des  remises  dei«|| 
ligences  et  de  wagons ,  à  des  logements  d'employés ,  etc.      ^ 

Les  gares  d'arrivée  et  de  départ  doivent  affecter  des  dispositioBt; 
tout-à-fait  distinctes  quand  le  chemin  est  d'une  grande  longucoi 
ou  quand  son  parcours  est  peu  important.  Dans  le  premier  etêf 
la  gare  peut  se  trouver  à  quelques  fractions  de  kilomètrei  dt 
point  qu'il  dessert ,  et  qui  est  généralement  une  capitale,  paici 
qu'il  importe  fort  peu  aux  voyageurs  qui  se  disposent  à  biit 
30  ou  40  lieues  d'être  obUgés  d'aller  chercher  le  point  d'emfan^ 
quement  à  quelque  distance  de  la  ville  où  ils  se  trouvent  ;  dm 
le  second  cas ,  il  faut  indispensablement  que  la  gare  pénètn 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  parce  que  l'on  comprend  que  k 
principal  avantage  du  railway  serait  illusoire  si ,  pour  faire  l$i 
20  kilomètres ,  on  était  obligé  d'aller  chercher  un  peu  bii 
l'embarcadère.  Ces  deux  conditions  influent  donc  singulièremenl 
sur  la  disposition  générale  de  la  gare ,  qui ,  dans  le  premier  casj 
présente  un  emplacement  resserré ,  et  dans  le  second  tout  l'e»- 
pace  nécessaire  pour  placer  les  bâtiments  de  service  dont  nom 

(i)  Chez  Pjulin  <  l  IIe!7.f! ,  rue  de  Seinc-Sainl-Germaui  »  33 ,  à  Farif. 
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^  arlé.  Pour  atténuer  les  dépenses  considérables  qu'en- 
■Kine  rétablissement  des  gares  dans  l'intérieur  des  villes,  on  a 

tié  à  £ûre  aboutir  au  même  point  plusieurs  lignes  et  à  se  ser- 
des  mêmes  bâtiments  pour  le  mouvement  des  voyageurs  et 
marchandises  y  de  ces  lignes  de  directions  différentes.  C'est 
i  que  la  station  de  Manchester  est  commune  à  deux  lignes , 
que  la  station  de  Dèrby,  construite  à  frais  communs  par  le 
d   Gounties,    le  Birmingham    et  Derby,  et  le  Nortk 
d ,  desservira  ces  trois  chemins.  C'est  ainsi ,  enfin  ,  que 
nous  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et  à  Ver- 
partagera  avec  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  l'em- 
ent  qui  lui  sert  de  gare  et  qui  deviendra  commun  aux 
chemins.  Cette  combinaison  présente  ,  outre  l'avantage  de 
Rkonomie,  celui  non  moins  important  de  diminuer  à  l'intérieur 
flki  capitales  le  nombre  des  gares  dont  l'établissement  exige 
■Mjours  des  bouleversements  de  terrains  et  des  mutilations  de 
ÉUdments.  Ce  mode  présente  cependant  quelques  inconvénients 
l^ae  nous  devons  signaler  :  d'abord  ce  point  de  départ  conunun 
ft  plusieurs  chemins  amène  sur  un  même  point  un  très  grand 
teombre  de  voyageurs  et  entrave  par  conséquent  la  circulation  ; 
ftaMuile  il  arrive  souvent  qu'une  même  gare  sert  de  tête  de  ligne 
ft  deux  chemins ,  dont  l'un  est  d'une  plus  grande  importance  que 
ftutre ,  et  que  les  gares  spacieuses  situées  à  l'extérieur  des  villes 
bâtiments  de  service  et  entrepôts  de  marchandises  con- 
au  premier  et  ne  sont  pas  convenables  pour  le  second. 
S  dut  donc,  avant  d'adopter  ce  système,  faire  examiner  ces  di- 
conditions  et  peser  les  inconvénients  en  les  comparant 
avantages  et  à  l'économie.  Avant  tout ,  il  faut  qu'une 
l^[ne  de  chemin  de  fer  soit  accusée  par  une  façade  qui  indique 
m  destination  spéciale.  Après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée  ,  il 
Jmt  que  les  voyageurs  soient  conduits  naturellement  et  presque 
aécessairement  jusqu'aux  salles  d'attente  en  passant  par  les  bu- 
reaux de  distribution  des  billets ,  d'après  le  mode  adopté  pour 
f entrée  dans  les  théâtres.  Quand  les  voyageurs  sont  assurés  de 
leur  place ,  il  convient  qu'ils  passent  de  suite  à  un  magasin  de 
dépôt  destiné  à  recevoir  leurs  malles ,  pour  que  celles-ci  ne 
soient  déposées  que  quand  ils  sont  sûrs  de  partir  et  qu'on  n'ait 
plus  à  se  préoccuper  d'autres  soins  jusqu'au  moment  du  dépait* 
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De  là  les  voyageurs  se  rendent  dans  les  salles  d^attente,  qni 

au  nombre  de  deux  ou  de  trois  correspondantes  k  deux  ou 

catégories  de  places.  Leur  dimension  dépend  de  l'ii 

du  transit  du  railway  et  du  mode  adopté  pour  TattentC: 

Angleterre ,  les  salles  communiquent  directement  avec  les 

toirs  ou  quais  qui  se  trouvent  aux  deux  parties  latérales  (k 

gare  à  l*"  ou  0'°,90  généralement  au-dessus  des  rails,  et' qui 

vent  à  entrer  directement  dans  les  diligences  et  les 

Cette  communication  est  établie  pour  permettre  la 

libre  des  voyageurs  sur  ces  trottoirs  et  dans  les  salles.  Pftr 

méthode ,  les  voyageurs  peuvent  se  placer  directement  et 

cessivement  dans  les  voitures ,  et  ils  supportent  plus  fittikni^ 

les  moments  de  Tattente  ;  mais  d'un  autre  côté  il  peut  anifwj 

que  quelques  uns  prennent  des  places  supérieures  k  cellfli  ||f 

sont  portées  sur  leurs  billets ,  et  alors  il  est  difficile  de  let  té§ 

sortir  au  moment  du  départ ,  surtout  en  France ,  où  l'oo  ril 

toujours  disposé  à  prendre  fait  et  cause  contre  rautoricé ,  ec4f 

nul  moyen  de  répression  directe  n^est  accordé  aux  coaipapiif 

par  le  seul  intermédiaire  de  leurs  agents,  tandis  qu'en  Ao^ 

terre  de  fortes  amendes  sont  imposées  et  perçues  directement  4t 

même  par  contrainte.  En  France ,  on  a  préféré  adopter  le  miili 

tl'attente  dans  les  salles,  pour  ne  pas  être  exposé  à  ces  débati4 

pour  se  mettre  à  labri  des  accidents  qui  pourraient  arriverai 

cette  liberté  accordée  aux  voyageurs  dans  les  gares.  L'incoM 

vénient  de  ce  mode  est  que  plusieurs  centaines  de  personnel  tf 

précipitent  à  la  fois  pour  prendre  leurs  places,  et  que  les  condni* 

teurs  et  agents  ont  beaucoup  de  peine  à  distribuer  conTenaUs* 

ment  la  foule.  On  éviterait ,  ce  me  semble ,  cet  inconvénient  tt 

donnant  aux  compagnies  une  plus  grande  liberté  d'action  q[ri 

leur  permettrait  d'adopter  le  mode  suivi  en  Angleterre. 

La  disposition  des  bâtiments  varie  avec  Tordre  des  départie 
des  arrivées  :  tantôt  ceux-ci  se  font  toujours  sur  la  même  voiei 
tantôt  les  convois  partent  alternativement  sur  une  voie  et 
une  autre.  On  adopte  tantôt  un  bâtiment  de  tête  ,  comme 
gares  de  Paris ,  des  deux  chemins  de  Versailles ,  et  cette 
position  est  convenable,  quel  que  soit  l'ordre  des  départs  ;  tantAl 
deux  bâtiments  latéraux  ,  comme  à  la  gare  du  Pecq  ,  qui  s'ap- 
pliquent au  cas  où  les  départs  ont  lieu  alternativement  d'an 
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H  d'un  autre  ;  tantôt  un  seul  bâtiment  parallèle  aux 
I  et  suivant  l'axe    qui   sépare    les   deux    systèmes  de 
I  comme  à  la  gare  de  Yersailles  (rive  droite)  et  cette 
litîon  convient  aux  deux  modes  adoptés  pour  les  dé- 
;  tantôt  un  seid  bâtiment  latéral ,  comme  à  la  gare  de 
du  chemin  d'Orléans.  Ce  bâtiment,  situé  du  côté  de 
vois  de  départ  y  ne  convient  qu*au  cas  où  l'on  part  ton- 
du même  côté.  Quant  au  meilleur  système  a  adopter, 
donnerons  la  préférence  à  celui  qui  est  adopté  par  la  com- 
du  chemin  de  fer  d'Orléans ,  parce  que  le  service  de 
eur  est  beaucoup  plus  simple  dans  ce  cas ,  et  que  les 
se  distribuent  plus  facilement  quand  ib  sortent  par 
lieors  portes  situées  parallèlement  au  railway ,  enfin  parce 
lH  vaut  toujours  mieux  j  pour   la   régularité  du  service , 
les  départs  aient  lieu  du  même  côté,  surtout  s'ib  sont 

distants  pour  permettre  dans  l'intervalle  de  temps  qui  les 

l^'i^iptfe  de  changer  le  train  de  place ,  c'est-à-dire  de  conduire 
'  ^pr  la  voie  de  départ  les  voitures  qui  auraient  été  amenées  sur 
^  ^  voie  d'arrivée  ;  mais  dans  le  cas  des  grandes  afHuences  ,  et 
^qnand  les  départs  sont  très  rapprochés ,  il  faut  avoir  deux  bâti- 
i^ttits  latéraux ,  ou  un  bâtiment  de  tête ,  ou  un  bâtiment  paral- 
IHe  aux  voies  et  entre  les  deux,  pour  permettre  de  partir 
r  allmiativement d'un  côté  et  d*uu  autre,  et  de  laisser,  pour  le 
t  di^party  les  voitures  à  la  place  où  elles  se  trouvent  à  leur  ar- 
;     rivée. 

Quant  aux  voies ,  elles  doivent  être  au  nombre  de  trois  au 
■IfMnSf  et  il  Csiut  dans  ce  cas  supposer  que  non  loin  de  la  gare 
h  sont  disposées  des  remises  de  voitures  et  de  wagons  pour  la 
composition  des  trains.  Cette  nécessité  des  remises  amène  souvent 
a  donner  aux  gares  cinq  lignes  de  rails  :  deux  servent  pour  l'ar- 
rivée et  le  départ ,  deux  contiennent  les  diligences  et  les  wagons, 
et  la  dernière  sert  au  dégagement  de  la  machine  et  à  ses  mouve- 
ments pour  alimenter  d'eau  la  chaudière  par  les  pompes  ali- 
mentaires et  pour  faire  ses  appi  ovisionnenients.  Ces  cinq  voies 
sont  nûses  en  communication  entre  elles  soit  par  des  croisements, 
soit  par  des  plaques  tournantes.  En  Angleterre,  ce  dernier  moyen 
eit  plus  souvent  employé  ^  en  France ,  on  se  sert  plutôt  des 
croisements.  On  emploie  quelquefois  une  sixième  voie  sur  la- 
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quelle  on  place  les  machines  qui  doivent  faire  le  senrioe  it)â 
journée.  Une  gare  à  six  voies  doit  avoir  une  largeur  de  30 
sans  compter  les  trottoirs ,  auxquels  on  donne  de  3  A  4 
de  largeur.  Pour  calculer  les  dimensions  des  salles  d'attente, 
compte  une  surface  de  0"<i,ôO  pour  chaque  personne  ;  les 
de  courbure  des  croisements  ne  doivent  pas  être  moindres 
200  mètres.  Il  faut ,  sans  les  multiplier  beaucoup ,  établir 
communication  facile  entre  les  voies.  Les  trottoirs  régnent 
une  longueur  de  100  à  200  mètres  ;  au  chemin  de  fer  de 
ils  sont  divisés  en  deux  parties  égales ,  chacune  d'elles  serattt 
chacune  des  deux  catégories  des  places.  Il  conviendrait  de 
nager,  avant  que  d'arriver  à  une  station,  un  plan  indioétf. 
quelques  milhmètres  qui  aurait  un  double  avantage  :  le  pn^: 
mier,  c'est  qu'à  l'arrivée  des  trains  cette  pente  agirait 
force  retardatrice  et  s'ajouterait  à  l'action  des  freins,  dontW 
fort  devrait  être  ])eaucoup  moins  énergique  ;  ensuite ,  au  ms^ 
ment  du  départ  cette  légère  pente  agissant  comme  force 
ratrice  du  train,  celui-ci  aurait  beaucoup  moins  de  peine  A  prenM 
sa  vitesse  do  régime  ;  ainsi ,  de  part  et  d'autre  cette  préctntiof 
présente  de  bons  résultats. 

Les  stations  intermédiaires  doivent ,  par  les  mêmes  molifl^ 
présenter  une  double  pente  à  l'arrivée  et  au  départ.  Elles  senlK 
divisent  en  deux  classes.  Les  stations  intermédiaires  de  proiûèrt 
classe  sont  affectées  aux  villes  populeuses  et  contiennent  qoel^ 
quefois  des  remises  de  diligences  et  de  machines  locomotiveii 
pour  le  cas  où  les  nécessités  du  service  exigeraient  l'emploi  dfll 
unes  et  des  ^utres,  soit  par  suite  d'une  grande  a£9uencede 
voyageurs,  soit  par  suite  d'accidents  arrivés  à  la  machinées 
tête  du  train.  Ces  stations  principales  contenant  l'eau  et  le  coks 
sont  indispensables  à  de  certaines  distances.  La  capacité  du  tea- 
der  d'approvisionnement  permet  de  ne  placer  quelquefois  eei 
stations  qu'à  30  ou  40  kilomètres  de  distance ,  ce  qui  ,  A  val 
vitesse  normale  ,  représente  une  heure  de  marche  ;  mais  c'eK 
un  maximum ,  parce  qu'eu  général  les  tenders  ne  sont  pasaM 
grands  que  ceux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  dont  la 
contenance  en  eau  est  de  4,000  litres ,  et  qui  peuvent  à  la  ri- 
gueur desservir  les  machines  pendant  un  espace  de  45  kilomètreii 
Mais  il  est  rare ,  sur  les  grandes  lignes ,  qu'il  ne  se  trouve  pti 
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mat  cette  distance  des  points  d  arrêt  dont  on  profite  pour  s*ap- 
■DTÎsionner  d'eau  et  de  coke.  Le  combustible  est  renfermé 
■u  de  simples  magasins  couverts,  pour  éviter  l'influence  des 
Hempéries  de  Tair  qui  Tévente  et  Taltère  ;  l'eau  est  contenue 
fccrwlement  dans  des  réservoirs  rectangulaires  alimentés  par 
ke  machine  à  vapeur,  et  qui  dirigent  l'eau  dans  les  tenders  par 
■Êeimédiaire   d'un    appareil    en    fonte  qu'on  nomme  grue 
fàrauUque.  Il  est  important ,  quand  la  ligne  est  assez  longue , 
'avoir  de  distance  en  distance  des  remises  de  machines  locomo- 
>m  qui  sont  destinées  à  porter  secours  en  cas  d'accidents  :  elles 
■iC  géoëralement  à  50  ou  60  kiloni.  Elles  peuvent  aussi  servir 
t  relai ,  parce  qu'une  machine  locomotive  ne  peut  franchir 
ins  se  reposer  une  distance  de  plus  de  125  kilom.,  et  que  d'ail- 
nrs  au-delà  de  cette  limite  l'attention  du  conducteur  peut  être 
op,  fatiguée  pour  qu'il  apporte  autant  de  présence  d'esprit  à 
Wk  service.  Il  convient  donc  d'adopter  le  mode  suivi  en  Bel- 
qae ,  et  qui  consiste  à  changer  de  locomotive  et  de  conducteur 
pès  une  distance  de  60  kilomètres.  Il  faut  alors  que  ces  stations 
ntiennent  une  voie  de  plus  pour  le  dégagement  de  la  machine 
■i  se  trouvait  en  tête  du  train.  Les  stations  de  deuxième  classe 
evervent  les  localités  dans  lesquelles  le  transit  est  moins  fré- 
nent ,  et  ne  contiennent  des  approvisionnements  d*eau  et  de 
Bke  que  dans  le  cas  où  la  distance  entre  deux  stations  princi- 
iles  est  plus  grande  que  30  kilom.  Dans  la  plupart ,  le  convoi 
e  fait  que  passer,  et  elles  ne  contiennent  alors  que  les  salles 
rattente  et  les  bureaux  de  distribution  de  billets. 
Le  nombre  des  stations  dépend  du  développement  des  rela- 
ioDS  établies  sur  le  railway,  de  la  longueur  de  son  parcours  et 
le  l'importance  des  points  intermédiaires  par  où  il  passe  ou  dont 
1  s'aj^roche.  Le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  dont  la 
oogueur  est  de  5,120  mètres ,  a  dix-huit  stations ,  y  compris 
es  gares  extrêmes ,  ce  qui  donne  2,844  mètres  pour  la  distance 
loyenne  entre  chacune  d'elles ,  un  peu  moins  de  3/4  de  lieue 
le  France.  Le  chemin  de  Londres  à  Birmingham  n'en  a  que  dix- 
mit  aussi ,  y  compris  les  gares  extrêmes  sur  son  parcours  ,  qui 
st  de  180,000  mètres,  ce  qui  donne  11  kilomètres  de  distance 
aitre  chaque  station  ,  ou  3  Ueues  1/2.  Victor  Bois. 

STATIQUE.  (  Mécanique,  )  Cette  science  considère  les  corp3 
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à  l'état  de  repos  et  traite  de  leur  ^uilibre.  Cest  one  des 
branches  de  la  mécanique  ;  dans  Pautre  on  s^occupe  plus 
culièrement  des  corps  à  Tétat  de  mouvement ,  et  de  leun 
tions  dans  les  machines  ;  c'est  ce  qu'on  nonune  plus  pti 
rement  dynamique  ou  mécanique  proprement  dite.   Ai 
doit  être  regardé  comme  l'inventeur  de  la  statique  ;  il 
premier  la  propriété  générale  du  centre  de  gravité ,  et  il 
mina  ce  point  dans  plusieurs  figures,  telles  que  le 
gramme ,  le  triangle  y  le  parabole ,  etc. 

Dans  cette  science ,  on  considère  les  corps  comme 
ment  inertes,  c'est-à-dire  ne  pouvant  pas  prendre  de  moui 
par  eux-mêmes,  pas  plus  qu'ils  ne  peuvent  le  suspendre 
une  cause  étrangère  a  vaincu  leur  inertie. 

Dans  Tétat  d'équilibre ,  les  forces  n'ont  pas  d'effet  actod,  i 
elles  ne  produisent  qu'une  simple  tendance  au  moovi 
L'équilibre  résulte  de  la  destruction  de  plusieurs  forces  qm 
combattent  et  qui  anéantissent  Taction  qu'elles  exercent 
unes  sur  les  autres.  L'objet  de  la  statique  est  de  savoir 
cette  destruction  s'opère.  Le  principe   fondamental  de 
science  est  que  deux  forces  égales  et  directement  opposées , 
tant  d'un  même  point,  se  détruisent  et  n'altèrent  pas  Véi 
du  corps.  jj 

n  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  donner  ici  les  diTM 
théorèmes  sur  lesquels  s'appuie  la  statique  ;  nous  nous  oontSM 
terons  de  renvoyer  le  lecteur  au  traité  de  M.  Poinsot. 
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Si  des  didicuUés  sou  vent  très  embarrassantes  à  soulever  viennal 
contrarier  les  fondeurs  dans  le  moulage  et  le  coulage  des  pikS 
de  dimensions  moyennes,  des  diflicuhés d'un  bien  autre  ordit 
se  présentent  lorsqu'il  s'a|>it  d'exécuter  des  objets  de  grands  fti* 
tuaires  ou  des  monuments. 

Aux  articles  Fondeurs  et  Moulage  nous  avons  déjà  indiqvi 
ce  qui  a  rapport  au  travail  général  des  fonderies  ;  nous  n*auroH 
à  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  a  trait  à  l'exécution  des  ob 
jets  de  grande  mouleric  en  bronze.  Nous  ne  pouvons  miem 
faire  à  ce  sujet  que  de  signaler  les  améliorations  imporUnte 
que  cet  art  doit  à  M.  Soyez ,  l'un  des  plus  habiles  fondeurs  qm 
l'on  puisse  citer. 
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Tiois  points  importants  se  présentent  dans  l'exécution  de  statues 
êe  monuments  en  brome:  la  préparation  du  moule ,  le  cou«* 

I  de  la  pièce,  la  bonne  composition  et  la  fonte  de  l'alliage.  Si 
laccidents  graves  peuvent  être  indiqués  sous  les  deux  premiers 
itt  de  vue,  la  composition  du  bronze  n'a  pas  moins  d'in- 
|lHe,etsous  ce  rapport  on  peut  signaier  de  remarquables  më* 
^pies  obtenus  par  divers  fondeurs  chargés  de  l'exécution  d'im- 
tlats  monwnents,  parmi  lesquels  nous  indiquerons  seulement 
Bllaiine  de  la  place  Vendôme ,  dont  les  diverses  parties  sont 
■oiées  d'une  manière  si  variée,  qu'arrivé  au  tiers  supé* 
pie  fiondeur  ne  se  trouvait  plus  avoir  qu'un  potin  de  mau» 
bnatorei  tandis  que  la  partie  inférieure  portait  un  titre  trop 

jhCut  que  Ton  ne  saurait  trop  signaler  est  celui  qui  ressort 
ISmalyse  des  bronzes  des  frères  Keller  qui  ornent  Ver* 
les,  c'est  que  leur  titre  est  régulier,  ce  qui  prouve  la  per«* 
im  k  laquelle  étaient  parvenus  ces  habiles  fondeurs  à  tme 
Ipe  où  les  arts  chimiques  étaient  moins  avancés  qu'à  l'époque 
rile.  Frappé  de  ce  fait,  et  d'après  les  conseils  de  M.  d'Arcet, 
aiait  analysé  les  bronzes  des  Keller,  M.  A  lavoine,  occupé  de 
(cation  de  la  colonne  de  Juillet,  avait  posé  dans  le  cahier 
charges  va»  condition  qui ,  pour  la  première  fois ,  donnait 
taranee  qu'un  grand  monument  serait  uniforme  dans  sa 
qwsition*  Cette  condition  était  que  toutes  les  pièces  dont  se 
Ifoierait  la  colonne  seraient  analysées  et  ne  seraient  accep* 
IfSoas  ce  point  de  vue ,  qu'alors  qu'elles  se  trouveraient  au 

II  désigné,  en  accordant,  bien  entendu,  une  tolérance  au- 
■s  et  au-deflsous.  Ce  titre,  pris  dans  la  moyenne  de  la  com- 
pton  des  bronzes  des  Keller,  était  de 

kvre,  01  40;  Zinc,  5  53;  Étain,  1  70;  Plomb,  1  37, 
wgé  par  le  ministre  de  l'intérieur  de  procéder  aux  analyses 
iHaires  pour  remplir  ce  but  important ,  j'ai  examiné  chaque 
iDtillon  qui  m'a  été  remis  ;  mais  par  suite  de  la  mort  de 
Abvoine,  et  des  changements  dons  la  direction  des  travaux, 
a  discontinué  de  faire  analyser  un  grand  nombre  des 
es,  et  par  cet  inconcevable  changement,  en  même  temps 
le  ministre  obtenait  des  chambres  une  allocation  pour  Taché* 
lent  du  monument ,  on  renonçait  à  l'emploi  du  seul  moyen 
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d'en  assurer  la  bonne  exécution  sous  le  rapport  de  la  nature 
métal  qui  entrait  dans  sa  confection,  et  Ton  retombait  dam 
ce  vague  reproché,  à  juste  titre,  à  Texccution  des  mon 
antérieurs.  600  pièces  environ  devaient  être  analysées,  3 
été  fait  que  100  analyses.  Il  résulte  de  ces  essais  que  1*00 
obtenir  le  titre  d'une  pièce  en  prenant  un  fort  jet  sb  toi 
milieu  de  sa  hauteur. 

L'exemple  donné  par  M.  Alavoine  mérite  d'autant  plus  d 
signalé ,  que  Ton  trouve  plus  rarement  dans  les  architectes 
telligence  des  questions  d'art  étrangères  à  l'architecture 
ment  dite ,  et  l'on  devra  regretter  qu'un  moyen  auaâ 
d'assurer  la  composition  uniforme  d'un  grand  monument 
resté  inappliqué  par  suite  de  calculs  mesquins ,  peu  dignes 
figurer  dans  de  semblables  occasions ,  et  de  la  négligence  à  \ 
complir  une  surveillance  destinée  à  fournir  des  résultats 
importants. 

Tout  le  monde  se  souvient  encore  de  la  bigarrure  si 
gréable  à  l'œil  qu'a  offerte  long-temps  la  colonne  de  la 
Vendôme  par  la  production  de  la  patine ,  qui  recouvre  toaji 
plus  ou  moins  promptement  le  bronze  exposé  à  l'action 
l'air  humide ,  bigarrure  due  en  grande  partie  à  la 
de  nature  des  diverses  pièces  dont  ce  monument  est  com 
La  colonne  de  Juillet,  si  toutes  ses  parties  eussent  été 
même  composition ,  n'aurait  rien  offert  de  semblable ,  et,  tam: 
le  rapport  de  la  comptabilité  relative  à  ce  monument ,  TunitiJ 
mité  de  composition  aurait  présenté  un  bien  autre  avantsfS 
encore. 

La  description  minutieuse  de  tous  les  procédés  relatifs  à  la 
fonte  des  objets  monumentaux  en  bronze  exigerait  une  étendue, 
disproportionnée  avec  la  natuie  de  cet  ouvrage  ;  nous  devons 
nous  borner  à  des  indications  succinctes.  L'un  de  nos  plus  liabiles 
fondeurs ,  M.  Soyez ,  a  apporté  dans  la  fonte  des  grandes  piècei 
de  bronze  des  améliorations  qui  lui  ont  permis  d'exécuter  d'un 
seul  jet  et  sans  défauts  des  objets  que  Ton  aurait  à  peine  espéré 
voir  réussir  par  les  procédés  ordinaires  ;  tels  sont  le  chapitean 
colossal  et  la  statue  de  la  colonne  élevée  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille,  qui  offraient  de  nombreuses  difUcultés,  qu'a  toutes  sur- 
montées ,  avec  un  rare  bonheur,  cet  artiste  distingué. 
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kos  le  système  de  moulage  habituellement  suivi ,  les  fosses 
loUTent  humides  et  quelquefois  même  innotiddes,  et,  sui- 
la  dimension  des  pièces,  il  faut  les  coniblci' plus  ou  moins 
létenienl  >  on  y  établit  un  massif  de  maçonnerie  ,  qui  aug- 
t  U  difficullé  de  dessécher  la  partie  inféi  icurc  du  moule  ; 
■  creuser,  au  contraire,  par  des  déblais  plus  ou  moins  con- 
ables. 

Bt  par  assises  que  l'on  étabUt  le  moule ,  ce  qui  muUiphe  les 

NUS,  et  pour  les  retenir  il  faut  de  nombi'eu<c  boulons,  qui 

unissent  cepuudant  encore  qu'une  imparfaite  solidité  ;  le 

cernent  de  ces  diverses  pièces  élargit  les  joints  et  donne 

^taer\es  de  métal ,  quelquefois  même  k  des  accidents  qui 

^HJHnent  la  pièce  elle-même ,  parce  que  le  plâtre  qui  sert 

^^^Hbs  orifices  augmente  encore  l'humidilé  du  moule. 

HpnF.  Soyez,  au  fond  de  l'une  des  fosses ,  se  trouve  établie 

"le  mobile  formée  de  cadres  en  fonte ,  dans  lesquels ,  à  la 

de  32  centimètres ,  sont  fixés  des  montants  eu  fer  qu'as- 

des  crochets  convenables.  Par  ce  moyen,  on  élève  à 

:  le  plancher  servant  à  établir  le  moule,  et  en  plaçant 

de  celui-ci  des  plaques  en  lûle,  ou  forme  une  étuve  que 

diaulTe  facilement  au   mo^eu  d'un  fourneau  étabU    au- 

lieu  des  nombreuses  pièces  qui  formaient  par  leur  réunion 
éeaa  moules ,  M.  Soyez,  n'en  emploie  que  deun ,  qui  sont 
S  au  moyen  de  txtulons  placés  à  50  cenùinèl.  de  distance , 
iTcrsent  le  moule  et  sont  scirés  avec  des  écrons  de  10  cen- 
res  carrés  ;  à  16  centimètres  du  modèle ,  il  établit  sur 
K  côté  du  moule ,  de  haut  en  bas ,  une  rainure  coupée  par 
ulre semblable  à  la  partie  inférieure ,  de  soite  que  les cou- 
■ont  coupées  par  un  écrou  de  0"',04  de  largeur  et  de 
I  de  profondeur.  Quand  le  moule  est  bien  serre  et  bou- 
,  on  le  reuiplit  de  sable  de  Fontenay  un  peu  frais,  que 
JMle  fortement ,  ce  qui  permet  d'éviter  de  l'enterrer, 
u  la  rtte  de  faciliter  le  dégagement  des  gax  du  moule, 
ex  place  dans  les  évents  des  tampons  de  ouate  imbibée 
,  et  les  fait  communiqi-er  entre  eux  et  avec  le  bassin  de 
^  iDoyeD  de  ouate  sèo  e  :  il  en  résulte  que  le  bronze 
otUe  cette  ouate  en  pénétrant  dans  le  moule ,  et  ^u  a 
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tous  les  évents  les  gaz  s'enflamment  i  la  fob;  aoHÎ  8 
suffisent-elles  pour  couler  une  statue  de  4  A  5  mètres. 

Parmi  les  pièces  récemment  fondues  par  M.  SoyeSiOC 
offraient  de  très  grandes  difficultés ,  nous  devons 
statue  de  la  place  de  la  Bastille ,  haute  de  4*,S5  > 
la  pointe  du  pied,  très  inclinée  en  avant  ^  et  dcTant  être] 
à  45  mètres  de  hauteur. 

Par  les  anciens  procédés  de  moulage ,  il  eût  profaabl 
indispensable  de  fondre  cette  statue  en  plusieurs  pièces ,  oa 
la  partie  supérieure  étant  très  mince,  et  se  refroidissant 
une  grande  rapidité ,  la  jambe  sur  laquelle  repose  la 
serait  séparée  en  laissant  une  déchirure  de  25  millii 
contraction  du  métal  étant  de  12  à  14  millimètres  par  m^ 

M.  Soyez,  pour  éviter  ces  inconvénients,  a  coulé  cette 
la  tête  en  bas  ;  mais  cette  disposition  ne  faisait  que 
danger,  car  alors  le  bas  de  la  jambe  aurait  cassé,  en 
fissure  de  12  millimètres  environ  de  chaque  côté  du  pied* 
bile  fondeur  a  surmonté  cette  difficulté  en  plaçant  de 
côté  du  pied  ime  branche  de  cuivre  de  0*,66  de  largeur, 
née  par  une  forte  tête,  destinée  à  obliger  le  pied  A 
mouvement  du  genou,  et  le  résultat  a  été  tel  que  la 
offert  aucun  défaut.  La  partie  supérieure  du  corps  a  4  à  5l 
mètres  d'épaisseur;  les  ailes,  2  milUmètres;  la  jambe  qui 
porte  la  figure,  55  millimètres  à  la  partie  inférieure;  cette  ^ 
seur  diminue  jusqu'à  la  cuisse  ;  cette  partie  épaisse  a 
gueur  de  2*,30. 

On  se  sert  habituellement  de  grues  pour  le 
pièces  de  moule  ;  mais  lorsque ,  réduites  à  deux  «  par  eii 
pour  la  statue  dont  nous  venons  de  parler ,  elles 
45,000  kilog. ,  leur  mouvement  deviendrait  presque  û 
Pour  y  parvenir,  M.  Soyez  a  transporté  ses  deux  pièces  de: 
au  moyen  d'un  chariot  et  d'un  petit  chemin  de  fer,  el 
sorte ,  quatre  hommes  armés  de  leviers  ont  pu  mettre  i 
vement  ces  énormes  masses. 

La  réduction  du  nombre  des  pièces  rend  très  facile  la 
dont  les  nombreuses  coutures  des  anciens  moules  mull 
beaucoup  les  difficultés. 

M.  Soyes  a  également  apporté  à  la  constructîott  dkt 
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dqœs  modifications  qui  paraissent  avoir  fourni  de  bons  ré- 
Uts ,  en  abaissant  la  voûte ,  et  y  pratiquant  une  ouverture 
30  centimètres  carres ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  introduit 
piéuly  chauffé  sur  la  voûte  elle-même,  pour  ne  pas  refroidit 
Ibomeau  lors  de  son  introduction.  On  doit  charger  la  grille 
|tat  de  le  fiûre  pénétrer  dans  l'intérieur. 
Le  brassage  da  métal  fondu  *  s'opère  uniquement  au  moyen 
|§erches  en  bois ,  qui  agitent  mieux  la  masse  et  ne  risquent 
I  de  porter  dans  l'alliage  une  proportion  de  fer  assez  considé- 
pk»  H.  Gaultier  de  Gladbrt. 

PIÉRÉOTOMIE;.  (  Géométrie  appliquée.  )  Ce  mot  est  dérivé 
k  pec,  et  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  coupe  des  pierres. 
|t  une  science  qui  forme  une  des  branches  importantes  de  la 
rie  descriptive ,  et  qui  n'en  est  qu'une  application.  Les 
à  donner  aux  pierres,  soit  dans  l'établissement  des  murs, 
tduis  Tappareillage  des  voûtes  et  des  escaliers ,  composent  la 
qu'on  nomme  stéréotomie,  11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
>nnaire  de  traiter  une  science  dans  toutes  ses  parties  ; 
ne  pouvons  donc  qu'en  donner  une  idée  ici,  et  renvoyer 
ouvrages  spéciaux. 

jjTJiablîssement  des  murs  droits  et  biais ,  verticaux  et  en  talus, 
iTétude  de  la  coupe  des  pierres.  Pour  qu'un  mur  soit  bien 
lit  9  il  faut  en  effet  autre  chose  qu'une  bonne  qualité  de 
présentant  un  volume  convenable ,  il  faut  encore  une 
disposition  de  ces  pierres.  La  stéréotomie  donne  les  meil- 
1  formes  à  adopter.  Il  faut,  si  rcfTort  est  vertical,  placer 
à  suivant  leur  lit  de  carrière ,  c'est-à-dire  la  surface  sui- 
Ihqueile  elles  reposent  les  unes  sur  les  autres.  Si  l'effort  est 
ou  horizontal ,  il  faut  que  le  lit  de  carrière  se  trouve 
k  l'effort.  On  appelle  parement  la  face  taillée  qui  forme 
du  mur;  on  nomme  parpaings  les  pierres  qui  ont  deux 
Ils  dans  le  sens  de  la  longueur.  Les  joints  doivent  alterner 
ks  surfaces  pleines.  En  général ,  on  doit ,  dans  la  coupe  des 
,  1^  augmenter  les  surfaces  planes ,  suivant  lesquelles  les 
touchent;  2^  éviter  de  faire  toucher  les  pierres  suivant 
brisées  ou  courbes;  3**  éviter  les  angles  aigus,  et  faire 
I  coupes  perpendiculaires  entre  elles.  (  Yoy.  les  mots  Cou- 
Iknoosi  j  Maçoh  f  Maçonnerie  ,  Mur.) 
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L'appareillage  des  voûtes  exige  aussi  l'emploi  de  précanlil 
que  nous  étudierons  d^une  manière  spéciale  à  l'article  Yotni 

La  partie  la  plus  compliquée  de  la  stéréotomie  est  cdbi 
traite  de  la  rencontre  des  solides  et  de  l'intersection  des  i 
En  effet ,  Farétc  droite  ou  courbe ,  suivant  laquelle  i 
les  surfaces  qui  se  rencontrent,  exige  un  appareillage 
qu'il  faut  étudier  suivant  les  différents  cas.  La 
criptive  donne  les  différentes  courbes  obtenues  par  leiii 
sections  des  surfaces.  La  coupe  des  pierres  donne  la 
disposer  celles  qui  composent  cette  intersection  ;  chaque 
ticulier  exige  une  coupe  particulière   et  une  disposition 
des  joints. 

Un  problème  de  construction  en  pierres  se  compose  dei^ 
rations  suivantes  : 

V  Construction  des  données  et  de  l'appareil  qui  résolltl 
formes  adoptées;  ;| 

2®  Détermination  de  toutes  les  lignes  de  pénétralioiili| 
voûtes  et  de  leurs  surfaces  des  joints  ;  i 

3**  Rabattement  et  développement  des  différentes  beetJ 
on  veut  avoir  la  grandeur  ; 

4®  Recherches  du  parallélipipède  capable ,  tracé  et  taiOe  4 
pierre.  j 

La  première  opération  est  déterminée ,  soit  par  rensemUl 
monument,  par  sa  distribution  intérieure  et  extérieure,  soiÉ 
les  conditions  d'équilibre ,  auxquelles  doivent  satisfaire  kil{ 
verses  parties,  soit  enfin  par  les  conditions  spéciales  à  la «4 
des  pierres  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure,  et  qui  coiMÉ| 
éviter  les  angles  aigus  et  les  surfaces  courbes  et  brisées,  i^ 
de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  faire  joindre  exactemall 
surfaces  qui  ne  sont  pas  simplement  planes ,  et  de  la  difid 
non  moins  grande  de  maintenir  intacts  les  angles  aigus. 

Quant  à  la  taille  des  pierres  proprement  dite,  il  y  a 
thodes  distinctes,  que  l'on  appelle  méthode  par  équarrià 
et  méthode y^/zr  bcuveau.  La  premièi;e  méthode  consiste  A' 
une  face  parfaitement  plane  sur  la  pierre;  sur  cette  faoe< 
porte  une  sorte  de  panneau  qui  affecte  exactement  la 
la  pierre ,  et  suivant  lequel  on  la  taille;  pour  la  facesuivanli 
sa  sert  d'un  second  panneau,  qui  affecte  la  forme  de  latM 
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pftte,  et  ainsi  de  suite.  La  métliode  par  beuveau  consiste  à  se 
■rrir  d'an  angle  formé  de  deux  pièces  de  bois  assemblées  à  pi- 
ipol articulé:  après  aToir  dressé  une  face,  on  applique  le  beu- 
itlviu  sur  cette  Csce,  et  Ton  trace  Faréte  de  la  face  suivante;  en 
iNfpËqnant  plusieurs  fois  cet  instrument  sur  Taréte ,  on  arrive  à 
Hterminer  exactement  la  seconde  surface  plane ,  et  l'on  opère 
tit  la  même  manière  pour  les  autres.  La  première  méthode  pré- 
*°«Hite  un  inconvénient  I  c'est  que  souvent  on  taille  des  faces  inu* 
l'des;  en  effet,  dans  le  cas  où  les  angles  ne  sont  pas  droits,  ou  est 
"**  iHigé  de  détruire  une  partie  de  la  surface  plane  qu'on  avait 

*  'Iressée  par  équarrisseinent  pour  arriver  à  donner  l'angle  indi- 

*  <|uépar  l'épure;  elle  présente,  d'un  autre  côte,  un  avantage f 
^est  que  l'on  prend  toujours  par  cette  méthode  la  plus  petite 
pierre  qui  puisse  convenir,  en  traçant  le  parallélipipède  capable. 

*  Li  seconde  méthode  évite  ce  tâtonnement ,  puisque  le  tailleur 
de  pierre  suit  exactement  son  beuveau  ;  mais  elle  présente  un 

^  grand  déchet  de  pierre.  Le  mieux  est  de  combiner  ces  deux  mé- 
thodes-   ^  V.  B. 

^  STÉRBOTYPIE.  (  Technologie.  )  Si  «lans  la  ttpogr  aphib  rem- 
ploi des  caractères  mobiles  offre ,  avec  d'incomparables  avan- 
tages ,  l'un  des  plus  ingénieux  moyens  de  reproduire  toute  es- 
pèce de  texte  ,   une  fois  composée  ,  une  forme  offre ,  d'une 

^  part,  des  difficultés  dans  sa  conservation ,  et ,  d'un  autre  côté , 

^  exige  ime  mise  de  fonds  très  considérable.  Alors ,  si  un  ouvrage 
doit  être  tiré  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  ou  ce  tirage 

■  doit  avoir  lieu  immédiatement ,  ou  bien  l'on  s'expose  à  repro- 
duire dans  uue  nouvelle  composition  ,  toujours  très  coûtaise , 
de  nombreuses  fautes,  que  les  plus  grands  soins  apportés  dans  la 
correction  font  toujours  si  difficilement  disparaître. 

Tous  ces  inconvénients  s'évanouissent  dans  la  stéréotypée,  qui 
conÂste,  après  qu'une  page  a  été  composée  en  caractères  mobiles, 
k  en  prendre  une  empreinte,  et,  au  moyen  de  l'alliage  des  carac- 
tères d'imprimerie,  à  reproduire  une  planche  solide,  d'une 
faible  épaisseur ,  qui  peut  fournir  un  nombre  très  considérable 
d'épreuves,  de  suite,  ou  d'une  manière  aussi  internuitcute  que  le 

besoin  l'exige. 

Nous  regardons  comme  inutile  de  faire  ici  l'historique  de  cet 
■rt,  il  nous  iuifira  de  dire  à  son  sujet  que  les  ailicpics  que  l'on 
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ea  a  faites  en  piëlendant  qu'il  ôtait  à  riniprcssiou  en  cartctiMl 
luûLiks  ce  qui  la  distinguait  parlicuUcreineDt  en  peniietUat, 
a4  moyen  d'un  petit  nombre  de  lettres ,  de  reproduire  un  texti 
i]Q4éAMi  >  i^'^t  nulknusnt  fondé ,  car  c'est  toujours  ayec  ces  d» 
r^ctères  que  Ton  compose ,  et  le  stéréotypage  nV  d'autre  b^ 
que  de  conserver  commodément  et  économiquement  les  pt|Bl 
ainsi  obtenues. 

Une  page  étant  composée ,  on  ï impose  dans  un  cadre  en  boiii 
et  on  la  recouvre  d'une  couche  de  plâtre  de  5  à  6  milUmètM 
d'épaisseur  %  si  l'opération  a  été  bi>*n  faite ,  la  planche  de  pUtn 
reproduit  avec  la  plus  parfaite  fidélité  les  détails  les  plus  déU 
4es  lettres  ;  lorsqu'elle  est  suffisamment  affermie ,  on  l'enlève  i| 
on  la  laisse  sécher  a  l'air  ;  on  en  place  ensuite  de  champ  un  pkl 
ou  moins  grand  nombre  dans  une  étuve  chaii£Fée  à  3(XP  envirai 
p4L^  un  fourneau  placé  inférieureinent ,  en  les  appuyant  sur  ià 
cadres  verticaux  en  fer  ;  eu  même  temps ,  on  (ait  chauffer  dafl 
une  capacité  plus  voisine  du  feu ,  les  moules  en  fonte  destinés^ 
obtenir  les  planclics  de  métal.  Ces  moules  ^  composent  d'ori 
caisse  en  fonte  de  la  dimension  convenable  pour  le  format  à  A 
tjenir,  muni  d'oreilles  au  moyen  desquelles  on  peut  les  enleti 
et  les  porter  dans  le  bain  de  métal ,  et  d'une  plaque  de  wàp 
nature,  formant  couvercle,  reposant  sur  le  bord  intérieur  A 
moule  présentant  une  ouverture  à  chaque  extrémité ,  et  Ui 
saut  entre  lui  et  le  fond  de  la  caisse  une  distance  de  12  A  I3cti 
timctrcs.  Après  avoir  retiré  un  moule  du  four,  <m  y  plact  I 
planche  de  plâtre,  les  caractères  en-dessous;  on  pose  lecouverdl 
et  Ofi  saisit  le  tout  au  moyen  d'une  griffe  fixée  à  l'exlréoiil 
4'un  levier  coudé  ûxé  sur  un  arbre  vertical  pouvant  preodl 
un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même ,  et  on  le  plonge  |NI 
^  peu  dans  le  bail;  d'alliaf;e  (  voy.  Fondeur  en  caractères)  M 
formé  dans  une  chaudière  en  fonte.  Le  moule  étant  toujounn 
peu  incliné  dans  ce  bain,  le  métal  en  fusion  pénètre  par  l'ilB 
des  ouvertures  et  chasse  devant  lui  l'air  qui  sort  par  rouvertoi 
opposi'^e  ;  ce  métal  soulève  la  planche  de  plâtre  ,  et  par  i 
pression  qu'il  produit  dans  l'iiitéricur  du  moule ,  pésèCi 
dans  tous  ses  détails.  Après  quelques  instants,  au  mo}f 
du  levier,  on  retire  le  moule  du  bain ,  et  on  le  porte  sur  01 
petite  caisse  remplie  de  gros  sable  humide ,  reposant  lur  m 
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liUe  oA  Ton  entretient  de  Teau ,  et  Ton  recommence  la  même 
cpératioa  sur  d'autres  :  par  le  refroidissement ,  le  métal  se  con* 
Mctant,  OD  est  obligé  d'en  verser  dans  le  moule  une  petite  quan- 
tité. Lorsque  le  moule  est  suffisamment  refroidi ,  on  en  retire 
Il  j^tre ,  qui  n*est  plus  bon  à  aucun  usage ,  et  on  enlève  la  page 
itméud. 

Mftlgré  les  soins  apportés  à  Topération  et  les  dispositions  des 
■ooks,  les  planches  obtenues  ne  pourraient  être  imposées  sans 
ttks;  elles  exigent  d'ailleurs  quelques  réparations.  Pour  leur 
èBBDer  une  épaisseur  bien  régulière ,  on  les  monte  sur  le  nez 
d'un  TOUR,  et  au  moyen  d'un  outil  placé  sur  un  chariot  à  vis , 
10  les  ajuste  exactement.  Les  planches  passent  ensuite  dans  les 
■ains  de  divers  ouvriers  qui  approfondissent  à  V échoppe  toutes  les 
purties  creuses  qui  offriraient  encore  trop  de  saillie  ;  on  répare 
fori/  des  lettres  qui  présenteraient  quelque  défaut',  et  enfin  l'on 
mplace  celles  qui  ne  pourraient  servir,  en  les  enlevant  au 
fciet  et  soudant  à  la  place  une  lettre  mobile.  Les  corrections  ou 
ohuigements  se  font  de  la  même  manière;  seulement,  quand  ils 
nat  trop  considérables ,  on  coupe  cette  partie  et  on  y  soude  nn 
bagment  de  planche  de  même  dimension. 

An  lieu  de  plonger,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  moule 
M  plâtre  dans  le  bain  de  métal,  un  certain  nombre  de  fondeurs 
jtottlent  le  métal  ;  mais  il  parait  que  ce  procédé  fournit  plus  de 
loufilnres  que  le  premier ,  et  fournit  des  pages  moins  parfaites , 
Milgré  le  soin  que  l'on  a  de  placer  bien  horizontalement  les 
moules;  les  planches  ne  peuvent  pas  être  employées  sans  les 
Mettre  sur  le  tour,  si  on  veut  ne  pas  avoir  besoin  de  les  caler  ;  à 
k  vérité ,  on  n'a  pas  besoin  d'un  aussi  grand  bain  d'alliage  que 
pour  l'immersion ,  et  la  main-d'œuvre  est  un  peu  moindre  ; 
luûs  ces  faibles  avantages  ne  paraissent  pas  compenser  les  incon- 
vénients que  nous  avons  signalés. 

Un  procédé  tout  différent  pour  la  formation  des  planches  est 
nivi  par  quelques  fondeurs  :  au  lieu  de  prendre  avec  le  plÂtre 
la  creux  qui  sert  ensuite  à  reproduire  la  lettre ,  on  applique  du 
papier  sur  la  surface  de  la  page  composée  en  caractères  mobiles, 
et  l'on  somiiet  le  to:;t  à  une  pression  convenable  ;  le  creux  qui 
R  forme  sert  ensuite  à  obtenir  les  planches  par  coulage.  On  l'e^ 
proche  à  ce  procédé  de  ne  pas  donner  des  empreintes  aussi  par-  ' 
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faites  que  celles  que  l'on  obtient  avec  le  plâtre  ;  malgit  k 
pression ,  ce  papier  ne  peut  pénétrer  entre  les  lettres  en  fomMÉt 
des  surfaces  bien  angulaires ,  c'est  toujours  une  portion  de 
courbe  qui  donne  alors  de  la  rondeur  à  la  lettre. 

Quoiqu'il  en  puisse  être  de  ce  reproche,  il  ne  nous  parait pv 
qu'il  y  ait  grand  avantage  dans  l'emploi  du  papier,  si  ce  n'crt 
que  la  matière  peut  encore  conserver  quelque  valeur,  tudil 
c|ue  le  plâtre  qui  a  servi  à  faire  les  moules  est  perdu  ;  mais  cette 
considération  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  le  fait  tpt 
nous  avons  signalé ,  si  réellement  la  reproduction  du  type  eit 
moins  parfaite. 

Le  procédé  de  Jacoby  pour  la  formation  de  planches  par  Tac* 
tion  d'un  faible  courant  électrique ,  est  peut-être  destiné  à 
fournir  des  reproductions  qui  surpasseront  tout  ce  que  l'on  a 
obtenu  jusqu'ici  de  plus  parfait  en  ce  genre,  et  déjà  des  pi|ei 
de  typographie  et  des  gravures  ,  aussi  bien  que  des  reUeis  coih 
sidérables,  ont  été  obtenus,  qui  font  prévoir  tout  cequeTo^ 
peut  attendre  de  ce  procédé.  Nous  en  avons  déjà  parlé  au  moi 
Sels  ,  et  nous  devons  ajouter  ici  quelques  notions  nouvellemait 
publiées  à  cet  égard. 

M.  Jacoby  ayant  trouvé  que  le  graphite  pouvait  par^ses  pro- 
priétci  électriques  déterminer  le  dépôt  du  cuivre ,  et  profitant 
de  la  grande  ténuité  à  laquelle  on  peut  amener  ce  corps,  s'eneit 
servi  pour  obuuiir  des  empreintes  galvaniques  en  cuivre, ai 
moyen  de  moules  en  cire,  en  bois,  en  plâtre,  et  mieux, en 
acide  stéarique.   L'appareil  dont  il  se  sert  est  le  suivant  : 

Au  fond  d'uue  caisse  en  cuivre  ou  en  plomb ,  munie  d^oa 
siphon  ,  on  place  une  planche  en  bois,  sur  laquelle  on  fait  repo- 
ser un  moule  en  acide  stoarique,  fixé  à  un  conducteur  commo- 
uiquant  au  cylindre  en  zinc  d'un  couple  galvanique;  à  la  partîi 
supérieure,  on  place  un  cadre  en  bois  garni  en  flanelle ,  potti 
arrêter  L  s  matières  élraniièrcs  qui  se  séparent  du  cuivre  for- 
mant le  pôle  négatif,  et  reçoit  le  (il  fixé  au  galvanomètre  à  fi 
court.  La  batterie  est  renfermée  dans  un  cylindre  en  terre  pe 
cuite. 

Le  second  appareil  consiste  en  une  caisse  en  bois ,  revêtue  ir 
téricurement  de  plaques  de  verre  et  séparée  en  deux  parti* 
in''gAles  par  une  plaque  de  terre  cuilc.   Un  petit  crible,  à  i 
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Mitie  sopérieure,  supporte  le  sulfate  de  cuivre;  une  plaque  de 
inc  se  trouve  dans  Tune  des  extrémités;  une  de  cuivre  ou 
Tune  autre  substance  recouverte  de  graphite,  de  l'autre;  un  fil 
piî  les  réunit  traverse  le  galvanomètre. 

M.  Jacoby  a  obtenu  par  ce  moyen ,  et  dans  l'espace  de  peu  de 
jours,  des  épreuves  remarquables  par  leur  perfection. 

H.  Gaultier  ds  Glaubbt. 

STORAX.  Yoy.  Baumi. 

STROMTIANE.  ((7^'/7i/e//i^i/5/nW/<?.)  Nous  n'aurions  pas  eu 
à  nous  occuper  de  la  strontiane  si  l'un  dos  composés  auquel  elle 
peat  donner  naissance,  le  chlorure  de  strontium ^  n'était  employé, 
ptr  exemple ,  dans  les  artifices^  pour  produire  une  belle  flamme 
pourpre.  (  f^oy.  Artificier.) 

La  strontiane  existe  particulièrement  dans  la  nature  à  l'état  de 
aUfate  :  pour  l'obtenir,  ou  calcine  celui-ci  au  rouge ,  dans  des 
creusets ,  avec  1  /6  de  son  poids  de  charbon ,  qui  le  convertit  en 
ntfure;  ce  corps,  délayé  dans  l'eau  et  traité  par  l'acide  hydro- 
chtorique ,  donne  du  chlorure,  que  l'on  fait  cristalliser  pour  l'ob- 
tenir pur.  Si,  comme  cela  arrive  fréquemment,  le  sulfate  ren- 
terme  du  ier^  et  que  l'on  veuille  obtenir  le  chlorure  pur,  ajouter 
à  la  dissolution  un  petit  excès  d'eau  de  strontiane  ou ,  à  son  dé- 
faut, d'un  peu  de  dissolution  de  sulfure  de  strontiane,  qui  pré- 
cipite le  fer,  filtrant  et  ajoutant  à  la  liqueur,  assez  concentrée 
pour  cristalliser  par  refroissement,  un  très  léger  excès  d'acide 
nitrique.  C'est,  au  surplus,  le  même  procédé  que  celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  la  préparation  du  chlorure  de  baryum. 
(^0/.  Baryte.) 

Le  chlorure  de  strontium  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
incolores;  il  est  très  soluble  dans  l'eau.  Exposé  à  la  chaleur,  il 
perd  son  eau,  et  peut  même  se  fondre  à  une  température 
très  élevée ,  sans  éprouver  aucune  altération. 

La  dissolution  alcoolique  de  ce  chlorure  brûle  avec  une 
flamme  pourpre  très  brillante.  Ce  sel  donne  cette  même  teinte 
aux  flammes  dans  lesquelles  il  s'en  trouve  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  en  fait  entrer  dans  la  préparation  de  certaines  pièces  d'ar- 
tifice. 

STUC.  (  Technologie,  ).  Gâcher  du  plâtre  avec  une  dissolu- 
tion de  colle  (forte;   y  mêler,  suivant  l'imiUtion  que  l'on  veut 
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ohieiiir^  divers  oxides  ou  sels  colorés,  et,  pour  rendre  k 
blance  plus  parfaite ,  y  intercaler  au  besoin  des  fragmeott  A 
quartz  ou  d*albâtre  calcaire  ;  tel  est  le  procédé  hahitueUemoi 
suivi  pour  préparer  le  stuc ,  auquel  on  donne  les  formes  vonlH 
par  les  procédés  ordinaires  de  moolage  ,  ou  que  l'on  appliqi 
au  pinceau  ou  à  la  truelle  sur  des  surfaces  coareotbleflii^ 
disposées. 

Le  plâtre  gâché  par  ce  moyen  prend  un  beau  poli ,  et  pev 
alors  imiter  complètement  le  marbre  ;  mais  il  est  toujours  fidi 
de  les  distinguer,  en  ce  que  le  stuc  sur  lequel  oa  pose  la  mA 
fiût  éprouver  une  sensation  de  froid  beaucoup  moins  marqa^ 
que  le  marbre ,  et  surtout  qu'une  pointe  de  canif  Fattaque  ti^ 
facilement,,  comparativement  à  quelque  marbre  que  ce  soit* 

On  étend  sur  un  marbre  le  plâtre  fin  tamisé  ;  on  pratiquée 
centre  une  cavité ,  dans  laquelle  on  verse  la  dissolution  de  côll 
et  au  moyen  de  la  truelle  on  y  fait  tomber  le  plâtre  en  rnrnmfl 
çant  par  les  bords,  et  quand  on  a  opéré  complètement  le  tti 
lange ,  on  travaille  soigneusement  la  pâte,  à  laquelle,  si  elle  iÉ| 
être  colorée,  on  ajoute  les  teintes  broyées  à  Teau.  Si  on  M 
aroir  une  couleur  uniforme ,  on  mêle  la  teinte  à  toute  la 
dans  le  cas  contraire ,  on  la  divise  en  autant  de  parties  qa'3< 
tonvenable,  on  mêle  également  dans  chacube  d'elles  lai 
lear  votdue ,  et  l'on  en  (ait  des  boules j  qui,  si  elles  d'aviiÉ 
pas  asses  de  consistance ,  seraient  roulées  dfuis  du  pUtre  prl 
marbre.  ^ 

Si  Ton  veut  obtenir,  par  exemple ,  un  fond  bleu^  rouge^ 
taché  de  blanc ,  on  saupoudre  une  boule  colorée  avec  du 
que  l'on  y  fait  pénétrer  avec  les  doigts;  on  divise  ces  boules j 
en  foire  de  plus  petites,  que  Ton  assemble  sans  ordre,  de 
nièrc  que  les  mêmes  nuances  ne  se  nicleut  pas ,  et  l'on  foit 
trer  entre  elles  de  petits  globules  de  stuc  blanc. 

Pour  obtenir  des  veines ,  on  arrose  les  boules  au  mojeftj 
pâte  blanche  ou  colorée ,  convenablement  délayée  ,  que  Vi 
répand  avec  la  truelle ,  on  place  ensuite  une  seconde  couchsj 
boules  sur  la  première ,  ou  les  pétrit  ensemble,  on  étend 
le  marbre  et  ou  roule  la  masse  pour  eu  former  un  cylindre|tfjÉ 
Ton  coupe  par  tranches  au  moyen  d'un  couteau  à  large  lâtÉn 
on  plouge  les  tranches  daiis  l'eau ,  et  on  les  applique  sur  M 
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tam  ocniTeiiablenient  préparés,  en  appuyaiit  ftvëc  lé  plat  de  la 

truelle. 

.  Si  on  yeut  obtenir  des  dessins  donnés  y  on  trace  sur  le  Aur, 

•ftc  du  charbon)  les  points  que  doivent  occuper  le»  teintes 

Yonlaes,  on  couvre  le  reste  avec  le  stuc  d'une  teinte  donnée^  tt 

Fia  ronptic  ensuite  1m  espaces  restants  arec  la  pAte  deatinée  4 

jnidnire  ks  deasins^ 

Le  granit  s'obtient  en  coupant  par  tranches  des  boules  6e 
tintei  variées^  les  desséchant ,  et,  apfès  les  avoir  broyées,  nJè- 
hnt  la  poudre  plus  ou  moins  grossière  avec  la  pAte  de  stuc. 

Le  stuc  prend  très  bien  sur  la  brique ,  le  moellon ,  U  pierre 
il  taille  et  le  pUtre ,  mais  nullement  sur  la  chaux  ;  le  salpêtre 
j  produit  des  uches. 

Quand  on  a  besoin  de  crépir  les  murs,  on  le  fait  avec  un  mé- 
IlBge  de  pUtre  et  de  sablon,  gâché  avec  de  Teau  de  colle  k  la 
cottistance  de  mortier. 

Lorsqu'on  veut  appliquer  le  stuc  sur  un  pan  de  bois,  on  le 
itconvre  de  lattes ,  et  on  peint  à  Thuile  ou  au  goudron  les  tètes 
ds  doué  j  qui  sans  cela  forment  des  taches  sur  le  stuc. 

Pour  polir  le  stuc  lorsqu'il  est  convenablement  desséché ,  on 
«nmence  par  y  passer  un  raboi  en  bois  dar ,  en  produisant  d'a- 
kld  des  creilx  \  et  égalisant  ensuite  ;  puis  on  frotte  la  surfate 
avec  un  morceau  de  grès  à  gros  graind ,  en  le  mouillant  fré- 
fucmment  au  moyen  d'une  éponge* 

kprks  quelques  jours  ,  le  stuc  étant  complètement  durci ,  cm 
Il  frotte  avec  une  pierre  plus  dure  que  le  grès ,  en  se  servant 
itnmgeàpoiihvt  après  repiqué  les  petits  trous  avec  une  pointe^  en 
passe  dessus,  au  moyen  d'un  pinceau,  une  Ic'gère  couche  de  stuc  de 
k  teinte  qui  fait  la  base  de  la  masse ,  et  on  Ty  fait  bien  pénétrer 
■vw  la  main;  on  passe  ensuite  le  rabot  en  bois,  on  recommence 
tltertiatiTement  ces  opérations  jusqu'à  ce  que  toutes  les  cavités 
lieDt  disparu;  ou  passe  ensuite  sur  toute  la  surface  une  teinte  de 
Hue  claire ,  et  on  |K)ht  avec  la  pierre  dure.  On  rapporte  aidsi 
Aiccessivement  trois  couches,  on  pulit  à  la  fin  avec  une  pierte 
â  grains  fins ,  et  on  donne  enfin  une  couche  de  plâtre  fin  gâché 
très  clair  avec  Teau  de  colle,  sur  latjuello  on  passe  une  pierre  à 
grains  fins  plus  dure  que  les  préci'dc^ntes. 

Quand  k  stuc  a  une  couleur  foncée ,  on  passe  dessus  un  lin||e 


ait  STUC. 

imbibe  d'huile  de  Un  »  et  plus  tard  un  mélange  d'catenoe  de  lé-y 
rëbenthine  et  de  cire. 

Si  les  surfaces  sont  courbes  et  que  quelques  parties  nirtoiit 
puissent  être  facilement  atteintes ,  on  se  sert  de  prêle  pour 
ner  le  poli. 

Quand  on  Tent  représenter  sur  le  stuc  des  mosaïques  oa 
très  dessins ,  on  pratique ,  au  moyen  d*un  couteau  â 
droit  f  dont  le  dos  forme  une  courbe  concaye ,  des  incisions , 
Ifon  remplit  ayec  de  la  pâte  de  stuc  de  la  couleur  du  fond,  el 
termine  comme  à  l'ordinaire. 

Pour  obtenir  des  carrelages,  on  recouvre  d'une  couche 
sable  bien  sec  ,  de  2  centimètres ,  l'aire  en  briques  ;  on  pose] 
dessus  des  planches  bien  dressées  de  la  dimension  des  carreMK 
à  obtenir,  que  pour  enlever  plus  facilement  on  mouille  à't$aA 
de  savon;  on  coule  entre  elles  du  plâtre  gâché,  et  quand li 
commence  à  prendre  ,  on  frappe  sur  les  planches  avec  un  m^^ 
teau  pour  que  le  plâtre  s'affermisse  et  rende  l'eau  en  excès;  st. 
enlève  tout  ce  qui  surpasse  la  surface,  on  retire  les  plancha 
avec  précaution ,  et  on  coule  le  stuc  en  place ,  ou  bien  on  j^ 
fixe  les  carreaux  préparés  d'avance ,  ce  qui  est  moins  bien. 

Stuc  blanc.  On  donne  ce  nom  à  un  enduit  fait  avecpartifli 
égales  de  chaux  et  de  plâtre  gâchés  avec  une  faible  eau  collée , 
que  Ton  pose  sur  un  fond  crépi  avec  un  mélange  de  plâtre , de 
chaux  et  de  sable  ;  au  moyen  d'une  taloche  en  bois  dur,  et  en- 
suite d'une  truelle  d'acier  poli ,  on  unit  bien  le  stuc ,  que  l'oa 
entretient  humide  s'il  ne  l'est  pas  assez ,  et  on  passe  à  la  sur&tti 
avec  un  pinceau ,  une  teinte  claire ,  puis  on  polit  comme  nom 
allons  le  dire. 

Stuolustrb  (stuco^iustro).  Ce  stuc,  que  l'on  emploie  beto- 
coup  eu  Ftalie ,  est  composé  de  chaux  et  de  marbre  ou  d'albâtK 
calcaire  en  poudre  fine  passée  au  tamis  ;  quelquefois  on 
du  sablon  à  Tun  de  ces  deiix  derniers  corps.  On  ajoute  les 
leurs  nécessaires  ;  on  gâche  la  matière  eu  consistance  telle  que 
l'on  puisse  l'appliquer  â  la  truelle  sans  qu'elle  s'échappe.  Le 
mélange  est  le  plus  ordinairement  composé  de  1  de  chaux  et  Sdï 
marbre  ou  d'albâtre. 

Ou  fait  un  bon  crépi  en  chaux  et  sable,  sur  lequel  on  pose  nue 
couche  de  stuc  de  l'épaisseur  du  dos  d'un  couteau ,  que  Toa 
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rec  la  taloche  en  bob  ;  et  par-dessus  on  passe  une  planche 
*  d^un  feutre  blanc  ;  pour  rendre  ensuite  la  surface  plus 
[)Oucher  tous  les  troiû  ,.on  passe  sur  toute  la  surface  une 
l'acier  poli  ,  à  angles  tranchants.  On  obtient  les  veines 
rant ,  dans  de  Teau  légèrement  collée ,  ou  mieux  dans  du 
lœuf  y  qui  leur  donne  beaucoup  de  solidité,  les  couleurs 
blés,  et  on  les  passe,  au  moyen  d'un  pinceau  de  blaireau, 
t  la  surface  mouillée  ;  quand  les  couleurs  sont  assez  sèches, 
dessus  la  truelle  et  ensuite  le  lustre,  et  quand  il  se  forme 
ace  une  légère  pellicule  blanche ,  on  passe  alors  le  dos 
telle  avec  précaution  par  bandes  égales  et  toujours  dans 
ï  sens  ;  par  ce  moyen,  on  obtient  un  beau  poli. 
tre  s'obtient  avec  1  litre  d'eau  et  96  à  128  grammes  de 
Khe  ou  jaune,  suivant  la  couleur  du  stuc  ;  64  grammes 
a  et  autant  de  sel  de  tartre.  On  fait  bouillir  la  cire  et  la 
jusqu'à  ce  que  toute  la  cire  ait  disparu ,  et  on  ajoute  le 

donner  à  ce  stuc  tout  son  éclat,  on  mélange  64  grammes 
,  32  de  sel  de  tartre ,  et  Ton  y  ajoute  successivement  de 
)n  frotte  le  stuc  avec  un  tampon  de  laine. 
mplole  cet  enduit  pour  lustrer  des  objets  en  plâtre ,  ou 
le  vieux  marbre  ou  le  vieux  stuc. 

r  faire  en  stuc  lustre  un  plancher,  on  établit  sur  l'aire  en 
I  une  couche  de  tuileaux  en  poudre ,  que  l'on  bat  avec 
ailloche  en  bob;  par-dessus  on  en  forme  une  de  chaux  et 
km  de  30  centimètres ,  ensuite  celle  de  stuc. 
couleurs  que  l'on  emploie  pour  le  stuc  sont  généralement 
lies,  on  se  sert  cependant  de  l'indigo  pour  quelques 
t.  H.  Gauliier  de  Claubrt. 

JFFING  BOX.  (Technologie,)  La  traduction  littérale  de 
Bx  mots  anglais  est  :  boite  à  étoupes.  Cet  appareil  forme 
ies  parties  intégrantes  d'une  chaudière  et  d'un  cylindre  à 
r.  Toutes  les  fois  qu'une  tige  de  flotteur  dans  une  chau- 
,  OQ  que  la  tige  d'un  piston  de  cylindre  ou  de  pompe  doit 
tablie  de  manière  à  se  mouvoir  dans  le  sens  vertical  à  tra- 
in orifice  qui  d'un  côté  communique  avec  l'air  extérieur, 
Tantre  avec  Un  milieu  de  vapeur  à  une  certaine  pression , 
t  nécessairement  prendre  des  moyens  pour  éviter  les  pertes 
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de   Ta[)eur  qui  ne  iiiiinqiiernient  pas  de  se  manifi^ler  par  t 
fice  «le  passage  de  cette  tige  ;  c'est  dans  ce  cas  qu'on  emploie) 
pareil  noiiinic  sinjfin^  hojr,  qui  est  représente  fig.  33,  etd 
compose  siiiipleiiient  d'uiic  lioîte  cylindrique  ea   fonte 
cuivre  n,  coutenant  de  l'cioiipc  ou  de  l'amiaDte,  dans  lei^ 
hautes  températures  i  la  tige  passe  à  frottement  au 
fig,  31. 


cette  boîte,  et  l'éloupe  vient  s'appliquer  avec  force 
suriace ,  de  manière  à  intercepter  compléteuiCDt  la 
tioD  de  la  cliau<liÈre  avec  l'air  extérieur,  ei  à  éviter  les  \ 
Au  bout  d'un  certain  temps ,  le  frottement  échauffe  l'cM 
l'use.  La  force  de  comprcasion  de  eiJle-ci  contre  la  tige 
alors  à  diminuer,  il  faut  agir  sur  les  boulons  bb  pour  i^ 
l'enveloppe  supérieure  qui  entre  dans  l'intérieur  de  ^ 
cylindrique  couteunnt  l'éloupe;  de  cette  manière,  Ucq| 
aion  ra  pprocliant  les  iiiolémies ,  l'ctoupe  cootimie  à  prq 
la  surface  de  la  lige  à  frotleuii-ut ,  et  l'eilet  de  l'appareilj 
à  cette  ligu  de  fouclioiiuer.  Quand  les  jjoulons,  auxf 
dODue  souvent  une  plus  uiandii  longueur,  ont  été  sii« 
inent  resserrés  jusqu'j  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  fin 
course ,  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  ayir  sur  le  cylindinj 
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i  resserrer,  lorsqti'en  même  temps  on  remarque 
es  de  Tapeur,  il  faut  changer  sans  hésiter  Vétoupe 
plus  servir.  Souvent  il  arrive  qu^on  l'humecte 
>rd  pour  que  la  tige  en  frottement  touche  toujours 
>nct lieuses,  ensuite  pour  conserver  pendant  plus 
toupe  en  bon  état  de  service. 
I  les  machines  à  vapeur  fixes ,  les  cylindres  mo- 
ois  de  stuffing  box  dont  la  construction  est  tout-à- 
k  <:elle  dont  nous  avons  donné  le  destin;  mais  dans 
iocoinotives  ou  la  vitesse  du  piston  est  trois  fois 
ue  dans  les  machines  ordinaires,  et  qui  sont  exr* 
issière  et  aux  trépidations ,  il  est  bon  d'adopter  la 
l'a  choisie  Taylor  dans  quelques  unes  de  ses  ma- 
e  nous  donnons  fig.  33.  Cet  appareil  est  composé 
x>x  ordinaire ,  ayant  un  cylindre  intérieur  a  et  un 
stre  dans  l'intérieur  ;  c'est  en  a  que  se  place  l'é- 
té ffui  est  formée  par  le  chapeau  b  contient  de 
srt  à,  graisser  sans  cesse  la  tige  du  piston  et  d'une 

manière  à  peu  près  uni- 
forme; ce  second  cylindre 
se  compose  encore  d'une  en- 
veloppe qui  empêche  com^ 
plétement  les  objets  exté- 
rieurs de  pénétrer  dans 
Tintérieur  du  stuiBng  box 
et  du  réservoir  à  huile, 
et  de  gêner  la  marche  du 
piston  i  ou  d'amener  une 
e  sur  la  tige ,  les  boulons  qui  relient  le  cylindre  c 
adre  a  servent  à  resserrer  Tétoupe  quand  elle  vient 
le  frottement.  Cet  appareil  présente  plus  de  sécurité 
dent ,  |]0W  il  ne  convient  pas  de  l'employer  à  tous 
I ,  à  cause  de  sa  complication*  Y.  B. 

4TION.  {Chihtie  industrielle,)  Toutes  les  ibis  qu'un 
1  est  susceptible  de  se  solidifier  [-.ar  le  refroidissement 
r ,  son  obtention  consiste  en  ce  qu'en  chimie  on  ap- 
ATioiT,  tandis  que  l'on  donne  celui  de  BisriLiATieir 
qui  fournit  un  corps  volatil  et  condensable  en  hquide. 
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C'est  ainsi  que  Ton  obtient ,  par  sublimation  ,  le  camphie^ 
fleurs  de  soufre,  le  cinabre  ,  le  sublimé-corrosif,  le  sel 
niac,  etc.;  d*oii  Ton  voit  que  ce  procédé  s'applique  ë( 
la  purification  de  substances  toutes  formées  ou  à  la  pi 
de  quelques  autres  par  le  mélange  des  corps  qui  pen^ 
donner  naissance. 

SUBSISTANCES.  (  Administration.  )  Nous  aTons 
mots  Aliments,  Halles  et  Marchés  ,  Monopole,  les 
qui  doivent  diriger  l'approvisionnement  des  villes,  et  les l 
ments  généraux  qui  s'appliquent  à  cette  brandie  im] 
l'économie  publique.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
avons  dit  à  cet  égard  ;  mais  il  nous  reste  à  parler  du 
de  la  boulangerie  et  de  la  boucherie ,  commerce  qui  d< 
les  autres ,  et  qui  intéresse  le  plus  particulièrement  les 
tions. 

Boulangerie.  Ce   commerce  n'est  l'objet  d'aucun 
général  ;  il  est  soumis  dans  chaque  conunune  à  des  ord< 
partielles;  mais  comme  elles  renferment  à  peu  près- les 
dispositions  et  qu'elles  ont  toutes  pour  but  d'a^^urer  la 
qualité  du  pain ,  la  fidélité  du  poids ,  et  d'en  maintenir 
dans  de  justes  rapports  avec  celui  des  farines ,  il  est 
reconnaître  les  règles  auxquelles  cette  profession  est  bal 
ment  soumise. 

Dans  la  plupart  des  localités ,  on  ne  peut  exercer  la  pi 
de  boulanger  sans  une  permission  spéciale  du  maire ,  sauf  | 
voi ,  en  cas  de  refus ,  auprès  de  Tadministration  supériei 
permissions  ne  sont  accordées  que  sous  la  condition  que 
boulanger  se  soumettra  à  avoir  constamment  en  réserve) 
son  magasin ,  soit  en  grains  ,  soit  en  farines ,  un  approvia 
ment  suffisant  pour  pourvoir  à   sa  consommation  joi 
pendant  un  mois  au  moins. 

La  quotité  de  cet  approvisionnement  est  fixé  pour  chaqAs^ 
eu  égard  aux  besoins  présumés  de  la  consommation 
au  nombre  des  boulangers  et  à  la  classe  dans  laquelle 
d'eux  est  rangé. 

Les  boulangers  nomment ,  chaque  année ,  un  syndic 
adjoints  chargés  de  procéder,  en  présence  du  maire ,  au 
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langers,  et  de  surveiller  les  approvisionnements  de 

iger  ne  peut,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  maire, 

nombre  de  ses  fournées. 

rer  qui  a  été  admis,  et  qui  a  commencé  d'exploiter, 
er  son  établissement  que  six  mois  après  la  déclara- 

a  faite  au  maire  ,  lequel  ne  peut  refuser  de  la  re- 
langer contrevient  à  ces  dispositions ,  il  peut  être 

temporairement ,  soit  définitivement ,  de  l'exercice 
sion.  Cette  interdiction  est  prononcée  administrati- 
le  maire  ,  sauf  au  boulanger  à  se  pourvoir  auprès 

supérieure. 

tger  qui  a  quitté  son  établissement  sans  déclaration 
u  qui  a  (ait  disparaître  tout  ou  partie  de  son  appro- 
t  de  réserve ,  encourt,  pour  ces  deux  cas,  Tinter- 
litive  ;   il  est  considéré  comme  ayant  manqué  à  ses 

il  perd  son  approvisionnement  de  réserve ,  qui  doit 
au  profit  des  hospices ,  et ,  dans  le  cas  où  il  l'aurait 
tre  9  il  doit  être  poursuivi  à  la  diligence  du  maire 
ribunaux  compétents  pour  être  condamné  À  le  repré- 
ea  payer  la  valeur. 

laugcr  est  tenu  de  peser  le  pain  s'il  en  est  requis ,  et 
l  doit  avoir,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  sa  bou- 
alances  et  un  approvisionnement  de  poids  métriques 
nçonnés. 
ingers  forains  sont  admis ,  concurremment  avec  les 

de  la  yille  ,  à  vendre  ou  à  faire  vendre  du  pain  sur 
i  publics,  aux  jours  désignés  par  le  maire. 
es  contraventions  aux  règlements  concernant  les  bou- 
t  poursuivies  devant  les  tribunaux  de  simple  police , 
l  les  cas ,  devant  les  tribunaux  de  police  correction- 
s  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  conditions  que 
os  dVnumérer  ne  sont  pas  imposées  de  plein  droit 
ngers  ;  il  faut,  pour  être  oblip,atoircs,  qu'elles  fassent 
in  règlement  spécial  ;  autrement ,  d  ins  les  villes  pour 
il  n'est  intervenu  aucune  ordonnance  réglementaire  y 
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Texercice  de  la  profession  de  boulanger  reste  fOns  l\ 
droit  commun. 

Dans  les  villes  où  la  profession  de  boulanger  est 
des  règlements ,  les  maires  sont  tenus  de  fournir,  toui 
à  Tautorîtë  supérieure,  des  états  certifiés  de  la  siti 
approvisionnements  de  réserve  entretenus  par  cette 
commerçants.  Ces  états  doivent  présenter  les  noms  d< 
individus  en  exercice  et  la  quotité  des  approvisionm 
chacun ,  et  de  plus  les  contraventions  aux  règlements 
sures  de  répression  employées  par  les  autorités  con 
(Cire,  du  ministre  de  l'intérieur  du  25  août  1828.) 

Taxe  du  pain,  La  taxe  du  pain  est  la  fixation  du 
prix  auquel  il  est  permis  aux  boulangers  de  vendre  d 
pèce  de  pain. 

Le  premier  règlement  où  il  soit  question  du  pain  ; 
Gharlemagne  en  803.  Mais  alors  la  volonté  du  souvei 
seule  la  loi  ;  il  élevait  ou  abaissait  le  prix  de  cette  dei 
son  bon  plaisir,  et  avec  d'autant  plus  d'arbitraire ,  qc 
rait  encore ,  à  cette  époque ,  ce  que  rendait  en  pain 
brine  ;  en  1316  seulement,  on  songea  pour  la  prem 
s*en  rendre  compte  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  21  noven 
qu'une  ordonnance  royale  établit  définitivement  la  tas 
à  Paris. 

Cette  taxe ,  que  l'on  nomma  instantanée ,  parce  qu' 
vait  pas  de  périodicité  et  qu'on  n'en  faisait  usage  qui 
les  circonstances  l'exigeaient ,  était  une  mesure  d'otd 
donnée  au  pouvoir  discrétionnaire  du  lieutenant»gé 
police  ;  elle  subsista  ainsi,  non  toutefois  sans  avoir  suIm  < 
tantes  et  nombreuses  modifications  jusqu'au  1*'  juiUet  ] 
le  gouvernement  adopta  pour  la  capitale  la  taxe  périoj 
pain  actuellement  en  vigueur. 

L'autorité  municipale  a  le  droit ,  suivant  la  loi  dn 
kt  1791 ,  de  taxer  le  pain  ,  mais  elle  n'y  est  pas  oUigt 
ftution  doit  être  faite  d'après  le  prix  du  blé ,  constali 
mercuriales  des  marchés  sur  lesquels  les  boulangers  de 
eonunune  se  pourvoient  habituellement  des  farines  né 
à  leurs  approvisionnements ,  et  elle  doit  suivre  les  varia 
prix  de  la  derniâre  mercuriale. 
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fente  du  pain  à  un  prix  supérieur  à  la  taxe  légalement 
rt  publiée  ,  est  punie  de  11  à  lô  francs  inclusivement;  un 
loniieiiient  de  cinq  jours  au  plus  peut  être  prononcé,  qui, 
•  de  récidiTe ,  doit  toujours  avoir  lieu.  (  Code  pénal , 
P§,  480  et  482.  ) 

hris  t  le  commerce  de  la  boulangerie  est  soumis  à  des  rë- 
Ms  spéciaux  d'une  grande  importance,  et  qui  servent  de 
nia  plupart  des  règlements  rendus  sur  cette  matière  dans 
es  villes  du  royaume. 

boulanger  est  tenu  d'avoir,  à  titre  de  garantie ,  au 
d'abondance,  20  sacs  de  farine  de  première  qualité  et  du 
de  159  kilog.  Il  doit  en  outre  avoir  dans  son  magasin  un 
lement  de  même  farine  déterminé  suivant  le  nom- 
s  de  farines  qu'il  cuit  chaque  jour. 
langer  peut  traiter  de  son  fonds  de  commerce ,  avant 
piéfet  de  police  ait  statué  sur  sa  demande  en  cessation  et 
demande  de  son  remplaçant  ;  mais  il  est  nécessaire  que 
t  ait  été  préalablement  conclu. 
,  la  taxation  du  prix  du  pain  est  faite  d'après  les  mer* 
établissant  le  prix  moyen  des  farines  pendant  la  quin- 
Dte. 
ee  jour,  le  pain  exposé  en  vente  par  les  boulangers 
avoir  exactement  le  poids  requis ,  sans  que  les  boulan- 
ae  prévaloir  d'aucune  tolérance;  mais  ce  mode  de 
ne  cessait  d'élever  les  réclamations  les  plus  vives  de  la 
boulangers;  ils  prétendaient  qu'il  leur  était  impossible 
les  eflets  de  la  cuisson  ,  d'une  manière  assez  précise 
à  leurs  pains  le  poids  requis  ;  qu'il  en  résultait  né- 
t  que  leurs  pains  avaient  un  poids  tantôt  supérieur, 
faféricur  à   celui  qu'ils  devaient  avoir.  Ces  réclamations 
,  comme  on  le  voit ,  et  les  boulangers  et  les  con- 
,  et ,  après  les  avoir  mûrement  examinées  ,  Tadmi- 
a  décidé  ,  par  une  ordonnance  du  2  novembre  1840, 
nt  la  solution  de  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
régime  réglementaire  de  la  boulangerie  ,  le  pain  serait 
I  poids ,   et  que  la  taxe  fixerait  désormais  le  prix  du 
de  pain,  au  lieu  de  déterminer,  comme  par  le  passé, 
4es  w^n«  de  2 , 3 ,  4  et  6  kilogrammes.  Ce  mode  de  vente 
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est  déjà  en  pratique  dans  plusieurs  grandes  villes  de  Fn 
de  rétran^er,  et  parait  produire  de  bons  résultats.  Seulfl 
la  taxe  n'atteint  pas  le  pain  du  poids  d^un  kilogramme  oi 
poids  inférieur  ;  ni  le  pain  de  première  qualité  du  poids  de 
dont  la  longueur  excéderait  70  centimètres.  Le  pirix  du  kih 
ces  espèces  de  pain  est  réglé  de  gré  à  gré  entre  les  booli 
et  le  public. 

Boucherie.  Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  k  1 
qualité  du  pain ,  la  6délité  du  débit  et  la  surveillance  de 
torité  municipale,  s*applique  en  tous  points  au  commem 
boucherie.  Ainsi  que  les  boulangers  ,  les  bouchers  ne  sonl 
jet  d'aucun  règlement  général  ;  cependant  la  loi  de  1791^ 
à  l'autorité  municipale  le  droit  de  taxer  la  viande  de  boaj 
Les  articles  479,  480  et  482  du  Code  pénal,  cités  pidil 
sont  applicables  aux  bouchers  dans  les  cas  de  fraude  piéfri 
ces  articles. 

L'administration  municipale  ne  doit  jamais  perdre  de  V 
principes  généraux  qui  doivent  la  diriger  dans  les  M 
auxquelles  elle  juge  convenable  de  soumettre  le  oommi| 
la  boucherie  ,  et  qui  ont  été  reproduits  dans  plusieurs  iÉ| 
tiens  ministérielles. 

La  loi  du  19  mars  1790,  qui  affranchit  les  professions; 
trielles  de  toutes  entraves  ,    notamment  en  ce  qui 
l'exposition  et  la  vente  de  leurs  produits,  assure  aux 
comme  à  tous  les  marchands  domiciliés ,  le  droit  d'ét 
vendre  leurs  denrées  à  domicile.  Dans  un  tel  état  de 
toute  disposition  qui  tendrait  à  concentrer  exdusivemcitj 
bit  dans  un  local  public  et  commun ,  porterait  al 
droits  dont  il  s'agit  ;  de  plus,  ce  serait  une  mesuce  prëji 
aux  consommateurs  qu'elle  priverait  de  la  conunodité 
voir  à  leurs  besoins,  suivant  l'exigence  des  temps  et  des 
est  d'ailleurs  à  considérer  que ,  pour  maintenir  l'intei 
débit  à  domicile,  on  finirait  par  recourir  à  des  moyens  dei 
lance  odieux  et  vexatoires  pour  toutes  les  classes  de  cito] 
fin,  l'intérêt  de  l'agriculture  ex  ige  impérieusement  qu'il  y 
tous  les  commerces  qui  écoulent  ses  produits  une  oonc 
aussi  complète  qu'il  est  possible  de  lëtabUr,  sans  diminn 
des  précautions  employées  par  la  police  pour  garantir  ai 
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denrées.  A  l'égard  de  ce  dernier  point ,  rinterrention 
autorité   doit  se  borner  à  exif;er  que  les  viandes  étalées  et 
lées  au  domicile  des  boucliers  et  cliarcutiers  le  soient  dans 
étmux  convenablenient  disposés  et  appropriés,  suivant  les 
et  de  la  police  sanitaire.  Elle  est  toujours  à  même  d'exercer 
comme  à  la  boucherie  publique ,  la  surveillance  sur  les 
ndes.  Aussi  l'usage  des  établissements  publics  destinés  au 
unerce  de  la  boucherie  doit  être  facultatif  et  non  obligatoire. 
lA  concentration  du  débit  de  la  viande  dans  les  boucheries 
■munes  a  du  nécessairement  produire  la  limitation  du  nom- 
B  des  bouchers.  En  beaucoup  de  localités ,  l'intérêt  privé  des 
firidus  en  possession  d'exercer  sous  Tempire  d'un  tel  privi- 
pf  a  pu  provoquer  cette  mesure,  qui  leur  était  avantageuse  ; 
ûs  il  iaut  remarquer  qu'elle  ne  doit  être  prise  qu'avec  les  plus 
iodes  réserves  et  qu'elle  ne  peut  d'ailleurs  être  sanctionnée 
lepar  un  règlement  d'administration  publique. 
L'interdiction  de  tout  concours  de  commerce  extérieur  de 
pKberie  et  de  charcuterie  à  rapprovisionntment  des  marchés  des 
pet  est  encore  une  mesure  qui  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune 
biparties  de  la  législation  actuelle;  elle  aurait  pour  résultat 
lK>ler  les  villes  de  l'intérêt  général  et  de  créer  un  esprit  de 
alité  qui  repousserait  l'action  légitime  de  la  Uberté  indus- 
ielle.  L'administration  supérieure  a  toujours  jugé  que  l'intro- 
etioo  des  deni*ées  préparées  au-dehors  avec  plus  d'économie  , 
^  par  conséquent ,  susceptibles  d'être  livrées  à  l'intérieur  à  des 
ix  modérés,  ne  pouvait  que  favoriser  Tapprovisionnement  et 
coDSommation  ;  que  d'ailleurs  cette  introduction  était  fort 
lie  en  ce  qu'elle  sert  de  contre-poids  aux  prétentions  trop  éle- 
ei  ou  trop  exigeantes  des  bouchers  de  l'intérieur  pour  la 
ation  du  prix  de  la  viande.  Aussi   a-t-elle   eu  grand  soin  de 
ÎR  admettre  en  termes  formels,  dans  les  règlements ,  que  les 
Richers  et  charcutiers  forains  auraient ,  concurremment  avec 
I  mêmes  commerçants  domiciliés  ,  la  faculté  de  vendre  sur  les 
arches  publics  de  la  ville  et  aux  jours  où  ils  se  tiennent.  Cette 
ncarrence,  ainsi  restreinte  aux  jours  de  marchés,  satisfait 
lU  les  intérêts  >  sans  prcjudicier  à  aucun  ;  elle  n'empêche  pas , 
«Ueurs,  de  surveiller  dans  los  marchés  l'état  et  la  qualité  des 
ÎHides  mises  en  vente  ;  mais  il  convient  d'observer  que ,  pour 
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obtenir  les  résultats  efficaces  qu'on  a  droit  d'attendre  du  a^ 
cours  dc'S  forains ,  il  importe  que  la  fixation  du  nombre  dit- 
jours  par  semaine  oii  le  débit  peut  avoir  lieu,  soit  en  barmoltf 
ayec  les  habitudes  locales  et  proportionné  aux  besoins  de  katip 
sommation.  ^ 

L'autorité  municipale  ne  peut  obliger  les  bouchers  et  àà^ 
entiers  des  communes  de  la  banlieue  à  venir  abattre  leurs  be^* 
tiaux  à  la  tuerie  commune  ;  ù  plus  forte  raison  ne  peut-elle 
dépendre  do  l'acco:iipli$setnent  de  cette  oblig-ition  la  concfMfii 
de  la  faculté  de  vendre  sur  les  marchés  de  l'intérieur, 
mesure  est  contraire  au  droit  commun  et  aux  règles  de  l'é 
En  ert'et ,  elle  foi  ce  rai  t  des  commerçants  qui  paient  leur  qaOI!^ 
part  de  contributions  dms  le  lieu  oii  se  trouve  leur  domicite,  ^ 
contribuer  encore  aux  revenus  communaux  d'une  ville  qui  nw 
pns  le  siège  habituel  de  leur  commerce;  aussi,  dans  toaslV 
rèj^lemonts  approuvés  par  l'administration  supérieure,  on  a  étalV 
formellement  que  l'usage  des  abattoirs  pid>lics  des  villes 
être  faculuitif  et  non  obligatoire  pour  les  bouchers  et 
tiers  du  deliors  ,  et  que  ceux-ci  pouvaient  tenir  des  abati 
fks  étaux  au  lieu  de  leur  domicile ,  sous  l'approbation  de 
torité  locale. 

Mais ,  à  l'(';}nrd  du  commerce  de  la  boucherie,  il  est  un  jM^ 
ctpe  constant ,  c'est  qtie  Tapprovisionnement  de  la  viande  efll^. 
en  général ,  moins  esAcnticl  que  celui  du  pain  ;  qu'il  iiC  S6  ■ 
pas  à  des  circoii  tances  ;t::ssi  diflicilrs  ;  enfin  qu'il  n'est  passoJÉi 
à  des  accidents  aussi  [graves,  ni  à  d'aussi  dangereuses  coIlisîOBÉ 
En  efl'et ,  rcxpérience  déinoutre  que  la  diminution  la  plus  iaM 
on  la  moindre  interruption  dans  l'approvisionnement  et  lafF 
bricatiou  en  pain ,  fait  naître  des  inquiétudes ,  des  alarmcf ^ 
des  ferments  d'agitation  capables  de  troubler  Tordre  et  la  trÉÇ 
qni!1ité  du  pays.  D'un  autre  côté ,  il  faut  considérer  que 
l'intérêt  de  la  salubrité  publique  exige  qu'on  stir veille  l'exi 
de  la  profession  de  boucher,  il  ne  conunande  rien  au-deU 
cette  surveillance  ;  qu'il  serait  contraire  aux  lois  en  vigueur  svj 
les  prof  ssions  in(iu>t  rie  Iles  et  commerçantes  ,  d'exiger  de  cerf 
qui  veulent  embrasser  un  tel  état ,  des  permissions ,  des  preufi^ 
de  capacit  ! ,  d  *s  cautionnements  ,  etc. 

U  ne  faudrait  donc   pas  étendre,  au  moins  d''unc  nianièff 
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f/héfAt  et  iuis  une  extrême  circonspection ,  au  commerce  de 
Ia  boncherie ,  les  règlements  auxquels  on  a  cru  devoir  sou- 
iwttre  la  profession  de  boulanger.  Si  Timniense  population  de 
k  capitale ,  ai  l'organisation  des  marchés  de  Sceaux  et  <ie 
96mjj  dans  lesquels  elle  se  pourvoit,  ont  pu  exiger,  pour  Tap^ 
psovisionnement  en  viande,  des  règles  spéciales,  les  mêmes 
ebrconstances ,  jointes  à  des  considérations  aussi  impérieuses , 
iTeiistant  pas  dans  les  autres  localités  de  la  France ,  on  ne  sau- 
Hit  réclamer  pour  celles-ci  l'établissement  de  pareilles  disposi- 
tes.  Toy.  AuMaNTs  |  Hallxs  xt  MaacHÉs ,  Pain  ,  Monopolx^ 
iaeârAaEiuufT.  Ad.  Trésuchet. 

SDGCIN.  (  Commerce.  )  Cette  production  naturelle ,  et  qui  a 

èé  assimilée  aux  résines  par  divers  chimistes  ,  parait  être 

iwaê  nature  sut  generis.  On  y  trouve  de  Y  acide  suctinique ,  et 

—  inhsfanrf  particulière  qui  sert  à  la  préparation  des  vernis; 

Ihest  encoije  en  discussion  sur  son  origine. 

;•  Le  succin  se  présente  tlbus  forme  de  morceaux  translucides , 

lllpisn&t  tantôt  d'un  jaune  clair,  d'autres  fois  d'un  brun  foncé  , 

pttttres  fois  opaque  et  d'un  blanc  laiteux.  Dans  quelques  cas  le 

^Irinie  morceau  présente  toutes  ces  variétés.   Le  succin  est  plus 

dur  que  les  résines  ordinaires;  susceptible  de  recevoir  le  poli,  on 

(tt&it  des  objets  d'ornement;  sa  densito  est  de  1065  â  1070; 

ftotté,  U  devieat  fortement  électrique  ;  il  entre  en  fusion  à  287o. 

tbaufie  dans  Thuile  de  lin  jusqu'à  cbidlition  de  celle-ci,  il  se  ra- 

'fedlit,  devient  fle^tible  et  susceptible  de  prendre  des  empreintes. 

Bert  très  répandu  dans  la  nature;  on  le  rencontre  tantôt  à  la 

Itface  des  eaux  de  quelques  mers ,  tantôt  dans  le  sein  de  la 

VTe« 

Le  sucdn  est  employé  dans  la  préparation  de  divers  médica- 
taits  ;  dans  les  arts  ,  on  en  fait  des  objets  de  parure.  On  dit 
fn'en  se  servant  de  la  potasse  on  peut  sonder  les  morceaux  de 
iMcin  ;  on  dit  aussi  qu'on  peut  le  ramollir  de  manière  à  faire 
les  objets  d'une  plus  grande  dimension.  A.  Chevallies. 

SUCRES.  {Administ.)  La  fabrication  du  sucre  indigène ,  qui 
iTa  d'abord  consisté  en  France  que  dans  des  essais  isolés,  bornés 
BB  quelque  sorte  à  des  travaux  de  laboratoire,  et  dont  les  succès 
Rit  hé  long-temps  problématiques ,  n*a  dû  son  premier  déve- 
loppement qu'aux  dispositions  du  décret  de  1812.  II  hd  accorda 

21. 
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de  nombreuses  inimnnitës ,  ordonna  la  mise  en  cultare  en  beU 
teraves  de  100,000  hectares,  permit  la  formation  de  la  pronièn 
usine  dans  le  château  de  Gompiègne,  et  exempta  ce  produit  et' 
tout  impôt,  même  des  droits  d*octroi.  A  ces  encouragemail. 
Tinrent  se  joindre  les  progrès  de  Tagricnlture,  de  la  chimie  À 
de  la  mécanique ,  et  l'avenir  de  cette  industrie  ne  fiit  plus  d» 

teuse. 

A  partir  de  1815,  nos  relations  avec  les  colonies  étant  rAip 
blies ,  le  gouvernement  cessa  d^encourager  la  fabricatioa  di 
sucre  de  betterave ,  ce  qui  n'arrêta  pas  la  marche  de  cette  iiH 
dustrie.  Vers  1827,  elle  comptait  environ  89  fabriques,  prodoî- 
sant  4  milhons  de  kilogrammes  de  sucre;  en  1836,  plus  de 
500  établissements  fabriquaient  près  de  50  millions  de  kilo- 
grammes (1).  Eu.  1837,  le  gouvernement,  qui  étudiait depM 
dix  ans  le  mode  d'impôt  que  ce  produit  pouvait  recevoir,  pnh 
posa  une  loi  qui  fut  adoptée,  celle  du  18  juillet,  fje  sucre  de 
betterave  fut  soumis  à  un  droit  de  10  fr.  par  100  kilog.,  à  par-  ' 
tir  du  !«' juillet  1838,  et  de  15  fr.  à  partir  du  !«'  juillet  1839.  ' 
Cette  loi  ralentit  nécessairement  la  production,  en  même  temp 
qu'elle  augmenta  celle  des  colonies  dont  on  accueilUt  cependut 

(i)  Aujourd'hui,  il  n'existe  (;uèrc  en  France  que  4^0  fabriques  de socKi 
produisant  de  35  à  3o  millions  de  kiiogrutnmc.^,  ce  qui  (complète,  tfec il 
sucre  des  colonies,  la  quantité  nécessaire  ù  notre  consommation. 

La  culture  de  la  betterave  occupe  environ  Sq^ojo  lieclares.  Va  hectare pith 
duit  9j000  kilogrammes  de  sucre  dans  les  meilleures  terres.  La  canne .  daosks 
terres  tropicales,  donne  en  moyenne  4.000  kilogrammes  de  sucre  par  bectift. 

11  est  dfs  départements  où  les  moyens  de  fabrication  et  de  culture  sont  Ifb 
que  II  s  autres  ne  seront  jamais  en  ét.^l  de  soutenir  la  concurrence.  Ainsi,  dM 
le  nord ,  le  rendement  de  l'heclare  est  de  34  à  45,ooo  kilogrammes  de  bette- 
raves, et  niêmp,  duns  certains  endroits,  de  60,000;  le  rendement  ordinaire 
dans  les  autres  parties  de  la  France  ne  dépasse  pas  16,  ao  ou  a5,ouo  kiiugr. 
Il  faut  ajouter  qu'à  Valenciennes  et  dans  les  environs ,  le  charbon  coâie 
1  fr  5o  c.  i'heelolilre  ,  ce  qui  fait  7  fr.  5o  c.  pour  les  5  hectolitres  nëcescaira 
à  la  fabrication  de  100  kilogr.  de  sucre,  et  que  dans  les  départements  di 
centre,  ces  5  hectolitres  reviennent  à  aa  fr.  environ.  Sur  les  ùj  dé|«arlfmroU 
où  se  fabrique  le  sucre  ,  il  y  en  a  35  où  la  production  est  à  peu  près  inOgoi- 
fiantc;  les  plus  importants  sont  les  départ,  ments  de  la  Somme,  de  l'Aisne, 
du  Pas-de-Calais  cl  du  Word ,  qiii  i)oss.di;nl  017  fabri(|ue5.  Ce  dernier  dépif 
tement  produit  a  lui  seul  plus  que  les  trois  autres  ensemble,  et  donne  11  moili* 
de  la  production  totale  du  sucre  indigène. 
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fclamations ,  en  affaiblissant  encore  la  protecUon  dont 
iait  le  ancre  indigène.  Le  principe  en  fut  réalise  par  voie 
onnance,  celle  du  21  août  1839,  qui  eut  pour  résultats 
duire  de  nouveau  la  production  du  sucre  de  betterave  et 
rer  les  prix  de  vente.  Cette  ordonnance  fut  en  partie 
ertie  en  projet  de  loi  qu'on  présenta  à  la  session  de  1839; 

cette  loi  outrepassait  encore  le  but  de  l'ordonnance ,  car 
le  procédait  pas  seulement,  comme  celle-ci ,  par  voie  de 
bvement  sur  l'impôt  du  sucre  des  colonies ,  elle  prononçait 
ectement  l'interdiction  de  toute  protection  pour  le  sucre 
;ène ,  par  l'application  de  droits  égaux  aux  deux  espèces  de 
*;  c'était  en  quelque  sorte  frapper  d'interdiction  absolue 
icre  indigène  au  profit  des  sucres  exotiques ,  et  surtout  des 
s  étrangers ,  que  l'on  aurait  été  obligé  d'importer,  celui  des 
les  n'étant  pas  suffisant  pour  alimenter  la  métropole; 
it  en  effet  que  nos  colonies  n'expédient  en  France  qu'en- 
I  90  millions  de  kilogrammes  par  an ,  tandis  que  la  con^ 
lation  est  de  120  millions  de  kilogrammes  (1).  Cette  loi  ne 
as  adoptée.  Des  principes  plus  en  harmonie  avec  les  inté- 
réritahles  des  deux  industries  et  des  consommateurs  furent 

dans  la  loi  du  3  juillet  1840.  Cette  loi  présente ,  avec  celle 
8  juillet  1837,  et  avec  les  ordonnances  royales  des  4  juillet 

et  24  août  1830,   Tensemble  de  la  législation  qui  régit 
Listrie  des  sucres  exotique  et  indigène. 
lOiTS  SUR  LES  svcRES.  —  Sucic  (les  colonies  et  de  l'étranger, 
irif  des  sucres  à  Timportation  a  été  réglé  ainsi  qu'il  suit  par 
idu  3  juillet  1840. 
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Le  tarif  des  droite  ëublis  à  rîmpoitatfoii  des 
nies  fraqçaises  ne  peut  être  modifie  que  par  une  loi. 

Les  droits  payés  à  l'importation  des  sucres  bruts  ^  aoCni 
blancs ,  sont  restitués  à  Teiportation  des  sucres  rmflKniés , 
les  proportions  suivantes  t  pour  le  sucre  mélis  ou  quatre  cai 
entièrement  épuré  ou  blaocbi ,  et  pour  le  sucre  candi  • 
transparent ,  on  rembourse  par  chaque  70  kilog.  exporté 
droit  payé,  décime  compris,  pour  100  kilog.  de  sacre l 
suivant  la  provenance  ; 

Pour  le  sucre  lumps  et  sucre  tassé  de  nuance  blanche,  n 
remboursement  par  chaqtit  73  kilog.  exportés  | 

Pour  jouir  de  cette  prime,  il  bmi  justifier  par  des  quitti 
n'ayant  pas  plus  de  quatre  mois  de  date ,  que  les  driMts  d 
portation  ont  été  acquittés  pour  des  sucres  importés  en  dra 
par  navires  français,  des  pays  hors  d'Europe. 

Les  surtaxes  établies  sur  les  sucres  étrangers  et  le  classe 
des  qualités  inférieures,  dites  moscouades,  peuvent  étremod 
par  des  ordonnances  royales ,  dont  les  dispositions  doivent 
soumises  aux  chambres  dans  leur  phis  prochaine  session. 

Sucre  indigène,  La  loi  du  19  juillet  1837  a  établi  un  drd 
licence  de  50  fr.  par  chaque  établissement  de  fabricatio 
sucre  indigène.  Cette  loi  a  créé  en  outre  un  droit  de  fabricii 
que  la  loi  précitée  du  3  juillet  1840  a  modifié  de  la  mai 
suivante,  savoir  : 

1^  Sucres  au  premier  type ,  et  toutes  les  nuances  infiériei 
25  fr.  par  100 kilog.; 

2<*  Sucres  au-dessus  du  premier  type  jusqu'aa  deuxième 
inclusivement ,  37  fr.  75  c.  ; 

3^  Sucres  au-dessus  du  deuxième  type  jusqu^au  troii 
type  inclusivement,  30  fr.  50 c.  ; 

A9  Sucres  d'une  nuance  supérieure  au  troisième  type 
sucres  en  pains ,  inférieurs  au  mélis  ou  quatre  cassons ,  3 
50  c.; 

5®  Sucres  en  pains  mélis  ou  quatre  cassons ,  et  sucres  cai 
36  fr.  10  c. 

Les  types  d'après  lesquels  sont  perçus  ces  droits  ont  été  jfo 
en  exécution  de  Tordounance  royale  du  4  juillet  1838,  et 
Yent  être  déposés  aux  greffes  des  tribunaux  de  première  insl 
ondissements  où  il  existe  des  fabriques  de  suane. 
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e$  fabiricaDts  de  8uc|:e  sont  tenus  de  payer,  à  la  iiii  de  chaque 
1 1  les  droits  dus  $ur  les  quantités  doi)t  rpnlèvmicnt  a  ët^ 
Aré  durant  le  mois ,  déduction  faîte  de  la  tare  réelle  et  d'une 
îQçatîj^i^  de  deu¥  pour  cent  du  poids  net.  Les  sommes  dues 
fyçpt  être  payées  e^  obligations  dûment  c^ifiitioanées,  à 
itxe  mou  de  terme  du  jour  où  le  droit  est  exigible,  Si 
fid^ricants  veulent  payer  comptant ,  ils  jouissent,  pour  le 
nps  que  leurs  obligations  auraient  à  courir  »  d'un  escompta 
I  j  p.  0/0  par  an ,  pourvu  que  chaque  obligation  soi(  au 
fins  de  300  francs. 

Pu  1^  au  15  août  de  chaque  année  ,  et  au  moment  de  la  ces- 
ffn  des  travaux ,  si  elle  a  lieu  plus  tôt ,  et ,  dans  tous  les  cas  i 
)  joaraau  moins  avant  la  nouvelle  fabt  ication,'il  est  fait  un  inveur 
îpdes  sucres  en  nature,  et  de  ceux  qui  existent  dans  les  sirops 
liél^sses,  d'après  une  évaluation  de  gré  à  gré.  Si  le  résultent 
^finventaire  j  réuni  aux  quantités  expédiées  ou  déjà  soumises 
itjlïipot ,  dépasse  les  charges ,  Texcédaut  est  ajouté  au  compte, 
[fissible  du  droit.  Dans  tous  les  cas ,  la  quantité  inventoriée 
Ireportée  à  compte  nouveau. 

Pbiigatioas  imposées  aux  fabricants  (1%  Tout  fabricant  da 
cre  est  tenu ,  quinze  jours  au  moins  avant  de  i  ommencer  sa 
trication,  défaire  par  écrit,  au  bn:';^:i;i  u.s  «'v  ir'.l.iilio:is  in- 
tctes,  la  déclaration  de  sa  profession.  Cotte  déclara  tien  doit 
itenir  la  description  des  locaux,  ateliers,  lua^jj.'.sin:}  et  autres 
lendances  de  la  fabrique.  11  est  tenu  ,  eu  outre ,  de  déclarer 
DDotenance  des  chaudières  à  déféquer ,  et  celle  des  citernes  ou 
très  réservoirs  'à  demeure  destinés  à  cons/rver  les  sirops  ou 
liasses»  Il  doit  fournir  Teau  et  les  ouvriers  uécesiiaires  pour 
pfier,  par  Tempotement,  les  contenances  déclarées;  eett.;  opé' 
âoo  est  dirigée  en  sa  présence ,  par  les  employés  de  la  ré^,ie , 
lien  dressent  procès- verbal.  Chaque  réservoir  d's)it  porter  un 
pkéroet  rindication  de  sa  couteuance  pu  litres.  Lesdispcsi- 
MIS  des  deux  premiers  paragraphes  de  Tart.  171  de  la  loi  du 
Javril  1816,  sont  applicables  au  droit  dv.  licence  imposé  sur 
»  Êibriques  de  sucre. 

(i)  hn  rtfGneries  et  lei  fabriques  de  sucre  om  é'é  Mn;(<e<  pjir  îes  ordon- 
IM»  rofsles  dttf  i4  HiiTier  i8i5  et  %j  jaii?ier  1^07,  ^ia:is  la  (iLMixièmA 
1^ da étsMiiseaicaii ipialubces.  (Voir  ÉxABL:«»nit(iTft  iNSALçttM.) 
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Il  est  défendu  de  changer,  modtBer  ou  altérer  la 
des  chaudières  à  déféquer,  citernes  ou  autres  vaisseaux 
ou  d'en  établir  de  nouveaux  de  même  nature,  sans  en 
fait  la  déclaration  par  écrit  vingt-quatre  heures  d'aTince,] 
fabricant  ne  peut  en  faire  usage  qu'après  que  leur  oontenanoel 
a  été  vérifiée ,  conformément  aux  dispositions  ci-dessus. 

A  l'extérieur  de  toute  fabrique  de  sucre  en  activité , 
être  inscrits  ces  mots  :  Fabrique  de  sucre. 

Les  fabricants  sont  soumis  aux  visites  et  vérifications 
employés,  conformément  aux  articles  235  et  236  de  la  loi* 
28  avril  1816 ,  et  tenus  de  leur  ouvrir  à  toute  réquimtion 
fabriques,  ateliers,  magasins,  maisons  ,  caves  et  celliers  et 
autres  bâtiments  enclavés  dans  la  même  enceinte  que  les 
ques ,  ainsi  que  de  leur  représenter  les  sucres,  sirops  et 
qu'ils  ont  en  leur  possession.  Toute  communication  inl 
des  lieuse  déclarés  par  le  fabricaut  avec  les  maisons  voisines 
occupées  par  lui  est  interdite  et  doit  être  scellée ,  à  moins  quel 
voisin  ne  se  soumette,  quant  aux  visites,  aux  mêmes  obligttù 
que  le  fabricant  et  conjointement  avec  lui  ;  auquel  caS|  leslû 
ainsi  tenus  en  communication  avec  la  fabrique  doivent  être 
clarés  par  Tun  et  par  l'autre,  conformément  à  ce  qui  est  < 

ci- dessus. 

j 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables  aux  niH|;ili<(| 
ou  dépôts  que  les  fabricants  possèdent  dans  la  commune  o&C^ 
situé  leur  établissement  et  dans  les  communes  limitrophes.  Lv 
sucres  ne  peuvent  y  cire  transportés  de  la  fabrique  quaM 
acquit-à-caution,  et  ils  y  sont  pris  en  charge;  ils  sont  souinii|4 
la  sortie,  aux  mêmes  formalités  que  s'ils  étaient  enlevés  de  k 
fabrique.  Il  doit  être  tenu,  pour  chacun  de  ces  magasins  ou^ 
pots ,  un  compte  d'entrée  et  de  sortie  ;  les  quantités  fomMll 
excédant  aux  char^^es,  lors  des  recensements  et  inventaires,  sort 
saisies  ;  les  manquants  sont  soumis  aux  droits.  Tous  lés  sncifl 
existant  dans  des  magasins  ou  d/^pôts  non  déclarés  et  apparte- 
nant aux  fabricants  établis  dans  les  limites  ci-dessus  détenak 
nées ,  sont  saisis. 

Les  fabricants  de  sucre  ne  peuvent  distiller  le  jus  de  betterafe 
dans  l'enceinte  de  leurs  fabriques  ou  dans  un  établissement 
qui  n'en  serait  pas  séparé  par  un  espace  ouvert  à  la  surveillanei 


SUCRES.  S» 

»yés  de  la  régie.  Leur  compte  n'est  déchargé  que  des 
de  sucre  au  premier  type  contenues  dans  les  sirops  ou 
qui  ont  cté  versés  dans  les  cuves  de  fermentation  en 
le  ces  employés. 

année  ,  avant  de  commencer  la  fabrication ,  le  fabri- 
iéclarer,  1®  les  heures  de  travail  pour  chaque  jour  de 
B  ;  2®  le  procédé  qu'il  doit  employer  pour  l'extraction 
3ut  cliangement  dans  le  procédé  d'extraction  du  jus, 
e  régime  de  la  fabrique,  pour  les  jours  et  heures  de 
loit    être  précédé  d'une  déclaration  au  bureau  de  la 

ibricant  qui  veut  suspendre  ou  cesser  les  travaux  de  sa 

ou    continuer  les  travaux  hors  des  jours  et  heures 

est  tenu  d'en  faire  le  même  jour  la  déclaration. 

ii'un  fabricant  conserve  des  betteraves ,  des  sucres ,  des 

des  mélasses ,  la  déclaration  qu'il  fait  de  cesser  ses 

n*a  pour  effet  de  rallranchir  des  obli^^atioas  imposées 

cants  de  sucre  que  s'il  paie  immédiatement  les  droits 

les   sucres  restant  en  sa  possession  et  que  s'il  expédie 

i  et  mélasses  sur  une  autre  fabrique  ou  sur  une  distil- 

ibricants  doivent  tenir  sur  papier  libre  deux  registres 
fournît  gratuitement  Tadininistration  des  contributions 
?s,  et  qui  doivent  être  cotés  et  paraphés  par  le  directeur. 
lier  registre  à  souche  doit  servir  à  inscrire  toutes  les  dé- 
(  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  ont  lieu  et  sans  interruption 
e.  Le  numéro  de  la  chaudière,  la  date  et  l'heure  de 
lon  ,  y  doivent  être  inscrits  à  l'instant  même  où  le  jus 
ice  à  couler  dans  la  chaudière  ;  l'heure  à  laquelle  la  dé- 
doit être  terminée ,  complète  la  déclaration.  Au  mo- 
i  le  jus  est  déféqué  ,  et  avant  que  le  robinet  de  décharge 
'ert  ou  qu'aucune  partie  de  ce  jus  soit  enlevée  de  la 
re ,  un  bulletin  contenant  les  mêmes  indications  que  la 
ion  ,  est  détaché  de  la  souche  et  jeté  dans  une  boite  dont 
loyés  ont  la  clef. 

uxième  registre  à  colonne  doit  présenter  jour  par  jour, 
te  ;  2^  le  numéro  des  chaudières  employées  à  la  déféca- 
le nombre  des  défécations  opérées  dans  chacune  ;  3°  }e 
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volume,  en  litres ,  du  jus  soumis  à  la  défécation |  d'ap 
contenance  des  cliaudlères ,  et  sous  la  déduction  accordée  p 
dispositions  dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  4^  le  nomn 
litres  de  mélasses  repasses  à  la  défécation  ou  à  la  maoéralk 
registre  doit  être  constamment  à  jour  et  doit  être  Tuén 
employés  Â  chacune  de  leurs  visites. 

Au  mode  de  constatation  des  défécations  joumalièra 
qu'il  vient  d'être  réglé ,  il  p«ut ,  par  convention  de  gré  < 
entre  la  régie  et  le  fabricant ,  être  substitué  soit  ime  \ 
manière  de  tenir  le  compte  des  chaudières  déféquées ,  fd 
abonnement  assis  sur  un  nombre  déterminé  de  défécatioa 
chaque  jour  de  travail.  Les  traités  ainsi  passés  peuvent  ton 
être  révoqués  par  la  régie  ,  eu  cas  de  fraude  constatée. 

Sont  soumis  aux  mêmes  obligations  que  les  fabricant 
sucre,  sauf  le  paiement  de  la  licence,  ceux  qui  prépare 
concentrent  des  jus  de  betterave.  Il  leur  est  donné  décfaaii 
quantités  de  jus  ou  de  sirops  qui  sont  livrés  pour  la  distiO 
ou  employés  à  tout  autre  usage.  Le  compte  des  fabricants 
sont  expédiés  des  jus  ou  sirops  en  est  chargé  ainsi  qu*il  e 
ci-après. 

Mode  d'exercice.  Le  compte  du  fabricant  est  chargé ,  aa 
nimum,  de  12  hectogrammes  de  sucre  brut  au  premier  I 
par  cent  htres  de  jus  et  par  chaque  degré  du  densimètrt 
dessus  de  cent  (densité  de  Teau)  reconnu  avaut  la  défécatj 
la  température  de  15  degrés  centigrades.  Les  fractions 
dessous  d'un  dixième  de  degré  du  donsimètre  sont  néglîgë< 

Dans  tous  les  cas  où  il  y  a  lieu  d'évaluer  la  quantité  de  i 
au  premier  type  contenue  dm»  des  sucres  imparfaits ,  siro) 
mélasses ,  ou  dans  des  sucres  qui  ont  déjà  été  soumis  â  rim] 
et  lorsque  la  régie  et  le  fabricant  ne  peuvent  s*accordt:r| 
cette  évaluation ,  il  doit  y  être  procédé  par  deux  experts 
nomment  les  parties  ;  les  frais  de  l'expertise  sont  â  la  chuf^ 
celle  dont  la  prétention  a  été  reconnue  mal  fondée.  S'il  y  »  J 
tage,  les  experts  s'âdjoigueat  nu  liv-rs-f^xpcrt  pour  les  dépi 
ger;  s'ils  ne  s'accordent  pas  sur  le  choix,  il  y  est  pourvu 
le  président  du  tribunal  de  première  instance  de  rarronoii 
ment. 

Dans  les  fabriques  où  l'is  procédés  ordinaires  de  défécatm 
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pu  aniTifr,  la  quantitë  de  sucre  à  prendre  en  charge  au 

est  déterminée  d*après  la  capacité  des  chaudières, 

ou  autres  vaisseaux  dans  lesquels  sont  réunis  les  liquides 

jffuf  1^  déplao^ent  di|  juSf  !&  lixiviation  des  betteraves 

»wiet|  la  macération  des  betteraves  fraîches,  ou  par  tout 

piiqfjijtf ,  #t  en  raison  de  la  densité  desdits  liquides. 

^formalités  prescrites  pour  l^^  tenue  des  registres  de  dé{é« 

sopt  appliquées  dans  ces  fabriques  à  la  première  réunion 

di^ps  les  chaqdières.  L'évaluation  des  quantités  de  jus 

de  base  i  la  prise  en  charge  peut  aussi,  dans  ces  mêmes 

t,  être  laite  de  gré  à  gré  entre  la  régie  et  les  fabricants. 

VDlame  du  jfis  soumis  à  la  défécation  est  évalué  d'après  la 

ice  des  chaudières,  déduction  faite  de  12  1/2  p.  0/0. 

également  déduit  de  la  capacité  de  la  diaudière  les  quan- 

dt  mélasse  qui  seraient  ajoutées  au  jus ,  spit  à  la  macéra-r 

Mt  à  la  défécation.  L^adniinistralion  accorde  en  outre  un 

lent  sur  la  prise  en  charge  du  jus ,  toutc-s  les  fois  que 

[des  £ûts  matériels ,  ou  des  accidents  constatés  par  les  em- 

I  la  /quantité  ainsi  évaluée  n'a  pu  être  obtenue.  11  en  est 

flème  toutes  les  fois  que  des  pertes  de  sirop  ont  été  con- 

jouir  de  la  déduction  dont  nous  venons  de  parler*  tout 
xi  de  sucre   qui    ajoute  dans  les  jus    i   déféquer  des 
j  niélasses,  ou  sucres  imparfaits,  doit,  à  chaque  défé- 
I  indiquer  le  volume  en  litres  de  ces  matières  sur  le  re- 
diss  défécations.  Ce  registre  doit  être  placé ,  ainsi  que  la 
gui  sert  à  déposer  les  bulletins ,  dans  la  partie  de  l'atelier 
[^rication  où  se  trouvent  les  chaudières  à  déféquer. 
Tout  fabricant  qui  veut  laisser  dans  ses  chaudières  à  déféquer 
vide  excédant  la  proportion  de  12  1/2  p.  0/0  ,  dont  il  vient 
parlé ,  est  admis  à  faire  marquer  dans  l'intérieur  desdites 
^res,  parles  employés  des  contributions  indirectes,  la 
Sn^dessous  de  laquelle  il  s'engage  à  ne  pas  élever  le  jus  4 
défécation.  Pans  ce  cas ,  le  volume  ^|uî|u  jpervant  à  éta- 
les charges  est  évalué,  d'après  la  capaCT^JIm  chaudière, 
IPsqu'à  la  ligne  ainsi  marquée.  11  y  a  contravention  de  la  part 
.^Êibricant,  toutes  les  fois  qu'il  emplit  ses  chaudières  au-delà 
^U limite  fixée  sur  sa  demande. 
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Indépendamment  de  l'inventaire  annuel ,  il  est  £aiit  ai 
censément  dans  les  fabriques,  ayant  Touverture  des  trava 
chaque  campagne  et  après  la  cessation  des  défécations. 

Lors  des  inventaires  et  recensements,  les  quantités  de 
formant  excédant  aux  charges ,  sont  portées  en  compte 
produits  de  la  fabrication  ;  les  quantités  manquantes  sont! 
diatement  soumises  aux  droits. 

Les  sucres  indigènes  ou  exotiques  libérés  de  Fimpôt 
raient  introduits  dans  une  fabrique,  ne  sont  pris  en  charge^ 
mémoire ,  au  compte  du  fabricant ,  que  pour  la  qi 
sucre  au  premier  type  qu'ils  représentent. 

Dans  les  recensements  et  inventaires,  ainsi  que  dans  lai 
fication  des  chargements  au  départ  et  à  l'arrivée,  les  fi 
et  les  destinataires  sont  tenus  de  fournir  les  ouvriers ,  les 
les  balances  et  ustensiles  nécessaires  pour  opérer  la  saisie  i 
connaître  la  qualité  des  sucres. 

Enlèvement  des  sucres.  Les  sucres  ne  peuvent  sortir  d*i 
brique  avant  que  le  fabricant  ait  fait ,  au  bureau  de  la 
vingt-quatre  heures  au  moins  avant  l'enlèvement,  dans  les' 
et  trente-six  heures  dans  les  campagnes,  une  déclarai 
qu'il  ne  s'y  soit  muni  d'un  acquit-à-cautiou.  La  d<xlai 
Tacquit-à-caution  doivent  énoncer,  l**  le  nombre  des 
2«  leur  poids  brut  et  net  ;  3<>  l'espèce  et  la  qualité  des 
d'après  les  types  ;   4»  le  jour  et  l'heure  de  l'enlèvement; 
noms ,  demeures  et  professions  du  destinataire  et  du  voil 
ainsi  que  la  route  qui  doit  être  suivie.  La  qualité  des  su< 
clarés  est  vérifiée  et  les  colis  sont  comptés ,  pesés  et  ploml 
les  employés  avant  l'enlèvement.   Les  fabricants  doivent* 
bourser  les  frais  de  plombage. 

Tout  fabricant  qui  expédie  les  sucres  déclarés,  avant  1' 
fixée  par  la  déclaration ,  est ,  indépendamment  de  Vi 
tenu  de  payer  le  droit ,  sur  toute  la  quantité  déclarée ,  an^ 
du  tarif,  pour  le  sucre  du  troisième  type  ,  s'il  ne  raffine 
au  taux  fix^  V9ÊÊÈf^  sucres  en  pains  mélis  ,  ou  quatre 
s'il  est  en  mA£némps  raffineur. 

Les  fabricants  peuvent  faire  partir  les  sucres  sansatta4 
vérification  des  employés  et  sans  encourir  aucune  surtaxey  I 
employés  ne  se  présentent  pas  avant  l'heure  fixée  pour  Tcnl 
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louissent  de  la  même  faculté  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
dt  vérifier  et  plomber  les  colis  qu'ils  veulent  expé- 

eaux  de  la  régie  délirrent  des  laisser-passer  pour  les 
rés  d'impôt  expédiés  par  d'autres  personnes  que  des 
y  lorsque  les  yoituriers ,  bateliers  ou  autres  conduo- 
liargements  ont  à  les  faire  circuler  au  départ ,  à  l'ar- 
endant  le  voyage ,  dans  une  commune  où  il  exbte  une 
le  sucre  ou  dans  les  communes  limitrophes.  La  décla* 
le  laisser-passer  contiennent  les  mêmes  indications 
cquits-à-caution ,  mais  il  n'est  fait  aucune  vérification 
éditeur. 

ut  être  enlevé  ni  sirops,  ni  mélasses  contenant  encore 
ristallisable ,  qu'à  destination  d'une  autre  fabrique  ou 
as  dans  lesquels  le  destinataire  se  soumet  à  la  prise  en 
»  sucres,  sirops  et  mélasses  ainsi  expédiés,  doivent 
Lre  accompagnés  d'un  acquit-à-caiition  ;  ils  sont  portés 
u  compte  de  l'expéditeur,  pourvu  que  l'acquit-à-cau- 
>  régulièrement  déchargé.  Dans  ce  cas  ,  le  compte  de 
ir  est  déchargé  et  celui  du  destinataire  chargé  de  la 
le  sucre  au  premier  type  que  représentent  les  sucres 
,  les  sirops  et  les  mélasses.  Cette  proportion  est  réglée 
ré  entre  l'expéditeur  et  la  régie. 
res  exotiques  ,  ainsi  que  les  sucres  indigènes,  sur  les- 
roît  de  fabrication  a  été  payé,  qui  sont  introduits  dans 
[ue ,  y  sont  tenus  en  compte  pour  mémoire,  et  le  fabri- 
ifTrancbi  du  paiement  du  droit  à  la  sortie  sur  une 
proportionnellement  égale ,  suivant  l'état  où  le  sucre 
é.  Pour  obtenir  cette  exemption,  le  fabricant  est  tenu 
er  au  bureau  de  la  régie  les  sucres  qui  lui  sont  en- 
;  d'en  (aire   reconnaître  la  qualité  et  le  poids  par  les 
de  la  régie  avant  l'introduction  dans  la  fabrique. 
:res  ,  sirops  et  mélasses  cristal lisablos  ne  peuvent  être 
es  fabriques  que  de  jour,  et  transportés  que  dans  des 
tés,  suivant  les  usages  du  commerce.  L^s colis  doivent 
oids  net  d'au  moins  100  kilogrammes  chacun  pour  les 
futailles,  et  50  kilogrammes  pour  les  sacs.  Toutefois, 
tre  adoiis  comme  appoint,  un  colis  au-dessous  de  ce 
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poids  y  pourvu  que  le  chargement  excède  on  i}aiiital  i 
Les  sucres  qui  ont  préalablement  été  vérifiés  et  plo 
les  employés,  peuvent  être  expédiés  de  nuit*  Ces  1 
s'appliquent  pas  aux  sucres  candis  ;  ils  {léuvitet ,  que 
soit  la  nuance ,  être  transportés  en  caisses  de  S5  kiloi 
au  moins. 

En  cas  d'enlèvement  avec  acquit-à-cautioiiy  kft  Mbne 
et  mélasses  cristal  lisables  doivent  être  cbnduifi  â  la  de 
déclarée  dans  le  délai  porté  sur  l'expédition.  Oe  délai  el 
raison  des  distances  à  parcourir  et  des  moyens  de  Irai 
est  prolon.^é ,  en  cas  de  séjour  en  route  ,  de  tout  le  ten 
dant  lequel  le  transport  a  été  interrompu.  Le  condod 
chargement  dont  le  transport  est  suspendu ,  doit  en  ùk 
claratiou ,  au  bureau  de  la  régie ,  dans  les  vingt-quatiP 
et  avant  tout  déchargement.  L'acquit-à-caution  est  eoM 
les  employés  jusqu'à  la  reprise  du  transport.  Il  lest  visi 
au  départ. 

Les  mélasses  qui  ne  contiennent  plus  de  sucre  cHsU 
sont  soumises  à  aucune  formalité  ^  ni  à  l'enlèvement ,  lli 
culation. 

Tout  ce  qui  concerne  les  acquits^à-caulion  délivrél 
trans{>ort  des  sucres ,  sirops  et  mélasses  cristallisables,  i 
par  les  disposiiions  de  la  loi  du  22  août  1791,  et  co 
ment  à  l'art.  230  de  la  loi  du  2S  avril  1816.  Le  coût  de 
acquit-à-caution  est  de  25  centimes ,  timbre  compris. 

Les  voituriers ,  bateliers  et  autres  conducteurs  de  chm 
qui  transportent  des  sucres  ,  siiops  ou  mélasses  cristall 
dans  les  communes  où  il  existe  une  fabrique  de  sucre i 
les  communes  limitrophes ,  sont  tenus  d'exhiber  &  1 
même  de  la  réquisition  des  employés  des  contributkl 
rectes,  des  douanes  ou  des  octrois,  les  laisser-passer, Ifl 
caution  et  lettres  de  voitures  dont  ils  doivent  être  portai 
formément  aux  dispositions  des  lois  du  28  avril  I8M 
23  avril  1836. 

Pén(ditt\  Les  contmventions  aux  dispo^iions  qui  |lf 
sont  punies  d'une  amende  de  100  a  600  francs,  indépl 
ment  du  paiement  des  droits  sur  les  quantités  ettle^ 
déclaration,  et  do  la  confiscation  des  sucres .  slhopsiélil 
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evës  ou  transportés  en  fratide,  prononcëe  par 
ta  loi  du  10  août  1839. 

rntiôns  sont  poursuivies  et  constatées  dans  les 
â  Fadministration  des  contributions  indirectes. 

Ad.  Trébuchet. 
%iniie  indtùu)  On  donne  généralement  le  nom  de 
ances  comestibles  d'une  saveur  particulière,  douce 
mue.  de  tout  le  monde.  Cependant ,  les  chimistes 
de  définir  les  sucres:  des  substances  susceptibles 
fermentation  alcoolique.  Cette  idée  a  quelque 
e  ;  mais  elle  vient  de  ce  que  l'on  a  donné  im- 
par  extension,  le  nom  de  sucre  à  des  substances 
seulement  la  saveur  sucrée  ,  mais  qui,  enoutre, 
vénéneuses  y  comme  le  sucre  de  Saturne,  qui 
mbi<|ae»  Aujourd'hui  que  l'étude  de  la  fermen* 
e  est  plus  avancée  qu'à  l'époque  où  l'on  a  ainsi 
s  y  on  reconnaît  qu'aucun  des  sucres  connus  à 
subit  immédiatement  la  fermentation ,  c'est-à- 
•mation  en  alcool  et  en  aci({e  carbonique.  L^eau 
:  de  la  réaction ,  comme  élément  indispensable , 
en  agissant  à  la  manière  d'un  dissolvant ,  mais 
tit  avBc  les  éléments  du  sucre  pour  le  modifier, 
abandonnant  :  le  premier  cas  a  lieu  pour  le  sucre 
second  pour  le  sucre  mamelonné. 
^ufd'liui  que  deux  espèces  de  sucres  qui  se  trou- 
ommerce  :  le  sucre  ordinaire  et  le  sucre  mame- 
e  ce  dernier  nom  au  sucre  qui  existe  naturel* 
es  fruits  acides  ,  ou  que  Ton  produit  par  l'action 
IriqUe  de  quelques  substances  végétales. 
•mier  article ,  le  sucre  ordinaire  sera  examiné  sous 
is  de  vue  de  la  science ,  de  l'industrie ,  du  com- 
'économie  sociale  ;  dans  l'article  qui  le  suivra  ,  il 
lu  sucré  mamelonné. 

«fAïKE  ou  SUCRE  CRisTALLiSABLE.  —  Partie  scienti^ 
re  cristallisable ,  dont  nous  faisons  un  usage  si 
te  naturellement  dans  dés  végétaux  d'une  consti- 
lê  nature  très  différentes  ^  on  le  rencontre  princi- 
I  la'  cattne  à  sucre ,  saccharum  officinarum ,  qui , 
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pendant  long-temps ,  a  été  Tunique  source  où  l'on  allait  le 
ser  ;  depuis ,  on  Ta  trouvé  dans  le  chaume  du  mais  et  dansi 
de  quelques  sorghos,  plantes  du  genre  holcus;  mais  il  a 
généralement  dans  les  plantes  graminées  dont  celles  qui  f 
nent  d'être  citées  font  partie;  la  sève  de  l'érable  à  snoi 
contient  une  quantité  assez  notable  pour  que  Ton  puiae 
extraire  avec  avantage  dans  les  pays  où  la  canne  à  soai 
vient  pas ,  comme  au  Canada.  Chacun  sait  aujourd'hui  qa 
betterave  en  renferme  assez  pour  avoir  donné  lieu  à  des  ei| 
tations  considérables  ;  enGn  ,  dans  ces  derniers  temps  |  i 
tenté  de  Uextraire  de  la  citrouille ,  où  il  existe  aussi  en  qw 
très  notable.  ^ 

Aujourd'hui ,  c'est  la  canne  à  sucre  et  la  betterave  qai] 
duisent  tout  le  sucre  que  nous  consommons  ;  mais  il  est 
que  par  la  suite  on  devra  l'extraire  avantageusement  de{ 
qui  croîtront  dans  des  lieux  où  celles-ci  ne  viennent  pas 
croissent  qu'avec  dîiiiciilté.  Ce  serait  une  bien  grande 
faire  un  choix  excluNif  parmi  ces  plantes:  le  sucre  étant 
duit  d'origine  agricole,  et  l'agriculture  dépendant d'^ 
que  l'homiue  p^ut  à  peine  ou  ne  peut  point  modifier, 
le  sol ,  la  latitude ,  la  hauteur  et  Texposition. 

Quand  le  sucre  a  été  extrait  et  purifié,  quelle  que 
origine ,  il  est  toujours  le  même;  mais,  pour  peu  qu'il 
pur,  il  présente  des  différences  notables ,  car  les  subsl 
l'accompagnent  dans  les  plantes  où  il  existe  ne  sont  pas 
les  mêmes ,  et ,  pour  peu  qu'il  en  reste  ,  elles  lui  imprii 
caractères  particuliers  ;  c'est  ainsi  que  les  cassonnades  dri 
et  de  betterave  ne  sauraient  être  confondues  :  les 
possédant  une  odeur  de  miel  assez  agréable  qui  ne  se 
point  chez  les  autres. 

Le  sucre  pur  est  solide ,  limpide  et  incolore  ;  il 
cilcment  en  prismes  rhomboidaux,  obUques,  dont  denxtl 
parallèles  à  l'axe  principal  sont  remplacées  par  des  faces .{ 
grande  étendue.  Lorsque  le  sucre  a  cristallisé  dans  l'eaOi 
sente  presque  toujours  la  mèuie  forme,  à  peine  offre-t-il 
modiflcatir)ns  ;  copi  ndant,  on  observe  quelquefois  que  la 
dièdres  ai{;us  des  1  a^es  ^ont  remplacés  par  des  facettes; 
l'eau  contient  quelques  substances  particulières,  comme  del 
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ipent  alors  être  modifié  plus  profondément.  Les  cristaux  de  sucre 
ibÎTent  d^un  système  à  trois  axes  inégaux ,  dont  le  principal 
1$  oblique  sur  le  plan  des  deux  autres ,  et  forme  avec  ce  plan 
Tun  d'eux  un  angle  de  76*  37'.  Ces  cristaux  présentent  un 
fort  net  passant  par  l'axe  principal  et  incliné  comme  lui 
de  la  même  quantité  sur  le  plan  des  deux  autres  axes.  Il 
encore  un  autre  clivage  moins  net  et  parallèle  au  plan 
axes  secondaires  ou  aux  bases  du  prisme ,  ce  qui  revient  au 
le. 
Quand  on  bme  du  sucre  dans  robscurité  ,  il  devient  lumi- 
:•  Ce  phénomène  de  phosphorescence  indique  sans  doute  une 
tion  dans  laijuclle  quelques  molécules  de  sucre  sont  décom* 
;  de  là  cette  altération  peut-être  qui  fait  que  le  sucre  en 
Ire  est  moins  agréable  que  le  sucre  entier. 
La  densité  réelle  du  sucre  est  de  1,606;  mais  la  densité 
du  sucre  en  pain  varie  considérablement ,  même 
est  dans  un  assez  grand  état  de  pureté ,  car  le  volume 
EMrte  de  sucre  est  représenté  par  du  sucre  réel  et  par 
PscDr  contenu  dans  une  multitude  de  fissures  qui  existent 
les  cristaux  ;  c'est  cet  air  qui  s'échappe  en  bouillonnant , 
l'on  plonge  ce  sucre  dans  un  liquide.  Le  volume  apparent 
sucre  pouvant  considérablement  varier,  selon  qu'il  est  plus 
imoins  poreux ,  cela  a  fait  croire  à  quelques  personnes  que 
is  sucres  sucraient  bearicoup  moins  que  d'autres.  Cela 
▼rai  que  si  on  les  compare  à  volumes  égaux  ;  mais  comme 
les  achète  toujours  au  poids,  il  est  évident  que,  toutes  choses 
d'ailleurs,  les  sucres  peu  denses ,  dits  légers ,  sont  aussi 
que  les  plus  compactes  et  les  plus  cohérents.  Il  est  quel- 
ftris  avantageux  de  pouvoir  donner  au  sucre  un  volume  assez 
érable  sans  qu'il  présente  des  pores  trop  visibles  ;  c'est  ce 
que  recherchent  les  cafetiers,  parce  que,  offrant  nn  volume 
considérable ,  il  a  plus  d'apparence  et  se  dissout  plus  rapi- 

mt. 

I  sucre  presque  anhydre,  obtenu  en  évaporant  une  dissolu- 
concentrée,  quoique  à  l'état  soUde,  n'a  qu'une  densité 
1J)092,  selon  M.  Biot.  Dans  cet  état ,  sa  constitution  mole- 
feire  est  changée ,  car  il  ne  jouit  plus  de  la  double  réfraction , 
il  possède  la  propriété  de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la 

X.  ^^ 
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lumière  vers  la  droite  d*ime  manière  très  ënergîqaèi  seks! 

tnéiue  physicien. 

Le  sucre  a  été  soumis  à  l'analyse  par  un  grand 
chimistes,  et  les  résuluts  qu'ib  ont  obtenus  se  sont 
d'accord  avec  ceux  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  a^ 
trouvés  les  premiers.  Ils  ont  vu  que  sur  cent  parties  il 
formé  de 

Carbone ,        42,47 

Hydrogène ,       G,90 

Oxigène ,         50,63 

La  composition  du  sucre  présente  ce  fait  remarquable  que 
gène  et  l'hydrogène  s'y  trouvent  exactement  dans  les 
proportions  que  celles  qui  constituent  Teau. 

Si  Ton  admet  que  la  proportion  chimique  de  carbone 
76,528 ,  et  qu'on  la  représente  par  la  lettre  G  ;  que,  odkj 
rhydrogène  vaille  12,479^  et  soit  H;  que  celle  de 
enfin ,  soit  égale  à  100 ,  et  soit  représentée  par  O ,  il 
possible  de  représenter  le  sucre  cristallisé  par  une  formule  i 
simple ,  qui  est  C'^  11"  O»»  (1). 

Lorsqu'on  soumet  le  sucre  à  l'action  de  la  dialeur,  il  entrer 
fusion  vers  ISO**  ;  il  forme  alors  une  masse  incolore  et  vi 
Si  la  température  est  élevée  jusqu'à  200,  il  commence  i  ie( 
composer  et  donne  pour  uniques  produits  de  l'eau  qm  s'i 
â  l'état  de  vapeur  et  une  masse  brune  qui  devient  d'autant 
foncée  que  l'action  de  la  chaleur  est  plus  prolongée.  Si  Foi 
dépasse  pas  la  température  de  220<*,  on  obtient  pour  résida 
masse  noire,  hygroscopique  ,  très  soluble  dans  l'eau,  mtti 
se  dissolvant  pas  dans  l'alcool.  D'après  l'étude  des  phéi 


(i)  Gel'e  formi.}-j  est  absolument  indispensable  pour  rinteMtgf 
réaclioHS  duut  il  sera  question  par  la  suite.  11  sulTira  pour  cela  de  m 
que  clidcuue  des  lettres  C,  U,  O,  représente  non  seulement  une 
déterminée,  niuis  encore  une  certaine  quantité  de  celte  substance,  de 
manière  que  G«»  Tjuit76,5;*8x  la,  ou  9i8,356;  qns  H"  vaut  iM99X''*j 
ou  i37,af*9;quv'  O'»  vaut  loo  X  ii,ou  iioo.  De  telle  manière  que  et»  I 
nombres  :  9t8,336 ,  i3j,a69  et  i  loo ,  sont  exactement  entre  eux 
ikomlires  4*»47  î  6,90  :  5o,63 ,  cités  plus  haut  ;  U  somme  des  (rois  fn0f^- 
nombres  éiaui  à  chacun  d'eux,  comiiie  too  est  è  chacun  demaabitf**' 
rc5pondtiUs  de  k  dernière  iérie. 
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la  production  de  cette  matière ,  on  voit  que , 
Is  aiicre,  elle  doit  être  formée  de  carbone  uni  à  l'hydro- 
|bc  et  à,  Toxigène  dans  les  proportions  qui  constituent  Teau , 
dans  des  rapports  différents»  c'est  ce  qui  a  été  prouvé  par 
qui  a  donné  la  composition  suivante  i 

Carbone ,  47,5 
Hydrogène ,  6,9 
Oxigène.,        46,6 

100,0 

Bette  composition  eorreqKmd  ii^BPQ»^  qui  rqpréseate^ffec^ 
ffonent  le  ancre  moins  2  HO. 

*  Lonqn'au  lieu  de  chauffer  le  sucre  graduellement  et  avec 
9  oa  le  chauflEs  sans  précautions  de  cette  nature  »  on  obtient 
produit  noir^  sucré ,  amer  et  déliquescent  9  qui  fx>rte  le  Bom 
■a  Mnnamelm  La  réaction  qui  a  lieu  pendant  la  production  du 
iMMMd  est  beaucoup  plus  compliquée  que  celle  que  donne  le 
bauduit  fnécédfflit,  et  n'est  point  bien  connue  ;  on  sait  seulement 
I^Useproduitde  Teau^de  l'acide  formique,  de  Tacide  acétique, 
fltpeot-étre  des  gaz  acide  carbonique  et  oxide  de  carbone.  Tou^ 
ttefeis ,  le  caramel  contient  principalement  le  produit  noir  dont 
Ml  vient  d'être  question  ,  un  autre  produit  amer  indéterminé  et 
^■n  sucre  non  décomposé. 

Le  sucre  se  dissout  dans  l'eau  avec  facilité  et  en  assex  grande 

tité*  A  la  température  ordinaire  ,  elle  en  prend  le  double 

ii^  son  poids,  et  forme  ainsi  un  sirop  épais  et  visqueux  qui  peut 

farfidtement  se  conserver  lorsqu'il  est  renfermé  dans  des  vases 

llien  bouchés.  La  dissolution  saturée  du  sucre  a  mue  depsité 

it  1,321  à  la  température  ordinaire ,  celle  de  l'eau  étant  repré- 

^  «Bilée  par  Tonité.  fille  marque  &i^  à  l'aréomètre  de  Baume. 

^.JUrsqa'elle  est  bouillante,  sa  densité  est  seulenAent  de  1,267  et 

k  Cirque  dl«5  audit  aréomètre. 

i      La  dissolution  du  sucre  occupe  un  volume  plus  considérable 

,  apie  les  éléments  qui  la  forment ,  supposes  à  l'eut  d'isolement  ; 

\  akm  j  la  densité  du  sucre  étant  1 ,606 ,  celle  de  la  dissolution 

«meoitrée  devrait  être  de  1,404,  tandis  qu'elle  est  de  1,321. 

Las  densités  étant  en  raison  inverse  des  volumes ,  on  trouve 

^  le  sucM  «t  r«au  subissent  ime  dilatation  d'w  pf u  1190W 

is. 
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que  un  quinzième  en  s'^unissant.  Le  sucre  amorphe,  dont 
densité  ,  plus  faible  que  celle  du  sucre  cristallisé ,  i 
cédemment ,  subit  aussi  uue  dilatation  de  un  quaran' 
de  son  volume  en  se  dissolvant  dans  l'eau. 

Si  l'on  n'observe  pas  de  variation  bien  sensible  de 
ture ,  lorsque  le  sucre  se  dissout  dans  Teau  9  cela  est  sans 
du  à  ce  que  la  chaleur,  dégagée  dans  la  réaction,  est 
par  l'abaissement  de  température  qui^  doit  nécessairement 
ter  de  la  dilatation  du  produit. 

Il  est  quelquefois  très  important  de  déterminer  la 
de  sucre  qui  se  trouve  dissous  dans  l'eau ,  et ,  jusque  dans 
derniers  temps,  on  n^apas  eu  de  procédé  bien  précis  pour 
faire.  On  peut  employer  plusieurs  moyens,  qui  sont  :  la  d 
la  polarisation  circulaire,  l'évaporation ,  la  fermentation, 
premier  et  le  troisième  moyens  n'ont  de  valeur  réelle  que 
les  liqueurs  qui  ne  contiennent  autre  chose  que  du  sucre  et 
l'eau  ;  le  second  et  le  quatrième  peuvent  être  souvent  em; 
dans  des  cas  où  le  sucre  est  associé  avec  d'autres  matières. 
Premier  moyen,  La  densité  du  sucre  étant  plus  grande 
celle  de  l'eau  ,  on  conçoit  que  la  densité  de  sa  dissolution 
d'autant  plus  grande  qu'elle  contiendra  plus  de  sucre  :  c*est 
effet  ce  qui  a  lieu.  L'expérience  ayant  appris  quel  rapport  1 
existe  entre  la  densité  d'une  dissolution  de  sucre  et  la  quantité 
qu'elle  en  contient ,  il  a  été  possible  de  dresser  une  table  qui 
indique  cette  relation  pour  chaque  centième  de  sucre.  Il  suffit 
donc  de  déterminer  la  densité  d'une  liqueur  pour  savoir  euo-  \ 
tement  combien  elle  contient  de  sucre ,  en  consultant  la  tabk  \ 
dressée  pour  cet  usage.  .  ^ 

C'est  une  expérience  assez  délicate  que  celle  de  déterminer  la 
densité  d'un  liquide  par  les  procédés  dont  les  physiciens  fi»t  , 
usage  habituellement ,  et  cette  expérience  exige  en  outre  que 
l'on  ait  à  sa  disposition  une  excellente  balance  munie  de  m  i 
poids.  A  cette  expériepce ,  beaucoup  trop  minutieuse  pour  la  | 
arts ,  on  peut  substituer  l'emploi  de  l'aréomètre  de  Farenhcit  ': 
ou  du  volumètre  à  densités ,  qui  donneront  toujours  facilemeit 
la  densité  d'une  dissolution  de  sucre.  Yoy.  Pèsb-uqueubs.  Os  , 
trouvera  la  description  et  l'usage  de  ces  deux  instruments  dam 
tous  les  traités  de  physique  auxquels  nous  renvoyons. 
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table  suivante  a  été  construite  diaprés  des  expériences 

à  19*,2  ;  mais  on  pourra  en  faire  usage  d'une  manière 

Lent  approchée  à  une  température  voisine  de  celle-ci , 

une  yarlation  de  température  n'amènerait  de  diflférences 

lensibles  que  dans  les  dix  millièmes  d'unités  qu'elle  ne 

pas. 
valeur  de  la  dissolution  est  exprimée  en  centièmes  de 
ly  et  la  densité  est  inscrite  à  côté. 

T^iLEâU  de  la  densité  et  de  la  richesse  correspondante  des 

dissolutions  de  sucre. 


D«DHl4g. 

Sucre  dîMoua 

Dcaillé». 

Sacre  cIUmu» 

DCDMié». 

;  0,00 

1,000  ' 

o,a3 

1,095 

0,46 

• 

i,ao9 
»     i,aid 

f.0»0» 

i,oo4 

o,a4 

1,100 

0,4? 

0,0» 

1,008 

0,a5 

i,io4 

0,48 

i,aao 

l9^ 

1,0  ta 

o,a6 

X,i0O 

0,49 

i,ia5 

>   0^ 

1,016 

0,37 

o,a8 

i,ii3 

o,5o 

i,a3o 

o,o5 

ifOao 

1,118 

o,5i 

i,a35 

o»o6 

1,0  j4 

0,39 

i,ia3 

0,5a 

i,a4i 

0,00 

i.oaS 

o,3o 

i,ia8 

0,53 

i,a46 

i,o5a 

o,3i 

x,i33 

0,54 

i,a5a 

0.09 

i,o56 

o,3a 

1,137 

0,55 

i,a57 
i,a63 

o»io 

i,o4o 

0,33 

i,x4a 

o,56 

0»lt 

1,045 

0,34 

»»«47 

0,57 

1,368 

Oyiai 

»»o49 

0,35 

i,i5a 

0,58 

I,a73 

o,i3 

i,o53 

0,36 

1,157 

0,59 

iirsi 

o,i4 

1,057 

0,37 

1,16a 

0,60 

o,iS 

1,06a 

0,38 

1,167 

0,61 

1,389 

0,16 

1,066 

0,39 

1,17a 

0,6a 

1,995 

0,17 

1,069 

o,4o 

l,«77 

o,63 

i,3oi 

0*18 

1,073 

0,4 1 

l,l8a 

0,64 

1,307 

0,19 

»»077 

0,4a 

1,187 

0,65 

i,3ia 

ÛySO 

i,o8x 

0,45 

ii»95 

0,66 

1,317 

Oyat 

i,o85 

0,44 

>.»99 

0,666 

i,3ai 

o,as 

1,090 

0,45 

i,ao4 

i 

t  L'aréomètre  de  Baume,  étant  beaucoup  plus  répandu  que 
hréomètre  de  Farenheit  et  le  volumètre  ,  peut  aussi,  à  l'aide 
tVme  table,  faire  connaître  la  valeur  d'une  dissolution  de 
Qqre  ;  mais  le  petit  nombre  de  degrés  de  l'échelle  de  cet  instru- 
lent ,  lorsqu'il  porte  le  nom  do  pèse-sirops ,  et  sa  graduation 
éoéialement  peu  soignée  ,  ne  permettent  pas  qu'il  donne  une 
ien  grande  exactitude.  La  table  suivante  indique  la  relation 
lu  existe  entre  les  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume  et  la  quan- 
ilé  de  sucre  dissous  dans  une  liqueur. 
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Tabuao  des  degrés  aréoinétriques  et  dt  la  rlekettt 

des  dissolutions  de  sucre* 


Degr4é 

8aar« 

D^iu^ 

Soerc 

Degré» 

WMM 

Dv4« 

•réoméL 

dÎMoa*. 

■ 

•rioinéL 
10 

diftont. 

•réooiél. 

dlsoMb 

■ 

t 

o,of8 

o,idi 

19 

0,3  Ss 

•• 

"JH 

3 

o,o35 
o,o5a 

11 

o,a00 
o,ai8 

SO 
91 

0,370 
o,388 

VL 

i 

0,070 

0,007 

i3 

o,a37 

ai 

0,406 

81 

il* 

5 

i4 

o,a56 

93 

o,4»4 

39 

6 

0,1  <4 

i5 

o,«76 

>4 

0443 

33 

••Ss 

l 

0,124 

16 

o»>94 

95 

0,463 

34 

si 

0,144 

M 

0)3 1 5 

96 

0,481 

35 

9 

0,1 63 

0^334 

37 

o,5oo 

Par  an  c*jncours  de  circonstances  asses  extraordinaireii 
yaleur  des  dissolutions  de  sucre  est  à  peu  près  pi 
aux  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume.  De  telle  manîèie 
suffit  de  savoir  qu'un  degré  de  cet  instrument  correspond  i 
quantité  moyenne  de  0,019  de  sucre ,  pour  qu'en  mulcipi 
cette  quantité  par  le  nombre  de  degrés  observés,  on  ait  i 
peu  de  chose  près  la  valeur  réelle  d'une  dissolution  de 
Ainsi,  ayant  trouvé  que  Taréouiètre  s'enfonce  jusqu'au  vin 
degré  dans  une  dissolution  de  sucre  ,  20  X  0,019  ou  0,038 
nera  la  valeur  approchée  de  cette  dissolution.  Pour  les 
inférieurs,  0,018  convient  mieux  que  0,019. 

11  serait  facile  d*éviter  l'emploi  des  tables  en  construisant  M 
saccharimètres  dont  les  degrés  exprimeraient  la  quantité  m 
sucre  dissous.  Il  est  bien  désirable  que  Ton  établisse  de  psrv 
instruments ,  qui  ne  sont  point  encore  usités  en  France. 

Deuxième  moyen.  M.  fiiot  ayant  vu  qu'une  dissolation  • 
sucre  déviait  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière ,  a  songé  iN 
servir  de  la  lumière  polarisée  pour  déterminer  la  valeor  trt 
dissolutions  de  sucre.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  donner  M 
résultats,  même  lorsque  le  sucre  se  trouve  mélangé avecd'tf^ 
très  substances  qui  peuvent  faire  varier  la  densité  de  la  dinoM* 
tion ,  pourvu  toutefois  que  ces  substances  soient  elles-méail 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée  en  pareilles  circonstsncflf  > 
ou  pourvu  qu'elles  exercent  une  action  dont  l'intensilé  m^ 
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Wnaat.  Il  &nt  dire  que  cette  dernière  circonstaocé  m  pPUt 

■e  rencontrer. 
9oar  ee  Cûre-une  idée  du  phénomène  dont  il  est  ici  qoestiofe  f 
•'écarter  du  cas  particulier  que  noua  avons  à  considéréf  » 

îndiqiensable  de  Cadre  connaître  les  conditions  dans  les^ 
il  se  produit. 

la  lumière  est  réfléchie  par  une  glace  noire  ^  en 

avec  le  plan  de  cette  même  glace  un  angle  de  35^  2y, 
acquiert  des  propriétés  particuUères  qu'elle  ne  possède 

dana  les  circonstances  ordinaires.  Soit  la  lumière  d'une 
réfléchie  dans  les  conditions  précédentes  :  si  Ton  re» 

cette  lumière   par  réflexion ,  elle  donnera  une  image 
t  d'une  autre  part,  on  regarde  directement  cette 

lumière  au  travers  d'un  rhomboèdre  de  spath  calcaire 
hmaiit  deux  de  ses  pans  perpendiculaires  à  la  direction  des 
hlQoa  lumineux ,  on  apercevra  deux  images  de  cette  lumière 
■i  tDomeront  autour  l'une  de  l'autre  y  en  faisant  tourner  le 
bomboèdre  sur  lui-même  sans  changer  sa  position  relative* 
ftMt  à  la  direction  des  rayons  lumineux.  Si,  maintenant ,  au 
km  de  regarder  directement  la  bougie ,  on  la  regarde  par  ré*- 
kxiotn  sous  l'angle  indiqué  précédemment ,  les  deux  images  de 
a  bougie  présenteront  des  propriétés  nouvelles,  elles  seront 
felorées  chacune  d'une  manière  différente ,  et  de  telle  manière 
fÊtj  quelle  que  soit  leur  couleur,  elles  reproduisent  celle  de  la 
hmme  de  la  bougie  en  se  superposant.  Si  l'on  fait  tourner  le 
Irifoie  de  spath  calcaire  dans  un  plan  perpendiculaire  aux 
WfotÈS  réfléchis  y  non  seulement  la  teinte  des  images  vient  à 
■anger  ,  mais  l'une  d'elles  finit  par  disparaître  complètement 
ktts  une  position  déterminée  de  ce  prisme.  Si  alors  on  interpose 
iMre  le  prisme  et  la  glace  un  tube  contenant  une  dissolution 
fcsDcre,  et  fSsrmé  par  deux  glaces  perpendiculaires  a  son  axe  y 
Il  aperçoit  les  deux  lumières  dans  la  position  du  prisme  qui 
pfc' permettait  d'en  voir  qu'une  seule;  si  maintenant  Tobserva- 
bv  fût  tourner  ce  prisme  sur  lui-même  de  haut  en  bas  et  de 
kache  à  droite,  il  rencontrera  uun  nouvelle  position  où  la 
pHible  image  disparaîtra.  L*arc  décrit  par  le  prisme  donne  la 
■nnre  de  l'action  de  la  substance  interposée.  C'est  sur  cette 
fispriété  qu'est  fondé  le  procédé  de  M,  Biot. 
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Pour  réaliser  cette  expérience  d'une  manière  couwdi 
faut  un  appareil  particulier  qui  se  compose  d'une  glao 
polie ,  d'un  tube  pouvant  être  fermé  d'une  manière  c(my< 
d'un  verre  rouge  coloré  par  l'oxide  de  cuivre  ^  et.  d'un 
de  spatb  calcaire  achromatisé  monté  sur  une  alidade  U 
au  centre  d'un  cercle  divisé, 

'  La  figui'e  34  donnera  facilement  une  idée  de  cet  a| 
La  lumière. provient  autant  que  possible  d'un  cid  sans  i 
la  glace  est  'ix)sée  horizontalement  sur  une  table;  le  tnl 
tenant  la  dissolution  du  sucre  fait  un  angle  de  35"2y 
plan  de  cette  glace  ;  entre  la  glace  et  le  tube ,  on  fdaœ  1 
rouge,  qui  est  destiné  à  ne  laisser  passer  que  la  lumière  de  11 
couleur  que  la  sienne  ;  enfin ,  Textrémité  supérieure  d 
est  placée  près  du  prisme  de  spatb  calcaire  qui  occupe  h 
centrale  du  cercle  divisé  ;  une  aiguille  fixée  à  la  boite  qi 
tient  le  prisme  indique  le  nombre  de  degrés  dont  on 
tourner.  L'extrémité  inférieure  du  tube  repose  sur  un  tul 
large  noirci  intérieurement  pour  affaiblir  le  rayonneme 
tube  est  destiné  ù  empêcher  les  réflexions  qui  auraient  lie 
l'intérieur  du  tube  contenant  la  dissolution.  Il  est  même 

Fi^,  34. 


ir 


^  c::^ 


SUCRES.  345 

lue  Ton  place  des  diaphragmes  dans  ce  tube  de  manière 
SÛT  la  grandeur  de  l'image  qu'il  donne  et  à  empêcher 
ea  Toîe  ks  parob. 

r  opérer  conyenablement,  il  faut  placer  Tappareil  dans 
lambre  obscure  et  exposer  la  glace  seule  à  la  lumière. 
tfoe  observation ,  il  faut  chercher  le  maximum  de  dëvia- 
m  fiûsant  tourner  Talidale  de  droite  à  gauche  et  ensuite 
mt  de  gauche  à  droite  de  chaque  côté  du  maximum  de 
osi.  On  prend  ensuite  la  moyenne  des  observations.  On 
ir  ce  moyen  les  inconvénients  qui  résultent  des  variations 
tensité  de  la  lumière^  variations  qui  peuvent  troubler  les 
tt. 

oi&Toir  rotatoire  de  l'eau  étant  nul ,  le  pouvoir  observé 
ant  au  sucre.  Ce  pouvoir  est  en  raison  directe  de  la  quan- 
mare ,  de  la  densité  de  la  liqueur  et  de  l'épaisseur  de  la 
^  ou  de  la  longueur  du  tube. 

ide  de  ces  données  et  d'expériences  aussi  précises  que 
•y  AI.  Biot  a  construit  la  table  suivante,  qui  indique 
idté  de  sucre  contenue  dans  une  liqueur  pour  une  rota- 
temiinée. 

cr  des  rotations  imprimées  au  plan  de  polarisation  d'un 
f  rayon  roii^e par  diverses  proportions  de  sacre  de  cannes, 
\ites  dans  l'eau  distillée,  et  observées  à  travers  une  même 
seur  ^/e  160  millimètres. 


unt« 


I 

a 
3 

4 
>5 

7 
»8 

►9 


de  b 

dÏMOlutiOD, 

Mlle  d« 

rcrfu  dbtiUic 

éuul  i. 


Arc  d«  roUlioQ 

décrit 

par  !•  plan 

de  polariMiioo 

du  rayoD  rouge  , 

i  traver» 

une  vpaUaeur 

de  160  uiillimèl. 


IyO04 

o,oo8 

0,0I2 

o,oi6 

0,020 

0,024 
0,028 
o,o32 
o,o36 


0,888 
1,783 

2,084 
3,593 
4,5o9 
5,432 
6,363 
7,3oo 


Proportion 

Drnkite 

de  Micre  randî 

d<>la 

dans  l'uiiilé 

diMululiou, 

de  poida 

celle  de 

de  la 

l'eau  ditlillée 

dÏMoiutiuu. 

ct^nt  1. 

0,10 

0,040 

0,11 

0,045 

0,12 

o,o.',g 

o,i3 

o,o53 

0,14 

0,067 

o,i5 

0,062 

0,26 

i,io5 

o,5o 

I,23l 

0,65 

1,3  II 

Are   de  rotation 

déerit 

par  le  plan 

de  polariaaliun 

du  rayon  rouge , 

à  tratera 

une  ép<ti*teur 

de  160  oiilliaiét. 


io,i53 
11,128 

12,104 
13,087 

14,079 
24,4(3 

54,450 
70,394 
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A  l'aide  dea  élémenta  contenus  dans  cette  table  et  dei 
des  densités,  qui  a  été  donnée  précédemment  j  on  poamit 
bler  toutes  les  lacunes  qui  s'y  trouvent.  Pour  cela  waà  s 

c  la  quantité  de  sucre  exprimée  en  centièmei 
la  dissolution^ 

t  la  densité  correspondante  ; 

e  la  longueur  interne  du  tube  ; 

a  Tangle  de  rotation  ; 

^iJief  les  mêmes  éléments  connus  d'une  liqueur 
veut  déterminer  le  pouvo'u:  de  rotation  «/;  on  aurait  : 

c^  f*  :  a  :  :  /j'e'  :  a', 


D'où  J  = 


Si  le  tube  avec  lequel  on  observe  a  la  même  loi 
celui  dont  M.  Biot  s'est  servi  pour  faire  cette  table  9 
supprimer  S  dans  la  proportion  précédente. 

Il  serait  absolument  inutile ,  dans  tous  les  cas ,  de  cl 
déterminer  la  valeur  d'une  dissolution  de  sucre  en  partaatj 
angle  de  rotation  observe  et  non  contenu  dans  la  table, 
que  si  la  dissolution  est  pure ,  il  faut  connaître  sa  densil 
suffît  seule  pour  conduire  au  même  résultat  en  consultant  le 
dressé  h  cet  ejfct;  et  si  la  dissolution  est  impure,  la  densitéj 
est  alors  un  élément  nécessaire  du  calcul ,  devient  absoli 
insignifiante ,  puisqu'elle  n'est  pas  seulement  due  au  sucreti 
aussi  aux  substances  qui  l'accompagnent.  Cependant ,  la 
sation  circulaire  a  un  avantage  bien  marqué  dans  une 
circonstance,  telle  que  celle  d'une  dissolution  de  sucre 
qui  donne  une  déviation  contenue  dans  la  table  :  elle 
mera  la  quantité  de  sucre  correspondante  à  cette  défil 
quelles  que  soient  les  matières  qui  l'accompagnent ,  ai 
ces  matières  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Si  Ton  avait  à  essayer  la  pureté  de  certains  sucres  par  ce; 
cédé,  il  faudrait  s'assurer  qu'ils  ne  contiennent  point dsj 
trinCy  car  cette  i»ubstance  d(*vie  considérablement  la 
vers  la  droite ,  et  ajouterait  son  action  à  celle  du  sucre, 
oela  il  faut  dissoiidre  le  sucre  dans  le  moins  d'eau  possiUei) 
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âm  Takool  qui  précipite  la  dettrine  et  ne  précipite  point 
f  f  m  Voa  n'en  met  pas  trop. 

iême  moyens  Uévaporation  d'une  liqueur  contenant  du 
affit  aoaTent  pour  en  donner  exactement  la  quantité; 
da  ne  peut  être  pratiqué  avec  ayantage  que  lorsque  la 
l'est  accompagné  que  d'une  quantité  de  matières  étran* 
ïUement  faible ,  qu'elle  ne  peut  altérer  le  résultat.  Cette 
nce  est  fticik  à  fidre.  Pour  la  réaliser,  il  faut  tarer  exao- 
une  peâtettpsule  de  porcelaine ,  contenant  la  liqueur  à 
tr,  ipuîs  soumettre  cette  liqueur  à  Tévaporation  dans  uno 
u  sur  un  bain  de  sable  peu  cbauffé,  ou  sous  une  clocbe, 
'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique  jusqu'au  tiers  de  sa 
environ.  Cette  évaporation  se  fait  facilement  sur  un  gé«« 
-  de  vapeur.  Dans  ime  usine  où  l'on  aurait  beaucoup 
à  faire ,  on  pourrait  fûre  une  prise  de  vapeur  exprès 
tu£kr  un  bain  de  sable  que  Ton  destinerait  à  cet  usage* 
évaporation  jusqu'à  siccité ,  la  capsule  est  remise  sur  un 
de  la  balance  avec  la  tare  que  Ton  a  dû  conserver  soi-* 
lent*  On  ajoute  des  poids  du  côté  de  la  capsule  jusqu'à 
équilibre  soit  rétabli  :  ces  poids  donnent  immédiatement 
tité  d'eau  évaporée.  Après  cela ,  la  capsule  est  nettoyée 
desséchée ,  puis  remise  de  nouveau  sur  le  plateau  de  la 
et  équilibrée  avec  des  poids.  Les  poids  représentent 
s  le  poids  total  de  la  matière  soumise  à  l'évaporation  ;  si 
luatrail  le  poids  du  liquide  obtenu  d'avance,  le  reste  est 
du  sucre. 

océdé  ne  peut  guère  être  employé  pour  des  sucs  sucrés 
tes  y  à  cause  des  sels  et  des  matières  solubles  qu'ik  con«* 
t,  qui  se  dissolvent  dans  Teau,   et  accompagnent  le 

fième  mofen.  La  fermentation  peut  être  employée  pour 
re  la  richesse  saccharine  d'une  liqueur,  quand  bien  même 
;  y  serait  accompagné  de  matières  étrangères.  Il  est  Câ- 
{ue  ce  procédé  ne  soit  qu'approximatif,  car  il  aurait  un 
ivantage  sur  tous  les  autres.  Lorsqu'on  soumet  une  dis- 
n  de  sucre  peu  concentrée  à  l'influence  de  la  levure  de 
lafermentatioD  s'établit  etle  sucre  se  trouve  décomposé.  S'il 
ihait  de  cette  décomposition  que  de  l'alcool  et  de  l'acide 
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carbonique ,  comme  les  chimistes  l'ont  admis  jusque  daiis( 
derniers  temps,  en  dosant  un  de  ces  produits  après  la 
tion  complète  du  sucre ,  le  sucre  lui-même  se  trouverait 
car  il  existe  un  rapport  déterminé  entre  le  poids  du 
celui  de  l'alcool  ou  de  l'acide  carbonique  qu*il  peut  prodi 
mais  f  outre  ces  composés ,  il  peut  se  former  de  l'acide 
et  une  matière  vbqueuse  particulière,  dont  il  8ervquestioo{ 
loin.  Toutefois,  quand  la  fermentation  est  bien  oonduitSii 
se  forme  point  de  matière  visqueuse ,  et  il  se  fait  peu  d'i 
lactique  (1).  On  peut  donc  employer  la  fermentation  pour 
miner  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  un  liquide , 
est  accompagné  d'autres  matières  qui  ne  permettent  point  i 
ployer  les  moyens  précédents ,  et  quand  on  ne  tient  pas  i 
ime  bien  grande  exactitude. 

M.  Pelouze  a  déterminé  la  quantité  d'alcool  produite 
fermentation  du  jus  de  betterave  pour  connaître  la  quantité  i 
sucre  qu'elle  contenait  ;  ceci  exige  l'emploi  d'un  appareil 
latoire  semblable  à  celui  que  l'on  emploie  pour  l'essai  des 
et  celui  d'un  alcoomètre.  Si  l'on  recueille  la  moitié  duji 
betterave  par  la  distillation ,  et  si  l'on  y  plonge  un  alcooi 
la  température  de  lô^  cent.,  l'instrument  indique  ii 
ment  la  quantité  d'alcool  absolu  contenue  dans  le  liquide, 
quantité ,  divisée  par  2  ou  multipliée  par  0,5 ,  exprime  en 
tièmes  et  en  volmues  la  quantité  d'alcool  produit  par  tout  lé, 
de  la  betterave.  Le  volume  de  l'alcool ,  multiplié  par  sa 
à  15^  ou  0,7945,  donne  son  poids  également  en  centii 
Sachant ,  d'une  autre  part,  que  100  parties  d'alcool  provii 

de  185,42  parties  de  sucre ,  il  est  facile  d'établir  une  proporOl 

i 

(i )  L'acide  lactique  qui  se  forme  dans  Tacte  de  la  fermenlatîoQ est 
meut  UDÎ  à  rammoniaque«  quand  il  ne  dépasse  pas  une  certaine  qnantité-LI 
moniaque  provient  de  la  destruction  du  ferment»  qui  est  azoté,  et  i 
transforme  en  une  substance  non  azotée.  S*il  ne  se  formait  d'acide 
qu'en  raison  de  la  quantité  d'ammoniaque  que  la  levure  peut  produire  t 
naissant  la  composition  de  ci*tte  dernière  et  la  quantité  qu'on  en  emploie  i  i 
pourrait  déterminer  la  quantité  de  sucre  qui  s'est  transformée  en  acide  Udifi 
Celte  transformation  a  tou^mirs  lieu  ;  c'est  elle  qui  explique  ce  que  deffîi 
l'aiole  de  la  levure,  chose  que  l'on  a  ignorée  jusque  daus  ces  deraieis  lca| 
que  M.  Duboneufant  en  a  donné  l'esplicatioa. 
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[culer  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  suc  de  bette- 
irais  à  l'expérience  (1). 

lureat  fait  usage  du  procédé  suivant,  qui  est  d'une sim- 
xtréme  et  qui  n'exige  qu'une  balance  ordinaire.  Si 
ance  est  sensible  seulement  au  décigramme ,  et  si  Ton 
r  100  grammes  de  suc  de  betterave,  on  obtient  la 
de  sucre  qu'il  contient  exprimée  en  millièmes,  ce 
ifibant. 

u.  de  doser  Talcool,  on  dose  Tacide  carbonique  :  Topé- 
t  beaucoup  plus  facile ,  et  Ton  a  moins  de  chance  d'er- 
ar  cela ,  il  faut  se  procurer  de  la  levure  de  bière  (2) , 
t5.      un  flacon  de  demi  à  trois  quarts  de  litre  de  ca- 
pacité. On  met  105  grammes  à  côté  du  flacon, 
Ton  en  fait  la  tare  le  plus  exactement  possible, 
et  Ton  s'arrange  de  manière  à  pouvoir  conserver 
cette  tare.  D'une  autre  part ,  on  délaie  5  grammes 
de  levure  de  bière  dans  du  suc  de  betterave;  on 
enlève  les  poids  qui  accompagnent  le  flacon,  et  y 
ajoute  le  mélange,  puis  du  suc  seulement,  qui  a 
servi  pour  nettoyer  le  vase  où  le  mélange  a  été 
fiadt ,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de  la  balance  soit 
rétabli.  De  cette  manière ,  on  a  100  grammes  de 
suc  de  betterave  unis  à  5  grammes  de  levure  de 
L         bière.  Le  mélange  étant  introduit  dans  le  flacon, 
L— ^    il  faut  y  ajuster  un  bouchon  percé  d'un  trou  dans 
lequel  passe  un  petit  tube  portant  un  tube  plus 
large  eteflilé  à  son  extrémité  supérieure.  Le  tube 
large  est  rempli    de  fragments  de  chlorure  de 
calcium ,  destinés  à  absorber  la  vapeur  d'eau  qui 
a^écluqyperait  infailhblemeut  avec  Tacide  carboni- 
i  figure  35  indique  cette  disposition. 

MBi:  V  volume  en  cenlièmes  du  liquide  obteou  par  dîMiiUitioQ; 
a  degrés  de  rnU-oomètre; 
é  densité  de  l'alcool. 

Obi: =  »• 

0^Ii  dtÊaAté  de  sucre  contenue  dans  loo  parties  de  suc  eo  poids. 
M  tevvt  tst  supposée  avoir  été  soumise  à  la  presse* 
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lées,  le  procédé  de  la  fermentation  est  le  seul  pratkaUe 
la  betterave  est  profondément  altérée. 

Lorsque  Ton  soumet  une  dissolution  aqueuse  de  sucre  i  : 
tion  prolongée  de  la  chaleur,  même  sans  lui  faire  épi 
contact  de  Tair,  elle  finit  par  s'altérer  complètement  ;  dV 
sucre  s'unit  avec  les  éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en 
mamelonné.  Plus  tard,  ce  dernier  sucre  est  lui-même 
posé ,  et  la  liqueur  se  colore  en  brun  par  de  l'adde 
de  l'ulinin.  Sans  doute  aussi  que,  dans  les  mêmes  cii 
il  se  produit  du  sucre  incristallisable.  L'action  des  acides 
sucre  dissous  est  la  même  que  celle  de  l'eau  seule ,  mais 
plus  rapide.  Si  la  liqueur  a  le  contact  de  l'air,  de  l'oxii 
absorbé ,  et  il  se  produit  de  l'acide  formique. 

Si  Ton  cliauffc  du  sucre  dissous  avec  de  la  potasse,  il 
compose  enrorc  m  acide  iiliniqnc  ci  en  acide  formique, 
rinfluonie  dv  Pair;  mai'*  cpiix-ii  so  trouvent  imis  ateé  l'j 
l'état  de  sel.  Cependant,  à  ficid,  1  action  des  alralis,  et  e 
rai  celle  des  bases  salifiables,  est  différente  de  celle  an 
Les  bases  déplacent  généralement  les  éléments  d'une  ou  de< 
molécules  cliiuiiques  d*eau  de  constitution  du  sucre,  s'y 
tuent  et  s'idcntlGent  avec  lui.  Cependant  il  arriverait 
selon  certaines  analyses ,  que  le  sucre  se  combinerait 
ment  avec  quelques  bases ,  telles  que  la  baryte  et  la  chaux. 

Cruicksliank  est  le  premier  qui  ait  observé  la  combinaisoai 
sucre  avec  la  chaux.  Daniell  a  étudié  le  fait,  qui  a  été  va 
plus  tard  par  plusieurs  chimistes,  et  notamment  par  M.  P< 
Le  sucre  peut  prendre  la  moitié  de  sou  poids  de  chaux 
fluence  de  Teau.  Dans  celte  réaction,  son  état  moléculaire ivl 
point  altéré  très  profondéuiont ,  car  en  enlevant  la  chaoxffl 
un  acide,  et  notamment  par  l'acide  carbonique,  le  sucre cèA 
la  chaux  et  reprend  les  éléments  de  Peau  qu'il  avait  abandoBBÉ 
pour  se  l'identifier.  Le  sucre  calcaire  possède  une  saveur  iaktt 
et  n'est  plus  susceptible  de  cristaUiser  ;  mais  »  comme  il  yîbp 
d'être  dit,  il  peut  reprendre  cette  propriété  si  on  luienlètek 
chaux. 

Le  sucre  s'unit  même  à  des  chlorures  par  substituticm.  JkO 
molécules  de  sucre  peuvent  s'identifier  une  molécule  de  dib- 
rurc  de  sodium,  selon  M.  Péligot. 
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Lne  lies  réactions  les  plus  remarquables  que  puisse  éprou* 
r  le  sucre  ,  est  celle  qui  est  déterminée  par  la,  présence  de  la 
lire  de  bière  r  en  moins  de  qr.elques  minutes ,  à  une  tempe- 
ure  de  15  à  20^,  le  sucre  a  élé  complètement  modîQé  et  a 
du  la  propriété  de  cristalliser.  En  outre  ,  sa  dissolution >dé vie 
dan  de  polarisation  de  la  lumière  vers  la  gauche  au  lieu  de 
bire  vers  la  droite,  comme  le  sucre  cristallisable.  Si  Ton 
R  la  dissolution ,  et  si  on  Tévapore  dans  le  vide ,  on  obtient 
B masse  blanche,  pâteuse,  qui  exige  plusieurs  mois  pour  se 
Hi5er;  alors  elle  retient  toujours  une  certaine  quantité  d'eau 

■  augmente  le  poids  du  sucre  employé,  et  en  a  changé  la  na- 
JR.  Sa  formule  est  alors  devenue  C*^  H^^  O'^  au  lieu  de  C*' 

■  0"  qu'elle  était.  Ce  sucre  incristallisable ,  exposé  au  contact 
Pair,  en  absorbe  puissamment  l'humidité  ,  et  se  résout  en  un 

•qui ,  dans  un  temps  fort  long ,  finit  par  se  transformer  en 
mamelonné. 
i}au  lieu  de  filtrer  la  dissolution  de  sucre ,  on  la  laisse  sous 
de  la  levure,  elle  se  décompose  rapidement,  en  dou- 
tes produits  ordinaires  de  la  fermentation  alcoolique  :  de 
carbonique  et  de  Fakool  ;  mais  en  outre ,  il  se  pro- 
ide  Tacide  lactique  qui  s'unit  à  de  Tammoniaque  provenant 
décomposition  de  la  levure,  comme  il  a  été  dit.  Plus  la 
lu  tien  est  étendue ,  moins  il  y  a  de  chances  pour  la  forma- 
de  l'acide  lactique, 
ûeurs  substances  azotées,  telles  que  l'albumine,  des  mem- 
animales  et  surtout  la  matière  caséeusc ,  peuvent  déter- 
la  fui'ination  de  l'acide  lactique,  et  même  la  fermentation. 
dissolution  de  sucro  est  tant  soit  peu  concentrée ,  et  si  elle 
mise  en   contact  avec  des  matières  animales ,  surtout  avec 
membranes  ,  le  sucre  subit  un  autre   genre  de  décomposi- 


{^  organisés  ,  et  ne  se  dissout  point  par  l'eau ,  dans  laquelle 
^  jouit  de  la  propriété  de  se  développer  d'une  manière  singu- 
le.  £IIe  a  tout-à-fait  l'aspect  des  éléments  des  tissus  orga- 
lues,  et  doit  sa  formation  à  la  matière  insoluble  qui  se  pro- 
Bt,  et  quiy  étant  liquide  lors  de  sa  formation  ,  se  sépare  sous 
X.  »3 
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forme  de  particules  qui  prennent  la  forme  globuleuse  par  Tacti 
mécanique  de  leurs  parties  constituantes. 

Lorsqu'au  lieu  de  soumettre  le  sucre  à  Taction  desacicktj 
de  l'eau,  ou  le  soumet  à  l'action  des  acides  seulement^  il  est 
néralement  décompose  si  ces  acides  sont  liquides  et  énergî 
L'acide  nitrique  le  transforme  immédiatement  en  un  acide 
l'on  a  cru  d'abord  être  de  l'acide  malique  ;  mais  aujo 
on  sait  que  c'est  un  acide  pîirticulicr  que  l'on  a  nommé 
ciiariqitc.  L'action  prolongée  de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre, 
plutôt  celle  qui  s'exerce  sur  l'acide  saccbarique,  finit  par 
ner  de  l'acide  oxalique  qui  cristallise  dans  la  liqueur. 

L'acide  sulifurique  concentre  cbarbonne  le  sucre  et  doime 
vers  produits  qui  n'ont  point  encore  été  suffisamment  étudiOi' 

Partie  industrielle.  Cette  partie  doit  comprendre  les  ik 
modes  d'extraction  du  sucre  de  la  betterave ,  de  la  canne , 
l'érable  à  sucre  et  de  la  citrouille.  C'est  surtout  de  la  bet 
qu'il  sera  ici  question ,  parce  que  ce  qui  la  concerne  a  été 
coup  étudié  dans  ces  derniers  temps  et  sert  autant  que 
d'exemjile  pour  les  autres  industries  de  même  nature. 

S^icre  de  la  betterave.  Comme  il  a  été  dit  à  Tarticle  fiErmiil 
de  ce  fiictionnaire ,  c'est  de  la  betterave  dite  de  Sfléae  que 
extrait  le  sucre  dans  nos  usines.  Cette  betterave  est  une  vaii 
dé  culture  provenant  d^une  espèce  botanique  que  les  naturaliM 
ne  sauraient  reconnaître  aujourdliui  qu'avec  de  grandes  dw 
cultes,  tant  elle  a  été  modifiée  par  les  soins  qu'on  lui  adooDJi 
Les  agriculteurs  français  la  reproduisent  à  l'aide  de  graiDS 
qu'ils  ifont  venir  de  Silésie.  Si  dans  ccrtainrs  localités  ils  négfr 
gent  dé  siR  procurer  de  cotto  (jrainc  particulière,  et  s'ils  e» 
ploient  des  graines  recueillies  par  eux-mêmes,  il  arrive  qnci 
betterave  blanche  dfc vient  en  ijuelques  années  betterave  blanclii 
à  jpéau  rose,  betterave  blanche  à  peau  rose  et  h  cercles  rosB 
concentriques,  puis  enfin  betterave  rouge ,  que  l'on  ne  Sauiii 
distinguer  de  celle  des  jardiniers. 

La  betterave  étant  l'élémeilt  principal  d'une  sucrerie  indigène 
il  est  indispensable,  avant  de  fonder  r»n  pareil  établissemeni 
dans  une  localité  déterminée ,  non  seulement  de  s'assurer  si  11 
betterave  y  croît  facilement,  mais  encore  de  rechercher  comNa 
elle  contient  de  sucre,  et  la  nature  et  la  quantité  de  matière 
salines  et  autres  qui  accompagnent  ce  sucre. 
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^our  ce  qui  concerne  le  sol ,  il  faut  qu'il  soit  meuble  et  pro« 
1  ;  H  n'est  pas  besoin  que  la  terre  végétale  y  abonde  ;  il  faut 
1  ne  soit  ni  tjrop  humide  ni  trop  sec  :  un  sable  argileux , 
Mue  celui  qui  recouvre  la  craie  dans  nos  départements  du 
rAj  lui  cou  vient  parfaitement,  et  il  n'est  point  douteux  que 
iint  où  c^iie  condition  se  rencontrera  en  France ,  il  sera 
UkAe  de  se  procurer  de  bonne  betterave.  Un  sol  peu  profond 
wient  |>eu  à  la  beirterave  à  sucre;  la  disette  y  croîtrait  plus  fa- 
Ivmit ,  mais  on  la  dit  moins  ridie  en  sucre.  Cela  aurait  be» 
p^'éire  cou6rmé  par  des  expériences  exactes  faites  sur  des 
pkraves  de  cette  nature  provenant  de  localités  très  différentes, 
|î-cette  betterave  venant  facilement  où  la  betterave  de  Silésie 
iore ,  on  pourrait  faire  du  sucre  de  betterave  presque  en 
kSeax.  Si  le  sol  est  pierreux  ,  il  force  le  pivot  de  la  bette- 
f  à  se  diviser  ;  elle  retient  des  pierres  dans  ses  embrancbe- 
I,  et  il  fiaut  alors  les  nettoyer  une  à  une ,  et,  comme  elles 
tféaérdlement  petites  dans  de  pareilles  circonstances ,  il  en 
le  cette  opération  est  longue  et  dispendieuse.  Les  pierres 
•Bt  échappé  à  Texamen  détruisent  les  râpes  avec  une 
ilitade  extrême  ;  et  elles  nécessitent  par  conséquent  de  -fré- 
•rëparations.  Xes  betteraves  cultivées  aux  environs  de 
dans  les  terrains  meubles  qni  i^ecouvrent  le  calcaire  gros- 
•ont  de  cette  dernière  nature ,  et  si  la  densité  et  la  richesse 
suc  ne  compensaient  pas  ce  désavantage,  la  fabrication  du 
indigène  serait  une  très  mauvaise  opération  dans  cette  îo- 
\.  La  betterave  croissant  convenablement  dans  un  sol  dé^ 
lé,  on  devi-a  s'enquérir  de  la  quantité  de  sucre  qu'elle 
donner,  et  de  la  nature  des  substances  qui  raccompagnent. 
£;enrc  de  conditions  est  moins  important  que  le  pré- 
car  si  l'on  ne  peut  rendre  un  sol  profond  lorsqu'il  ne 
point ,  et  le  débarrasser  entièrement  des  pierres  qu41 
kt,  on  peut  presque  toujours  le  modifier  par  la  culture  et 
tfsgrais,  de  telle  manière  que  la  betterave  puisse  être  exploi- 
lesnrcnablement.  Voici  ce  que  l'on  a  généralement  remarqué  : 
le  la 'betterave  croît  facilement  et  acquiert  de  grandes  di- 
,  son  suc  est  peu  dense ,  il  marqtie  de  5  à  S'  à  l'aréo- 
e  de  Baume  ;  mais  elle  en  donne  beaucoup ,  et  cela  peut 
Pler  jusqu'-àO^TO,  par  la  rasion  et  une  seule pi^ssion.  Si  la  bette- 

i3. 
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rave  croît  moins  biea  et  n'acquitrt  qu'un  petit  volame,  son  il 
est  plus  dense  ,  car  il  peut  marquer  de  7  à  10**,  il  est  plus  rie 
en  sucre;  mais  clic  n*en  donne  quelquefois  que  0,60,  da<*iii 
mêmes  circonstances  que  les  procëdentes.  La  richesse  sac( 
des  petites  betteraves  ne  peut  compenser  ce  qu'elles  donnent 
suc  eu  moins  que  les  grandes  ;  car  un  même  cliamp  ra| 
souvent  un  poids  double  de  celles-ci ,  ce  qui  établit  le 
du  suc  :  :  7  :  3 ,   et  le  rapport  du  sucre,  environ  :  :  7  : 
on  suppose  les  betteraves  à  poids  égaux,  condition  qui  se; 
sente  lorsqu'on  les  achète  au  lieu  de  les  cultiver  ,  ce  raj 
alors  :  :  7  :  8,  et  l'avantage  reste  aux  petites  betteraves, d'i 
plus  qu'elles  laissent  0,40  de  pulpe  ,  tandis  que  les  grosses] 
donnent  que  0,30,  et  que  la  pulpe  a  une  certaine  valeur. 

Il  se  présente  encore  une  circonstance  très  digne  d'att 
en  co  que  le  sucre  peut  être  accompagné  de  matières 
rendent  l'extraction  et  la  puriGcation  difficiles  et  dispei 
Cette  dernière  condition ,  quoique  très  fâcheuse  quand 
présente,  n'est  pas  de  nature  à  entraver  IVrection d'une 
que ,  car  elle  peut  changer  d'une  année  à  l'autre  par  des 
souvent  inconnues;  mais,  dans  tous  les  cas ,  on  peut  la 
par  la  culture.  On  sait  qu'avec  beaucoup  d'engrais  anîi 
les  betteraves  sont  abondantes  et  très  volumineuses ,  maiti 
leur  suc  est  souvent  coloré  en  brun ,  qu'il  renferme  beat 
de  sels  ammoniacaux ,  et  que  le  sucre  y  est  en  proportion  il 
rieure  à  ce  que  l'on  trouve  dans  des  betteraves  de  bonne 
Avec  peu  dVii jrais ,  au  contraire ,  les  betteraves  sont  petit 
peu  abond.uilcs,  mais  [;;éncralenient  elles  sont  riches  en 
L'opinion  des  plus  sa^jes  agriculteurs  manufacturiers  est 
faut  tenir  le  milieu  cuire  ces  deux  extrêmes.  L'obseï 
démontré  que  les  terrains  crayeux  sont  favorables  à  la 
tion  du  sucre. 

Lorsqu'on  est  assuré  que  la  betterave  vient  bien  dans 
cahté ,  et  qu'elle  est  de  nature  à  permettre  une  exploil 
rien  ne  s'oppose  alors  à  la  fondation  d'une  fabrique  de 
mais  il  ne  faut  point  penser  qu'un  procédé  que  l'on  a  vu 
dans  une  fabrique  quelconque  devra  cire  employé     Vi 
de  tous  les  autres.  Ceci  est  un  autre  genre  d'erreur  qu^il] 
éviter  avec  soin  :   les  procédés  sont  nombreux  aujourd'houî 
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les  uns  avec  les  autres  dans  leurs  diverses  parties ,  ils 
BDunencent  à  donner  une  complication  assez  grande.  Le  choix 
K  Ton  devra  faire  dépendra  de  la  présence  ou  de  rabscnce 
us  la  localité  des  éléments  nécessaires  pour  mettre  tel  ou  tel 
tre  procédé  en  pratique.  Lps  éléments  les  plus  importants  sont 
combristible  et  Teau.  On  devra  donc  s'assurer  des  quantités 
le  Ton  pourra  se  procurer  de  Tun  et  de  l'autre ,  et  à  quel  prix. 
la  se  trouvera  suffisamment  démontré  par  la  suite. 
Afin  de  se  rendre  un  compte  exact  des  diverses  opérations  que 
m  fait  subir  à  la  betterave,  il  serait  convenable  que  l'on  en  eiit 
ift  analyses  chimiques  nombreuses  et  bien  faites ,  que  l'on  con- 
it sa  constitution  anatomique,  ses  conditions  physiologiques, 
L  l'on  pourrait  même  ajouter  à  cela  une  partie  fort  importante, 
hi  lerait  celle  qui  traiterait  des  altérations  qu'elle  peut  subir. 
bb  tout  ce  que  l'on  sait  sur  ce  sujet  est  fort  imparfait. 
On  a  cherché  à  analyser  chimiquement  la  betterave  ;  mais 
analyses  de  cette  nature,  opérées  sur  un  être  aussi  com- 
[e,  devaient  être  insuffisantes,  et  ciles  le  sont  en  cfl'pt; 
dans  bien  des  circonstances  on  a  été  obligé  d'avoir  recours  à 
constitution  anatomique  ou  à  des  pliénomènes  physiologiques 
ir  arriver  à  comprendre  quelques  faits. 

1*  On  sait  que  Margraff  a  trouvé  du  sucre  dans  la  bette- 
Il  y  en  existe  une  quantité  qui  peut   varier  depuis  0 
là.  0,10  et  0,12.  Le  sucre  s'accroît  en  quantité  jusqu'au 
de  décembre  de  la  première  année  d'existence  de  la  bette- 
dans  le  nord  de  la  France  ,  et  si  on  laisse  la  betterave  en 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  porté  graine,  alors  elle  ne  contient 
de  sucre. 
2^  Après  le  sucre ,  on  sait  qu'il  existe  dans  la  betterave  la 
lîère  qui  constitue  la  fibre  Ugneuse.  Cette  matière  s'y  trouve 
quantité  variable,  comme  le  sucre  ,  et  celle  des  vaisseaux  aé- 
pourrait  être  d'une  nature  différente  de  celle  qui  forme  la 
externe  des  granules ,  dites  vésicules  ou  cellules.  Enseni- 
:,  il  peut  y  en  avoir  de  0,03  à  0,05  ;  les  betteraves  les  plus 
et  les  plus  petites  sont  celles  qui  en  contiennent  le  plus, 
Iles  proportions  gardées. 

^  M.  firaconnot  a  démontré  la  présence  d'une  quantité  no- 
iUe  de  pectine  dans  la  betterave.  Selon  cet  habile  chimiste ,  la 
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pectine  demeure  avec  les  parties  solides  de  la  betterave^  tdki 
la  pulpe^  et  ne  se  trouve  point  dans  son  suc.  Si  on  lave 
scincnt  cette  pulpe  avec  de  IVau  froide,  elle  se  trouve  debami 
du  sucre  qu'elle  peut  contenir,  et  des  autres  matières  sol 
telles  que  Talbuniine  et  les  sels.  £ii  la  traitant  par  l'eau 
lante,  on  en  extrait  une  matière  qui  parait  dissoute  dans  1* 
et  la  rend  visqueuse  ;  cette  matière  est  la  pectine.  Si  on  aj 
dans  la  liqueur  qui  la  contient  un  acide  ou  un  sel  calcaire, 
n'y  aperçoit  aucun  changement  ;   le   tannin    ou    Tinfiisioii  de 
noix  de  galle  n'en  produirait  pas  davantage  si  elle  était 
pure;  mais  si  on  y  introduit  de  l'hydrate  de  chaux,  à  l'i 
même  elle  se  prend  en  un  coagulum  épais. 

4^  On  connaissait  depuis  long-temps  la  présence  de  ralhiFt' 
mine  dans  la  betterave.  Cette  albumine ,  en  apparence 
dans  Tcau ,  à  la  température  ordinaire ,  se  trouve  en 
partie  dans  le  suc  exprimé  de  la  betterave  lorsqu'il  a  été  obtaM 
à  froid.  Quoique  Talbumine  soit  coagulable  par  la  simple  actin 
de  la  chaleur,  cela  n'a  pourtant  point  lieu  pour  celle  qm  ctf' 
contenue  dans  le  suc  de  la  betterave ,  parce  que,  selon  M.  Bn- 
connot,  elle  se  trouve  en  dissolution  par  la  petite  quantité  d*acidr 
libre  qu'elle  renferme.  Cependant,  l'acide  sulfurique  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  l'acide  acétique  à  une  température  plusâ^ 
vée ,  la  coagulent.  Le  tannin ,  une  certaine  proportion  de  chaox 
et  quelques  matières  salines ,  telles  que  le  sulfate  de  chaux,  Ib 
sulfate  de  zinc  et  l'acétate  de  plomb ,  agissent  de  même. 

5°  Les  betteraves  colorées  contiennent  de  plus  que  la  bett^ 
rave  blanche ,  les  matières  qui  les  colorent.  Parmi  ces  matiènf 
il  faut  bien  distinguer  la  matière  rouge  et  la  matière  jaune ,  <|ni 
sont  normales,  de  la  matière  brune  qui  colore  quelquefois tt 
suc  de  la  betterave ,  et  est  accidentelle  ou  due  à  une  altéradoB 
cies  matières  qui  la  constituent ,  et  très  probablement  à  celle  dn 
sucre.  Cette  matière  n^exi>tc  quelquefois  pas  dans  la  betterafe, 
mais  elle  se  produit  dans  le  suc  immédiatement  après  son  extrafi* 
tion.  On  a  remédié  à  cet  inconvénient ,  jusqu'à  présent,  par  ual 
extrême  propreté.  L^attention  doit  surtout  se  porter  sur  les  sao, 
les  claies  dos  usines  où  l'on  emploie  les  presses,  et  sur  les  réaer* 
voirs  à  jus.  11  est  important  de  tout  passer  ati  lait  de  chaûx. 

La  matièiie  brune  peut  éti*e  enlevée  parlé  charbon  axiiiiiil| 
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.  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Les  alcalins  la  ren- 
,  pliJ(S  sotuble  et  s'opposent  à  ce  que  le  cliarbon  animal  s'y 
se  et  le  sépare  des  sirops. 

*  La  betterave  contient  aussi  une  matière  que  l'on  n'a  point 
le,  et  qui  noircit  lorsqu'elle  est  exposée  à  Tair.  Cette  colora- 
I  pourrait  bi^n  être  duc  à  la  réaction  de  Tacide  libre  de  la 
Iqfaye  sur  le  fer  entrant  dans  la  construction  de  la  râpe ,  des 
isies ,  des  conduits ,  etc. 

f*  La  betterave  contient  en  outre  une  matière  acre,  piquante, 
ivrée  et  aromatique  ,  qui  reste  en  grande  partie  dans  1^  piilpe 
aind  on  en  a  enlevé  le  suc. 

B*  On  a  annoncé  en  outre  une  substance  azotée,  soluble  dans 
Icool,  et  précipi  table  parle  tannin.  Cette  matière  n'existe  qu'en 
the  quantité  dans  la  betterave  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  et 
jt  se  trouver  en  partie  dans  le  suc  de  cette  racine. 
D*  M.  Braconnot  annonce  dans  la  betterave  ime  matière 
jôlagineuse  soluble  dans  l'eau  et  analogue  à  la  gomme.  Cette 
ttière  n'est  probablement  qu'une  modification  c)c  la  pectine. 
lO*  La  betterave  contient  des  matières  comparables  aux  ma- 
res grasses  ;  l'une  d'elles  est  analogue  à  la  cire ,  et  ^l'autre 
me  un  acide  gias  solide. 

11*  On  doit  a  M.  Braconnot  des  observations  fort  intéres- 
ites  sur  la  nature  des  matières  salines  contenues  dans  la  bette- 
re  et  sur  l'état  dans  lequel  elles  s'y  trouvent.  L'albumine  de 
betterave  donne  par  l'incinération  un  résidu  de  carbonate  et 
phosphate  de  chaux  ;  mais  vraisemblablement  le  carbonate 
chaux  est  un  produit  de  l'incinération ,  et  l'on  ne  saurait 
re  comment  la  chaux  existait  dans  l'albumine  ;  à  l'état  de  sel 
bble ,  elle  eut  été  précipitée  par  l'oxalate  de  potasse  que  con- 
nt  la  betterave  ;  à  l'état  de  sel  insoluble ,  comment  se  trouve- 
h-elle  avec  une  matière  sinon  soluble ,  qui  se  tient  au  moins 
.  suspension  dans  l'eau ,  comme  si  elle  était  réellement  dis- 
ate?  Il  est  probible  pour  moi  que  la  chaux  à  l'état  salin  était 
combinaison  arec  l'albtnnine  ,  et  que  c'était  à  l'aide  de  cette 
mbinaison  qu'elle  se  trouvait  dissoute  en  apparence  dans  le 
[uide.  Mais  la  combinaison ,  quoique  intime ,  ue  saurait  être 
mparée  à  celle  qui  réunirait  les  éléments  d'un  composé  cris* 
BistUa  f  BMis  bien  à  celle  qui  rétiait  une  matière  cdorante 
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à  un  tissu  qu'elle  teint.  C'est  ce  qui  fait  que  ces  ooi 
n*ont  point  lieu  en  proportions  déterminées  j  mais  qu'il 
seulement  pour  elles  un  maximum  de  saturation. 

Ce  qui  prouve  que  la  matière  calcaire  est  en 
avec  l'albumine ,  c'est  qu'on  ne  saurait  ajouter  un  sel 
soluble  à  l'albumine  suspendue  dans  le  suc  de  la  betterave 
en  précipiter  une  partie.  Cette  réaction  démontre  bien  évi( 
ment  l'état  dans  lequel  les  sels  calcaires  se  trouvent  Tis4-Tii^ 
l'albumine  dans  la  betterave. 

M.  Braconnot  a  trouvé  dans  la  betterave  un  phosphate 
gaésien  soluble  dans  les  acides ,  dont  il  peut  être  séparé 
altération  par  les  bases. 

Lesucde  betterave,  privé  d'albumine,  mis  en  contact  avec 
dissolution  d'un  sel  calcaire ,  donne  un  précipité  d'oxalate 
chaux ,  parce  qu'il  contient  de  Toxalate  de  potasse.  Ceci 
la  présence  du  malate  de  chaux  annoncé  par  M.  Payen.  Ce 
desséché  et  incinéré,  donne  des  sols  sohibles  dans  l'eau, qrij 
sont  du  carbonate  de  potasse,  provenant  de  la  décompositioB 
l'oxalate ,  un  peu  de  phosphate  et  de  sulfate  de  la  même 
et  du  chlorure  de  potassium.  Le  résidu  insoluble  est  du 
plia  te  de  magnésie. 

La  matière  ligneuse  contient  de  l'oxalate  de  chaux  qui 
décomposé  par  l'incinération  et  se  transforme  en  car 
Par  cette  opération ,  on  trouve  qu'elle  contient  encore  du  phoi^ 
phate  de  chaux  et  des  traces  de  magnésie.  On  verra  par  la  sinl| 
que  la  partie  aérienne  de  la  betterave  à  sucre  comprend  daM 
son  intérieur  une  masse  d'utricules  très  volumineuses  et  pméfli 
de  sucre ,  qui  contiennent  des  cristaux  aciculariés  que  M.  Op» 
caisne  dit  n'être  point  de  l'oxalate  de  chaux,  mais  qui  ressembkifK 
pourtant  à  ces  derniers ,  d'après  la  forme  même  qu'il  leur  uêf 
gne.  Pourtant  ces  cristaux  pourraient  être  ou  du  phosphate^ 
chaux  ou  du  phospiiate  amuioniaco-magnésien. 

Il  est  sans  doute  convenable  d'ajouter  ici  que  la  nature,  h 
somme  et  le  rapport  tant  absolu  que  relatif  des  matières  salioa 
contenues  dans  la  betterave,  varient  avec  la  composition  du  sd 
dans  lequel  elles  croissent.  Ou  a  souvent  vu  des  betteraves  q« 
contenaient  des  quantités  considérables  de  nitrate  de  potiMi 
elles  peuvent  aussi  contenir  du  nitrate  d'ammoniaque  et  Ua 
évidemment  d'autres  sels  encore. 
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I  résumant  ce  qui  précède^  on  trouve  que  la  betterave 
îent  : 

*  Dii  sucre  cristallisable  ; 
^  De  ralbumine  ; 
^  Une  matière  mucilagineuse  ; 
K  Une  matière  azotée  soluble  dans  l'eau  ; 
jfP  De  la  pectine  ; 
►  Du  ligneux  ; 

?•  Une  matière  analogue  à  la  cire  ; 
(!■  Une  matière  grasse  ,  acide  ; 
W  Une  matière  odorante ,  acre ,  qu'on  n'a  pu  isoler  ; 
V*  De  l'oxalate,  du  malate  ,  du  phosphate  ,  du  sulfate ,  du 
file  de  potasse  ,  du  chlorure  de  potassium ,  un  sel  ammonia- 
adéterminé  ; 

]•  Du  phosphate  de  magnésie ,  du  phosphate  de  chaux ,  de 
abtc  de  la  même  base  et  un  sel  ou  de  Toxide  de  fer  ; 
2**  Enfin,  un  acide  libre  indéterminé, 
a  betterave  peut  contenir  en  outre  : 

3^  Des  matières  colorantes ,  rouge  ou  jaune ,  qui  n'existent 
dans  les  betteraves  qui  portent  ces  couleurs  ; 
4*  Une  matière  brune,  qui  est  un  produit  d'altération; 
b^  Du  sucre  incristallisable  qui  provient  de  la  réaction  de 
bumine  sur  le  sucre  cristallisable  ; 

6*  Une  matière  visqueuse ,  insoluble  dans  Teau ,  mab  s'y 
«loppaDt  de  manière  à  paraître  dissoute ,  provenant  aussi  de* 
tion  de  l'albumine  sur  le  sucre  ; 

17*  Le  sucre  de  betterave  étant  quelquefois  alcaUn ,  lorsque 
betterave  donne  un  suc  brun,  ou  peut  y  admettre  la  présence 
carbonate  de  potasse.  Ce  carbonate  provient  sans  doute  de 
décomposition  de  l'oxalate  de  la  même  base.  Il  est  possible 
ela  réaction  de  ce  carbonate  sur  les  matières  organiques  de 
betterave  donne  naissance  à  la  matière  brune  du  n°  13.  L^al- 
Snité  de  la  betterave  peut  encore  être  due  à  ramiuoniaque. 
Quoique  ces  dernières  matières  ne  soient  qu'accidentelles  dans 
coosiitution  de  la  betterave  ,  il  était  de  la  plus  haute  iuipor- 
ice  de  les  signaler  ici ,  parce  que  ce  sont  elles  qui  entravent 
plus  la  fabricatic^  du  sucre  indigène,  lorsqu'elles  existent 
as  cette  plante  ;  circonstances  qui  n'ont  mallieureusement  que 
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trop  souvent  lieu.  Ce  n'est  qu'en  les  étudiant  à  fond  que  I^ 
parviendra  à  éviter  les  circonstances  qu^  leur  donnent  nd 
sance ,  ou  ù  les  isoler  dans  la  fabrication  et  à  empécber  leur  i 
tion  nuisible. 

Si  Ton  envisage  la  betterave  sous  les  divers  points  de  vue 
sa  composition  et  des  procédés  que  Ton  peut  suivre  ponrj 
extraire  le  sucre ,  ou  trouve  les  résultats  suivants^  qui  se 
senteront  dans  la  suite  de  cet  article ,  mais  avec  plus  de 
loppement ,  et  en  i^erdant  toutefois  l'avantage  de  la  coi 
son ,  à  cause  de  leur  éloignement. 

1^  Si  on  râpe  la  betterave,  et  si  oïl  en  extrait  le  suc 
pression,  ce  suc  contient  une  partie  du  sucre ,  de  Palbumine, 
la  matière  mucilagineuse ,  de  la  matière  azotée ,  et  dessçb< 
pris  dans  le  paragraphe  ]0<*. 

Par  cette  opération ,  le  suc  entraînera  probablement  que  ^ 
taine  proportion  de  pectine  extraite  des  cellules  déchirées  f 
le  suc  obtenu  par  la  rasion  exige  plus  de  chaux  pour  être 
que  que  celui  qui  a  été  obtenu  par  la  macération  à  froid. 

La  pulpe  contient  une  partie  des  matières  précédentes  | 
soutes  dans  le  liquide  qu'elle  retient ,  et  en  outre  I9 
ligneuse  des  vaisseaux  et  dos  cellules,  la  pectine,  la 
partie  des  matières  grasses  et  de  la  matière  odorante  acre, 
sels  compris  dans  le  paragraphe  12^. 

2^  Si  la  betterave  est  coupée  par  tranches  et  soumise  «q1 
vage  à  Teau  froide,  les  parties  dissoutes  seront  les  mêmes  1 
celles  contenues  dans  le  suc  obtenu  directement ,  à  cela 
qu'il  n'y  aura  que  peu  ou  point  de  pectine. 

Le  résidu  contiendra  les  mêmes  matières  que  la  pulpe. 

3®  Si  la  betterave  est  encore  coupée  par  tranches  et 
au  lavage  à  Teau  bouillante ,  l'eau  de  lavage  contiendra 
les  matières  solubles  moins  une  portion  d'albumine  et  plus 
pectine. 

Le  résidu  contiendra  le  restant  de  l'albumine  et  moioÉ.! 
pectine  que  dans  le  cas  précédent. 

4<*  Si  la  betterave  est  desséchée  à  une  basse  tempérai 
traitée  ensuite ,  soit  par  l'eau  froide ,  soit  par  l'eau  bouïUttÉ 
die  se  comportera  comme  dans  les  paragraphes  S*  et  3«. 

Si  la  betterave  est  desiéchëe  à  une  température  qui  àéjfi 
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I  les  lavages  à  Feau  froide  n'^ilèTeront  plus  ni  pectine  ni 
nmine ,  mais  ils  entraîneront  le  sucre  et  les  autres  matières 
pUef .  Par  Feau  bouillante^  on  aurait  Iç  sucre,  la  pectine ,  les 
itères  et  les  sels  solubles. 

Si  la  betterave  e!>t  cuite ,  Feau  froide  ou  chaude  ne  pourra 

en  enlever  Falbuminc  ,  mais  elle  en  extraira  de  la  pectine 

ites   les  matières  qu'elle  peut  dissoudre.  Le  suc  obtenu 

lent  de  la  betterave  cuite  ne  contient  plus  d'albumine. 

est  quelques  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  expliqués 

ayant  égard  à  la  constitution  anatomique  de  la  betterave. 

ta^MÛl   est   un   des   premiers    qui    ait   localisé  le  sucre 

ih  betterave  (1).  Ayant  connaissance  de  l'opinion  de  ce  sa- 

[physiologiste  I  j'ai  pensé  quil  avait  eu  parfaitement  raison 

liser  le  sucre  dans  la  betterave  ,  puisqu'il  m'était  facile 

mtrer  que  le  sucre  existait  réellement  dans  des  organes 

lîers;  mais,  après  avoir  connu  ce  qu'il  a  publié  à  ce  sujet, 

iconyaincu  qu*il  s'était  trompé,  ainsi  que  je  le  démontrerai 

[k  suite ,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Dubrnnfant  pensait 

lent  comme  moi.  Depuis  cette  époque,  M.  Decaisne  s'est 

du  même  sujet ,  et  il  a  donné  avec  Fhabileté  qu'on  lui 

des  détails  bien  précis  sur  la  structure  anatomique  de 

tterave  ;  mais  comme  il  n'a  pas  résolu  complètement  le 

lème ,  cela  m'a  engagé  à  faire  une  suite  d'observations  dont 

donner  le  résultat  sans  discussion,  en  mettant  chacun  à 

de  les  vérifier,  me  réservant  de  les  publier  plus  tard 

des  expériences  à  l'appui. 

Lcepté  la  partie  corticale  de  la  betterave ,  dont  il  ne  sera 

ici  question  ,  la  racine  de  cette  plante  est  constituée  par 

genres  d^organes  principaux  et  bien  diiïérents  les  uns  des 

:  Fiin  d'eux  est  vasculaire ,  les  trois  autres  sont  utricu- 

>;  parmi  ceux-ci,  il  n'en  est  qu'un  qui  soit  saccharifère , 

autres  sont  albumincux. 
Fon  fend  une  betterave  blanche  à  sucre  longitudinalement 
saivant  la  direction  de    son  axe,  et  qifon  en  examine  la 
avec  soin ,  on  trouve  à  la  partie  supérieure  et  sous  le 

i)  C'est  à  la  demande  de  MM.  Grar  de  Yaiendennei  et  de  ttol^nénif , 
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collet  une  masse  d'utricules  dépourvues  complëtement  de  ni 
seaux.  Ces  utricules  sont  volumineuses  et  ne  contiennent 
de  sucre,  mais  elles  renferment  de  l'albumine  ,  quelquefois • 
cristaux  aciculaires ,  et  toujours  elles   sont  accompagnéei; 
bulles  de  gaz  souvent  visibles  à  l'œil  nu.   Cette  partie 
plante  peut  être  rejetée  sans  nul  inconvénient  ;  le  collet  esti 
et  difficile  à  râper,  l'intérieur  ne  contient  point  de  sucre, 
il  a  été  dit. 

Sur  la  lifpie  médiane  de  la  section ,   il  existe  un  con 
vaisseaux  tordus  en  hélice  les  uns  sur  les  autres ,  qui  se 
nue  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  S'il  n'est  point  en  entier 
la  section ,  il  est  facile  do  s'assurer  de  ce  dernier  fait  par  la i 
section.  Ce  cordon  est  blanc  et   opaque;  à  des  distances i| 
près  égales  de  ce  cordon ,  et  de  chaque  côté ,  on  trow 
ligues  blanches  qui  vont  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
rave.  Ces  lignes  se  rejoignent  quelquefois  deux  ensemble { 
n'en  former  qu'une .  ou  bien  elles  se  divisent  :  elles  sont 
des  vaisseaux  de  même  nature  que  ceux  qui  sont  au  cet 
la  betterave.  Ils  charrient  les  sucs  pompés  par  les  racii 
donnent  issue  à  des  gaz. 

De  chaque  côté   des  cordons  précédents  ,   mais  plutH 
dehors  qu'en  dedans ,  il  existe  des  bandes  blancliatres , 
lucides,  formées  de  cellules  allongées.  Ces  cellules  contiem 
sucre  et  sont  entourées  ou  pénétrées  par  des  gaz. 

En  dehors  des  utricules  translucides,  il  en  existe  de  tri 
renies.  Celles-ci  ne  sont  point  allongées  comme  les  précé< 
elles  renferment  un  hquide  albumincux  ,  et  c'est  dans 
partie  que  se  forment  les  matières  colorantes  rouge  ou  ji 
qui  font  que  la  betterave  est  rouge  ou  jaune.  Ces  uirit 
cu/t tiennent  point  de  sucre. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  confirmer  les  deux 
précédentes  ,  il  suffit  pour  cela  d'enlever  les  parties  ii 
avec  la  pointe  d'un  canif  et  d'y  goûter  :  les  premières  senti 
ment  sucrées  et  les  secondes  ne  le  sont  pas.  Que  l'on  soit] 
assuré ,  du  reste  ,  qu'il  n'est  pas  de  réactif  meilleur  que 
que  la  nature  nous  a  donné. 

Si  l'on  observe  la  section  transversale  d'une  bettem 
voit  au  centre  le  cordon  vasculaire  dont  il  a  été  question  y  | 
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2  translucide  ,  puis  une  zone  transparente ,  puis  des  vais- 
li  appara.issent  comme  des  points,  puis  les  mêmes  zones 
répèieot  toujours  dans  le  même  ordre ,  pour  former 
Le  de  zones  concentriques.  Les  vaisseaux  deviennent  de 
plus  écartés  à  mesure  qu'ils  s^éloignent  du  centre  ;  mais 
sont  pas  l>eaucoup  plus  rares.  Cet  écartcment  tient  à  ce 
nyeloppent  ~iine  périplicrie  d'autant  plus  grande  qu'ils 
*nt  davantage  du  centre. 

aisseaux  <les  différentes  zones  de  la  betterave  ne  la  par- 
pas  directement  du  haut  en  bas,  au  moins  dans  les  bette- 
[ue  j^ai  examinées  :  ils  sont  fortement  obliques  et  Tenve- 
:  en  hélice.  Ces  vaisseaux  ont  en  outre  un  trajet  sinueux 
ignent  souvent  en  s'accolant,  puis  ils  s'écartent  ensuite. 
se  rappelle  que  le  cordon  vasculaire  central  est  tordu  sur 
(me ,  on  verra  que  les  autres  vaisseaux  ont  conservé  la 
!  disposition  ,  et  que  si  les  masses  d'utricules  n'exisiaient 
,tous  les  vaisscniux  réunis  formeraient  ime  racine  ligneuse, 
:,  résistante  et  enroulée  sur  son  axe.  La  betterave  aban- 
Ke  à  ellt:--niéiiie  ,  ou  la  betterave  originaire,  doit  présenter 
ncine  de  cette  nature  ,  car  c'est  la  culture  qui  donne  nais- 
e  au  de  veloppement  de  ces  masses  d^utricuIes  qui  modifient 
ttpléteinent  l'aspect  de  cette  plante. 

ft  séparation  complète  du  sucre  d'avec  la  majeure  partie  des 
liriaux  dans  la  betterave ,  donne  l'espoir  qu'un  jour  on  pro- 
n  de  cette  circonstance  pour  l'extraire  avec  plus  de  facilité 
k moins  de  frais  que  par  les  procédés  connus. 
U betterave  est  sujette  à  plusieurs  altérations  ou  maladies  , 
pni  ai  reconnu  quelques  unes  qui  aiVectaient  spécialement, 
■les  utricules  saccharifèrcs ,  soit  les  utricules  albumincuses. 
■e autre  part,  quand  une  betterave  a  été  meurtrie,  soit  par 
4oc ,  soit  de  toute  autre  manière ,  il  arrive  qu'il  se  déve- 
k  nue  matière  molle  et  visqueuse  dans  la  partie  affectée  : 
t  altération  est  due  à  la  rupture  des  utricules ,  qui  a  fait 
muniquer   le  sucre  avec  Talbumine ,    et  qui  a  permis  sa 
iformation  en  cette  matière  visqueuse  dont  il  a  été  question 
;  la  partie  scientifique  de  cet   article.  De  pareils  accidents 
très  à  redouter  :  il  ne  faut  qu'un  très  petit  nombre  de 
oaves  de  cette  nature  pour  altérer  le  suc  produit  par  les 
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antres  ;  aussi  est-il  important  de  visiter  les  betteraves  un 
une  et  d'enlever  avec  iin  couteau  les  parties  altérées ,  qod  i 
soit  même  leur  genre  d'altération. 

Quelquefois,  l'axe  du  pivot  de  la  betterave  est  ahéi^, 
Ton  suit  uuc  ligne  brune  presque  noire  qui  correspond  j 
vaisseaux  et  aux  parties  saccharifcres  voisines.  La  matière 
ressemble  k  de  l'hanius  :  elle  est  sans  doute  due  à  Tall 
de  la  matière  ligneuse  et  du  sucre.  Cette  altération  est  pi 
toujours  nettement  circonscrite. 

'Les  principales  opérations  de  la  -fabrication  du  sucre 
sont  peu  nombreuses  ;  mais  elles  peuvent  être  modifiées  4e< 
de  façons ,  qu'il  est  important  de  les  présenter  dans  un 
général ,  afin  qu'on  les  saisisse  dans  leur  ensemble  et 
puisse   envisager  la   multiplicité   des   combinaisous  dsHl 
sont  susceptibles.  > 

Nettoyage  de  la  bettaraoe  — «  à  la  main  ou  flu  laveur. 
Extraction    des  matières  solubles  de    la  beticravo,  — 

—  presses  (  hydraulique ,  A  percussion ,   à   cylindres 
double  .pressée  immédiate ,  double  pressée  apvès 
ù  la  vapeur  ;  <— •  macération  (  des  tranches  ,  de  'la 
filtra tion  avec  ou  sans  pression ,  lévigateur  de  M.  MU 

—  cuite  de  la  betterave  ;  —  dessiccAtiou  (  à  haute  ou  Ai 
température)  \  —  traitement  par  l'eau  (à  haute  ou  A 
température  ). 

Drft'catinn.  —  Chaux  ;  —  acide  sulfuriquc  ;  —  sulfate  de  sM 

—  alun  ;  —  sulfate  de  zinc  ;  —  acétate  de  plomb  ;  —  tail 

—  écorcc  du  theobroma  giiazuma ,  L.  ! 
Filtratioii  du  jus  dàjcqué,  —  Filtres  Taylor  ;  —  fillratisd 

bas  en  haut ,  de  dehors-en  dedans  ;  —  id,  sur  le  cbarbM 

a  déjà  servi  pour  le  sirop.  * 

Concentration,  —  Chaudières  à  serpentin  ;  — -  id.  A  lawidSM 

concentrateur  de  Mallette.  ^ 

(i)  Il  y  a  qiiplques  années  que  M.  Numa  Grar ,  de  ValenrieniÀ 
nei  f  nous  &?ons  publié  un  mém'tirc  ivH  étt^ndu  sur  l'ensemble  de  ta  fl 
mtion  da  sncrr  indi«»èDe  dans  la  '  Planaire  agricole  et  manufacturière.  Illi| 
rivera  quelquefois  de  citer  des  {>as&«iges  de.  ce  travail»  auquel  jeatflÉ 
rcnvoyerf  car  le  journal  où  il  a  i-té  publié  a  rcssé  de  paraUre  «  cl'l|i 
nier  volume  manque  entièrement  dans  le  commerce. 
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ion  après  repos,  '  \   r^  »      » 

^  ^  ,     ,         r  Ces  opération*  ne  «ont  wis 

ication  avec  ou  sans  charbon,    >  *.  .    ,,  , , 

4       toujours  indmensabies. 
Ile  concentration,  J 

lion  après  la  concentration.  —  Filtres  de  même  nature  que 
X  qui  sont  employés  pour  le  jus. 
\tion  décolorante. 

.  —  Chaudières  à  serpentin  ;  —  appareils  à  basse  pression  ; 
chaudière  à  bascule. 
U. 

lemcnt  du  sirop,  —  Pois;  —  planchers  lits  des  pains. 
ication.  —  Façon  des  fonds  ;  —  clairçage  ;  —  terrage  avec 
igile  délayée  ;  —  id,  avec  des  vases  dWgile  cuite  et  po- 
ùat  ;  —  drap  mouillé. 
u^  ou  égrenage, 
ùcation* 

ettoragc  €le  la  betterave.  Le  nettoyage  a  un  double  but  : 
^enlever  aux  racines  les  parties  gâtées  qui  s'y  rencontrent , 
ni  ne  se  fait  qu'en  détacliant  ces  petites  parties  gâtées  du 
A  de  la  betterave  à  l'aide  d'un  couteau  ;  2"  d'enlever  les  im- 
ités ,  la  terre ,  les  ordures  adhérentes  aux  racines  et  qui  les 
|Knl;  pour  cela,  on  peut  employer  deux  moyens,  le  nettoyage 
^teau  ou  le  lavage, 

f  nettoyage  au  couteau,  qui  se  fait  en  enlevant  à  l'aide  de 
Bstrument  toute  la  terre  adhérente  aux  racines,  a  cetavanta(];e 
[dans  cette  seule  et  même  opération,  il  permet  d'enlever  à  la 
ICI  la  terre  et  les  parties  gâtées  de  la  betterave  ;  mais  il  offre 
paod  nombre  dinconvénients  qui  le  font  abandonner  de  plus 
il»  chaque  jour.  Il  présente ,  par  exemple ,  beaucoup  de 
kiSy  car,  quelque  attention  que  l'on  mette  à  surveiller  les 
pKs  chargées  du  nettoyage  au  couteau  ,  elles  enlèvent  pre.s- 
I  toujours  avec  la  terre  adhérente  une  petite  partie  de  la 
le  :  ce  serait  là ,  sans  doute ,  une  perte  légère ,  si  elle  ne  se 
tait  sur  une  grande  masse  de  betteraves.  Cette  main-d'œuvre 
bailleurs  assez  coûteuse  ;  enfin ,  quelque  bien  nettoyées 
PuCcau  que  soient  les  betteraves ,  il  leur  reste  encore  une 
grande  quantité  de  terre  qui  use  rapidement  les  lames 
i^pe  ,  qui  donne  à  la  défécation  un  dépôt  plus  considérable 
ne  devrait  l'être ,  et  qui ,  se  retrouvant  aussi  en  partie  dans 
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les  pulpes ,  les  rend  beaucoup  inoins  bonnes  pour  la  m 
des  besliaux. 

Le  lavage  sVxccute  quelquefois  dans  une  caisse  de  bob  j 
laquelle  on  introduit  les  bclteraves  :  on  la  remplit  d'ean, 
on  frotte  ces  betteraves  avec  un  balai.  Ce  mode  est  fort  il 
fait.  Le  sin^ple  cylindre  à  claircs-voies  qu'Indique  M.  de 
basies  est  préférable,  mais  beaucoup  moins  bon  que  le  U 
de  M.  Chaniponnois ,  qui  est  la  meilleure  luachine  que  Fc 
adoptée  à  cet  usage.  Ce  laveur  est  aussi  un  cylindre  à 
voies  monté  sur  un  axe  placé  liorizontalement  sur  deux 
Ions  ;  ce  cylindre  se  trouve  dans  une  caisse  remplie  d^ 
laquelle  baigue  un  peu  moins  que  la  moitié  de  sa  surfMS 
vexe  ;  une  de  ses  deux  bases  est  à  jour,  et  une  trémie 
placée  dans  la  partie  supérieure  y  verse  constamment  des 
raves  ;  le  cylindre  ,  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  i 
tion  continue  ,   fait  monter  et  retomber  sans  cesse  sur 
mêmes  les  betteraves  qu'il  contient.  Ces  mouvements  ajantl 
dans  l'eau  ,  les  racines  se  lavent ,  se  dégagent  de  la  terre 
rente  qui  tombe  a  travers  les  liteaux  formant  la  claire-TOB] 
fond  de  la  caisse,  d'où  enfin  on  les  retire  de  temps  en 
La  seconde  bnse  du  cyliiulre  est  terminée  par  un  fragi 
vis  d'Arcliiincdc  qui  prend  les  racines  à  Tintérieurdu  cyl 
les  rejette  à  l'extérieur  sur  un  plan  incliné  où  elles  s*é| 

Le  lavage  rend  le.î  betteraves  beaucoup  plus  nettes  de 
et  d'ordure  que  le  ncttoyagî^  au  couteau  :  cependant ,  loi 
dans  1<"S  betteraves  que  Ton  travaille,  il  s'en  trouve  de 
il  faut  1l*s  sép.'irer,   et  enlevtM'  avec  soin  au  couteau  les 
altéiécs  qui  gâteraient  le  jus  des  autres.  Dans  les  fabrîquÉij 
l'on  apporte  a  la  conservation  les  soins  nécessaires,  cet  il 
nient  arrive  1res  rarement. 

Ertraction  des  matières  snlubîcs  de  la  betterave.  —  J'tfW^ 
Pour  extraire  le  suc  de  la  betterave,  on  a  reconnu  lanécepi^ 
de  la  râper,  afin  de  décliirer  les  utricules  qui  le  renfennew 
Les  utricules  étant  fort  petites ,  il  arrive  qu'il  en  échappe)* 
grand  nombre  à  la  râpe,  qtielle  que  soit  la  perfectioa  Je w 
instrument  ;  mais  lorsqu'elles  sont  en  partie  dégagées,*™ 
peuvent  être  en  grande  partie  crevées  par  la  pression.  Cepcn»^ 
on  est  loin  d'obtenir  tout  le  suc  qu'elles  contiennent.  M.  ClénM^ 
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es  ayant  luë  des  betteraves  sur  une  meuk ,  en  a  ouvert 
es  utricules ,  et  a  pu  en  extraire  0,95  de  suc ,  taudis  qiir. 
obtient  habituellement  que  0,70  des  betteraves  les  plu»; 
ntes.  On  voîjt  que  la  râpe  est  encore  bien  loin  d'avoir 
la  perfection  que  Ton  est  en  droit  d'attendre, 
âpe  la  plus  employée  est  celle  de  Bui*ette  :  c'est  un  cylin- 
lI  porte  sur  sa  périphérie ,  parallèlement  à  son  axe  et  dans 
uis  passant  par  cet  axe ,  des  lames  de  scie  fixées  par  des 
L  de  bois  qui  les  compriment  fortement  les  unes  contre  les 
(.  Quelquefois  elles  sont  fixées  sur  un  liteau  au  moyeu  de 
YÎs ,  quelquefois  elles  sont  maintenues  par  deux  cercles  de 
û  les  <u>inpriment ,  les  serrent  comme  un  lien  et  les  retien- 
par  les  extrémités,  tandis  que  toute  leur  partie  moyenne  est 
•  Les  lames  de  sde  étant  dans  un  plan  qui  passe  par  Taxe 
ylindre  ,  et  celui-ci  tournant  sur  ce  même  axe ,  on  com- 
d  Eacilement  que  les  lames  viennent  rencontrer  la  bette- 
par  le  plat  de  leurs  dents.  Après  un  certain  temps  d'usage, 
lents  sont  relevées ,  alors  on  retourne  les  lames  en  mettant 
ache  rextrémilé  qui  était  à  droite ,  et  Iqs  dents  se  trouvent 
I  inclinées  de  manière  à  mordre  facilement.  Quand  elles  sont 
çMees  de  nouveau ,  il  est  nécessaire  de  les  retailler.  Pour 
y  il  faut  avoir  deux  cylindres  pour  une  râpe  ,  afin  que  la 
iqne  ne  chôme  pas.  Dans  le  nord  de  la  France ,  où  les 
îraTes  sont  fortes  et  riches  en  suc ,  on  réparc  rarement  les 
s.  Dans  les  environs  de  Paris  et  dans  tous  les  terrains 
^'tt  9  il  faut  les  remonter  tous  les  huit  jours,  parce  qu'elles 
nt  très  rapidement.  Il  serait  très  convenable  de  faire  les 
»  des  8(âes  en  acier  fondu,  de  leur  donner  une  grande 
'■^'*''>  d*en  doubler  le  nombre  et  de  faire  les  dents  très 
cs-  Au  lieu  d'a£Fiîtcr  les  dents  des  râpes  avec  un  tiers-point , 
.   ""^^^  Qfi  l'économie  à  le  faire  avec  une  fraise  de  cuivre 

.  "®  gros  émeri  et  d'huile  et  marchant  avec  le  pied.  On 
naeme  enBler  plusieurs  fiaises  sur  un  même  axe  et 

r  usaeu^  dents  à  la*  fois.  Eu  disposant  un  plan  à  une 

conyçjj^j^ ,  il  suffirait  de  poser  la  lame  dessus  et  de  la 

nfrig  j^  fraises  pour  Taffuter. 

-  -|.  .*^  iamcs  de  scie ,  on  emploierait  avec  avantage  des 

^^  ^r  a^i-  f^co  plane  comme  les  faucilles,  de  manière 
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qa^en  les  repassant  en  bisean  très  obtus  sur  un  oftté,èDe 
troayeraient  convenablement  avivées.  Far  ce  procéda ,  on  ao; 
des  dents  excessivement  fines,  la  réparation  de  h  râpe  se 
plus  rapide ,  et  Ton  obtiendrait  plus  de  suc  par  la  pression  (1 
De  amples  lames  d'acier  dentées  sur  le  bord  «  comme  les  ii 
dont  se  servent  les  serruriers  pour  couper  le  fer,  pourr» 
encore  servir,  mus  il  faudrait  les  faire  dépasser  peu  ci 
mettre  un  grand  nombre  sur  le  cylindre  de  la  ripe.  La  fig. 
qui  présente  la  coupe  d'une  râpe ,  suffira  pour  en  faire  co 
prendre  l'ensemble. 

Fig.  37. 


L'arbre  disposé  dans  le  sens  de  Taxe  de  la  râpe  repose  soÉ 
coussinets  et  reçoit  le  mouvement,  soit  par  un  engrenage,  sait] 
une  simple  courroie.  Ce  dernier  mode ,  qui  est  le  plus  éeÉ 
mique,  est  aussi  celui  que  Ton  doit  préférer,  parce  que  kii 

(t)  Des  ljoie<i  de  celle  nature  pourraient  £tre  faites  facilem^al  M 
taUlandiers ,  mail  on  les  aurait  à  bien  meilleur  marché  en  les  eomMÉ 
dans  les  fabriques  de  limes. 
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sont  toujours  mauvais  pour  communiquer  une  grande 
iCesse,  surtout  lorsqu'une  résistance  assez  considérable  doit 
Po|ipo9er  à  leur  jeu. 

Une  râpe  faisant  6  à  800  révolutions  sur  elle-même  par 
tihaque  minute ,  les  coussinets  qui  la  portent  se  détériorent  ra- 
fidement  et  ont  besoin  d'être  renouvelés  souvent.  Ceux  qui  ont 
k  mieux  résisté  sont  des  coussinets  de  noyer  dont  les  fibres  lon- 
ptndinales  sont  placées  horizontalement  :  ils  ne  sont  point  dis- 
pendieux ,  et  il  suffit  de  les  renouveler  deux  fois  par  an. 

Le  bâtis  de  la  râpe  peut  être  en  bois,  mais  il  vaut  mieux. qu'il 
nit  de  fonte ,  pour  résister  à  la  grande  fatigue  qu'il  éprouve. 

Les  betteraves  sont  poussées  vers  la  râpe  à  l'aide  de  pièces  de 
bisque  Ton  nomme  rabots  à  cause  de  leur  forme.  Les  rabots  sont 

dirigés  dans  des  coulisses  et  peuvent  être  mis  en  mouvement  soit 

tvec  la  main,  soit  par  un  moteur  quelconque.  Si  c'est  une  ma- 
cbine  qui  les  met  en  mouvement ,  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient 
titicalés  d'une  manière  mobile  avec  une  petite  tige  servant  dé 
lielle  qui  s'enroule  à  l'autre  extrémité  sur  un  arbre  en  vilebre- 
quin. Par  le  mouvement  excentrique  du  vilebrequin ,  cet  arbre 
produit  uu  mouvement  de  va-et-vient.  Les  deux  vilebrequins 
int  disposes  de  manière  à  agir  successivement. 

la  position  des  coulisses  où  glisse  la  betterave ,  relativement 
k  Taxe  du  cylindre ,  est  d'une  très  grande  importance.  Ces  cou- 
lÎMs  doivent  être  légèrement  inclinées  vers  ce  cylindre,  et,  si 
dles  arrivent  au-dessus  de  son  axe ,  la  betterave  est  repoussée 
tt  fl  faut  une  forte  pression  pour  l'y  maintenir.  Dans  cette 
GOii£tion ,  l'homme  qui  pousse  les  rabots  éprouve  une  grande 
btigoe,  mais  la  pulpe  est  très  fine  ,  parce  que  la  betterave  est 
numise  à  l'action  de  la  râpe  pendant  un  temps  assez  long.  Si  la 
letterave  arrive  à  la  hauteur  de  l'axe  du  cylindre ,  la  betterave 
Brt  moins  refoulée ,  et  la  pulpe  est  un  peu  moins  fme  ;  enfin ,  si 
il  coulisse  conduit  la  betterave  au-dessous  de  l'axe  du  cylindre, 
fldni-ci  l'attire  à  lui  et  la  dévore  pour  ainsi  dire.  Cette  dernière 
aoudition  est  la  seule  qui  doive  être  adoptée ,  mais  pour  cela  il 
init  nécessairement  diminuer  les  dents  des  scies ,  afin  d'avoir 
pulpe  convenable.  On  pourrait  arriver  sans  aucun  doute  à 
une  trémie  verticale  dans  laquelle  il  faudrait  seulement 
œttre  des  betteraves  pour  qu'elles  fussent  râpées  ;  pour  cela  , 
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il  faudrait  que  l'ouverture  inférieure  de  la  trémie  fût  sur 
côté  du  cylindre  formant  la  râpe.  Dans  quelques  fabriques  od 
employé  la  râpe  d'Odobel  :  cette  râpe  est  conique  et  son  axe  e 
vertical.  Il  suffit  de  lui  donner  de  la  betterave  pour  qu'elle  1 
réduise  eu  pulpe,  et;  dit-on ,  avec  moins  de  force  que  la  r^ 
de  Buretle. 

Si  l'expérience  de  M.  Clément-Désormes  pouvait  condoiii 
à  une  application  pratique ,  au  lieu  des  meules  ordinaires,! 
faudrait  de  longs  cylindres  qui  permissent  d^opérer  sur  plusiew 
betteraves  à  la  fois  pour  regagner  le  temps  perdu  ;  mais  ceth 
peine  serait  à  peu  près  inutile ,  car  la  force  centrifuge  dévekp 
pée  par  l'immense  vitesse  du  cylindre  pourrait  vaincre  l'agrqi! 
don  des  particules  qui  le  constituent  et  le  réduire  en  échU 
comme  cela  arrive  quelquefois  aux  meules  des  couteliers. 

On  pourrait  encore  couper  les  betteraves  soit  par  un  rabo 
tel  que  celui  qui  était  employé  par  M.  de  Beaujeu ,  soit  par  n 
moulin  analogue  à  ceux  qui  servent  pour  moudre  le  café ,  mn 
dont  les  dents  seraient  remplacées  par  des  lames,  ou  par  Um 
autre  moyen  ,  puis  les  faire  tomber  dans  une  trémie  d'où  dlc 
seraient  entraînées  entre  des  meules  disposées  comme  celles  de 
moulins  à  farine.  Il  est  évident  que  l'on  aurait  ainsi  unepulp 
excessivement  une ,  et  que  l'on  obtiendrait  plus  de  suc  que  pi 
le  procédé  ordinaire ,  si  toutefois  les  cellulosités  indispensable 
des  meules  ne  devenaient  des  foyers  de  fermentation. 

Les  moyens  de  rasion  et  de  pression  sont  tellement  imptr 
bits ,  qu'en  râpant  des  betteraves  a  la  main  avec  une  râpe  • 
sucre,  et  en  les  exprimant  dans  im  linge  par  la  torsion ,  on  e 
obtient  plus  de  suc  que  par  la  râpe  de  Burette  et  l'immense  M 
tion  des  presses  hydrauliques. 

Pression,  Lorsque  la  pulpe  est  obtenue  ,  on  en  ex  trait  le  so 
par  la  pression.  Pour  cela ,  on  emploie  généralement  des  presse 
intermittentes,  et  principalement  la  presse  hydraulique.  0 
pourrait  aussi  faire  usage  de  la  presse  à  percussion  ,  qui  opà 
arec  une  grande  force  et  exige  moins  de  réparations.  Dans  oi 
temps ,  M.  Pecqueur  a  fait  connaître  une  presse  caai 
cylindre,  qui  a  été  employée  dans  plusieurs  fabrique 
""8  examiner  successivement  la  nianièi^e  d'opérer  ail 
i ,  et  nous  verrons  que  l'on  est  encore  bien  loin  d 
jcut  espérpr  d'atlcindro. 
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Airant  de  soumettre  la  pulpe  de  betterave  à  Taction  des  presses 
itermitteotes ,  il  est  indispensable  de  la  renfermer  dans  un  tissu 
pî  permette  le  passage  du  suc  et  retienne  les  matières  insolu* 
Aes.  Cette  opération  se  fait  de  deux  manières  dilTcrentes ,  ainsi 
cjoe  cela  va  être  expose. 

La  pulpe  qui  s'échappe  de  la  râpe  tst  reçue  dans  une  caisse 
de  bois  rectangulaire ,  dont  uu  des  côtés ,  perpendiculaire  à 
Eue  du  cylindre  de  la  râpe ,  est  plus  bas  que  les  autres ,  pour 
que  l'on  puisse  l'y  puiser  facilement  avec  des  pelles  de  bois.  Il 
OC  bon  que  cette  caisse  soit  garnie  de  métal ,  afin  qu'elle  n'ab- 
mbe  pas  de  suc,  qui ,  s'il  venait  à  fermenter,  deviendrait  très 
winble  aux  opérations.  De  la  caisse,  la  pulpe  est  introduite 
dios  des  sacs  de  forte  toile  assez  claire.  Lorsqu'un  sac  en  est 
icmpli ,  on  le  place  sur  une  claie  d'osier  et  on  l'y  étend  bien 
liqpdièrement  ;  un  sac  ainsi  placé  sur  une  claie  est  déposé  sur 
ie  plateau  d'une  des  presses  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  puis 
îta  second  ,  un  troisième ,  toujours  placés  chacun  sur  leur  claie  | 
de  sorte  qu'ils  forment  un  système  de  claies  et  de  sacs  alterna- 
titement  superposés. 

Les  sacs  pèchent  souvent  par  le  peu  de  solidité  de  leurs  cou- 
taics  ;  il  est  de  plus  assez  difficile  de  les  bien  vider,  et  leur  net- 
topge  ne  peut  s'opérer  complètement  qu'avec  beaucoup  de 
bain-d'œuvre.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  M.  Caffin , 
l  ia  Varenne-Saint-Maur,  près  Paris ,  a  imaginé  de  se  servir 
it  simples  carrés  en  toile  que  l'on  pose  sur  un  cadre  de  bois 
ikcé  lui-même  sur  une  claie.  On  met  de  la  pulpe  sur  le  milieu 
ie  cette  toile ,  et  on  l'étend  rapidement  avec  les  mains  ou  avec 
ttn  cylindre  de  bois  ;  on  relève  aussitôt  le  cadre  et  on  place  sur 
Trapèce  de  sac  ainsi  formé  une  seconde  claie  sur  laquelle  on  fait 
k  même  opération,  et  ainsi  de  suite.  Ces  cadres,  sauf  leurs 
Aaexisions  j  ressemblent  assez  aux  moules  dans  lesqueb  on  fait 
fabriques. 

Les  toiles,  après  le  pressurage ,  sont  facilement  vidées  en  les 
âfpGant  et  les  secouant  légèrement.  L'opération  marche  presqme 
mn  vite  avec  les  carrés  de  toile  qu'avec  les  sacs  ordinaires. 
Oine  pourra  donc  balancer  à  les  adopter,  l'expérience  ayant 
pûQvé  qu'il  en  résulte  des  avantages  réels. 

Le  plateau  inférieur  d'une  presse  hydraulique  étant  chargé 
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convenablement ,  il  ne  faut  plus  que  la  ùàie  fnnr^^nnftr  |NNir 
opérer  la  pression  ;  mais  cela  ne  peut  se  faire  sans  Gertainei  piit 
cautions  :  si  la  presse  est  mal  chargée,  les  claies  se  dërangeBli 
et  bientôt  il  devient  impossible  de  continuer  la  pression»  Cet  m 
cident ,  qui  peut  se  présenter  souvent ,  cause  une  perte  de  tenpi 
très  considérable  et  on  ne  peut  plus  nuisible  aux  intérêts  ^ 
fabricant;  car,  pendant  le  temps  qu'on  emploie  à  le  r^fM| 
une  certaine  quantité  de  combustible  est  consommée  en  pumi 
perte ,  et ,  s'il  se  renouvelle  souvent,  le  travail  se  prolonge  plsi 
avant  dans  Tannée.  On  prévient  cet  accident  en  ayant  soin  qi| 
la  pulpe  soit  répartie  très  également  dans  les  sacs  ou  dans  ks 
serviettes  et  en  les  maintenant  sur  les  plateaux  de  la  prem  ( 
l'aide  de  guides.  Ces  guides  sont  des  tringles  de  fer  fixées  !■( 
deux  extrémités ,  une  dans  le  sol  et  Tautre  au  plateau  supériMf 
de  la  presse.  Leur  partie  moyenne  passe  librement  dans  le  pht 
teau  inférieur,  qui  est  mobile  et  n'en  empêche  point  le  moaTt^ 
nient.  Les  tiges  peuvent  être  fixées  dans  le  plateau  inférienriC 
passer  librement  dans  le  plateau  supérieur.  Cette  dernière  dit* 
position  est  même  préférable ,  parce  qu'elle  n'exige  prâit  fvp 
i*on  se  mette  en  garde  contre  les  fuites  du  suc.  Il  faut  au  maÎM 
trois  de  ces  guides ,  deux  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  1| 
presse  est  servie ,  et  un  soit  à  gauche ,  soit  à  droite  de  ceux  q|j 
la  servent. 

Les  presses  à  vis  ont  été  abandonnées  partout  à  cause  de  II 
lenteur  de  leur  action  ;  la  seule  de  ce  genre  qui  puisse  être  en 

{'  )Ioyée  avec  succès ,  est  la  presse  à  percussion  ,  dans  laqueOl 
e  choc  remplace  une  partie  des  leviers  et  des  mandes  qa 
demandent  tant  de  temps  pour  leur  manœuvre.  Les  pi 
hydrauUques  peuvent  marcher  à  bras ,  mais  souvent  elles 
mises  en  mouvement  par  le  moteur  de  l'usine ,  soit  vapeur, 
manège.  , 

En  1831 ,  M.  Hamoir,  de  Saultain,  près  Yalenciennes ,  ayvj 
remarqué  que  les  parties  saillantes  des  claies  et  la  pulpe  qui  i 
trouvait  entre  deux  saillies  opposées ,  l'une  supérieure  et  l'auti 
inférieure ,  éprouvaient  la  plus  grande  partie  de  la  pression  d 
l'appareil ,  tandis  que  la  pulpe  qui  correspondait  aux  interstia 
de  ces  saillies  ne  recevait  qu'une  pression  bien  inférieure ,  so^ 
mit  les  sacs  de  pulpes  à  une  seconde  pression ,  en  plaçant  sucoei 
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veoieut  deux  sacs ,  une  claie ,  deux  sacs ,  une  claie ,  ot  aiusi  dç 
uîte.  Cette  méthode  est  suivie  par  beaucoup  de  fabricants, 
i procuve enviroa  S  p.  0/Û  de  jus  déplus  que  le  pressurage 
impie. 

M.  Demesinay  imagina  de  soumettre  les  sacs  de  pulpe  à  la  va- 
lear  aTAOt  h  seconde  pressiosi  et  d'opérer,  du  reste,  selon  le  pro- 
édéde  M.  Hamoir.  Pour  cela,  après  la  première  pression,  les 
■es  sont  placés  sur  des  claies  de  bois  superposées  dans  une  ai^ 
■oiie  bien  fiermée  dans  laquelle  on  fait  arriver  de  la  vapeur  à 
IM  degrés  au  moins  ;  ils  sont  laissés  quelques  minutes  dans 
immoixe ,  puis  placés  de  nouveau  sur  la  presse ,  en  mettant  tott« 
mrsdeux  sacs  et  une  daie  alternativement. 

Ob  retire  par  oe  procédé  0^83  de  jus  de  betteraves  dont  on 
a'wftit  pu  en  retirer  qtie  0,70  par  une  première  pression» 
iîÉKlkHi  faite  de  l'eau  absorbée  en  quantité  très  minime. 

iiDtt ,  on  peut  retirer  des  betteraves  ordinaires  : 

70  p.  0/0  de  jus  par  une  seule  pression  ; 

7S  à  76  p.  9/0  de  jus  par  une  double  pression  ; 

Il  à  86  p.  0/0  de  jus  par  une  double  pression  et  l'exposition 
dlkpalpft  à  la  vapeur  entre  les  deux  opérations. 
^  Us  Mimes  expériences  sur  des  betteraves  peu  riches  en  jus 
M  donné: 

61  p.  0/0  de  jus  par  une  seule  pression  ; 

69  p.  0/0  de  jus  par  une  double  pressiou  ; 

71  â  78  p.  0/0  par  la  double  pression  et  par  l'exposition  de  la 
f^  k  la  vapeur  entre  les  deux  pressions. 

'  Omis  plus  d'une  circonstance ,  les  sacs ,  les  claies  et  les  réser- 
fVits  à  jus  sont  funestes  à  la  fabrication.  Non  seulement  les  claies 
Aâer  ne  permettent  pas  que  l'on  extraie  autant  de  suc  que 
inâUe  de  la  betterave  ,  mais  les  tisstis  des  sacs ,  le  bois  des 
Mermirs  et  des  claies ,  ainsi  que  leurs  anfractuosités ,  s'imbi-. 
MKdesnc  qui  s'altère  et  réagit  avec  une  rapidité  étonnante  sur 
f  te  de  bonne  nature.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance 
v  lu  nettoyer  oùmplétement.  Pour  cela  ,  les  sacs  et  les  claies 
M  introduits  dans  une  grande  caisse  rectangulaire  que  l'on 
fnt  fanner  aasex  hermétiquement,  et  Ton  y  introduit  un  cou- 
'^  de  vapeur  pour  les  porter  environ  à  la  température  de 
'Wtpéa  Après  cette  opération ,  il  est  convenable  di  les  rincer 


\. 
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cl  de  les  passera  Teau  de  chaux.  Cette  dernière  précanlMii  al 
indispensable  pour  les  réserToirs  à  jus. 

Ne  remplacerait-on  pas  avantageusement  les  claies  d'osier  fV' 
des  toiles  de  crin  très  épaisses  ou  par  des  claies  en  fil  de  hilBi'' 
de  1  millimètre  de  diamètre  au  plus  ? 

La  presse  continue  de  M.  Pecqueur  a  marché  dans idonras^ 
usines,  et  je  l'ai  vue  fonctionner  à  Joinville-le-Pont ,  prèsPttii.' 
En  sortant  de  la  râpe ,  la  pulpe  est  engagée  dans  une 
corps  de  pompe  et  poussée  par  im  piston  entre  les  parois  de 
cylindres  qui  se  meuvent  comme  ceux  d'un  laminoir.  Ces  cjh*i 
dres  sont  creux,  leur  périphérie  est  criblée  de  trous,  ei,enoallt^ 
elle  est  recouverte  d'une  toile  métallique. 

La  fabrication  se  trouve  avantageusement  simplifiée  par  IW 
tion  de  cet  instrument.  Avec  lui ,  plus  de  sacs ,  pins  de 
plus  de  foyers  d'altération  pour  le  sucre ,  plus  de 
pénible  et  sale  qui  s'opère  entre  la  rasion  et  la  pressioD  :  k  fàfi 
succulente  est  immédiatement  transformée  en  suc  et  en  fjfê 
que  je  ne  puis  malheureusement  appeler  sèche.  H  est  raie  qm 
Ton  songe  à  tout,  et  l'inventeur  de  cette  presse  n*a  pas  pensé  fM 
la  pression  du  laminoir,  qui  est  plus  considérable  qoe  csBsto 
presses  hydrauUques  ordinaires,  devait  cependant  donner  « 
plus  faible  résultat  dans  les  circonstances  actuelles.  Ceia  Hafà 
ce  que  l'action  tic  cette  presse  est  trop  rapide  et  que  le  sue  n*ûfÊl 
le  temps  de  s*écouier. 

Depuis  long-temps,  j'avais  rêvé  une  presse  de  cette  natan, 
et  j'avais  cherché  à  la  combiner  avec  le  procédé  de  M.  de  Mm* 
luay.  Gela  ne  serait-il  pas  possible  en  (aisant  passer  la  pulpe  M 
une  toile  métallique  sans  fin  qui  parcourrait  un  certain  trsjH 
dans  un  espace  chauffé  à  la  vapeur,  ou  qui  l'enroulerait  sur  m 
I  ylindre  fortement  cliauffé,  et  qui  au  sortir  de  là  repasserait  JM 
une  deuxième  presse  à  cylindres  dont  le  mouvement  serait  éf^ 
à  celui  de  la  première  ?...  Les  macliiues  à  papier  continu  poa^ 
raient  servir  de  modèle.  C'est  une  idée  quejesoumetsà  M.  Fb^ 
qiieur ,  et  je  ne  doute  pas  que  cet  habile  mécanicien  ne  trouic 
facilement  les  moyens  de  la  mettre  en  pratique. 

11  n'y  a  pas  loin  de  là  à  faiire  iuimédiatement  du  pfl|Her  à 
pulpe  de  betterave  sans  augmenter  beaucoup  les  opérationSi  ' 

Macération»  hs9  meilleures  presses  laitaint  une  portion 
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e  de  sucre  dans  la  pulpe  de  la  betterave ,  on  a  songé  à 
ire  ,  et  pour  cela  on  a  créé  une  foule  de  procédés  nou- 
•  Presque  tous  ces  procédés  ont  eu  pour  but  d'enlever  les 
nres  particules  de  sucre  par  des  lavages  à  l'eau  y  et  l'on  a 
<pie  la  simplification  des  appareils,  leur  moindre  valeur, 
&  d'entretien  qu'ils  exigent ,  et  le  sucre  que  l'on  obtiendrait 
iB  de  ce  que  donne  le  procédé  des  presses ,  paieraient  et 
dà  le  combustible  nécessaire  pour  évaporer  l'eau  ajoutée, 
on  qu'on  a  pu  le  voir  dans  le  tableau  général  des  opéra- 
is la  betterave  coupée  par  tranches,  ou  réduite  en  pulpe  par 
■km,  a  été  soumise  â  l'action  dissolvante  de  Peau ,  et  c'est  à 
rooédé  que  l'on  a  généralement  donné  le  nom  de  macération» 
S  précédé  de  macération ,  si  simple  en  apparence ,  n'a  pas 
iss,  àoKUié  lieu  à  une  foule  de  modifications  plus  ou  moins 
Ces  modifications  résident  autant  dans  des  com« 
chimiques  que  dans  des  combinaisons  mécaniques.  On 
mji  la  macération  à  froid  des  tranches  de  betteraves,  et  l'on 
sa  obtenu  que  de  très  mauvais  résultats.  Les  expériences  de 
snloire  que  j'avais  tentées  dans  cette  direction  m^ont  pleine- 
■tdànontré  que  ce  procédé  était  impraticable. 
|l#  Mathieu  de  Dombasle  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait 
■  radoption  d'un  procédé  de  macération.  Depuis  1832 ,  il  a 
Mnnment  frit  des  expériences  sur  une  échelle  même  asses 
isiéraUe  pour  inspirer  de  la  confiance.  Il  a  reconnu  que 
M  que  la  betterave  était  vivante ,  il  était  impossible  d'en 
le  ancre  d'une  manière  manufacturière  par  la  macéra- 
tranches  dans  l'eau.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  Xor/- 
ImmdétnUi  le  principe  de  vie  des  betteraves  par  la  dessiccation ^ 
)ttÊttiom  ou  la  congélation ,  si  l'on  met  les  racines  découpées  en 
paérafk'oA  dans  de  l'eau ,  les  forces  de  r affinité  s'exercent  sans 
j^tafer,  ei  la  matière  sucrée  se  met  en  équilibre  dans  toute  la 

t9  Jormée  par  le  liquide  de  macération  et  par  le  liquide  con» 
iâMS  Us  morceaux  de  racines, 
ifii  s'est  sus  doute  point  la  vie  de  la  betterave  qui  s'oppose 
pK  dk-flmime  à  la  réalisation  du  principe  d'équilibre  dans  la 
fMisfion,  car  une  betterave  pourrait  mourir  et  ne  pas  per- 
IMn  k  sncération  ;.mais  c'est  parce  que  la  chaleur  ou  la 
ib  font  ndtrs  dans  la  betterave  des  mo^cations  organiques 
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tcUei  que  la  rupinre  des  parois  des  œliulet  et  ïêl  tOMgirii 
l'alfeuBÙne ,  d'où  il  l^ésultc  que  le  liquide  peut  «Ipri  agk 
im  mmfim  disMlvaiiC  chimique. 

Gdmme  ootoséquenoe  dû  principe  po«é  pmt  M.  MU 
Dombaste  ^  une  certaine  quaniitc  de  bettcrafu  teoufém  e 
cbei  très  minces  et  mise  en  contact  avec  um  qpMuititi 
bouillante  ëgale  à  la  quantité  d'eau  qu'clk  contâent ,  do 
à  cette  eau  exactement  la  moitié  de  ses  matièici  folulilai 
eau ,  contenant  0»5  des  matières  solubles  de  la  bectovfi 
ea  contact  avec  de  nouvelles  betteraves  de  mémerkbBHeyd 
enlever  0,15  de  sucre  et  contenir  0^75  <mdfi$ pëvvBe t» 
opération,  elle  serait  élevée  à  la  fidieMe  de  0,876  tm  f 
une  quatrième  opération ,  elle  serait  amenée  à  O^SIISau 
titre  qui  serait  très  voisin  de  celui  de  la  betterave  lateil, 
près.  Mais  si  l'an  peut  ainsi,  par  un  pâtit  aooibre  d'^Bpéi 
obtenir  un  liquide  très  fortement  chaifpé  desfriDdpeai 
êe  la  betterave ,  il  £Mit  pour  épuiser  cfelir^  là  —fsmirtl 
nouvelles  uaoérations,  car  pour  la  premièm  HiMéial 
^letteraves  ont  retenu  la  moitié  du  sucre  q[u'ëUBs  coali 
dans  la  seconde  elles  ont  retenu  les  trois  quarts ,  tt»  oa  | 
une  quantité  égale  A  celle  qui  se  trouve  dane  le  HfUi 
été  mis  en  contact  avec  elles;  cette  quantité  étant  «lanssi 
1/i^  3/4,  7/8,  15/16,  31/32,  63/64,  I27/Ift8,  si,  nnlin 
comme  il  a  été  dit  précédemment ,  on  soumet  su^resBr 
la  betterave  à  la  macération  daus  des  quantités  d'tau  i 
«elle  qu'elle  contient  naturellement,  la  quantité  de  aiisre 
contient  décroîtra  selon  une  progression  géométriqne  as 
pide  qui  sera  :  1/2,  1/4,  1/8,  1/16,  1/32,  etc.,  et  renu,  da 
les  cas ,  aura  un  titre  égal  à  celui  de  la  betterave  avec  I 
elle  aura  été  mise  en  contact. 

Les  procédés  qui  viennent  d'être  indiqués  ne  peuw 
pratiqués  isolément  dans  les  arts  :  k  premier  kisscti 
grande  quantité  de  sucre  dans  la  betterave ,  le  aaeosid  dsi 
des  liqueurs  trop  peu  chargées  ;  c'est  en  lee  couibiaai 
augmentant  le  nombre  des  macérations  que  Von,  peut  < 
ua  résultat  convenable.  Pour  cela ,  on  a  généralement  i 
procédé  de  lialviation  mis  en  usage  par  lis  silpttiki 
eairaira  k  niite  dès  matériaux  q«i  h  aUMMUNat  GiM 
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pratique  dans  une  suite  de  vaaes  que  l'on  place  en  ligne 
oa  circulaire  les  uns  à  côté  des  autres.  Tous  les  vases 
emplis  de  lanières  de  belteraTes ,  on  verse  de  Teau  dans 
eux  quand  la  macération  est  achevée ,  ce  qui  a  lieu  en 
ips  variable,  selon  la  température  de  Teau,  on  fait  passer 
aau  chargée  de  suc  dans  le  second  vase ,  et  l'on  remet  de 
Sans  le  premier,  jusqu'à  ce  que  la  betterave  soit  épuisée. 
on  vide  lu  vasepour  y  mettre  de  nouvelles  betteraves ,  et 
lind  vase  joue  le  rôk  du  premier  jusqu'à  ce  qu'on  le  vide, 
pi  de  suite. 

^Iimnavasement  du  liquide  est  une  opération  difficile ,  car 
^^eci  on  ne  peut  imiter  les  salpêtriers ,  qui  disposent  leurs 
|en  gradips ,  aitendu  que  les  vases  inférieurs  doivent  être 
|.4aas  les  fases  supérieurs  dès  l'instant  où  l'on  renouvelle 
gUBave  dans  le  vase  le  plus  élevé.  Cela  pourrait  toutefois 
Ipnliqu^  à  l'aide  d'une  pompe.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
I9  un  a  «OMginé  plusieurs  procédés  :  M.  de  fieaujeu  a  fait 
Jfttfx  leacuviers  les  uns  dans  les  autres  à  Taide  de  tubes  qui, 
lit  delà  partie  inférieure  des  Tases,  s'élevaient  verticalement 

CMirbaient  pour  déverser  dans  le  liquide  le  vase  suivant, 
appareil  exigeant  la  même  main-d'œuvre  que  le  suivant 
vidé ,  on  a  dierché  à  remplacer  le  transvasement  du 
par  celui  de  la  betterave  même.  Les  deux  opérations  se 
alors  en  une  seule ,  que  M.  de  Dombasle  nomme 
Pour  cela ,  les  betteraves  coupées  en  tranches  minces 
dans  des  filets  ou  des  paniers  d'osier  que  l'on  en- 
l'aide  d'une  espèce  de  grue  dont  l'axe  de  révolution  est 
iaa  centre  d'un  cercle  formé  par  les  vases  à  macération  ; 
manière  que  cette  grue  fonctionne  pour  tous  ces  vases 
eiception.  Quand  un  panier  de  betteraves  a  macéré  suffi- 
dans  l'eau ,  on  l'enlève  pour  le  plonger  dans  de  nou- 
i^  et  ainsi  de  suite. 
iicst  bien  démontré  que  la  betterave  divisée  en  lanières  ne 
t«Uer  oonivenablement  ses  principes  solubles  à  l'eau  qu'au- 
«■Mie  a  snbi  une  certaine  modification  par  la  chaleur,  il 
i  ma  près  bien  établi  aussi  que  la  betterave  râpée  en  pulpe 
HBt  abandonner  fieicilement  les  principes  solnbles  à  l'eau 
températare  ordîaaive.  La  macération  de  la  palpe  de  bette- 
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« 

rave  n'offre  point  les  mêmes  avantages  que  celle  des  1 
de  cette  racine  ,  parce  que  la  rasion  est  une  opération 
nique  qui  exige  une  grande  force ,  et  qui  est  par  cela 
assez  coûteuse.  Il  y  a  neuf  ans  que  j'ai  tenté  de  soi 
la  pulpe  à  l'action  de  l'eau  sous  l'influence  d'une  certaii 
sion,  afin  de  l'épuiser  plus  facilement.  Pour  cela  j'ai  iai 
de  FILTRES-PRESSES  aualogues  à  ceux  du  comte  Real.  Cet  i 
réunissant  ensemble  la  lévigation,  la  filtrationeC  la  pi 
il  est  bien  évident  qu'il  permettait  de  pratiquer  la  nuu 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,    i 

Les  expériences  ont  été  tentées  sous  des  pressons  trè 
blés.  La  pulpe  étant  soumise  à  la  pression  d'une  iaible 
d'eau ,  dans  un  vase  cylindrique  de  0™9l2  de  diamètre, 
lement  du  liquide  avait  lieu  fort  lentement,  on  obtenait 
les  deux  tiers  environ  du  suc  non  mélangé  d'eau.  Le  i 
suc  diminuait  graduellement  de  densité  et  ne  cessait  d'ét 
que  lorsqu'il  était  mêlé  à  quatre  fois  autant  d'eau.  C'a 
que  pour  épuiser  la  betterave  en  une  seule  opératîoa 
que  le  suc  soit  mêlé  avec  un  volume  d'eau  égal  au  sien, 
ration  durait  quelquefois  douze  heures.  Sous  une  prei 
6  mètres  d'eau ,  dans  le  même  filtre ,  la  pulpe  était  ép 
une  demi-heure  et  n'employait  qu'un  volume  d'eau  i 
moitié  du  sien.  Ce  résultat  donnait  lieu  d'espérer  qu' 
d'une  pression  plus  considérable  il  serait  possible  d*obl 
résultat  plus  avantageux.  Pour  cela ,  je  fis  construire  ui 
reil  muni  d'une  pompe  foulante ,  à  l'aide  duquel  je  pou' 
tenir  facilement  une  pression  de  quinze  à  vingt  atmospl 

La  pulpe  de. betterave,  dans  un  appareil  ainsi  disposé 
environ  les  3/4  du  suc  qu'elle  renfermait ,  sans  qu'il  i 
langé  avec  de  Teau.  Le  dernier  quart  coula  mêlé  avec  un 
tité  d'eau  qui  lui  était  égale,  c'est-à-dire  que,  pour  épu 
certaine  quantité  de  pulpe  de  betterave ,  il  n'a  fiedlu  a 
qu'tm  volume  d'eau  qui  était  égal  au  quart  de  volumi 
qu'elle  devait  contenir.  L'épuisement  fut  complet,  pu 
pulpe  ainsi  épuisée  fut  conservée  en  contact  avec  de  1 
une  température  de  15  à  IG"*,  sans  présenter  la  moindi 
rence  de  fermentation,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'i 
lieo  a^il  n'y  était  resté  la  moindre  partie  de  sucre. 
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ftns  ces  expériences ,  on  remarqua  un  fait  curieux  et  parti- 
r  à  la  betterave  ;  à  mesure  que  la  pulpe  s'épuisait  de  suc , 
ma  mélange  avec  de  Teau ,  sa  saveur  sucrée  diminuait  gra- 
UeinenC  et  devenait  nulle  ;  mais  alors  elle  prenait  une  sa- 
r  poivrée  qui  allait  en  augmentant  jusqu'au  point  de  devenir 
.  désagréable.  Ce  fait  pourrait  s'expliquer  par  la  différence 
odsterait  entre  la  solubilité  du  sucre  et  celle  de  la  matière 
e,  en  admettant  toutefois  que  la  saveur  de  la  matière  acre 
îl  d*abord  en  partie  musquée  par  la  saveur  sucrée. 
Ile  nouvelles  expériences  sous  une  pression  beaucoup  plus 
le  forent  alors  tentées  chez  M.  Martin,  en  injectant  l'eau 
Tappareil  avec  la  pompe  foulante  d'une  presse  hydraulique 
par  une  machine  à  vapeur.  La  pression  fut  si  grande ,  et 
ù  rapidement,  que  l'eau  fit  l'office  d'un  simple  piston 
conprima  la  pulpe  et  lui  fit  perdre  le  suc  qu'elle  renier» 
ifly  comme  aurait  pu  le  faire  une  simple  pression.  La  pulpe 
partie  inférieure  était  épuisée  avant  que  l'eau  pût  la  join- 
elle  s'aggloméra  et  opposa  bientôt  une  barrière  invincible 
ilenient. 

peut  ^ conclure  des  expériences  qui  précèdent ,  que,  dans 

du  filtre-presse ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  déplacement 

d*un  liquide  par  un  autre ,  sans  mélange  ;  qu'il  faut 

it  moins  de  temps ,  et  d'autant  moins  d'eau  pour  l'épui- 

d*une  substance ,  que  l'on  emploie  une  pression  plus 

lie  ;  qu'il  existe  cependant  une  limite  à  Tac  lion  de  ces 

I d'instruments,  et  que  cette  Umite  est  déterminée  par  Té- 

it  trop  rapide  du  suc ,  qui  ne  permet  pas  son  remplace- 

par  un  autre  liquide,  à  cause  de  la  capillarité  qui  s'y 

répoque  à  laquelle  ces  expériences  ont  été  faites, 

irt  a  pris  un  brevet  pour  un  procédé  pour  le  déplacement 

de  la  betterave  par  Teau  en  n'employant  qu'une  faible 

Ce  procédé  devait  être  défectueux.  Plus  tard  ,  M.  Le- 

a  pris  aussi  un  brevet  pour  un  procédé  de  déplacement 

au  prëcrédent ,  mais  dans  lequel  il  utilise  la  pression  de 

en  faisant  le  vide  dans  un  vase  placé  au-dessous 

palpe  et  qui  n'en  est  séparé  que  par  un  diaphragme  pei  ce 

ns.  Le  yide,  d'ailleurs,  peut  être  fait  soit  avec  des  pom- 
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pes ,  soit  par  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau.  Tous  tta  fi 
cédés  n'ont  point  été  sanctionnés  par  une  expérience  saflinnll 
l'on  ne  saurait  les  mettre  en  pratique  sur  une  grande  édil 
sans  courir  les  chances  de  pertes  énormes  ;  il  en  est  mènèi 
sont  évidenunent  mauvais. 

M.  Pelletan  a  imaginé  un  appareil  particulier  qu'il  a 
Lthigateur^  et  qui  a  pour  but  d^épuiser  la  pulpe  de  la 
au  moyen  de  Teau.  Pour  cela  il  lui  communique  un  moui 
qui  facilite  beaucoup  l'opération.  Cet  appareil,  qui  ertj 
page  3d3,  peut  être  représenté  par  une  vis  d*Arcfaimède 
trous  D9  D,  D,  qui  plonge  en  partie  dans  un  vase  reci 
Cette  vis  est  inclinée  et  reçoit  de  la  pulpe  par  la  partie 
rieure  vers  B  ;  cette  pulpe  s'élève  jusqu'à  sa  partie  su] 
dont  elle  sort  pour  tomber  dans  des  vases  qui  h 
On  fait  couler  un  filet  d'eau  par  la  partie  supérieure  de 
pareil.  Cette  eau  descendant  par  son  propre  poids , 
sens  invene  de  la  pulpe,  de  telle  manière  que  l'eau 
sucre  est  en  contact  avec  la  pulpe  récente,  et  que  la 
épuisée  est  en  contact  avec  l'eau  pure  ,  condition  qui 
nn  épuisement  suffisant.  Afin  de  faciliter  Tascension  de  la 
il  existe  des  couteaux  6,  G,  G,  qui  la  ramassent 
la  vis  tourne.  Ces  couteaux^  fixés  sur  une  même  tige  F, 
et  coulant  sur  le  filet  de  cette  vis ,  s'élèvent  et  seradent 
portés  à  son  extrémité  supérieure  et  au-delà ,  s^ils  ne 
vaient  à  chaque  révolution  de  l'hélice  une  échancrure  qm 
permet  de  redescendre.  J'ai  vu  fonctionner  cet  appareil 
M.  Tancrède ,  à  Marly,  près  Yalenciennes  :  la  pulpe  m*a 
bien  épuisée ,  les  opérations  se  faisaient  facilement  et  Ton] 
tenait  de  très  beau  sucre. 

On  a  cherché  à  cuire  complètement  la  betterave ,  pei 
l'on  pourrait  ainsi  cii  extraire  une  grande  quantité  de  suc, 
on  n'en  obtient  qu'une  espèce  de  bouillie  dont  le  suc  ne 
pare  qu'avec  difficulté.  Peut-être  qu'eu  cuisant  la  betteraTei 
de  la  chaux  hydratée ,  on  pourrait  obtenir  d'excellents 
tats ,  car  dans  ce  cas  l'albumine  et  l'acide  pccdque  s'imii 
la  chaux  pour  produire  un  corps  insoluble,  et  toutes  les 
étant  déchirées  par  l'action  de  la  chaleur,  on  devrait  obteW] 
les  presses  une  immense  quantité  de  suc  qui  n'aurait  pins! 
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soin  d*étre  déféqiié.  Par  ce  procédé,  il  n*y  aurait  besoin  que  i 
faible  excès  de  combustible  au-delà  de  ce  qu'où  emploîe 
procédé  ordinaire  de  la  rasion  et  de  la  pression ,  car  le  soc  i 
tenu  serait  immédiatement  soumis  à  Tévaporation,  et  la 
acquise  trouverait  ainsi  son  emploi. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  a  tût  grand  bruit  en  AU 
gne  d^un  procédé  de  M.  Schuzembach ,  qui  avait  pour 
dessécher  la  betteraye  après  l'avoir  divisée  en  tranches  et 
conserver  ensuite  pour  en  extraire  le  sucre  à  une  époque  i 
conque  de  l'année.  Par  le  simple  examen,  on  demeure él 
que  Ton  ait  pu  regarder  conune  très  convenable  un  prooédé( 
consiste  k  évaporer  l'eau  contenue  naturellement  dans  la! 
rave  pour  lui  en  substituer  d'autre  qu'il  faut  évaporer 
Il  est  évident  que  ce  procédé  doit  nécessiter  l'emploi  d*unei 
tité  très  considérable  de  combustible ,  et  que  cela  même 
empêcher  qu*il  soit  économique ,  quels  que  soient  d'aiDeonl 
avantages  qu'il  pourrait  présenter. 

Il  est  vrai  qu'un  chimiste  très  célèbre  a  proposé  de 
la  betterave  au  soleil.  Gela  serait  fort  économique ,  sans 
mais  malheureusement  dans  nos  climats  la  betterave  n'eiti 
venue  à  sa  maturité  qu'aux  approches  de  l'hiver,  et  cet  U 
procédé  ne  peut  y  être  mis  en  pratique. 

On  peut  ajouter  qu'il  ne  doit  point  être  fàdie  de  di 
une  grande  quantité  de  betterave  et  que  l'on  n'a  point  d'aï 
tage  à  conserver  cette  racine ,  puisque  dans  une  exploit 
agricole  on  ne  peut  s'occuper  d'un  pareil  genre  de  travail 
dans  la  saison  où  l'on  s*en  occupe  généralement,  attendaqi^ 
les  travaux  des  champs  réclament  tous  les  soins  de  ragriculliK 
aux  autres  époques  de  Tannée.  S'il  n'y  avait  que  ce  dernier ii" 
convénient,  le  procédé  pourrait  encore  convenir  à  desfiJbricaiii 
qui  aclièlcraient  la  betterave  aux  agricnltciirs  pour  la  traviillr 
dans  des  établissements  purement  indiiiitricls. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  par  le  procédé  de  deflàe- 
cation  a  été  pratiquée  en  Allemagne  par  une  société  qui  a  ■!■ 
un  (^rand  mystère  dans  ses  opérations  ;  mais  selon  M.  de 
Donibaslc,  qui  painît  avoir  eu  dos  rensî^ignements  sur  celle 
affaire,  elle  n'a  poiut  répondu  à  l'élo-re  pompeux  que  ToP  O 
avait  fait. 
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»n  se  reporte  aux  pages  362-363,  on  verra  ce  qui  peut  se 
iaos  le  traitement  de  la  betterave  desséchée  à  une  tein- 
."^  iiiférieure  ou  supérieure  à  70  degrés  par  Teau  à  la 
'ature  ordinaire  ou  bouillante. 

'cation»  Immédiatement  après  son  extraction ,  le  suc  de  la 
ive  est  soumis  à  la  défécation.  Cette  opération  a  pour  but 
arer  toutes  les  matières  insolubles  qu'il  tient  en  suspen- 
k  une  partie  de  celles  qui  sont  dissoutes ,  telles  que  Talbu- 

Pour  cela,  on  le  chaufTe  dans  des  chaudières  dont  la 
lié  est  ordinairement  de  7  à  10  hectolitres.  Les  chaudières 
car  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  chauflées  à  feu  nu. 
fA  de  même  pour  toutes  les  opérations  qui  suivent  celle-ci. 
l|iie  le  jus  a  atteint  la  température  de  ÔO**  environ  j  on  y 
\tmi  lait  de  chaux  que  l'on  prépare  pour  chaque  défécation, 

me  quantité  de  chaux  caustique  pesée  avec  soin ,  puis 
tte  avec  un  peu  d'eau  chaude.  Quelques  fabricants  éteignent 
laUement  la  chaux  et  la  mesurent  ensuite.  Les  opérations 
Ht  ainsi  plus  rapidement ,  mais  le  dosage  n*est  point  aussi 
t  si  la  chaux  est  exempte  de  silex  ;  si  elle  en  contient ,  le 
mge  est  préférable  à  l'emploi  de  la  balance.  La  chaux 
!^ne  le  rassemblement  des  matières  insolubles ,  et  il  se 
e  une  écume  qui  monte  à  la  surface  du  liquide ,  et  un  dé- 
Tu  se  précipite  au  fond  du  vase.  La  masse  du  liquide  de- 

umpide  et  plus  ou  moius  colorée.  On  décante  alors  sépa- 
nt  le  liquide  clair'J  puis  on  mélange ,  en  brassant  fortement 
eûmes  et  le  dépôt ,  et  Ton  soumet  ce  mélange  à  l  action 

•  pt'esse  à  vis  ,  d^une  presse  hydraulique ,  ou  d'une 
8  a  levier.  Cette  dernière  presse ,  dont  la  construction  est 
'  P*^**^  plus  simple,  est  préférable  à  toutes  les  autres  pour 
"Peraiioiî ,  parce  qu'elle  agit  constamment  sans  que  Ton 
«.     ,,     .^  ^^  occuper.  La  Ggurc  39  représente  cette  presse  : 

j  jeter  les  veux  pour  s'en  Taire  une  idée  satisfaisante. 

_/|.  ,         J^**  obtenu  est  luélaujjj  avec  le  précédent,  la  nia- 

U^^       H^^t  feiic  clans  les  sacs  est  enjployée  comme  cn^^rais. 

»eat  I        *  ^**^^  d'écume  sont  épuisés  par  la  presse  à  levier, 

jjfç  I      ^***ïiettre  à  l'action  d'une  presse  plus  forte  pour  en 

*  chaux  "*  ^^  ^'"^  possible. 

"■emplit   un   rôle  fort  important  et  dont  Taclion 

'1  I 
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compliquée  mérite  beaucoup  d'attention  :  1*  elle  ntoit  ik 
petite  quantité  d'ackie  libre,  lorsqu^il  s'en  rencontre  dans  k]|i 
soumis  à  la  défécation  ;  i"*  elle  s'unit  à  l'albumine  et  à  lapedU 
qu'elle  convertît  en  acide  pectiqùe  ;  3^  elle  s*empare  d'une  pV 
tion  de  la  partie  colorante  des  betteraves  ;  i*  elle  àêcompoatli^ 

Fig,  39. 


sels  ammoniacaux  et  l'oxalate  de  potasse  ;  5**  enfin,  l'eicès 
en  dissolution  par  le  moyen  du  sucre  et  de  l'eau. 

La  deuxième  action  dont  nous  venons  de  parler  présetilél 
phénomènes  remarquables.  L'albumine ,  qui  se  coagule  pt^l 
certaine  proportion  de  chaux-^,  se  redissout  à  mesure  que: 
dépasse  cette  quantité  ,  de  sorte  que  la  liqueur,  quoique  ! 
pide  ,  renferme  encore  de  l'albumine.  Dans  le  premier 
écumes  sont  cobérentes ,    colorées  en  gris  foncé ,  quel 
presque  noires  ,  et  se  crevassent  en  plusieurs  endroits  qm 
sent  apercevoir  du  jus  limpide.  Dans  le  second  cas ,  les 
sont  plus  molles  ,  et  colorées  en  jaune  verddtre  ;  les  crc^ 
s'oh-iorvcnt  plus.  Los  betteraves  contiennent  quelquefois  dij 
tri  s  (  olorc* ,  soit  eu  jaune  ,  soit  en  ronge ,  soit  eu  brun.  Vu 
de  cliaux  ramone  la  couleur  ronge  à  la  coulcnr  jaime  ;  ellei 
d'influence  sur  la  couleur  brune.  En  1831  et  1832 ,  j'ai  lait] 
grand  nombre  d'expériences  pour  décolorer  les  sucs  de  celle  j 
ture,  et  elles  curent  toutes  un  résultat  négatif.  J'ai  em| 
l'albumine,  l'ahuniac,  l'acide  sulfureux ,  le  sulfite  de 
l'infusion  de  noix  de  galle.  11  n'y  eut  que  le  seul  charbon 
mal  qui  réussit. 

La  décomposition  des  sels  ammoniacaux  par  la  chaux  ne  fp 
être  qu'avantageuse ,  car,  par  la  chaleiu*,  cet  effet  aurait  Uea,! 
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acides  se  trouyant  libres ,  agiraient  sur  le  sucre  et  le  conver-» 
lent  en  sucre  mamelonné.  L'ammoniaque  s'évapore  sanspro- 
ire  de  pbénomènes  bien  remarquables. 
Danîell  a  remarqué  que  le  sucre,  sous  forme  de  sirop,  pouTÛt 
Boudre  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  ;  c'est  ce  qui  fait  que, 
AS  le  jus  de  betterave,  il  en  existe  plus  que  l'eau  n'en  pourrait 
otenir,  car,  à  froid ,  elle  n'en  dissout  environ  que  0,007  de 
n  poids,  et  encore  moins  à  chaud.  Nous  verrons  plus  tard  le 
Esultat  de  cette  action  sur  le  sucre.  Les  sirops  de  betterave ,  qui 
Mit  peu  alcalins  (  soit  que  cette  alcalinité  vienne  de  la  chaux 
isBOute ,  de  la  potasse  mise  en  liberté  par  la  chaux ,  ou  de  ces 
eux  causes  réunies  ) ,  donnent  du  sucre  peu  nerveux  ;  au  con- 
nire,  ceux  qui  contiennent  un  excès  d'alcali  restent  peu  colorés, 
aonervent  la  sûnple  odeur  de  betterave ,  mais  souvent  résistent 
I  k  caisson.  LVxcès  de  chaux ,  dans  ce  cas ,  entre  dans  la  con- 

Kn  d'une  partie  du  sucre ,  le  fluidifie  et  Pempêche  de 
Iser  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  portion  de  sucre  libre  donne 
cristaux  plus  volumineux  ;  car,  la  liqueur  étant  moins  char- 
de  parties  crbtallisables ,  la  cristallisation  est  moins  con- 
;  mab  ce  sucre ,  de  la  plus  belle  apparence ,  est  formé  de 
mal  agrégés  et  qui  laissent  de  grands  espaces  vides 
eux.  En  un  mot ,  les  alcaUs ,  en  facilitant  la  cristallisation 
sucre  libre ,  s'opposent  bien  certainement  à  la  crbtallisation 
celui  qui  est  combiné. 
Beaucoup  de  fabricants  emploient  pour  la  défécation  du  suc 
t  betterave  la  plus  grande  quantité  de  chaux  possible  ,  et  ne 
Bimaissent  de  limite  dans  son  emploi  que  celle  qui  est  indiquée 
Ir  la  cuite ,  qui  ne  peut  plus  s'effectuer  si  le  sirop  contient 
top  de  chaux.  M.  Dubrunfaut,  pour  reconnaître  s'il  reste  de 
I  chaux  libre  daiid  le  suc  déféqué ,  a  indiqué  la  pellicule  de 
irbonate  de  chaux  qui  se  forme  à  la  surface  du  liquide  par 
iosuiTlation  de  l'haleine  ,  qui,  comme  chacun  le  sait ,  contient 
e  l'acide  carbonique.  11  faut  distinguer  une  r.utre  pellicule  qui 
eut  se  former  sans  le  concours  de  riialtinc  et  par  le  simple 
■froidissement  ;  celle-ci  est  due  à  une  matière  qui  est  tenue 
I  dissolution  dans  le  sucre  et  qui  se  solidifie  par  simple  dessic- 
ition.  J'ai  remarqué  que  celte  pellicule  ne  pouvait  se  former 
ans  un  lieu  rempli  de  vapeur  d'eau  ;  condition  qui  se  ren- 

25. 
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contre  ordinairement  dans  les  sucreries.  La  pellicule  de  carbo- 
nate de  chaux  ,  au  contraire  ,  s'y  forme  aussi  bien  que  dans  ot 
lieu  sec.  Quelques  fabricants  mettent  du  suc  de  betterare  dê^ 
Céqué  dans  un  verre  et  y  insufflent  de  l'air  avec  la  boucht 
l'aide  d'un  tube  de  paille  :  si  le  suc  contient  de  la  chaux  lîhKi 
il  se  forme  du  carbonate  de  chaux  qui  en  trouble  la  tnDtfÊr}, 
rence. 

La  quantité  de  chaux  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
fécatiou  est  variable  suivant  la  quantité  des  jus  soumis  k  cette 
opération  ;   mais ,  en  moyenne ,  elle  est  d'environ  5  gr 
par  litre  de  jus.  La  limpidité  et  la  teinte  peu  foncée  des  jus, 
couleur  et  la  consistance  des  écumes ,  sont ,  ainsi  que  la  peDi-' 
cule  y  les  caractères  qui  annoncent  que  la  chaux  a  été  emplojél 
à  dose  suflisante. 

Daas  l'opération  de  la  défécation ,  comme  dans  les  opérai 
suivantes ,  il  faut  avoir  sans  cesse  égard  à  cette  conaidératioii 
que  le  sucre  cristallisable  peut  éprouver  une  altération  qi 
le  transforme  en  sucre  incristallisable  ,  et  qu'il  faut  faire  unft 
de  tous  les  moyens  conciliables  avec  les  opérations  manB^ 
facturières  pour  le  mettre  ,  le  plus  possible  y  à  l'abri  de  cdtt 
altération. 

Le  sucre  en  solution  dans  l'eau ,  c'est-à-dire  à  l'état  de  àiof, 
éprouve  toujours  l'altération  dont  nous  venons  de  parler.  Il  ft  | 
transformation  du  sucre  cristallisable  en  sucre  incristallisable,  i 
puis  production  d'un  acide. 

Cette  transformation  a  toujours  lieu,  à  une  température  buK 
ou  élevée ,  avec  ou  sans  le  contact  de  l'air,  en  présence  dei 
acides  ou  des  alcalis,  quels  que  soient  ces  acides  ou  ces  alcalis. 

C(*pendant  ces  diverses  circonstances  in(lu.*iit  sur  cette  trani- 
forin  ition ,  la  favorisent  ou  la  contrariant ,  mais  ne  l'arrêtent 
jiniais  complètement.  Ainsi  Taltération  est  favorisée  par  l'éléni- 
lioii  lie  température,  la  présence  d'un  acide,  l'énergie  de  cet 
«ici lie  et  Sci  quantité  ,  par  un  laps  de  temps  plus  prolongé  et  pv 
le  contact  de  Tair.  Elle  est  contrariée  par  les  circonstances  opp<^ 
sées  :  rabaissement  de  température ,  la  présence  d'un  alcali ,  a 
force  et  sa  quantité. 

Diuis  certaines  circonstances ,  les  betteraves  ont  subi  une  alté- 
r  uiun  ;]ai  f a  t  que  leur  suc  prend  une  teinte  jaunâtre  et  répand 
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odeur  difficile  à  caractériser,  mais  analogue  à  celle  de  la 
ne  de  ré^^lisse.  Alors  la  défécation  ne  réussit  que  difficile* 
it ,  et  Ton  peut  être  amené  à  employer  l'acide  sulfurique, 
,  en  général ,  défèque  mieux  que  la  chaux  ;  mais  il  présente 
rrave  inconvénient  d'altérer  le  sucre.  Lorsqu'on  est  forcé  de 
nployer,  il  faut  le  faire  à  la  plus  petite  dose  possible ,  le  dé- 
er  dans  l'eau  et  l'ajouter  au  jus  à  la  même  température  que 
le  où  l'on  emploie  la  chaux  ;  mais  aussitôt  qu'il  a  produit 
1  effet ,  il  faut  employer  de  la  chaux  pour  le  saturer,  en  pre- 
nt  les  précautions  qui  ont  été  indiquées  pour  l'emploi  de  cette 
btance. 

Si  Von  ne  saturait  point  l'acide  sidfurique  par  une  base,  telle 
le  la  chaux,  il  réagirait  sur  le  sucre  et  le  convertirait  en  sucre 
kundopné  ;  et  même ,  lors  de  la  cuite ,  il  pourrait  même  le 
briioiuier. 

Ualan  ordinaire  (alun  à  base  de  potasse)  peut  servir  pour 
EEquer  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  il  agit  beaucoup  plus 
Encement  si,  après  l'avoir  introduit  dans  le  suc  de  betterave  à 
température  convenable,  on  y  ajoute  ensuite  de  la  cLaux  :  il  se 
il  du  sulfate  de  potasse ,  du  sulfate  de  chaux,  et  l'alumine  est 
be  en  liberté  :  elle  agit  comme  matière  filtrante  et  elle  clarifie 
«nptement  la  liqueur.  Par  ce  procédé ,  on  est  exposé  à  laisser 
itulfate  de  potasse  avec  le  sucre.  Ce  sel,  à  très  petite  dose, 
ifrirait  point  de  graves  inconvénients  ,  cependant  il  est  préfé- 
lie  d'en  éviter  la  présence  en  n'employant  pas  l'alun. 
je  sulfate  de  zinc  défèque  on  ne  peut  mieux ,  mais  il  est 
igereux  de  l'employer  :  à  petite  dose,  il  est  vomitif;  à  une  dose 
pea  plus  élevée,  il  est  vénéneux.  S'il  n'était  pris  qu'en  très 
te  dose  pendant  un  temps  assez  long ,  on  ne  peut  prévoir  les 
nvénients  qui  en  résulteraient.  Dans  tous  les  cas ,  il  vaut 
Dx  ne  pas  l'employer.  Si ,  après  le  sulfate  de  zinc  ,  on  ajoute 
I  cbaux ,  elle  s'empare  de  l'acide  sulfurique  ,  pour  produire 
Rilfate  de  chaux ,  et  ce  sel  donne  naissance  à  de  l'iiydrate 
ide  de  zinc ,  qui  se  prend  en  gelée  comme  l'albumine  et  fa- 
î  beaucoup  la  défécation. 

acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  défèquent  très  bien , 
I  ils  sont  d'un  usage  dangereux  :  ils  laissent  de  Tacide  acé-* 
e  libre  dans  le  suc  de  betterave  et  de  l'oxide  de  plomb 
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entre  dans  la  constitution  d'une  partie  du  sucre  9  de  mamère 
ne  pas  l'abandonner  dans  la  suite  des  opérations.  L'usage 
l'un  de  ces  seb  serait  puni  par  les  lois  s'il  en  résultait  des 
dents  y  et  pour  peu  qu'il  en  exbte  dans  le  sucre ,  rien  n*est 
facile  que  de  le  reconnaître  :  il  suffit  de  dissoudre  le  sucre 
l'eau  et  d'y  fiure  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  qui 
pare  le  plomb  à  Tétat  de  sulfure  noir  que  Ton  peut  isoler  pir 
repos  et  la  ûltration. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Braconnot  a  beaucoup 
l'emploi  du  suUate  de  chaux  pour  déféquer.  Si  ce  sel  ré 
aussi  bien  que  la  chaux  ,  c'est-à-dire  si  cette  dernière  ne 
Tait  plus  troubler  la  liqueur  déféquée  avec  le  suUate  de  cbau^ 
ce  serait  une  excellente  acquisition  pour  la  fabrication  du  saoÉ 
indigène  ;  mais  je  doute  d'un  pareil  résultat.  Ces  expériewfij 
quoique  annoncées  par  un  savant  aussi  honorable  que  M.  lko|| 
Gonnoty  ont  besoin  d'être  faites  sur  une  grande  échelle  etdM 
divers  états  d'altération  de  la  betterave ,  pour  que  Ton  paifl^ 
en  adopter  les  résultats  sans  nul  inconvénient. 

L'acide  sulfureux  détermine  la  défécation  :  il  peut  décdom 
les  sucs  qui  ne  doivent  point  leur  couleur  à  une  matîè|j 
brune  analogue  à  l'ulmiue.  On  pense  qu'il  s'oppose  à  TalléffaDll 
des  sirops  dans  la  suite  du  travail  y  mais  cela  n'est  pas  enooii 
démontré. 

Le  tannin  provenant  d'une  infusion  de  noix  de  galle  oadi 
tan  défèque  assez  bien  le  suc  de  betterave  ;  mais ,  dans  pin* 
sieurs  circonstances ,  la  chaux  y  et  surtout  l'acide  suif urique  1  li 
troublent  encore  après  qu'il  a  épuisé  son  action.  Dans  tons  le 
cas ,  le  tannin  est  une  matière  qui  n'offre  aucun  danger  ni  poa 
la  santé ,  ni  pour  la  fabrication  y  et  qui  mériterait  d'être  eMji 
sur  une  grande  échelle. 

L'écorce  du  theobroma  guazuma  a  été  employée  avec  avanta| 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  pour  clarifier  des  sirop 
de  sucre  :  elle  pourrait  être  essayée  à  la  défécation  ;  peut-êlr 
réussirait-elle  bien.  On  pourrait  se  procurer  cette  écorœ  ps 
la  voie  du  commerce ,  ou  bien  tenter  de  lui  en  substituer  qud 
ques  autres  des  familles  voisines  ,  telles  que  les  malvacées,  k 
tîliacées,  etc. 

La  défécation  est  une  des  opérations  les  plus  importantes,  ci 
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jueiUL  elle  est  faite  ^  moins  il  y  a  de  matières  étrangères  avec  le 
jMcrei  moins  on  a  de  peine  à  le  pmrifier,  et  les  mélasses  en  sont 
|Siutant  plus  pures  et  moins  abondantes.  Il  serait  donc  de  la 
Im  haute  importance  que  les  fabricants  portassent  leurs  vu^ 
hr  cette  opération  et  qu'ils  tentassent  de  nouveaux  essais  & 
Pade  des  matières  qui  viennent  d'être  indiquées. 
•  Concentration»  Au  sortir  de  la  défécation ,  lejus  ,  par  la  pré- 
Bptation  de  l'albumine  et  d'autres  substances  au  moyen  de  la 
khaux,  a  perdu  une  partie  de  son  poids  spécifique,  et  il  pèse  spu* 
tMt  à  l'aréomètre  de  Baume  2»  de  moins  qu'avant  cette  opéra- 
|bd  (en  réduisant  les  jus  à  la  même  température;;  ainsi,  un 
ps  sortant  des  presses,  et  marquant  8"  Baume,  ne  pèse  plus 
IKlioairement  que  &*  après  la  défécation,  en  le  ramenant  à  là 
topérature  du  jus  sortant  des  presses.  Cette  perte  de  denslcé 
pQSt  pas  toujours  telle  ;  elle  est  variable ,  selon  que  les  jus  coii- 
lament  plus  ou  moins  de  corps  précipitables  par  la  chaux. 
K  I«  jus  déféqué  est  tour  à  tour  filtré ,  clarifié,  concentré  plu- 
ÎSUrs  fois.  Les  filtrations  ne  se  font  pas  chez  les  divers  labrM:antSy 
m  Blêmes  niouiénls ,  ni  de  la  même  manière  ;  les  uns  filtrent 
ifiis  la  défécation,  d'antres  à  10,  15,  27*  Baume;  les  uns  une 
Hde  fois,  le  plus  (>raod  nombre  deux  ou  trois  fois;  les  uns  sw 
les  filtres  de  toile  ou  de  coton ,  d'autres  sur  des  filtres  au  noir 
^08,  etc.  Yoici  cependant  la  marche  la  plus  suivie  :  — après 
Il  défikation  ,  filiration  ;  -^  concentration  jusqu'à  S7^,  darifica- 
iM ,  troisième  filtration  ;  —  cuite. 

Le  jus  détéqué  se  concentre  avec  d'autant  plus  de  fadlité , 
flll  est  fdus  limpide  et  plus  dépouillé  de  corps  étrangers.  Ce 
Itiwer  point  a  lieu  lorsque  la  défécation  a  été  bien  flûte;  le 
plemier  n'est  obtenu  que  par  la  filtration  ;  car  le  jus,  quelque  bien 
défiquë  qu'il  soit ,  conserve  toujours  une  foule  de  particules  so« 
Mes  en  suspension,  que  le  repos  ne  séparerait  que  trop  lente* 
■entf  et  qui  ne  disparaissent  que  par  une  bonne  filtration.  Cette 
ikntioa  est  donc  très  utile. 

Le  jus  est  reçu  dans  des  cliaudières  de  formes  diverses ,  et 
f  est  évaporé  le  plus  rapidement  possible.  Pendant  l'évapora- 
(ioo,  il  se 'forme  un  dépôt  de  composés  de  diverses  natures, 
pii  se  précipitent  au  fond  de  la  chaudière  et  souvent  l'en^ 
voûtent  de  manière  à  entraver  le  travail. 
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On  ne  rend  réellement  pas  compte  de  ce  phénomène,  d 
disant  que  les  sirops  contenant  moins  d'eau,  ne  peuvent  tnH 
qu'une  moindre  quantité  de  sels  calcaires  en  solution,  et  qiiefld| 
sels  alors  sont  précipités  ;  car,  en  remplaçant  l'eau  évaporée pvj 
de  nouvelle  eau,  le  précipité  ne  peut  se  redissoudre. 

On  ne  sait  pas  non  plus  si  Ton  pourrait  admettre  que, 
dant  cette  évaporation,les  sels  aient  formé  de  nouvelles  coi 
sons  moins  solubles  que  les  premières,  et  qu'une  fois  fonnés 
la  cohésion  s'oppose  à  leur  dissolution. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  dans  lo  sirop  ,  pendant  la  concen! 
tion,  il  se  faisait  un  précipité  de  sels  calcaires;  ce  précipité, 
partie,  s'attache  au  fond  de  la  chaudière,  et,  en  partie,  mK 
en  suspension  dans  le  jus,  qu'il  rend  louche  et  mémetroi 
Plusieurs  fabricants  jettent  dans  la  chaudière  de  concentrât»» 
peu  de  noir  fin,  sur  lequel  s'attachent  les  dépôts  calcaires, 
qui  empêche  ainsi  l'encrassement  de  la  chaudière. 

La  seconde  filtration,  à  lô^,  a  pour  but  de  séparer  leU 
clair  du  dépôt ,  et  du  noir,  lorsqu'on  en  a  ajouté.  Le  jus 
filtré  à  lô<>  est  de  nouveau  concentré  jusqu'à  27^.  Les 
calcaires  qui  se  forment  alors  sont  peu  considérables ,  comp^ 
rativement  à  ceux  qui  se  forment  pendant  la  première  couQOh'' 
t  ration.  I 

Dans  la  manœuvre  que  nécessite  le  mouvement  des  sirops,  l' 
est  utile  d'éviter  les  pompes,  qui  maintiennent  toujours  dans  b' 
tuyau  d'aspiration  une  certaine  quantité  de  sirop  qui  peut  fermes- 
ter.  Elles  sont  aussi  souvent  sujettes  à  ne  pas  marcher  avec  des  li- 
quides bouillants,  tandis  que  les  appareils  à  monter  les  liquides 
(dits  monte^jus)  sont  excessivement  bons,  commodes  et  écoDO-* 
iniques. 

L'évaporation  des  jus  de  betterave  doit  être  faite  le  plus  it' 
pidement  possible ,  afin  d'éviter  qu*ils  s  altèrent.  Pour  cela  oo  « 
fait  usage  d'un  grand  nombre  d'appareils  très,différent8  les  nPi 
d«.'s  autres.  Les  chaudières  à  feu  nu  sont  peu  usitées  ,  celles  â  m- 
peur  méritent  la  préférence.  11  y  a  quelques  années  que  l'ofl 
voyait  dans  la  fabrique  de  MM.  Harpignies  et  Blanquet,  <k 
Famars,  près  Yalenciennes ,  une  suite  de  chaudière^  à  feu  nu  y 
placées  les  unes  contre  les  autres ,  qui  étaient  disposées  Snom 
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ùere  très  conyenable  :  toutes  ces  chaudières  se  touchaient 
les  borda  latéraux,  et  elles  étaient  toutes  entourées  d'un  re- 
(d  commun ,  plus  élevé  que  celui  de  chaque  chaudière , 
qiû  les  encadrait  ensemble  ,  de  manière  qu Viles  ne  re- 
(aentaîent  en  réalité  qu'une  immense  chaudière  divisée  en 
■ipartiments ,  qni  étaient  tous  solidaires  les  uns  des  autres. 
Me  disposition  permettait  d'abandonner  pour  ainsi  dire  la 
■eenli  ation  à  elle-même  ;  car  si  le  sirop  venait  à  monter  dans 
■echaudière  jusqn^au-dessus  de  ses  rebords,  il  se  déversait  dans 
chaudière  voisine.  Cliaque  chaudière  avait  son  foyer  parti- 
ra muni  d'im  cendrier. 

Tapeur  est  employée  pour  concentrer  le  jus  de  betterave, 
là  l'aide  de  chaudières  à  doubles  fonds,  soit  au  moyen  de 
traversées  par  des  tubes  disposés  en  grilles  ou  en  ser- 
Les  chaudières  à  grilles  sont  fort  incommodes,  car  la 
des  tubes  est  foite  de  telle  manière  qu'elle  donne  soa- 
eu  à  des  fuites  de  Tapeur  qui  exigent  des  réparations  de 
à  entraTer  le  trsTail.  En  outre ,  les  tubes  en  grilles  doi- 
lienfermer  des  tubes  concentriques,  qui  apportent  la  Tapeur 
permettent  le  retour  de  l'eau  de  condensation  dans  l'es- 
lanaalaire  qui  existe  entre  les  tubes ,  et  ceci  complique  Tap- 
M.  Dubrunfaut  a  simplifié  la  chaudière  en  grille ,  en 
usage  d'un  simple  tube  continu  ,  replié  plusieurs  fois  sur 
I.  Cette  chaudière  est  représentée  en  plan  et  en  éleva- 
^parlesfig.  40  et  41. 

Fig,  40. 


La  Tapeur  arrive  dans  le  serpentin  par  une  de  ses  extrémités, 
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après  avoir  traversé  un  robinet.  L'eau  et  oondenaatkm] 
nant  de  la  vapeur,  sort  par  l'extrémité  opposée  après 
franchi  un  second  robinet.  Le  fond  de  la  clianidiireesK.à 

Fiff.  41. 


inclinées  jusqu'au  centre,  où  se  trouve  un  robiiiet  qui] 
de  vider  rapidement  la  chaudière.  Le  sirop  est  reçu  dans  va  ^ 
que  Ton  place  sous  la  chaudière ,  ou  dans  des  tubes  qotlsi 
duisent  immédiatement  dans  le  vase  nommé  rqfiaUkiMmr» 

On  a  encore  imaginé  des  appareils  qui  peuvent  être 
tés  par  un  plan  incliné,  sur  lequel  on  fait  arriver  le  sinpj 
sa  partie  supérieure ,  tandis  qu'on  le  chauife  à  l'aide  de  k 
peur;  Afin  que  le  sirop  soit  soumis  le  plus  long-temps 
l'action  d'une  température  élevée ,  le  plan  incliné  préseilB 
cannelures  ou  des  gradins,  qui  lui  donnent  l'aspetl  d*iui6i 
cade.  M.  Dcrosne  a  fait  une  cliaudière  de  ce  genre ,  sur 
le  liquide  à  évaporer  est  obligé  de  parcourir  un  très  longi 
Pour  cela,  sa  marche  se  trouve  intei^eplée  par  des  liiMi< 
métal ,  qui  sont  placées  eu  travers  de  la  chaudière,  etqnii 
un  peu  moins  longues  qu'elle  n'est  large,  de  manière  qu'elki^ 
lui  offrent  qu'un  étroit  passage ,  et  ces  passages ,  étant  ikn 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre,  il  en  résulte  que  le  hfM 
parcourt  un  grand  nombre  de  fois  la  chaudière  dans  toaii  ■ 
largeur  avant  d'arriver  en  bas. 

La  surface  de  ces  sortes  de  chaudières  est  plua  étioiie  à  1 
partie  inférieure  qu'à  la  partie  supérieure,  afin  qu'elle  soit  ooi 
stamment  recouverte  de  la  même  épaisseur  de  sirop ,  parte  qi 
la  quantité  de  celui-ci  va  constamment  en  <^îmîn^^n^  par  Fin 
poration. 

M.  Péan  a  fait  des  chaudières  à  vapeur  cannelée»  et  il 
qui  ont  iMen  réussi. 
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chaudières  de  ce  genre  offrent  l'avantage  de  travailler  d'une 
xe  continue*  Si  la  vapeur  qui  les  chauffe  a  toujours  laméme 
m ,  et  si  on  a  une  ibis  réglé  l'ouverture  du  robinet  qui  leur 
e  le  jus  d'un  réservoir,  on  peut  les  abandonner  à  elle»- 
es  y  elles  marchent  seules.  Cependant  ces  chaudières  ont 
n  d'être  étudiées  de  nouveau  et  avec  soin  ;  car  il  arrive 
quefois  que  l'évaporation  s'arrête  tout-à-coup ,  et  que  la 
:he  des  opérations  se  trouve  ainsi  entravée, 
epuis  un  assez  bon  nombre  d'années ,  on  a  songé  à  faciliter 
iporation  du  suc  à  l'aide  de  l'insufflation  de  l'air  dund  ou 
L  Ce  procédé  a  été  mis  en  pratique ,  et  il  a  réussi  parfiaiite- 
it  dans  une  fabrique  des  environs  de  Dunkerque  ;  mais  l'ap- 
|îl à  l'aide  duquel  on  obtenait  ce  résultat,  et  qui  était  de 
ICBliofi  de  M.  Brame-Chevalier ,  était  d'un  prix  tellement 
itfB'il  était  impossible  que  l'intérêt  et  l'amortissement  de  sa 
II»  pussent  compenser  les  avantages  qu'il  offrait. 
h  a  aussi  concentré  les  sucs  de  betterave  dans  le  vide ,  fait 
Me  de  pompes  ou  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  ; 
jt^pareila  étant  principalement  employés  pour  la  cuite  des 
IH^  il  en  sera  qnestion  dans  un  des  articles  suivants. 
LHallette,  mécanicien  distingué  d'Arras,  a  imaginé  un  con- 
tateor  qui  porte  son  nom.  Ce  concentrateur  peut  être  ré- 
pété par  deux  cylindres  concentriques ,  entre  lesquels  on 
lirculer  de  la  vapeur  d'eau.  L'axe  de  ces  cylindres,  qui  sont 
ex  grandes  dimensions,  est  incliné,  et  ils  éprouvent  un  mon- 
tât de  rotation  sur  leur  axe.  Le  suc  de  la  betterave  est  alors 
iduit  par  la  partie  supérieure  du  cylindre  intérieur,  qui  est 
M  Ubrement.  Ce  suc  se  concentre  alors  par  la  température 
lir  <|n'il  éprouve ,  et  en  même  temps  par  un  courant  d'air 
8''étâblit  de  bas  en  haut  dans  ce  même  cylindre.  J'ai  vu  bien 
:6oniier  cet  appareil  dans  la  fabrique  Koclincourt4ez-Arras. 
s  fUirîque  autrichienne  en  possède  un  qui  marche  également 
I  depuis  un  assez  bon  nombre  d'années.   Cet  appareil  est 
ntenant  oublié  en  France.  Son  prix  un  peu  trop  élevé  est 
I  doute  la  principale  cause  qui  a  empêché  de  Tadoptei:  plus 
érakinenC. 

JÊ.  concentration  donne  lieu  à  une  immense  quantité  de  va- 
or  qui  s'opposerait  à  ce  que  l'on  aperçût  la  moindre  chose  à 
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quelques  pas  de  distance  dans  une  fabrique  si  Ton  ne  preuai 
soin  de  diriger  toute  cette  vapeur  au-dehors  à  I*aide  d'une  c 
minée  en  planches,  comme  cela  est  figuré  dans  le  des^  qoi 
présente  l'intérieur  d'une  fabrique.  (  Voy.  pag.  427.) 

Si  Ton  avait  à  faire  un  choix  parmi  les  appareils  qai  fi 
nent  d*étre  indiqués ,  la  chaudière  à  serpentin  et  les  chaud! 
Péan  pourraient  mériter  la  préférence  ,  parce  qu'elles  isont  ] 
dispendieuses,  d*un  emploi  facile ,  et  que  le  résultai  qu'c 
donnent  est  certain. 

FiiÊtration,  La  filtration  est  une  opération  qui  se  rappol 
plusieurs  des  époques  de  la  fabrication  du  sucre  indigèoe*  % 
une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  perfectionnées. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  filtrations  :  une  fihnÉ 
simple  y  qui  a  pour  but  de  séparer  des  jus  et  des  mop^  ks  i 
tières  insolubles  qui  s'y  trouvent  en  suspension,  et  unefiltid 
qui ,  agissant  comme  la  précédente ,  a  de  plus  Tayaiitage  d1 
en  même  temps  décolorante.  1 

Les  filtrations  simples  se  font  au  travers  d'une  étoffe  deei^ 
Les  étoffes  de  laine  ne  peuvent  être  employées ,  parce  ^i 
sont  trop  facilement  détruites  par  la  chaux  tenue  en  dissoU 
dans  les  sucs  et  les  sirops.  Cette  même  chaux  se  carbonall 
encroûte  les  tissus  de  coton  même;  alors,  on  a  beau  lesUi 
ils  sont  roides ,  et  leur  faculté  filtrante  est  atténuée.  Pour 
médier  à  cet  inconvénient ,  M.  Dubrunfaut  a  imaginé  de  b 
ces  sortes  de  filtres  avec  de  l'acide  chlorhydrique  très  lai 
marquant  1  a  2<>  au  plus  à  l'aréomètre  de  Beaumé.  Cet  acidi 
laque  le  carbonate  de  chaux ,  le  dissout  en  le  décomposnl 
Tcnlève  complètement.  Seulement ,  après  remploi  de  l'addi 
faut  avoir  soin  de  rincer  parfaitement  le  filtre  dans  de  Fi 
afin  d*en  enlever  les  dernières  traces. 

M.  Taylor  a  imaginé  une  excellente  disposition  pour  les  fil 
ordinaires.  Il  leur  donne  la  forme  d'un  sac;  l'ouverture  df 

Fig  42.     est  plissée  sur  une  douille  conique,  semblab 
celle  qui  est  représentée  fig.  42. 

Lorsque  le  sac  est  complètement  plissé ,  oo 
cend   l'anneau    qui  entoure  la  douille ,  en  a 
soin  d'y  fiadre  entrer  rextrémitë  du  filtre;  dei 
manière ,  il  se  trouve  fixé  sur  la  douille.  Cette  douille  | 
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s  vis  à  sa  partie  supérieure.  Ce  pas  de  vis  permet 
rr  à  la  partie  inférieure  d'une  espèce  de  caisse,  ordi- 
-  doublée  en  métal  inlérieuremeat.  Le  fond  de 
le  présente  im  bon  nombre  d'ouvertures  pouvant 
:hacuiie  un  filtre.  L'ensemble  du  filtre  est  tellement 
[u'en  Tcrsant  on  liquide  dans  la  caisse,  ce  liquide  s'é- 
s  lea  sacs  servant  de  filtre.  Cet  ^pareil  se  place  dans 
une  boite,  s'ouvrant  comme  une  ar- 
moire, pour  faciliter  la  manoeuvre  de» 
filtres,  et  dont  le  fond  reçoit  L-  liquide 
filtré,  qui  peut  s'en  écouler  par  une 
ouverture  fermant  à  l'aide  d'un  roln- 
net.  Cette  disposition  est  représentée 
dans  la  fig.  43. 

Le  filtre  Taylor  ofi're  l'avuntage  de 
posséder  une  auriace  filtrante  immense 
dans  un  très  petit  espace.  Seulement, 
pour  quelques  fitbriques,  il  a  l'inconvé- 
nient d'être  d'une  hauteur  trop  con- 

'éviter  le  dépôt  qui  se  forme  sur  les  parois  des  filtres , 
lit  toujours  par  arrêter  la  filtration,  on  a  imaginé  des 
li  fonctionnent  de  bas  en  haut  par  la  pression  d'une 
de  liquide  à  filtrer.  Ces  filtres  ne  sont  point  usités. 
œ  l'on  veut  filtrer  rapidement  un  liquide,  il  faut  tou- 
eodre  qu'il  se  soit  complètement  éclairci  par  le  repos. 
,  dans  ce  cas,  ne  sert  que  pour  arrêter  les  parties  de  ma- 
écbapperaient  àla  dé caulation,  Lorsqu'ona  ainsi  filtré  la 
idr  partie  du  liquide,  on  peut  alors  faire  parvenir  tout 
dans  les  filtres,  où  il  s'égouttc  complètement  et  en  peu 

imont  a  eu  l'beurctise  idée  d'employer  le  charbon  ani- 
gralos  comme  maliùre  filtrante.  Il  réunit  ainsi  deu\ 
ts  en  une  ;  la  filtration  et  l'action  chimique  du  charbon. 
ela ,  il  Opère  dans  un  liUre  ayant  la  forme  d'une  pyra- 
dranguUire  tronquée  et  renversée.  Vers  la  partie  infé- 
ce  filtre>  îl  existe  un  double  fond  percé  àc.  Uo»r. ,  sur 
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lequel  on  pUc«  une  toile  liumide  ;  sur  lit  toile  ,  on  ajoi 
par  couche  du  charboa  animal  Iminectë  d'avance.  Ce 
déposé  le  plus  également  possible,  est  tassé  ré{;iilièrei 
UD  instrumeat  de  la  forme  d'une  truelle  de  Diaçou,  C 
ment  se  fait  encore  d'une  manière  convenable  arec 
planche ,  sur  laquelle  on  fixe  une  poignée  en  bois  pai 
extrémités.  Lorsque  le  filtre  est  rempli  jusqu'à  1  ou  *. 


très  de  la  partie  eupérii 
phragme  ,  qui  peut  être  u 
Fig.  44. 


,  on  le  recouvre  d'u 
simple  toile  de  chanvre  ( 
ou  une  toile  méull 
sur  cette  toile  qui 
arriver  le  liquid 
elle  a  pour  but  d'. 
matières  étrangère 
raient  obstruer  le 
la  couche  supéi 
diarbon  avant  qi 
lion  chimique  fû 
accident  qui  seraii 
léparer  ,  tandis 
change  facilement  la  toile  si  cet  inconvéuient  se  présc 
Lorsque  l'on  fait  fonctionner  le  filtre  Duinont, 
à  filtrer  déplace  devant  lui  le  liquide  qui  a  servi 
roecter  le  charbon  animal ,  cl  force  les  (luîdL's  clasti 
contenu  dans  ce  filtre  ,  de  se  rendre  dans  la  partie  ini 
l'appareil,  d'où  il  sort  par  un  tube  que  l'on  a  soin  de  mé 
un  angle  de  la  caisse.  Lorsque  le  liquide  est  arrivé  da 
compris  entre  le  fond  du  filtre  et  le  diapliragine  infi' 
lui  donne  issue  par  un  robiai^t  stu-ciul.  Tant  qu'il  ne 
de  l'eau  ,  on  la  perd;  mais  lorsque  celle  eau  comme 
senter  une  saveur  sucrée,  on  la  conduit  dans  le  jus  de 
déféqué.  A  commencer  de  cette  époque,  il  faut  avoir 
■ajer  sourent  la  denùté  du  liquide,  car  elle  augmen 
ment  ;  ù  l'on  a  filtré  des  sir<^  â  S7  ou  28*,  on  peut 
1  sirops  concetilrés  et  préparés  pour  la  cuite  qi 
alieinl  19  k  1 

Le  filtre  Uuutout  pi^ui  être  remplaci! 
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\  cAtes  d'animaux  de  préCérence.  Cette  claie  ou  ces  côtes 
ensuite  recouTertes  d'une  toile  et  de  charbon  animal , 
/e  il  a  été  dit  précédemment.  Dans  la  pratique ,  la  seule 
aice  qui  existe  entre  ce  filtre  et  pelni  de  Dumont ,  consiste 
«(ue  l'on  est  obligé  d'ouvrir  le  robinet  inférieur  pour  don« 
Boe  aux  gaz  &  Tinstant  où  Ton  charge  le  filtre  :  sans  cette 
mlioD  la  liqueur  coulerait  trouble,  parce  que  l'air  s'écliap- 
aa  travers  de  la  masse  de  noir  animal,  la  dérangerait, 
irait  des  léiardes,  l'empêclierait  de  filtrer  clair  et  s'oppo- 
t  m^nie  à  son  action  chimique ,  parcç  que  le  liquide  s'écou- 
Iparles  léza^desi  qui  lui  eflfriraicnt  un  passage  facile,  plutôt 
k  travers  de  la  masse  de  noir. 

«t  convenable  de  ne  pas  donner  aux  filtres  Dumont  une 
jjiilé  qui  dépasse  1  mètre  cube.  Au-delà  de  cette  capacité , 
latynnrwt  trop  di£Bciles  à  nettoyer,  trop  lents  à  charger, 
Btravent  les  opérations.  Il  est  évident  qu'un  filtre  de  10  mè» 
■bet  ne  laurait  rempbcer  dix  filtres  de  1  mètre  cube ,  car 
le  temps  où  on  le  viderait  pour  le  remplir,  il  n'y  aurait 
ïde  iltration  posvble. 
MCltrei  doivent  être  établis  dans  un  endroit  tranquille , 
iSes  mandes  y  des  machines  à  vapeur  et  de  tout  ce  qui 
les  ébranler,  parce  que  tout  mouvement  qui  leur  est 
les  &it  filtrer  trouble. 
léservcûrs  dont  les  liquides,  jus  ou  sirops,  coulent  dans  les 
Dumont ,  doivent  itre  disposés  avec  de  doubles  robinets , 
les  empêcher  de  fonctionner  à  volonté ,  et  un  second 
k  nirean ,  qui  maintient  toujours  du  liquide  à  la  sur- 
filtre,  sans  januds  permettre  qu'il  en  arrive  de  trop.  Jja 
|ie  tes  sortes  de  robinets  est  placée  horizontalement  ;  elle 
)Uç  après  une  tige  qui  porte  une  sphère  de  métal  creuse , 
hs  dcnfce  que  l'eau ,  de  telle  manière  qu'elle  ne  s'y  enfonce 
~        ôertâine  quantité.  A  mesure  que  le  liquide  est  intro- 
le  flhret  il  monte  et  soulève  la  sphère  creuse  située  à 
db  la  tige,  qui  réagit  sur  le  robinet ,  et  en  diminue 
d'ëeoaleinent.  Lorsque  le  liquide  baisse  ,  la  sphère 
Is  sokfaibt  i*oavre ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
a  MSttmmicition  du  réservoir  et  du  filtre,  en  fermant 


f 
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le  robinet  verdcal.  On  se, rendra  facilement  compter 
disposition  en  consultant  la  figure  45. 

Pfg*  45.  L'action    du   charbon 

J|  sur  les  sirops  ,  est  asses 
Llpliqude.  On  sait  généra 
qu'elle  les  décolore  ;  mais 
pour  but  aussi  de  sépan 
foulé  de  matières  étrange 
sucre,  matières  que  l'on 
isolées  ni  étudiées  ;  mais  po 
que  l'on  a  désignées  en 
sous  le  nom  de  mucilage, 
cru  pendant  long-temps  que  le  charbon  animal  enlevait  b 
au  sucre  ;  mais  cette  action  ne  lui  est  point  propre  ;  c 
due  au  carbonate  d'ammoniaque  qui  Taccompagne  p 
toujours. 

1 1  Lorsque  le  charbon  animal  n'a  point  été  calciné  pend 
temps  suffisant  y  il  retient  beaucoup  de  carbonate  amn» 
et  d*huile  empyreumatique  ,  provenant  l'un  et  l'autie 
destruction  de  la  matière  animale  des  os.  Le  carbonate 
moniaque ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  s'empare  de  la 
dissoute  par  le  sucre ,  qu'il  fait  passer  à  l'état  de  carbonal 
vu  quelquefois  des  filtres  se  prendre  en  masse  par  cette  ré 
et  les  grains  de  ciiarbon  être  couverts  d'un  enduit  blanc  d 
bonate  de  diaux  ,  qui  s'opposait  complètement  à  l'action 
lorante.  £n  même  temps,  l'huile  empyreumatique  accoo 
le  sucre  dans  toutes  les  opérations,  et  lui  communiqi 
odeur  infecte  et  on  ne  peut  plus  difficile  à  enlever.  Du 
boii  animal  aussi  mal  préparé  n'a  jamais  existé  dans  le 
nicrcc  ;  mais  j'en  ai  vu  dans  des  fabriques  de  sucre,  qi 
paraient  elles-mêmes  celui  dont  elles  avaient  besoin.  Le  cl 
qui  relient  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'huilt 
pyrenmati(}ue  est  facile  à  reconnaître  en  le  plaçant  < 
bur:- iio  ;  il  y  développe  une  odeur  infecte,  qui  le  can 
osiiuiticllement.  D'une  autrc  part ,  ce  charlK)n  se  mouill 
cl  c'est  ce  dont  les  ouvriers  s'aperçoivent  facilement  loi 
veulent  l'humecter  pour  préparer  un  filtre  Dumont. 
Il  y  a  trois  ans  que  Ton  a  imaginé  nn  nouveau  filir;»,  ^ 
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uit  à  ce  que  Ton  savait  déjà  des  propriétés  du  charbon 
il ,  a  dû  considérablement  modifier  l'opinion  que  l'on  se 
dt  de  sa  propriété  décolorante.  Cette  propriété  ne  s'exer- 
pie  dans  certaines  limites ,  comme  toutes  les  combinaisons 
les  de  la    chimie ,  on  avait  pensé  que  la  propriété  déoolo- 
(  du  cbarbon  animal  était  réellement  le  résultat  d'une  ac- 
chimique.  Mais  il  est  bien  certain ,  aujourd'hui ,  qu'il  en 
ont  autrement.  Il  y  a  bien  une  affinité  entre  le  charbon  et 
atière  colorante  ;  mais  le  résultat  de  cette  affinité  n'amène 
m  contact  de  particules ,  et  n'entraîne  nullement  la  pénétra- 
des  molécules.  Ceci  est  vrai,  puisque  l'affinité  du  charbon 
r  la  matière  colorante  se  trouve  satisfaite  sans  qu'ils  se  dé- 
lient ,  sans  que  le  charbon  perde  même  sa  constitution  phy- 
le,  et  puisque  cette  action  peut  être  rétablie  par  la  fermen- 
m  et  des  lavages. 

<8  nouveaux  filtres  se  nomment  filtres  à  charge  permanente 
fonctions  continues.  Ils  sont  dus  à  M.  Peyron.  Pour  abréger, 
it  convenable  de  les  nommer  filtres  Peyron.  Ces  filtres  ont 
iKOup  d'analogie  avec  les  filtres  Dumont ,  à  cela  près  qu'ils 
;  munis  d*un  couvercle  qui  ferme  hermétiquement.  Cela  per^ 
d*y  introduire ,  à  l'aide  de  tubes  bien  ajustés ,  des  liquides 
déterminent  une  pression  assez  considérable.  En  outre, 
née  compris  entre  la  base  inférieure  du  filtre  et  le  double 
1 ,  communique  avec  la  partie  supérieure  d'un  filtre  voisin  , 
manière  qu'à  Taide  de  la  pression ,  le  liquide  sortant  d'un 
e  puisse  passer  immédiatement  dans  un  autre  filtre.  Quant  à 
orme ,  ces  sortes  de  filtres  sont  cylindriques ,  on  leur  donne 
lètre  de  diamètre  et  2  mètres  1  /2  de  haut.  Du  reste ,  ils 
tent,  comme  les  filtres  Dumont ,  des  robinets  pour  l'écoulé- 

tdes  liquides.  Voici  comment  on  les  fait  fonctionner. 
filtres -ayant  été  diargés  de  noir  en  grains,  fortement  tassé 
petites  couches ,  on  lave  le  noir  à  Teau  froide ,  sous  l'in- 
nce  de  la  pression  d'une  colonne  d'eau  venant  d'un  réservoir 
lé  à  11  mètres  au-dessus  du  filtre  (1),  afin  de  le  dépouiller 

i)  Daas  det  bâtimenls  où  Ton  ne  pourrait  construire  un  réserYoir  aussi 
é,  on  pourrait  se  servir  d'une  pompe  roulanle*  qui  porterait  dans  une  de 
parties  oo  réservoir  d'air  assez  considérable  pour  régulariser  la  près- 
i.Un  manomètre  placé  convenablement  indiquerait  d'ailleurs  cette  prcssio  n 
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de  tout  le  noir  fin  qui  troublerait  le  sirop  dans  le  premier  tnnp 
de  la  filtration.  Le  noir  étant  suffisamment  laré,  on  fait  arrim 
le  sirop  dans  les  filtres.  Ce  sirop  Tient  d'un  rëserroîr  qnifll 
situé  à  1  mètre  au-dessus  du  cylindre.  La  petite  quantité  d'Aï 
sucrée  qui  s'écoule  des  filtres  est  d'abord  reçue,  conuMlt 
été  dit  à  l'occasion  du  travail  des  filtres  Dumont ,  et  loiÈfâ 
le  sirop  a  la  densité  et  la  limpidité  voulues  ,  on  le  fidt  fioaH 
dans  la  citerne ,  ou  réservoir,  destinée  k  recevoir  les  M|| 
préparés  pour  les  cuites.  !j 

Après  la  filtration,  le  charbon  animal  demeure  imfaiUii 
sirop ,  dont  on  le  dépouille  complètement  par  un  lavage  à  HÊ 
bouillante.  ï 

L'eau  bouillante  introduite  dans  le  premier  filtre  chMi  ^ 
devant  d'elle  le  sirop ,  qui  est  reçu  par  le  robinet  d'êc^oulâpiij 
tant  qu'il  a  une  densité  convenable.  Aussitôt  que  eette  dca^j 
devient  trop  faible  ,  on  ferme  le  robinet  d'écouletueuC  CC  fl 
ouvre  le  robinet  qui  établit  une  communication  d'un 
l'autre  par  le  tube  latéral  et  vertical ,  dont  il  a  été 
précédemment.  Alors,  on  ouvre  le  robinet  d'écoulement  dai 
cond  filtre ,  et  on  le  tient  ouvert  tant  qu'il  donne  du  ùmp\ 
fisamment  concentré ,  puis  on  établit  la  communtcatk»  $nt 
troisième ,  etc.  Il  est  peut-être  sup^flu  d^ajouter  que  Feu 
opérer  le  lavage  des  filtres  jusqu'à  ce  que  Teau  en  aorte; 
qu'elle  y  est  entrée. 

Après  l'action  de  l'eau ,  le  charbon  entre  ii 
fermentation,  parce  qu'il  retient  toujours  des  matières 
ques.  On  dit  que  cette  fermentation  est  complètement 
après  vingt-quatre  heures.  Cette  fermentation  a  détruit  les 
tières  organiques  qui  tenaient  en  équilibre  la  propriété 
rante  du  charbon,  et  pour  le  rendre  à  son  état  primitif, ^ 
fait  subir  uu  nouveau  lavage.  Pour  cela,   on  injecte 
filtres ,  et  par  leur  partie  supérieure ,  un  jet  de  vapeur, 
pression  de  deux  atmosphèi^s ,  pendant  une  demi-Iienre. 
suite ,  les  filtres  sont  de  nouveau  lavés  avec  de  l'eau  jusqu'à  V 
qu'elle  en  sorte  claire  et  limpide. 

Des  filtres  disposés  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  ont  pu  fonctipp 
ncr  pendant  un  temps  assez  considérable  sans  que  le  chailNI 
qu'ils  contenaient  ait  perdu  sensiblement  de  ses  propriétés.  1â 
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bétails  suÂvanU,  qui  sont  authentiques,  et  qui  m*ont  ëtë  commu- 
liquës  par  M.  Gaultier  de  GIaubry,4e  la  Société  d'encouragement, 
cuiront  servir  pour  apprécier  ces  filtres  à  leur  juste  valeur. 

Imaginé  en  1837,  ce  procédé  a  été  ej(|)érimenté  à  Maradlle, 
et  a  été  Tobjet  d'un  rapport  favorable,  fait  à  l'Académie  de  cette 
TÎlle,  bien  que  lesraffineurs  témoins  des  essais  n'aient  point  osé 
adopter  ce  système.  A  la  même  époque ,  M.  Beir,  à  Berlin , 
adoptait  ces  filtres  dans  un  travail  de  raffiùerie.  Peu  de  temps 
après,  M.  Patrick,  à  Londres,  montait  ces  mêmes  appareils. 

L'année  suivante ,  des  essais  de  ce  système  furent  faits  dans  la 
.lafinerie  de  M.  Bayvet,  à  Paris.  La  Société  d'encouragement 
'bt  alors  chargée  de  suivre  ces  essais,  et  eut  communication  des 
lettres  adressées,  à  M.  Bay  vet ,  de  Londres  et  de  Berlin ,  où  l'é- 
h^  de  ce  système  de  filtration  était  fait  par  ceux  mêmes  qui 
Huaient  adopté  sur  une  échelle  toute  manufacturière.  Mais  un 
iMÎdent  singulier  vint  suspendre  son  jugement  :  après  vingt- 
^  ieax  opérations  satisfaisantes ,    avec  des  sucres  de  canne ,  tout 
I  poBToir  décolorant  parut  être  perdu  lorsqu'on  voulut  filtrer  de 
liclairce  de  sucre  de  betterave.  Le  noir  resta  donc  abandonné 
itts  les  filtres  pendant  six  mois  environ.  La  raffinerie  travailla 
-le  nouveau  du  sucre  de  canne  ;  on  reprit  alors  les  expériences  ; 
cDes  continuèrent  avec  le  même  succès,  conune  s'il  n'y  avait  pas 
in  d'interruption ,  et  sans  que  les  expériences  Eûtes  avec  le  sucre 
h  betterave  eussent  altéré  la  faculté  décolorante  du  noir  pour 
ie  sucre  de  canne.  On  alterna  les  opérations  pendant  quelque 
kmpa,  et  l'on  obtint  une  série  de  résultats  invariablement  posi- 
liil  ou  pégatifi^ ,  selon  que  l'on  employait  du  sucre  de  canne  ou 
1b  sucre  de  betterave.  Enfin,  abandonnés  encore  au  moment  de 
b  récolte  nouvelle  des  sucres  de  betterave ,  ces  filtres  recom- 
à  donner  un  résultat  satisfaisant  lorsque  le  sucre  de 
leur  est  rendu. 

résultats  obtenus  chez  M.  Bay  vet  sont  donc  venus  confir- 
ner  les  conclusions  du  rapport  de  T Académie  de  Marseille  ,  et 
es  détails  insérés  dans  les  lettres  de  Berlin  et  d'Angleterre ,  où 
rob  autres  fabriques  ont  suivi  l'exemple  de  M.  Patrick.  La 
ommission  reçut  des  échantillons  provenant  du  travail  de 
I.  Patrick,  à  Londres,  et  un  jeune  rafiineur  de  Paris,  qui 
é  aux  opérations  faites  dans  cette  fabrique,  a  vu  la  clairce 

26. 
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pariaiteuieiit  décolorée  {>ar  un  noir  servant  depuis  ooze  mois.  Il 
a  pu  égalanent  comparer  entre  eux  les  résultats  obtenospendat 
ce  laps  de  temps ,  et  ils  ne  laissaient ,  assure-t*il ,  rien  à  détirer 
sous  le  rapport  de  la  limpidité  et  de  la  décoloration. 

La  différence  des  résultats  obtenus  avec  le  sucre  de  canne  €( 
le  sucre  de  betterave,  paraît  due,  sans  que  cela  s'explique  poor^. 
tant, à  la  présence  de  la  chaux,  qui  existe  quelquefois  en  quantili 
assez  conÂdérable  dans  ce  sucre ,  et  qui  ne  se  rencontre  jamaii 
dans  le  sucre  de  canne.  De  nouvelles  expériences  sont  indis- 
pensables pour  éclairer  ce  sujet  ;  car  il  serait  bien  fâcheux  que 
la  fabrication  du  sucre  indigène  fût  privée  des  avantages  offerts 
par  les  filtres  Peyron. 

Clarification.  La  clarification  s'opère  ordinairement  surdéi 

sirops  concentrés  de  27  à  32°  Baume.  On  la  fait  avec  dn  mf 

ou  du  lait ,  et  du  charbon  réduit  en  poudre  fine.  Cest  dans  cetli 

opération  qu'on  utilise  la  puivicule  provenant  du  tamisage  A 

charbon  dans  les  sucreries  où  on  la  modifie.  Cette  opération  àiUÊ$ 

des  résultats  différents,  suivant  que  l'on  opère  sur  des  sirops ak^ 

lins,  neutres  ou  acides.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  manière 

on  doit  opérer  pour  ])arvenir  à  un  bon  résultat  :  il  faut,  à 

délayer  In  song  dans  le  sirop  ,  celui-là  pesant  environ  8^  ;  oa< 

met  au  moins  1/2  litre  par  hectolitre  de  celui-ci.  On  les 

bien  pour  faire  une  égale  répartition  de  l'albumine  du  sang; 

ajoute  alors  1  à  2  kilog.  de  chai)3on  fin  par  hectolitre  de  sirof  ■- 

on  chauffe  et  on  remue  le  tout  au  moyen  d'une  large  spttok 

ou  mouveron,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  température  de  d&i 

60®  cent.  ;  alors  on  cesse  d'agiter,  le  charbon  se  précipitcà 

partie  ;  mais  si  le  feu  est  bien  conduit,  l'albumine  ne  tarde  ptfl 

se  coaguler^  et  sa  densité  venant  à  changer  par  le  fait  de  cetli 

coagulation  ,  elle  remonte  à  la  surface  de  la  chaudière,  en  enffr 

loppant  et  enlevant  le  charbon  animal ,  qui  doit  ne  plus  kiflti 

aucun  dépôt.  Si  Ton  en  employait  davantage  ,  il  faudrait  «uff 

iii;>nter   la  quantité  de   sang,  sans  quoi,   elle  ne  suffirait p 

pour  Teuvelopper  parfaitement.  On  fait  monter  quelques  boift! 

iiKiS ,  jusqu'à  co  que  les  écumes  ramollies  se  fendillent,  et ,  si  I 

liqueur  est  neutre,  en  procédant  de  cette  manière,  on  obtîa 

«:>•»  chrification  parfaite.  Si  elle  est  acide  par  fermentation,  < 

i'aliiumine  reste  en  dissolution  ,  et  la  liqueur  peut  ne  pas  se  di 
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omplétement.  Si  elle  est  alcaline ,  la  même  chose  arme 
;  de  ralbumine  se  trouve  dissoute,  soit  par  Fammo- 
,  soit  par  un  excts  de  chaux ,  et  cette  albumine  reparaît 
ite  ,  en  formant  une  écume  abondante  et  intarissable.  Le 

coagulant  par  la  simple  application  de  la  chaleur,  et  le 
jouissant  pas  de  cette  propriété ,  il  £aut  nécessairement 

liqueur  soit  alcalisée  par  la  chaux ,  ou  qu'on  y  ajoute 
1  d'acide  sulfurique,  dilué  au  dixième  ou  au  Tingtième, 
[ue  la  clarification  puisse  s'opérer  à  l'aide  de  cet  agent. 
s  tous  les  cas ,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  s'as- 

au  moyen  du  tournesol ,  de  l'état  d'un  sirop  avant  de 
er  à  la  clarification ,  et  il  ne  faudrait  jamais  clarifier  im 
.cide  sans  y  ajouter  un  lait  de  chaux  pour  le  saturer, 
ésultat  de  la  clarification  est  filtré.  Pour  cela,  OBse  cou- 
le le  faire  passer  dans  un  filtre  Taylor.  Quand  la  darîfica- 
été  bien  Cûte ,  le  sirop  est  d'une  limpidité  parfaite ,  et  la 
on  est  on  ne  peut  plus  rapide. 

clarification  était  autrefois  universellement  employée.  De- 
introduction  des  filtres  Dumont  dans  les  sucreries ,  beau- 
té Cediricants  l'ont  abandonnée,  et  se  contentent  de  filtrer 
1  plusieurs  fois  leurs  sirops  sur  le  noir  en  grains, 
a  pensé  que  le  noir  en  grains ,  employé  ainsi  à  forte  dose , 
açait  complètement  dans  toutes  ses  conséquences  la  clarifi- 

• 

•endant  depuis  quelques  années ,  on  s'est  aperçu  qu'il  n'en 
las  ainsi,  et  plusieurs  fabricants  ont  repris  la  clarification, 
ue  des  sirops  refusent  de  cuire  ,  la  clarification  leiu*  rend 
propriété,  comme  le  ferait  la  filtration  sur  le  gros  noir  ; 
die  produit  cet  effet  avec  une  dose  de  noir  fin  très  petite, 
irativement  à  celle  de  gros  noir  qu'il  aurait  fiedlu  em- 

r. 

ne  peut  pas  facilement  expliquer  cet  effet;  mais  il  est  bien 

ntré  par  la  pratique  ,  et  ne  peut  laisser  le  moindre  doute 

i  réaUté. 

jn  donc ,  il  est  utile ,  et  quelquefois  presque  indispensable 

irifier  les  sirops. 

(  appareils  qui  servent  à  cette  opération  sont  à  peu  près  lea 

!s  dans  toutes  les  fabriques. 
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Les  chaudières  cylindriques  à  feu  nu  nëcessi  tentune  nmn  ffwûk 
perte  de  combustible  9  en  ce  qu'il  faut  éteindre  le  feu  â  cbiqM 
opération  ;  elles  ne  perineitent  pas  non  plus  de  faire  monter 
plusieurs  fois  les  écumes,  ce  qui  est  souvent  ntile.  Leschaih 
dières  à  vapeur,  à  serpentin  ou  à  grille,  sont  difficiles  à  net- 
toyer ;  le  liquide  placé  sous  la  grille  ne  s*écliaufie  ni  ne  se  di- 
rifie ,  ce  qui  les  a  fait  généralement  proscrire.  On  se  sert  le  phi 
généralement  des  chaudières  à  vapeur  semblables  à  celles  em- 
ployées pour  la  défécation.  C'est  une  espèce  de  bain-marie, 
mais  chauffé  par  la  vapeur.  Le  fond  de  la  chaudière  a  la  forme 
d'une  calotte  renversée.  Dans  quelques  raflineries ,  on  place  lar 
cette  calotte  un  serpentin  percé  d*une  multitude  de  petits  tronl 
par  lesquels  on  injecte  de  la  vapeur  dans  le  sirop.  Cette  vapeur,  i 
en  8*y  mélangeant ,  produit  un  !)Ouillonnement  et  une  )Bigitatki  j 
continuels  qui  sont  très  favorables  à  Taction  du  charbon  anî* 
mal.  On  pourrait  peut-être  se  servir  avantageusement  de  m 
procédé  dans  les  fabriques  de  sucre ,  mais  il  est  possible  cepen- 
dant qu^un  inconvénient  inhérent  à  ce  genre  â*appareil  en  com- 
pense les  avantages.  Cet  inconvénient  consiste  dans  rintroducdoa 
d'une  certaine  quantité  d'eau  ,  introduction  indispensable  dtm 
tout  chauffage  à  vapeur  mélangée.  Cet  inconvénient ,  qui  n'cB 
est  pas  un  pour  la  raflinerie  ,  puisqu'il  faut  toujours  ajouter  de 
l'eau  pour  la  fonte  du  sucre ,  peut  être  très  grand  pour  la  &- 
brication  du  sucre  indigène. 

Cuite.  Après  la  dernière  filtration ,  on  procède  à  la  cuite. 

Le  sirop  à  27*"  Baume  bout  à  la  température  de  83*  Réanmor 
(  103*  75  cent.)  Yoici  ce  qu'on  observe  :  lorsque  la  cuite  mard» 
bien  le  sirop  monte  peu  y  le  bouillon  est  clair,  les  yeux  1^ 
succèdent  avec  rapidité  et  crèvent  facilement  ;  on  pousse  akn 
la  concentration  jusqu'à  ce  qii'on  obtienne  la  preuve.  CeUfrd 
peut  se  prendre  de  cinq  à  six  manières  différentes  ;  les  void 
classées  selon  leur  importance  :  preuves  au  filet,  au  lonffléfk 
Veau  ou  au  boulé ,  au  thermomètre,  La  preuve  h  la  dent  a  ih 
rapport  avec  la  preuve  au  filet  et  avec  la  preuve  à  l'eau.  Li 
preuve  au  moyen  de  la  densité ,  prise  à  l'aide  d*un  aréomè- 
tre, est  défectueuse,  attendu  que  l'épaississement  du  sirop 
est  trop  considérable  pour  qu'elle  puisse  avoir  une  grande 
valeur.   Tous  les  degrés   de    concentration  ,   inférieurs  Ah 
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lite  9  s^apprMent  très  bien,  au  contraire  ^  avec  cet  instrament. 

Pour  tenter  la  preuve  au  filet  ^  on  prend ,  entre  le  pouce  et 
index,  une  très  petite  portion  de  sirop  à  essayer  ;  on  en  attend 
\  refroidissement  ;  alors  on  écarte  les  doigts  en  les  plaçant  entre 
onl  et  la  lumière,  et  en  ayant  soin  d'éviter  le  contact  de  la  va- 
ear  qui  entoure  toujours  les  chaudières.  Yoici  alors  ce  qu'on 
bserve  successivement  à  différents  degrés  de  concentration ,  en 
mcliant  vers  la  cuite  :  P  deux  gouttes  se  séparent;  celle 
[DÎ  est  sur  le  pouce ,  à  la  partie  inférieure ,  est  plus  grosse  que 
cUe  de  Tindex  ;  V  les  gouttes  deviennent  à  peu  près  égales ,  et 
air  séparation  n*a  lieu  qu'après  un  plus  grand  écartement  des 
loigts;  3*  à  un  écartement  de  2  centimètres,  il  existe  une  petite 
Brionne  qui  se  maintient  et  qui  finitpar  se  rompre  à  la  partie 
hfinenre  :  alors  le  bas  du  filet  devient  claviforme  (en  forme  de 
) ,  et  il  remonte  lentement  vers  l'index  ;  4<»  la  même 
a  lieu  à  une  distance  un  peu  plus  grande  :  la  partie  infé- 
ikve  de  la  goutte  se  replie  et  vient  donner  au  filet  la  forme 
Éhae  massue  ou  d*une  lame  allongée  qui  remonte  plus  rapide- 
pta  que  précédemment  ;  5^  après  un  plus  grand  écartement 
jpEi  doigts  9  le  filet  se  rompt  en  restant  très  mince  et  presque 
^perceptible  par  la  partie  inférieure ,  qui ,  en  se  jetant  de 
tW,  ae  tortille  en  tire-bouchon.  Cette  extrémité  ne  se  replie  pas 
^  le  reste  du  filet ,  comme  cela  avait  lieu  précédemment ,  et 
ilai-et  n*augmente  de  volume  que  par  la  cohésion  qui  rap- 
-Ue  les  molécules  vers  l'index ,  qui  est  le  seul  point  adhérent, 
a  peu  plus  tard,  le  filet  ne  peut  pins  du  tout  revenir  sur 
kméme.  On  cuit  quelquefois  à  ce  dernier  degré  et  d'autres 
il  ào  degré  piKcédent. 

La  preuve  au  soufflé  se  prend  avec  Uiie  écunioire  que  l'on 
dans  le  sirop  ;  on  l'agite  pour  éviter  l'écume ,  et  on  la 
légèrement  au  sortir  du  sirop  pour  le  i*épartir  également 
tk  k  surface  de  l'instrument  ;  on  tient  alors  le  manche  hori- 
DDtalement ,  on  incline  la  lauie  de  45''  environ ,  en  tenant  le 
wA  inférieur  plus  rapproché  du  suc  (1),  et  Ton  sou  file  forte- 


{i]  Celle  positiftn  permet  presque  de  souffler  !ion7<)nt;iKMiu'nt  ,  (  t  laisse 
âr  DMileiDeiit  les  bulles  qui  se  fortnenl  :  la  posiiion  horiznnuic  >'\  oppose. 
I  posîlion  ▼erlicale  ferait  que  li'.  sirop  gagnertiit  trop  vite  )e  bord  infé- 
NT  de  l'écumoire. 
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ment  dessus  :  le  sirop  est  bien  cuit,  s'il  se  àitatbe^  à  chaqi 
ouverture  de  l'écumoire,  une  bulle  spbérique  ayant  au  moii 
1  centimètre  de  diamètre.  Plus  le  sirop  est  éloigné  de  la  cdiK 
moins  on  en  obtient  et  plus  elles  sont  petites.  11  faut  eTÎter  I 
vapeur  d'eau  ,  qui  empêche  leur  formation ,  et  se  servir  d^ 
écumoire  dont  les  ouvertures  aient  tout  au  plus  3  milIiuièlMi 
de  diamètre. 

On  observe  aussi  que,  lorsque  l'on  retire  l'écumoire  du  sini 
en  tenant  son  manche  horizontalement  et  sa  lame  ** 


laire ,  le  sirop  s'étend  et  s'écoule  eu  nappe  qui  se  divise  coma 
par  une  dcdiirure ,  en  partant  d'un  des  côtés  de  Técumoire. 

La  preuve  à  l'cnu  ou  au  boulé  se  prend  en  mettant  enviii 
15  grammes  (1/2  once)  de  sirop  en  essai  dans  un  vase  coSê 
naiit  de  l'eau  froide  ;  on  le  prend  alors  dans  la  main  ,  et  A) 
laisse  rouler  en  boule  sans  se  dissoudre  entièrement  et  sanii 
couler  entre  les  doigts ,  il  est  suflisamment  cuit.  En  él 
cette  masse ,  la  tenant  à  deux  mains  et  la  plaçant  entre  l'odlj 
la  lumière,  on  aperçoit  facilement  les  plus  petites  parceliesi 
corps  étrangers  que  le  sirop  peut  contenir,  teb  que 
aniuial,  dépôt  salin  des  chaudières,  etc. 

La  preuve  à  la  dent  se  prend  en  plaçant  un  filet  de  sirop 
les  dents  et  les  rapprochant  les  unes  contre  les  autres  ;  s*il 
de  la  résistance  sans  trop  s'écraser,  le  sirop  est  vers  le  point  i 
la  cuite.  Cette  épreuve  exige  une  grande  habitude  et  ne  peotl 
décrire  facilement. 

Le  tliermomètre  seul  ne  suffit  pas  pour  donner  une 
elle  peut  varier  entre  90°  et  93<*  Réaumur;  mais  II  estd*i 
grande  utlUté  lorsque ,  par  des  essais  préliminaires ,  on 
miné  la  température  à  laquelle  se  termine  une  cuite  de 
appartenant  à  une  misse  plus  considérable  :  toutes  celles 
suivent  se  font  au  même  degré,  et ,  au  moyen  du  thermomèM 
on  est  à  même  d'apprécier  tous  les  progrès  de  révaporatîoiii 
de  l'arrêter  à  temps. 

On  peut  obtenir  la  cuite  d'un  sirop  par  le  filet  et  le  sooflà| 
avec  une  grande  précision ,  lorsqu'on  a  un  peu  d'habitude.  Un 
partie  de  sirop  bouillant  à  27<>  de  l'aréomètre  de  Baume,  i 
réduit  de  0,4  en  volume ,  par  la  cuite  de  91°  Réaumul',  eC« 
peu  moins  en  poids ,  parce  que  ta  d(Misité  du  sirop  cuit  est  pb 
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nde  que  celle  du  sirop  à  27°.  Plus  on  avance  vers  la  cuite , 
ÎDB  il  faut  eTaporer  d'eau  pour  obtenir  un  degré. 
()oand  on  travaille  des  betteraves  mûres ,  de  bonne  nature  et 
lanment  arrachées  de  terre,  le  premier  sirop  donne  toutes 
I preuves  à  UO**  Réaumur.  Les  mêmes  betteraves  retirées  des 
H  donnent  un  sirop  qui  exige  au  moins  92".  Cela  ti  ni  ù  ce 
la  quantité  de  sucre  diminue  dans  le  suc  ,  tandis  que  les 
matières  i*estent  en  même  quantité,  si  elles  n*au(;uienteut 

cuite,  telle  qu'elle  vient  d'être  détaillée,  appartient  aux 
neutres  ;  mais  les  sirops  acides  et  les  sirops  alcalins  pré- 
t  de  grandes  dilTérences  :  les  premiers  cuisent  géuérale- 
llien  I  luais  ils  se  colorent  beaucoup  vers  la  fin  de  la  cuite 
it  alors  Todeur  de  raisiné.  Dans  ce  cas ,  la-  preuve  au 
m  montre  avant  la  preuve  au  filet.  Les  sucres  provenant 
fîrops  sont  très  peu  nerveux  et  fortement  colorés.  Le 
vert  ne  peut  pas  supporter  deux  travaux.  L'acidité  des 
peut  provenir  de  causes  différentes  :  1"  de  défécations 
it  trop  peu  de  chaux  ;  2°  de  sirops  peu  concentrés ,  con- 
trop  long-temps  ;  3*  de  la  décomposition  du  sulfate  d'am- 
e  par  la  chaleur.  Ce  sulfate  d'ammoniaque  peut  prove- 
'adde  sulfurique  employé  à  la  défécation,  ou  bien  pour 
des  sirops  trop  alcalins  (1).  Dans  tous  les  cas ,  il  faut 
le  sirop  par  une  suffisante  quantité  de  lait  de  chaux ,  et 
;   les  sirops  s'améUorent ,  mais  on  n'a  jamais  alors  re- 
qu*à   une  faible  partie  du  mal  déjà  produit.  Les  sirops 
cuisent  lentement,  avec  difiiculté  et  quelquefois  pas  du 
SouTent  le  bouillon  ne  se  déclare  pas ,  le  sirop  monte ,  et 
gras  qu'on  y  ajoute  pour  diminuer  le  bouillonnement 
^  très  peu  d'influence  sur  lui.  Si  le  bouillon  vient  à  se  déter- 
,  il  a  un  aspect  gras ,  et  les  bulles  qui  en  pai'tent  se  suc- 
lentement  et  traversent  quelquefois  toute  la  chaudière 


k)  ^  mifale  d'anunonîaqac  est  décomposé  par  le  ^acre  et  l'eau  à  la 
^éntnre  de  rébulliiion  du  sirop.  11  se  déjçage  de  rammoniaque  et  raci  Je 
IhdlM  le  sirop.  Si  celui-ci  contient  des  nitrates ,  il  peut  encore  arriver 
^  te  produise  des  Tapeurs  d'acide  h}'|K)nilrique  qui  sont  dues  à  la  u'acliun 
imat  s  or  l'acide  nitrique  séparé  d»  nitrate  par  l'acide  sulfurique  devenu 


par  la  décooiposilion  da  sulfate  u'ummoniuque. 
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d'un  bout  à  l'autre  sans  crever.  Bientôt  k  mooTemeBtss: 
lentit ,  le  bouillon  s'éteint ,  le  sirop  baisse ,  lef  bulles  dispn^ 
sent ,  et  l'on  brûlerait  le  sirop  plutôt  que  de  le  faire  bouilli 
élevant  la  température  ;  mais  si  l'on  opère  dans  une  cl 
à  vapeur  et  qu'on  en  ferme  le  retour  d*eau  dans  le  bot 
faire  baisser,  le  bouillon  reparaît  un  instant  ;  et  en  reooQi 
cette  manœuvre  plusieurs  fois ,  on  parvient  encore  à  iwû[ 
peu  d'eau  et  quelquefois  à  atteindre  la  cuite,  quand  on  nV 
pas  très  éioigué  ;  quand  la  distance  est  fort  grande ,  on  n'y 
jamais  parvenir,  à  moins  que  l'on  ait  affaire  à  des 
refusent  de  cuire ,  parce  qu'ils  contiennent  des  madères  i 
en  suspension. 

11  arrive  souvent  que  les  sirops  alcalins  présentent  de 
vers  les  premiers  bouillons.  Elle  est  assex  abondante  et 
forme  à  mesure  qu'on  l'enlève.  Cette  écume  pandt  due 
l'albumine  dissoute  par  de  l'ammoniaque  rendue  cauttii 
la  présence  de  la  chaux.  Celle  là  s'échappe  par  l'évi 
l'albumine  redevient  libre ,  mais  mal  coagulée  ,  à 
présence  des  auti-es  alcalis.  Quand  on  ajoute  un  corps 
sirop  qui  ne  veut  pas  cuire,  soit  pour  l'empêcher  de 
soit  pour  faciliter  l'évaporation  de  l'eau,  il  se  forme  une 
jaune  opaque  qui  vient  en  grande  abondance  naf^r  sur  Isi 
c'est  un  savon  insoluble,  à  base  calcaire,  dont  les  acides' 
suivant  la  nature  du  coi7>s  gras  employé. 

L*alcalinité  des  sirops  peut  être  produite  par  de  la 
par  de  la  potasse  et  par  de  l'ammoniaque.  La  diaui 
constamment  de  celle  qu'on  a  employée  pour  dé£^«er  Isi 
de  betterave.  La  potasse  provient  des  engrais  ou  des 
matières  organiques  cultivées  avant  les  betteraves  ;  mais  à i 
état  cette  potasse  se  trouve*t-elle  dans  cette  plante  ? 

Selon  l'analyse  de  M.  Bt*aconnot ,  il  est  probable  qu'cllsi 
à  l'état  d'oxalate.  Elle  ne  saurait  y  être  à  l'étac  de 
puisque  le  suc  de  la  betterave  est  plutôt  acide  qu'alcalin.  -, 

Lorsque  la  chaux  se  trouve  en  trop  grande  quantité 
sirops,  et  qu'elle  les  ompêclie  de  cuire,  elle  fait  naître  un 
table  inconvénient  de  la  fabrication ,  et  il  faut 
aviser  au  moyen  de  s'en  débarrasser.  Pour  cela  j'ai 
employé  l'acide  sulfurique  avec  succès.  L'emploi  de  est  M 
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ir  très  daDgerenz ,  mais  en  réalité  il  ne  Test  nallemeiit 
1  s'en  sert  conTenableinent.  Les  sirops  qui  refoient  de 
-  excès  de  chaux  sont  toujours  très  alcalins,  et  par  con- 
ils  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
.  On  a  essayé  de  neutraliser  exactement  ces  sirops ,  et  il 
suite  les  plus  graves  inconvénients  ,  de  là  Terreur  qui  a 
ter  remploi  de  l'acide  sulfurique  en  cette  circonstance, 
luyais  e£fet  de  l'acide  sulfurique  employé  de  cette  ma- 
nt  de  ce  que  l'alcalinité  des  sirops  est  en  (tarde  due  à 
noniaque ,  et  que  le  sulfate  d'ammoniaque  produit  se 
•e  à  la  cuite ,  comme  il  a  été  dit  précédemmi^nt,  et  l'a- 
irique  réagit  rapidement  sur  le  sucre  et  le  détruit. 
tare  sûr  d'employer  l'acide  sulfurique  sans  inconvé- 
.  dut  bien  se  garder  de  neutraliser  complètement  les 
!  fiaat  toujours  leur  conserver  un  grand  excès  d'alcali- 
itfouier  d'acide  que  Juste  ce  qu'il  faut  pour  permettre  au 
ueindre  le  degré  de  la  cuite.  Cela  s'obtient  fiicUement , 
le  tâtonnements  ;  mais  avant  d'ajouter  l'adde  au  sirop, 
îipensable  de  le  mêler  avec  huit  ou  dix  fois  son  volume 

ftrboiuite  d'«mmoniaque  était  d'un  prix  moins  élevé ,  on 
l'employer  pour  précipiter  la  chaux  ;  mais  il  aurait 
inconvénient  de  laisser  dans  le  sirop  une  immense  quan- 
unoniaque  qui  ne  serait  chassée  que  péniblement  par 
or,  probablement  parce  qu'elle  serait  combinée  avec  le 
remplacement  de  la  chattx» 
nt  encore  repasser  les  sirops  sur  un  filtre  de  charbon , 

a  est  peut-être  trop  dispendieux  pour  être  employé  avec 

» 

le  cerboniqne  est  celui  de  tous  les  corps  qui  offrirait  le 
.Inconvénients ,  et  on  pourrait  l'obtenir  à  un  très  bas 
■lenotent  il  exigerait  un  appareil  particulier.  La  quantité 
hydrochlbrique  qui  suffirait  pour  neutraliser  la  chaux 
I  suffirait  également  pour  décomposer  le  carbonate  de 
ont  l'acide  serait  employé  pour  enlever  cette  chaux. 
t  aucun  doute  qu'il  existe  de  la  potasse  dans  la  bette- 
lis  elle  peut  être  combinée  à  différents  acides,  et  cela 
difficile  i  déterminer.  On  est  conduit  à  Tadmettre  & 
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l'état  libre  après  la  défécation;  sa  présence  pourrait 
quelques  phénomènes ,  et  il  m'a  été  impossible  de  la  déi 
autrement  que  par  Tobservation  suivante  :  lorsqu'on  sal 
sirop  de  betteraves  conservées  dans  des  silos,  et  anxqu 
a  ajouté  beaucoup  de  chaux,  voici  ce  qu'on  observe  :  en 
avec  ménagement  de  Tacide  sulfurique  dilué ,  il  se  foi 
nuage  blanc  qui  disparait  par  Tagitation  ;  si  Ton  exs 
liqueur  dans  un  tube  d*un  diamètre  en  raison  inverse  de  < 
tcusité  de  sa  coloration ,  on  voit  qu'elle  est  restée  limpide; 
peut  se  répéter  plusieurs  fois.  Jje  nuage  blanc  qui  se 
du  sulfate  de  chaux  qui  troublerait  immanquablemt 
queur  s'il  n'y  avait  dans  le  sirop  de  la  potasse  libre  qui 
composât  instantanément,  l'ammoniaque  ne  pouvant  aprl 
même  manière ,  puisque  les  sels  de  cette  base  aont  d< 
par  la  chaux.  A  une  certaine  époque  de  la  saturation  ,  le 
de  chaux  ne  disparait  plus ,  et  il  se  dépose  lentement.  Siki 
est  abondant ,  è  lui  seul  il  peut  s'opposer  à  la  cuite  dn 
la  retarder  considérablement.  C'est  pourquoi  il  dut  al 
qu'il  ne  reste  plus  rien  en  suspension  pour  que  la  sal 
un  résultat  favorable.  Si  l'on  voulait  refiltrer  un  parcfli 
il  faudrait  également  attendre  que  le  dépôt  fût  formé 
la  filtration  marchât  bien.  Pour  ne  point  perdre  de 
pourrait  le  clarifier.  Ce  dépôt ,  analysé  à  l'état  humide, 
indépendamment  du  sirop,  beaucoup  de  sul&te  de  chaux! 
|ieu  de  sulfate  de  potasse  et  des  traces  d'albumine.  La 
du  sulfate  de  potasse  est  expliquée  par  son  peu  de  sol 
ou  la  compare  à  celle  des  autres  sels  de  la  même 
Faibumine  était  probablrment  tenue  en  dissolution  par 
lasse  libre. 

Plus  les  sirops  sont  de  qualité  inférieure ,  plus  la 
cire  serrée;  aussi  doit-on  cuire  plus  fortement  les 
(Uiits  que  les  premiers ,  comme  nous  le  verrons  plus 

La  cuite  est  une  des  opérations  les  plus  importantes  de 
Lrication  du  sucre  indigène  ;  cependant  son  importance 
est  mouis  grande  dans  cette  fabrication  que  dans  le  rara) 
lorsque  la  betterave  est  de  bonne  nature  et  que  les  opért4 
prcliminaires  ont  été  bien  conduites,  la  cuite  n'offre  janll 
dilHcultés.  Cela  ne  voudrait  pas  dire ,  toutefois ,  qu'elle  ari 
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pas  clc  gianils  soins ,  car  dans  cette  opération  le  8iici*e 
(  à  une  température  élevée,  et  si  les  appareils  ne  sont 

conçus ,  il  subit  un  commencement  d  altération, 
pareils  de  cuite  fonctionnent  dans  des  conditions  fort 
» ,    tantôt  c'est  sous  la  pression  de  l'atmosphère  que 
ion  a  lieu ,  tantôt  elle  se  fait  dans  une  atmosphère 
Les  appareils  à  cuire  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 
séquent  à  une  température  élevée ,  sont  chauffés  à  feu 
:  la  vapeur.  Les  premiers  doivent  être  rejetés ,  parce 
;ent  trop  de  soins  et  qu'ils  nécessitent  la  présence  d'un 
fellement  expérimenté.  Les  chaudières  à  vapeur  sont 
lent  des  chaudières  à  serpentin  disposé  en  grille  ou  en 
s  chaudières  ne  diffèrent  en  rien  de  celle  qui  a  été  dé- 
parlant de  la  concentration.  Elles  sont  préférables 
dentés,   parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  chauffer  les 
-  delà  d'une  certaine  température  et  parce  que  la 
lufiante  est  constamment  immergée  dans  le  sirop  et 
l'a  point  à  craindre  que  celui-ci  venant  à  se  dessécher 
ce   finisse  par  s'y  caraméliser,  circonstance  qu'il  est 
'éviter  avec  les  chaudières  à  feu  nu ,  à  moins  de  ne 
m*une  très  petite  partie  de  leur  surfisice.  Ces  chaudières 
oes  f  et   l'on  ne  saurait  trop  les  recommander.  Les 
s  à  cuire  sous  une  basse  pression  sont  très  différentes 
des  autres.  On  connaît  l'appareil  d'Howard ,  celui  de 
lui  de  Degrand.  Ces  sortes  de  chaudières  sont  toujours 
ment  fermées ,  et  l'on  y  fait  le  vide  soit  à  l'aide  d'une 
spirante ,   soit  à   l'aide  de  la  vapeur  que  l'on  con- 
i  la  mélangeant  avec  de  l'eau ,  ou  en  agissant  sim- 

au  travers  des  parois  d'un  immense  serpentin.  L'ap- 
pgrand  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  employés  dans 
dères  années.  Il  offre  réellement  des  avantages  sur  tous 
es  appareils  du  même  genre ,  parce  que  Ton  n'y  fait 
m'one  seule  fois  au  commencement  des  opérations ,  et 
ir  cela  même ,  il  exige  beaucoup  moins  d'eau  pour 
ner,  et  parce  qu'en  réalité  il  économise  une  bonne  partie 
bustible. 

ipareil  se  compose  d'uue  chaudière  évaporatoire  A  et  d'un 
mt  G,  fig*  ^  La  cliaudière  est  complètement  close  et  a 
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h  tome  d'une  ipbère.  Elle  est  chaufTée  inl^rieu 

tube  Ok  serpentÎD  Ai  A'.  Pour  y  fairele  TÎde,  onii 


Tweut  par  un  tube  oi'  qui  chasse  tout  l'air  contenu  di 
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A  <|iii  Ta  sortir  par  un  robinet  placé  sur  la  sphère  D 
.  4  l'extrëmitë  inférieure  du  serpentin  G.  Le  sirop 
dans  Iji  cliaudière  par  la  pression  de  Tair  en  traversant 
es  à.  LiOrsqu*il  est  cuit,  on  le  fisiit  écouler  par  la  partie 
lire  cle  la  chaudière  dans  un  espace  H,  O,  où  l'on  a 
TÎde  d^avance  afin  que  Tair  ne  rentre  pas  dans  cette 
ère.  Od  voit  d'ailleurs  dans  l'intérieur  du  vase  par  des 
«res  fermées  au  moyen  de  glaces;  en  outre,  un  tube  de 
communiquant  avec  l'intérieur  de  Tappareil  et  placé  sur 
indique  le  niveau  du  liquide.  11  existe  encore  un  robinet 
li  perforé  pour  ajouter  un  corps  gras  au  sirop ,  afin  d'en 
r  rëbuUition.  Le  robinet  présentant  sa  cavité  en  dehors , 
place  un  corps  gras ,  et  il  ne  faut  plus  que  le  tourner  pour 
e  corps  gras  tombe  dans  la  chaudière  sans  qu'on  l'ait  fiiit 
hmiquer  avec  l'atmosphère.  Un  autre  robinet  également 
iCirë  et  sitaé  à  la  partie  inférieure  de  la  chaudière ,  sert 
mm  extraire  du  sirop,  afin  que  l'on  puisse  en  prendre  la 
M.  Le  nrop  soumis  à  Tévaporation  dans  l'appareil  Degrand 
ft  use  très  basse  température ,  et  la  vapeur  qui  le  produit 
jMtoit  le  serpentin  réfrigérant,  se  condense  et  entretient  une 
IpteMion  dans  l'appareil. 

iMBdenaatkm  de  la  vapeur  s'opère  de  plusieurs  manières  : 
par  im  courant  d*eaa  que  Ton  fait  circuler  autour  de  la 
parde  du  tube ,  dans  un  espace  qui  existe  entre  ce 
I  it  mi  «lanchon  q«i  l'enveloppe ,  puis  par  de  Teau  qui 

sur  les  spires  du  serpentin  et  le  refroidit  en 

t  et  en  se  vaporisant ,  enQn  par  un  courant  d'air  qui 

ment  autour  du  serpentin  quand  il  fonctionne.  Ce 

ert  dû  A  œqne  le  serpentin  est  entouré  d*une  enveloppe 

té  par  une  cheminée  et  que  Tair  venant  à  s'échauffer 

le  terpetttin ,  diminue  de  densité  et  tend  à  s'élever  avec 

{dos  de  rapidité  que  la  différence  de  densité  est  plus 

qm  a  servi  pour  condenser  la  vapeur  est  recueillie  dans 
livrvoir  et  remontée  par  une  pompe  pour  servir  de  nouveau 

pône  usage. 

km  les  Jabriques  de  sucre  indigène,  on  a  employé  l'appareil 

cit  figuré  ici ,  le  serpentin  en  hélice  a  été  remplacé  par  un 
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tube  rf  plié  plusieurs  lois  horizontalemeut  et  dont  tous  lei  h 
sont  placés  dans  un  tncnie  pLin  vertical.  La  vapeur  qui  dn 
dans  cet  appareil  est  condensée  par  du  suc  de  betteraveqniif 
nant  du  réservoir  a  ,  traverse  le  robinet  ^  et  le  tube  c,  |i^ 
répand  de  là  sur  le  tube. 

M.  Pelletan  a  aussi  imaginé  un  appareil  qui  permet  dci 
à  basse  pression.  L'air  de  Tappareil  est  raréfié  par  un  jet 
peur  qui  Tentraîne  avec  lui.  On  est  obligé  de  renouveler  i 
opération  cliaque  fois  que   Ton  introduit   du    sirop 
cliaudièrc. 

L'appareil  de  M.  Brame,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  i 
concentration,  fonctionne  à  basse  température,  mais  non  à; 
pression.    L^évaporation    est  facilitée    par  un    couraat 
chaud. 

Travail  des  ctuves.  Après  la  cuite ,  le  sirop  est  tti 
des  chambres  basses  chauffées  à  25®  environ.   Là  il 
dans  des  formes,  abandonné  à  la  cristallisation  et  séparé  des( 
mères  ou  sirops  qui  n'ont  pu  cristalliser  ;  les  cristaux 
sont  soumis  à  une  espèce  de  lavage,  et,  enûn,  les  sirops: 
tallisés  sont  soumis  de  nouveau  à  la  cuite.  Cette  suite  d'i 
tions  se  nomme  empli ,  égouttage,  cUurçageet  recuite. 

Empli.  Après  la  cuite ,  le  sirop  de  betterave  est 
dans  des  étuves  (1)  pour  procéder  à  l'empli;  on  le  placée 
des  rafraichissoirs ,  qui  sont  des  vases  de  cuivre  de  la 
de  5  hectolitres  environ.  Là ,  on  attend  qu'il  se 
parce  que  si  on  le  mettait  bouillant  dans  les  formes ,  la 
ne  serait  point  homogène  et  parce  que  le  retrait 
une  cavité  centrale;  il  y  aurait  en  outre  peu  d'unifidi 
le  volume  du  grain  ,  et  il  existerait  une  soufflette  au-dt 
cette   cavité.  Le  point  convenable  pour  procéder  à  Vi 
quand  le  sirop  commence  à  déposer  des  cristaux  que  l'on 
grain.  Cela  a  lieu  à  environ  85*  de  Réaumur  (106*  cent.) 
bons  sit  ops  bien  cuits  ,  à  7ô^  (  94  c.  )  environ  pour  les 
rer.uits,   et  de  55'  (69®  cent.  )  à  60*»  (75*  c.)  pour  les 
HH'uits.  Quand  ,  pour  ceux-ci ,  le  grain  n'est  pas  appanii 

(i)  Les  étuTes  ou  chambres  chaudes   dans  lesquelles  on   opère 
{ircnnetit  le  nom  de  cette  opération  et  se  nomment  empli  ;  eellei  à 
(|uclles<e  fait  IV^oulla^e  ,  sr  nomment  purj^ries.  Il 
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,5  c.)  9  ils  sont  de  très  mauvaise  nature,  et  il  est  bon  de 
amorcer,  c'est-à-dire  d'y  ajouter  des  sucres  représentant  des 
taux  déjà  formés  pour  déterminer  la  cristallisation  à  prendre 
i  cours. 

Le  sirop  ^  distribué  dans  Ips  formes  à  l'aide  d'un  vase  de 
ivre  disposé  comme  celui  qui  est  indiqué  figure  47. 

Fig.  A7.  Les  formes  sont  des  vases  coniques 

percés  au  sommet  du  cône ,  qui  est  la 

base  du  vase.  L'ouverture  est  fermée  à 
^  ""^""'^ ^    l'aide  d'un  tampon  fait  avec  un  petit 

carré  de  linge  mouillé ,  plié  par  la  dia- 
gonale et  roulé  en  cornet ,  que  Ton 
lUne  une  tnppe.  Elles  sont  ensuite  alignées  ei  plantées.  C'est- 
îre  qu*on  les  dresse  contre  un  appui,  la  pointe  en  bas,  en 
anC   leur  axe  presque   vertical.  On  les  met  ainsi  sur  trois 
Fig.  48.        rangs  au  plus.  On  ne  saurait  apporter  trop  de 

soins  dans  la  plantation  des  formes ,  car,  si 
elles  venaient  à  perdre  l'équilibre ,  du  sirop 
serait  répandu  et  il  en  résulterait  une  perte. 

Lorsque  certains  sirops  recuits ,  à  odeur  de 
pain  d'épice  ou  de  suc  de  réglisse  ,  sont  dans 
le  rafralchissoir,  il  arrive  quelquefois  un  plié- 
noniène  bien  digne  de  remarque  i  il  se  forme 
une  écjimc  rougcatrc  souvent  assez  abondante 
pour  que  le  sirop  vieime  A  déverser  par  dessus 
les  bords  du  vase  qui  le  renferme. 
Ce  fait  ne  présente  d'analogie  qu'avec  les  sirops  dont  la  cuite 
peut  s'opérer,  et  qui  recommencent  à  bouillir  par  un  abais- 
fffpf  de  température,  ou  bien  encore,  qu'avec  l'oxide  d'ar- 
■t,  qui,  formé  à  la  chaleur  blanche ,  se  réduit  pendant  que 
métal  repasse  de  l'état  liquide  à  l'éiat  solide, 
ipeDdant  que  l'on  procède  à  l'empli ,  on  doit  agiter  le  sirop 
■r  que  les  cristaux  qui  se  produisent  se  trouvent  autant  que 
■àble  répartis  également  dans  toutes  les  formes  ;  il  faut  aussi 
ictionner  un  grand  nombre  de  fois  les  dernières  parties  du 

mplissage. 

La  température  de  l'étuve  doit  être  au  moins  de  25%  et  il 
ot  ériter  qu'aucun  courant  d'air  ne  puisse  frapper  partie  ou 
taUié  des  formes  j  car  un  prompt  refroidissement  s'oppose  à 

27 
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la  formation  des  cristaux  :  ils  sont  remplacés  par  des 
compactes  qui  ne  laissent  point  passer  la  clairce. 

Les  sirops  alcalins  donnent  de  beaux  cristaux.  Le  sacre 
nerveux,  mais  léger,  c'est-à-uire  que  les  cristaux  sont 
adhérents  et  laissent  beaucoup  d'espace  vide  entre  eux.  Lesi 
rops  acides  sont  peu  nerveux ,  et  le  sucre  qu'ils  produisent! 
à  grains  fins  et  colorés;  les  sirops  neutres  peuvent  présenteri 
deux  résultats  et  d'autres  intermédiaires,  selon  leur  plus 
moins  grande  pureté. 

Quand  les  sirops  sont  peu  cuits,  on  peut  les  battre  au 
dron  ou  les  mouver  dans  les  formes  ;  le  premier  travail  a 
but  d'évaporer  un  peu  d'eau ,  et  le  second  de  troubler  la 
tallisation  pour  la  rendre  plus  abondante. 

Cette  dernière  opération,  très  utile  en  raffinerie ,  ne 
pas  le  même  avantage  dans  le  travail  des  sirops  de  betC( 
Dans  les  raffineries ,  elle  a  ))Our  but  de  donner  de  la  consif 
aux  pains  de  sucre  eu  diminuant  le  volume  des  cristaux,  ce 
en  même  temps ,  rend  le  sucre  plus  facilement  soluble ,  et, 
appai-ence ,  moins  coloré  et  plus  sucré  ,  parce  que ,  offrant 
de  surface ,  il  se  dissout  plus  rapidement.  Le  sucre  de  bel 
se  vendant  au  grain ,  n'exige  pas  ce  travail ,  qui  ne  peut  se 
qu'au  détriment  de  sa  qualité  ,  1<>  ^  détruisant  son  appai 
nerveuse  ;  2^  en  lui  donnant  une  sm-face  plus  considérable, 
retient  plus  d'impuretés ,  toutefois,  en  augmentant  son  poids, 
sucre  d*un  même  empli ,  mouvé  dans  des  formes  et  non  ii 
dans  d'autres ,  a  présenté  à  inobservation ,  au  moyen  de  l'aj 
reii  de  polarisation  circulaire,  le  premier  26°  de  rotation  drc 
et  le  second  27  ",5,  ce  qui  indique  un  plus  grand  état  de  pi 
pour  celui-ci. 

Égoutcage.  Aussitôt  que  les  formes  emplies  de  premier 

ou  de  second  bon  sucre ,  sont  parvenues  à  la  température  m 

Tctuve,  on  peut  les  déboucher  pour  faire  couler  le  sirop  Tofl 

/V^'-.  49.        Beaucoup  de  fabricants  les  placent  sur  poil r] 

(ig.  49,  comme  dans  les  raffineries;  d'ai 

se ,  servent  des  gouttières  ;  mais  les  pU 

lits-de-pains  de  M.  Leroux-Dufié  sont  ce 

y  a  de  mieux. 

Lorsque  le  grain  coule  avec  le  sirop,  ce^ 
arrive  ordinairement  aux  derniers  rccuiti^  fli 
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troduit  dans  la  tête  de  la  forme  des  cornets  percés  .de  trous 
Mir  retenir  le  premier  et  laisser  couler  le  second.  Les  meilleurs 
ipt  ceux  qui  sont  percés  de  trous  de  râpe  à  sucre  faisant  saillie 
dehors.  Les  fabricants  qui  ne  claircent  pas  transportent , 
rempli ,  leurs  formes  dans  des  chambres  chauffées  à  25®, 
ou  moins  ,  selon  que  les  sucres  sont  plus  ou  moins  gras, 
ou  moins  serrés.  Les  formes  mises  sur  pots,  ou  sur  gout- 
,  ou  sur  planchers  Uts-de-pains,  s'égouttent ,  et-lorsque  le 
est  suffisamment  sec,  on  loche  et  on  écrase  le  pain  loche. 
fairçii^e.  Pour  opérer  le  clairçage ,  on  attend  que  le  sirop 
ioit  bien  égouttc  ;  alors  on  enlève  les  croûtes  qui  se  trou- 
à  la  surface  des  formes,  on  remue  le  sucre  jusqu'à  1  ou 
ices  de  profondeur  à  l'aide  d'un  couteau^crochc ,  fig.  50. 
détruit  l'agglomération  des  cristaux  ,  on  les  tasse  égale- 
au  moyen  d'une  espèce  de  truelle  circulaire  ,  fig.  51 

Fig.  bO.  Fig.  51. 


Lorsque  les  Jonds  sont  faits,  on  verse  dessus  de  la  clairce  qui 
?^rse  les  interstices  du  sucre  en  chassant  devant  elle  le  sirop 
%  coloré  qui  s'y  trouve.  Pour  que  la  clairce  soit  bonne,  il  faut 
'elle  soit  complètement  saturée  de  sucre  à  la  température  de 
fanve.  Quelques  fabricants  versent  la  clairce  sur  la  forme  sans 
L  faire  subir  cette  opération;  d'autres  mettent  ainsi  une  pre- 
ère  clairce  sans  préparation,  puis  font  un  fond  comme  il 
^t d'être  dit,  et  claircent  de  nouveau. 
TOUT  préparer  la  clairce  on  prend  ,  ou  du  sucre  déjà  fait  et 
tai  ou  moins  beau  que  Ton  dissout  dans  Teau ,  ou  des  sirops 
I betterave,  très  décolorés  par  le  charbon. 
5i  l'on  opérait  sur  du  sucre  assez  pur,  il  suffirait  de  concentrer 
clairce  jusqu'à  ce  qu'elle  marquât  31  «,0  Baume  à  la  tempé- 
lure  de  l'ébullition.  Cette  ébuLlitiou  a  heu  à  84  R.  =  105  c. 
Ton  opère  sur  des  jus  de  betterave  concentrés  et  très  beaux  , 
fiwt  les  cuire  jusqu'à  ^^"fi  Kéaumur  =  107*  c.  bouillant  et 
Érquant  alors  33o  aréométriques.  Cuite  à  cette  température,  la 

«7- 
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clairce  ne  laisse  pas  déposer  de  cristaux  à  20<*  c,  miùâp^k 
moindre  cvaporalion  il  se  forme  une  couche  cristalline  i  lasB* 
face.  On  emploie  plus  ou  moins  de  clairce,  selon  que  l'oaTOC 
obtenir  du  sucre  plus  ou  moins  beau.  Le  plus  ordinai 
la  clairce  se  fait  avec  du  jus  de  betterave  évaporé  à  15  oall 
Baume ,  dans  lequel  on  fond  les  déchets ,  ou  tétcs  et 
de  formes  ^  des  opérations  précédentes. 

Le  sucre  s'épurant  d^aboid  par  la  partie  supérieure,  qui 
fabricants  enlèvent  cette  partie,  font  un  fond  plus  bas  dam 
forme  ,  ajoutent  de  la  nouvelle  clairce ,  et  ainsi  de  suite,  j 
ce  que  tout  le  sucre  soit  épuré.  Ce  dernier  mode  de  travail 
peut  avoir  lieu  que  dans' les  fabriques  où  on  racle  le  sucre 
les  formes  et  où  on  le  dessèche  sur  des  claies. 

A  la  surface  du  sucre  daircé  ,  il  se  forme  une  croûte  daffi 
peu  épaisse  et  plus  colorée  que  le  sucre  immédiatement 
jacent.  On  détruit  cette  croûte  ou  on  eu  blanchit  le  sucre 
plaçant  dessus  une  rondelle  de  drap  blanc  mouillé  qui  àffi 
peu  près  comi'ne  le  terrage.  Le  clairçage  doit  s*opérer  dans 
purgeries  chauffées  à  20  ou  25"  c. 

Dans  quelques  fabriques ,  on  fait ,  en  partie ,  sécher  le 
dans  les  formes.  Alors ,  comme  dans  les  rafHneries  ,  on  prooM 
au  lochage.  Gela  consiste  à  détruire  l'adhérence  du  pied  du  jâ4 
avec  la  forme ,  au  moyen  de  l'extrémité  droite  d'un  coûtait 
recourbé ,  à  renverser  cette  forme  sur  un  plancher,  et  à  la  li^ 
lancer  en  la  tenant  par  Textrémitc  supérieure  :  alors  le  pain tt 
détache  ordinairement  en  entier;  dans  le  cas  contraire,  onbooil 
la  forme  à  la  volée  sur  le  plancher,  eu  a\^nt  soin  que  tout  M 
bord  porte  à  la  fois ,  sans  quoi  elle  casserait.  Quand  on  baboee 
Li  forme ,  il  fîiut  éviter  do  la  tenir  par  le  milieu  de  sa  hauteur, 
car,  iians  ce  cas  ,  le  pain  se  coupe  en  deux.  Cela  tient  à  ce  (pe 
Ton  imprime  à  chaque  moitié  du  pain  un  mou  veinent  centrifa|i 
qui  tend  à  le3  écarter  l'une  de  l'autre. 

Les  formes  de  zinc  ont  l'avantage  de  ne  point  adhérer  tf 
sucre  autant  que  les  formes  de  terre  cuite.  Cela  tient  à  ce  qui 
leur  surface  est  plus  lisse  et  à  ce  qu'elles  n'absorbent  point  ont 
|)artie  de  l'eau  du  sirop  cuit,  comme  ces  dernières;  maitk 
formes  de  cette  nature  offrent  peu  de  solidiu^  et  ne  serment  p 
sans  inconvénient  pour  la  santé  des  individus  qui  consomuM 
raient  le  sucre  qu'elles  auraient  renfermé  ,  si  elles  u^étaie 
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lircletiues  dans  un  élat  de  propreté  absolue.  Les  formés  de 
rre  cuîte  vernie  pourraient  ofl'rir  le  même  avantage  que 
M  formes  de  zinc ,  si  la  cristallisation  n'y  éprouvait  des  diffi- 
nliés. 

Après  cette  opération ,  le  pain  de  sucre  est  coupé  en  deux  ;  les 
ïtes  sont  ensuite  séparées,  placées  dans  des  formes  sur  pot 
les  laisser  s'épurer.  Chaque  moitié  du  pain  est  posée  sur 
extrémité  la  plus  large  pour  répartir  également  le  sirop 
iB'elles  peuvent  contenir.  Quand  elles  ont  pris  un  peu  de  cohc- 
^ÊOfce,  on  les  divise  encore  par  tranches  minces  s'il  le  faut  ;  puis, 
j^ dessiccation  étant  achevée,  on  fait  le  choix  du  sucre  et  on 
û^grène  ensuite  par  des  moyens  très  variables. 
t  Lès  &bricants  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  avantages  du  clair- 
Des  expériences  comparatives  sont  impossibles  pour  ré- 
re  la  question,  car  il  faudrait  continuer  les  expériences  sur 
seconds  et  troisièmes  produits ,  être  certain  d'avoir  des 
iers  sirops  tout-à-fait  aussi  bons  dans  l'un  et  l'autre  cas  , 
certain  aussi  de  réussir  également  bien  dans  les  cuites 
recuites  de  chacun  de  ces  sirops  :  toutes  choses  inipos- 
.  Aussi ,  à  défaut  de  possibilité  d'expériences  exactes  coni- 
ves,  on  ne  peut  invoquer  que  des  calculs  basés  sur  des 
ximations  déduites  de  l'expérience ,  et  ce  sont  ces  calculs 
i,  d'après  certains  fabricants,  donneraient  de  l'infériorité ,  et 
d'autres ,  de  la  supériorité  aux  procédés  de  clairçage  sur 
ication  du  sucre  brut.  On  ne  saurait  se  prononcer  à  crt 
,  mais  ce  qui  ressort  bien  évidemment  de  cette  dissidence, 
que  les  deux  procédés ,  également  bien  conduits ,  ne  s'éloi- 
guère  l'un  de  l'autre  dans  leurs  résultats. 
Mecmiici.  Les  eaux-mères  des  premières  cristilUsations  obtc- 
par  l'égouttage,  sont  cuites  de  nouveau  et  donnent  des 
produits;  régoût  de  ces  seconds  produits  en  domic  des 
es;  quelques  fabricants,  qui  cuisc/it  fort  Irger,  ohiic-U'' 
des  quatrièmes  et  même  des  cinquièmes  produits.  On  s*ar- 
et  on  cesse  de  cuire  lorsque  les  égoûts  pèsent  plus  de 
Baume,  car  on  n'en  obtient  plus  de  sucre  cristallisable. 
Tous  cfes  sirops  d'égoût  sont  nommés  sirops  vnts,  par  opposi- 
[(oA  avec  les  sirops  provenant  de  la  lixiviation  des  cristaux  , 
:Vit--4^re  du  clairçage,  que  l'on  nomme  sirops  couverts.  Les 
couverts  sont  traités  comme  les  sirops  recuits ,  pour  en 
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obtenir  une  ou  plusieurs  cristallisations.  On  ctiit  le  plus  c 
nairement  les  sirops  couverts  des  premiers  et  seconds  prod 
avec  les  sirops  verts  des  premiers  produits.  Ce  mélange  codM 
la  cuite  des  seconds  produits.  Le  sirop  vert  des  seconds  prod 
se  cuit  alors  seul  et  constitue  la  cuite  des  troisiètnes  produid. 
troisièmes  produits  ne  se  claircent  pas  et  donnent  lin  such 
qualité  inférieure.  C*cst  le  sirop  d'égoût  de  ce  troisième  prd 
qui  constitue  la  mélasse  proprement  dite,  que  Ton  vendi 
distillateurs. 

Conclusions  relatives  à  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Ont 

dans  un  résumé  rapide  la  suite  des  opérations  que  l'on 

pour  extraire  le  sucre  de  la  betterave  ;  mais  toutes  ces 

tions  n'ont  jamais  lieu  dans  le  même  atelier  :  il  en  est  ménie^ 

s'excluent  mutuellement  ;  ainsi,  on  n'emploie  point  coni 

ment  les  presses  et  la  macération  ,  à  moins  que  ce  soit 

essais.  Cette  multitude  d'opérations  ne  peut  pas  non  plu 

pratiquée  dans  tous  les  lieux ,  car  on  est  toujours  si 

aux  conditions  locales.  Ainsi ,  lorsque  le  combustible  est 

on  doit  rejeter  tout  procédé  qui  aurait  pour  but  d'ajf 

l'eau  au  suc  de  la  betterave ,  car  Févaporation  ne  pourrait! 

lieu  qu'à  trop  grands  frais.  Si  l'eau  n'est  point  abondante, 

peut  non  plus  employer  la  macération  ni  faire  usage  deSi 

reils  qui  exigent  beaucoup  d'eau  pour  condenser  de  la 

comme  celui  de  Rotli. 

Lorsque  Ton  doit  établir  une  fabrique ,  il  ne  faut  jamais  i 
ter  d'appareils ,  à  moins  qu'ils  n'aient  fonctionné  réguliè 
au  moins  pendant  deux  ans  dans  une  usine  bien  dirigée, 
cas  contraire,  le  futur  établissement  est  voué  à  une  ruine 
que  certaine.  Il  faut  se  méQer  autant  que  possible  des  a| 
nouveaux,  quels  que  soient  les  avantages  qu'ils  paraissent 
car  il  est  rare  qu'un  inventeur  songe  à  tout,  et  il  arrive 
toujours  que  ses  appareil  ont  besoin  d'une  pratique 
dirigée  par  des  hommes  éclairés  pour  ariiver  au  but  qu'il 
tait  proposé,  et  ceci  est  uue  école  ruilicuse  pour  un  ël 
sèment  qui  commence  et  qui  souvent  est  dirigé  par  des 
qui  n'ont  point  de  connaissances  théoriques  assez  générales^ 
remédier  aux  inconvénients  qui  se  présentent  dans  la  pi 
d*un  art  qui  est  tout  nouveau.  Des  appareils,  des  procédés 
'ieâuii  ne  t)eUVcnt  ët^e  essayés  que  dans  une  fabrique  doft' 
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le  est  assurée ,  et  il  faut  même  avoir  le  soin  de  ne  point 
menter  sur  la  totalité  du  travail ,  mais  sur  une  faible  par- 
our  cela ,  il  faut  prendre  une  fraction  des  betteraves  ou 
-oduits  de  certaines  opérations  pour  les  soumettre  à  Texpé- 
.  Lorsque  les  nouveaux  essais  ont  réussi  un  bon  nombre 
i  y  et  avec  différentes  qualités  de  betteraves ,  on  ne  doit 
de  les  substituer  au  travail  ordinaire  qu'après  qu'un  calcul 
bndi  a  démontré  qu'il  n'en  résultera  pas  une  perte  au  lieu 
;aiu  présumé.  En  outre ,  on  ne  doit  modifier  les  appareils 
rsque  les  premiers  sont  usés ,  parce  qu'il  est  bien  rare  que 
uitages  procurés  par  de  nouveaux  appareils  suffisent  pour 
Tîntérét  et  l'amortissement  du  coût  des  deux  sortes  d'ap- 

« 

»• 

i  donc ,  quels  que  soient  les  avantages  que  Fon  dit  avoir 
LUS  aux  divers  procédés  de  macération ,  de  dessiccation  de 
£rave ,  etc. ,  le  procédé  des  presses  est  encore  celui  qui 
;  plus  de  chances  de  succès  ,  car  il  est  le  seul  qui  ait  offert 
néfices  incontestables  au  fabricant.  Par  la  même  raison , 
iequera ,  on  emploiera  la  chaux  pour  déféquer,  on  se  ser- 
u  charbon  animal  pour  décolorer,  etc.  En  continuant  ces 
aements,  on  adopterait  les  opérations  suivantes  : 

3.  Clarification.  Egouttage. 

on.  Filtration  décolorante.  Clairçage. 

Ltion  à  la  chaux.  Cuite.  Dessiccation. 

tien.  Empli.  Granulation, 
utradon. 

is  le  travail  d'une  fabrique  de  sucré  indigène ,  il  y  a  trois 
Dts  principaux  à  considérer  :  le  chauffage ,  le  moteur,  le 
1  chimique.  Le  chauffage  à  la  vapeur  l'emporte  tellement 
us  les  autres  par  la  facilité  qu'il  apporte  dans  la  surveil- 
dans  le  travail,  et  surtout  en  faisant  qu'il  ne  puisse  exister 
le  chance  de  perte  par  la  détérioration  des  sirops ,  qu'il 
écessairement  être  employé  ,  à  moins  que  la  modicité  des 
d'établissement  ne  s'y  oppose.  Lorsque  l'on  a  adopte  la 
r  véJiicule  de  la  chaleur  pour  une  fabrique ,  il  est  inipor- 
'établir  un  retour  d'eau  qui  permette  à  l'eau  de  condensa- 
•ncore  chaude ,  de  rentrer  dans  le  générateur;  il  en  résulte 
onôDiië  considérable.  11  en  est  un  fort  simple  qui  permet 
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la  rentrée  de  l'eau  condensée  par  la  pression  de  la  vapeur  du 
générateur  :  on  devra  l'adopter  comme  étant  très  économîqiK; 

Le  moteur  d'une  fabrique  est  destiné  à  mettre  en  mouvemeiC 
un  laveur  de  betteraves ,  la  râpe ,  les  presses  ,  et  quelqueloii 
des  pompes. 

Dans  bien  des  fabriques ,  on  emploie  ime  macliine  a  vapeii% 
dans  d'autres  on  fait  usage  d'un  manège  mis  en  mouvement  M 
des  chevaux  ou  des  bœufs.  On  choisit  de  préférence  ces  demiéfl 
animaux ,  parce  qu'ils  peuvent  consommer  une  partie  de  idj 
pulpe  de  betterave  dans  les  fabriques  qui  en  produisent.  Cette 
nourriture  ne  leur  convient  pas  seule,  car  elle  les  fait  maigrir  el 
elle  leur  donne  une  diarrhée  qui  les  affaiblit  beancoup.  (M 
peut  y  ajouter  du  sel ,  et  l'on  doit  nécessairement  leur  doDoei^ 
de  Tavoine.  En  général ,  les  manèges  à  couronnes  fatigueflll 
beaucoup  ces  animaux.  Il  faut  y  atteler  jusqu'à  six  et  mÔMl 
huit  bœufs ,  et  les  relayer  toutes  les  trois  ou  quatre  heuicd 

On  se  basera  sur  le  prix  du  combustible  et  sur  l'emploi  qa|| 
l'on  pourra  faire  de  la  pulpe,  pour  choisir  entre  ces  divers  moi 
teurs.  i 

Lorsque  Ton  a  adopté  la  suite  des  travaux  chimiques  â  prati- 
quer dans  une  usine,  il  faut  les  coordonner  de  telle  manière  qofll 
les  transports  soient  les  moins  nombreux  possibles,  profiter di 
l'action  de  la  pesanteur  pour  descendre  lesT  sirops ,  et  faire  di 
sorte  que  la  surveillance  soit  facile. 

Si  le  terrain  est  en  ponte  et  si  la  partie  la  plus  élevée  m 
accessible  aux  voitures  et  que  l'on  puisse  y  conduire  directe- 
ment les  betteraves,  on  y  établira  les  presses  et  les  chaudières I 
déféquer,  puis  de  là  on  fera  écouler  le  suc  dans  les  chaudièrei 
à  concentration ,  de  là  dans  des  filtres  au  noir,  puis  enfin  à  h 
cuite  et  à  Templi.  Cette  disposition  naturelle  du  sol  a  été  admî^ 
rablement  utilisée  dans  l'usine  de  MM.  Harpignies  et  Blanquet^ 
à  Famars. 

Si  le  terrain  n'élait  point  en  pente ,  on  pourrait  charger  fa 
betteraves  dans  des  caisses  placées  sur  des  voitures  et  les  tran» 
porter  ainsi  sous  une  voûte  percée  d'un  tracas  par  lequel  11 
caisse  serait  enlevée  à  l'aide  de  moufles  et  élevée  assez  haut  pow 
que  les  piodiiits  des  opérations  n'aient  pas  besoin  d'être  remon 
tés.  Cette  disposition  a  le  grave  inconvénient  de  nécessiter  qw 
la  râpe  soit  établie  sur  un  plancher.  Dans  ce  cas ,  elle  ébranh 
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it  le  bâtiment  lorsqu'elle  est  eu  inouveinent ,  et  elle  enipéclie 

filtres  au  noîr  de  couler  clair.  11  est  préférable  de  &ii'c  arri- 

r  les  betteraTes  au  rez-de-chaussée.  Là  elles  sont  nettoyées 

jli?ées  plus  commodément  et  elles  sont  immédiatement  sou- 

à  la  presse.  Le  suc  des  presses  doit  s*écouler  dans  une 

et  de  là  être  remonté  à  Taide  d'une  pompe  ou  d'un 

y-jus  (1) ,  dans  un  réservoir,  d'où  on  le  fait  sortir  pour 

Lions.  Dans  les  figures  52  ^ t  53  ,  oii  a  indique  une 

ition  d'appareils  qui  convient  à  cette  condition  particulière 

•  sac  de  la  betterave  est  élevé  jusque  dans  un  réser- 
\  de  là  on  le  fait  couler  dans  les  chaudières  à  déféquer, 
sur  le  dessin  sont  placées  à  droite  sur  le  plancher  le  plus 
é.  De  celles-ci  ,  le  suc  traverse  les  filtres  Taylor.  Du 
rroir  de  ces  filtres  il  coule  sur  des  filtres  Dumont,  qui 
déjà  servi  pour  passer  du  sirop;  le  suc  les  lave  et  en  extrait 
Icraières  parties  qu'il  en  pouvait  retenir.  De  ces  filtres  le  suc 
Le  dans  les  chaudières  de  concentration.  De  ces  chaudières,  le 
|l  est  remonté  au  plancher  le  plui  élevé  dans  un  réservoir 

2  II  existe  deux  es|)èc€S  principales  de  monte-jus  :  ceu\  qui  sont  destinés 
faMT  des  liquides  froids  M  reux  qui  sont  destinés  à  monter  des  liquides 
femt».  Les  premiers  fonctionnent  par  la  pression  de  l'atmosphère  qui 
wXt  liquide  à  s'élever  jusque  dans  un  vase  où  Ton  a  fait  le  vide  au  moyen 
^va|ieur  d'eao.  La  presïion  de  l'air,  lorsque  le  baromètre  indique  011,76 
ma  t  ne  peut  élever  l'eau  que  jusqu'à  iom,5a  ;  et  le  jus  de  betterave , 
mtrqaer  Jusqu'à  10  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume ,  ou  avoir  une 
«ie  ttO;5«  ne  serait  élevé  que  jusqu'à  901,60.  Cette  hauteur  est  ton- 
plus  que  suffisante  lorsque  l'on  se  place  dans  ies  conditions  qui  5(>!it 
cî-dessous.  Les  monte-jus  pour  les  liquides  chauds  fonctionnent  par 
de  la  vapeur,  qui  peut  alors  ies  élever  en  raison  inverse  de  leur 
iet  en  raison  directe  de  sa  tension.  Gomme  dans  une  fubrique  de  sucre 
on  pent  avoir  A^%  générateurs  dont  la  tension  soit  de  trois  ou  quatre 
>,  on  voit  facilement  qu'en  déduisant  la  pression  de  l'atmosphère, 
ennore  benuroup  plu*i  qu'il  ne  faut  pour  élever  les  liquides  à  une  hau- 

labie. 

pression  de  la  vapeui*  d'eau  ne  peut  être  employée  pour  les  liquides 

»,  parce  qu'elle  m  condenserait  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  amenés  à  sa 

Dans  toos  les  cas  ,  les  monte-jus  sont  préférables  aux  pompeii , 

qu'ils  ne  se  détraquent  jamais.  Il  faut  que  les  monte-jus,  {H)ur  l(  s  li- 

ifavidSf  soient  très  résistants  pour  n'être  point  érrasés  par  la  pression  de 

^bcre,  lorsquou  y  fuit  le  vide. 
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particulier  ;  ce  réservoir  est  plus  petit  que  celui  qui  ^s1 
suc  non  concentré ,  attendu  qu'une  grande  partie  de  ce  soc  ti 
chassée  par  Tévaporation.  Dans  ce  réservoir  te  suc  est 
la  décantation  et  passé  immédiatement  dans  un  filtre  Taylsr,i 
clarifié.  Le  sirop  clarifié  est  filtré  au  filtre  Taylor ,  de  làj 
conduit  dans  un  filtre  Dumont,  chargé  de  noir  qui  n'a 
servi ,  et  de  ces  filtres  on  le  fait  couler  dans  les  chau< 
cuire.  Chaque  fois  qu'une  chaudière  en  est  suffisamment 
gée,on  diangela  communication  pour  faire  couler  le  sirops 
une  autre  chaudière  et  l'on  commence  la  cuite.  Le.  sirop 
coule  dans  un  tube  et  va  directement  dans  le  rafraici 
V empli,  ou  bien  on  le  reçoit  dans  des  vases  de  métal  que 
emporte  à  la  main. 

Les  chaudières  de  concentration  et  de  cuite  sont  recoud 
de  planches  disposées  en  cheminées,  qui  servent  poareni 
les  vapeurs  au  dehors  ;  sans  cela  l'atelier  se  trouverait  telli 
rempli  de  vapeur,  qu'il  serait  impossible  d'y  voir  en  plein  j< 
Sur  le  dernier  plancher  on  dispose  des  presses  à  levier  qui 
pour  les  écumes  que  l'on  obtient,  soit  à  la  défécation ,  soîH 
clarification.  Le  liquide  qui  sort  de  ces  presses  coule  di 
dans  les  filtres  Taylor  par  des  conduits  établis  à  cet  effet, 
les  planchers  sont  percés  ot  ne  sont  pour  ainsi  dire  repi 
que  par  des  galeries  qui  permettent  une  inspection  généi 
facile.  (Voy.  fig.  52  et  53.) 

11  faut  avoir  soin  que  les  filtres  Dumont  ou  autres 
établis  dans  un  endroit  bien  fixe  et  loin  du  manège  ou  delii 
et  des  pompes ,  afin  qu'ils  n'en  reçoivent  point  de  secoustfa^ 

Une  disposKion  analo{];ue  à  celle  qui  vient  d*étre  il 
avait  été  adoptée  par  M.  Dubrunfaut  dans  l'usine  de  Jii] 
renue-Saint-Maur,  qui  a  été  incendiée  il  y  a  quelqui 

11  est  essentiel  de  remarquer  que  le  succès  d'une  usine  ne 
pend  pas  uniquement  des  procédés  adoptés ,  mais  peut-élrei 
core  plus  d'une  bonne  administration  et  d'une  sui^veillance 
fatigable.  Dans  une  fabrique  bien  organisée  ,  celui  qui  la 
doit  se  rendre  compté  jour  par  jour,  mois  par  mois  et  année] 
année ,  à  l'aide  de  moyennes ,  des  quantités  de 
employées ,  des  champs ,  des  silos  dont  elles  proviennent,  4| 
quantités  de  suc  produit,  de  la  quantité  de  chaux  einplofl 
pour  le  déféquer,  du  nombre  des  clarifications  ^  du  sangi  d 
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,  du  charbon  animal,  du  sucre  produit,  des  journées 
iers  y  etc.^  etc.  Avec  des  livres  bien  tenus,  à  la  fin  de 
:  année  on  doit  savoir  combien  de  journées  ont  été  em- 
s  pour  chaque  opération.  C'est  par  des  soins  de  cette  na- 
ue  l'on  réussii  et  que  l'on  peut  avoir  la  certitude  de 
rrîr  les  vices  d'une  fabrication  et  d'arriver  à  les  corri(^cr. 
LE  n£  CA?rNE.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  le  sucre 
œ  très  pur  ne  difEbe  en  rien  du  sucre  de  betterave.  Les 
d'extraction  peuvent  être  les  mêmes ,  à  cela  près  des 
opérations  mécaniques ,  qui  doivent  nécessairement; 
r  dans  les  deux  cas ,  puisque  la  betterave  et  la  canne  à 
sont  constituées  différemment.  Ainsi ,  le  nettoyage  et  la 

ne  peuvent  s'exécuter  sur  la  canne  à  sucre  ;  mais  la  con- 
LÛon  ,  la  cuite  et  la  suite  des  opérations  déjà  indiquées 
rat  être  lés  mêmes. 

médUàtement  après  leur  récolte ,  les  cannes  à  sucre  sont 
es  au  moulin  pour  être  écrasées.  Ce  prétendu  moulin  est 
espèce  de  laminoir  à  trois  cylindres.  Les  trois  axes  des 
dres  sont  dans  un  même  plan ,  disposés  horizontalement  du 
calement.  Ik'se  meuvent  dans  un  sens  déterminé  ,  de  telle 
ière  qu'une  canne ,  après  avoir  passé  entre  deux  cylindiTs, 

an  cylindre  extrême  et  le  cylindre  moyen  ,  peut  être 
mée  de  l'autre  côté ,  entre  ce  même  cylindre  moyen  et 
bre  cylindre  extrême.  Un  esclave  est  cliargé  de  repasser  les 
les  dans  le  moulin  ;  mais  on  a  adopté  un  système  de  pe- 
cyliadres  qui  forcent  la  canne  à  s'enrouler  sur  le  cylindre 
■en  et  à  revenir  d'elle-même  du  côté  par  lequel  elle  est  en- 
e.  Le  suc  s'écoule  sur  une  table  entourée  d'une  rigole  et  de  là 
1  rend  directement  dans  une  chaudière  où  il  est  chauffé  et 
bus  i  une  espèce  de  défécation.  Alors  il  est  filtré  et  évaporé. 
hr  s'opposer  autant  que  possible  à  l'altération  du  sucre  ,  qui 
(on  ne  peut  plus  rapide ,  on  met  quelquefois  une  pierre  à 

Edans  la  rigole  ,  là  elle  sHiydrate  et  se  trouve  entraînée 
peu  avec  le  suc. 
is  bien  des  localités,  on  fait  usage  de  cendres  ou  de  lessives 
r  cendres,  que  l'on  rend  quelquefois  caustiques  par  la  chaux 
le.  La  potasse  de  la  lessive  sature  Tacide  libre  qui  peut  se 
ksrer  dans  le  suc  de  canne  et  peut  retarder  l'altération  du 
be;  nuûs  si  elle  s'y  combine,  elle  le  soustrait  à  la  cristallisa- 


430  SUCRES, 

tion  et  fait  qu'une  partie  de  sucre  réellement  cmtallisable  xt 
dans  les  mélasses. 

Le  suc ,  évaporé  jusqu'à  la  cuite ,  est  coulé  dans  de  gnq 
vases,  où  il  cristallise.  Quand  le.  gréiin  est  bien  formée  oq{ 
écouler  le  sirop  non  cristallisé  ;  on  l'extrait  des  vases  et  oa 
dessèche  autant  que  possible.  On  a  ainsi ,  par  un  trè$  petit  na 
bre  d'opérations ,  la  cassonade  de  canne  prête  à  être  livrée  j 
commerce. 

Si  l'on  donnait  à  l'extraction  'du  sucre  de  canne  autantl 
soins  qu'à  celle  de  la  betterave ,  il  est  évident  que  l'on  U 
premier  coup  du  sucre  raffiné ,  car  les  matières  qui 
gnent  le  sucre  dans  le  suc  de  la  canne ,  sont  en  bien  plos: 
proportion  et  bien  moins  nombreuses  que  celles  qui  se 
trent  dans  celui  de  la  betterave. 

Les  cannes  à  sucre  qui  ont  passé  au  moulin  sont 
employées  au  chaufiage. 

Le  sucre  contenu  dans  le  vcsou ,  ou  le  suc  de  la  canne , 
tère  avec  une  grande  rapidité,  et  l'on  ne  saurait  apporter 
de  soins  pour  éviter  cette  altération.  11  est  probable  que  le 
contient  une  matière  azotée  qui  réagit  sur  le  sucre  et  le 
forme  en  peu  de  temps  en  sucre  incristallisable.  Ces  deoxj 
tièrcs  existent  sans  doute  chez  la  canne  dans  des  organes 
rcs,  et  ce  n'est  qu'après  l'extraction  du  vesou,  et  par  leur 
qu'elles  réagissent  Tune  sur  l'autre.  L'eniploi  immédiat 
chaux  et  de  la  chaleur  doivent  être  efficaces  pour  se  dél 
de  la  matière  azotée  et  l'empccher  de  nuire. 

Les  fabricipts  sont  loin  d'obtenir  tout  le  sucre  que  la 
contient ,  tout  au  plus  en  ont-ils  la  moitié.  Cela  peut  être 
bue  à  deux  causes  :  1°,  il  en  reste  beaucoup  dans  la  canne  ; 
s'en  altère  une  partie  qui  se  transforme  en  mélasse.  Il 
beaucoup  de  sucre  dans  la  canne  ,  parce  que  les  presses  à 
dres ,  malgré  leur  force  immense ,  agissent  trop  rapidement] 
parce  que  la  partie  corticale  de  la  canne,  si  l'on  peut  s'e: 
ainsi ,  est  très  résistante  ;  le  sucre  s'altère  par  la  raison 
été  indiquée  plus  haut.  Le  procédé  suivant  pourrait  en 
partie  mettre  à  Vabri  de  ces  inconvénients  :  au  lieu  d'être 
sées ,  les  cannes  devraient  être  coupées  en  tranches  très 
introduites  dans  des  sacs  en  filets  et  plongées  immédiater 
dans  l'eau  bouillante.  Pour  cela ,  on  pourrait  enqiloyer  in 
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r  à  virements ,  comme  celui  qui  a  été  indiqué  en  parlant  du 
Kedé  de  piacération  de  M.  Mathieu  de  Dombasle.  L'eau  des 
s  serait  chauffée  immé^liatcment  par  F  introduction  de  la 
.  Lorsque  le  liquide  serait  suffisamment  chargé  de  sucre, 
ferait  couler  dans  les  chaudières  à  concentration.  Ce  pro- 
,qui  n'est  point  dispendieux  par  les  appareils  qu'il  exige  , 
t  la  réussite  est  assurée ,  peut  doubler  la  richesse  des 
urs  et  les  mettre  à  même  de  supporter  la  concurrence  du 
de  betterave  sans  écraser  les  fabricants  indigènes  par  un 
ttc  perçu  d'une  manière  révoltante. 

lins  rëtat  actuel  de  la  fabrication  du  sucre  de  canne,  il  y 
ttC  encore  un  immense  bénéfice  à  faire ,  à  transformer  en 
tt  ou  en  alcool  le  sucre  qui  reste  dans  la  canne  après  qu'elle 
au  moulin.  Pour  cela ,  il  suffirait  de  la  couper  par 
et  d'en  tirer  le  rhum  ou  l'alcool  par  la  distillation. 
Il  qui  se  placerait  près  d'une  sucrerie  et  achèterait  les  cannes 
bées  n  pour  les  travailler  ainsi ,  gagnerait  beaucoup  plus  que 
tanteur,  et  l'on  sait  que  les  bénéfices  des  planteurs  sont 


k.  Pelletan  a  imaginé  de  couper  la  canne  par  morceaux ,  de 
kisécher  à  une  température  assez  élevée ,  de  la  transporter 
■rance  et  de  Fy  traiter  par  la  macération.  Par  ce  procédé, 
Pident  du  premier  coup  une  dissolution  fortement  chargée 
presque  pur.  Ce  procédé  peut  lutter  avec  avantage 
le  procédé  actuel  des  colonies. 
sucre  du  ma*is ,  des  sorghos  et  des  autres  graminées,  peut 
i  extrait  exactement  par  les  mêmes  procédés  que  celui  de  la 
u  Les  résidus,  traités  convenablement,  peuvent  être  em- 
pour  faire  du  papier.  Déjà  plusieurs  fabriques  faisant  du 
avec  les  graminées  sont  établies  en  France  ;  il  en  existe 
pleine  activité  a  Saint-Denis,  près  Paris.  Cette  assurance 
ron  a  de  fSedre  de  bon  papier  avec  les  résidus  de  la  fabrica- 
da  sucre  de  graminées,  devrait  engager  à  tenter  des 
manufacturiers  dans  cette  direction. 

:xE  n'ÉRABLE.  La  sève  de  Yacer  saccharinum ,  L ,  qui  croît 

Je  nord   de  l'Amérique  Septentrionale  ,  contient  du  sucre 

'et  habitants  de   ces    contrées    en    extraient   pour  leur 

CB  consommation.  Cette  sève  renferme  environ  un  tren- 
sde  son  pmds  de  sucre.  Pour  l'obtenir,  on  perce  le  tronc 
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des  crables  avec  une  tarière.  Dans  le  trou  percé  par  cet  insfi 
ment ,  on  introduit  un  tube  de  bois  qui  conduise  le  " 
jusque  dans  un  vase  oii  on  le  recueille.  Un  érable  donne 
de  4  à  8  litres  de  scvc  en  un  jour,  quelquefois  il  en  donne; 
coup  plus.  On  a  remarqué  que  Ton  eu  obtenait  une 
^quantité  immédiatement  après  l'hiver  et  pendant  la  {bol 
neif;f*s.  .Après  im  certain  temps,  il  arrive  que   les  out( 
pratiquées  dans  un  érable  cessent  de  donner  de  la  sève; 
ou  en  perce  de  nouvelles ,  et ,  pour  ne  point  trop  nuire  à 
brc,  il  faut  faire  la  première  ouverture  vers  le  pied 
autres  en  s'clevant  peu  à  peu. 

La  sève  de  l'érable  se  défèque  très  bien  avec  la 
suflrt  ensuite  de  la  filtrer  et  de  la  concentrer  pour  ol 
tucvc.  Comme  le  sucre  d'érable  ne  sera  probablement  ji 
objf't  d'exportation  ,  et  que  les  appareib  qui  serviront 
préparer  devront  être  aussi  économiques  que  possible,  on 
toujours  les  réduire  à  quelques  chaudières,   et  l'on 
éviter  rnsa(j;e  des  filtres  Dumont  par  celui  du  noir  fin.  Da 
toutes  les  manipulations  et  les  opérations  chimiques 
être  copiées  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

Ln  sucre  dV'rable  est  ordinairement  cristallisé  en  grains] 
sei  \h^  que  h;  sucre  de  caime  ;  cela  tient  sans  doute  au  peu  iki 
que.  l'on  met  l\  le  préparer. 

Il  n'y  n  pas  que  la  sève  de  Térable  qui  contienne  du 
qunntitc  exploitable  ;  on  en  trouve  dans  celle  du  bouleau  (I 
nlhn ^  L),  et  dans  celle  du  palmier  à  sucre  {arengn  sticc/iai 
Labillardirrc). 

Srenr.  iœ  citrouille.  11  y  a  quelques  années  seidemei 
Ton  a  songé  c\  extraire  le  sucre  de  la  citrouille.  M.  L.  H< 
a  fait  A  Zombor,  en  Hongrie ,  des  essais  sur  une  édielle 
consif^érable ,  pour  inspirer  de  la  confiance.  Les  citrouilles,1 
mées  à  3  mètres  de  distance  ,  donnent  de  400  à  450 
mélriqu'^s  du  produit  pour  65  ares  de  terrain  environ.  Le 
de  culture  de  celte  surface  de  terrain  ,  tous  frais  compris,' 
lève  à  32  florins  d'Autriche  (environ  82,88),  soit  127  fid 
pour  1  hectare  produisant  600  quintaux  métriques  de  citrool 
au  moins. 

Quant  à  la  partie  industrielle,  elle  est  sùnple  et  offre  lié 
coup  de  chances  de  succès.  La  citrouille ,  coupée  par  trandi 
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Il  réduite  en  pulpe  par  une  espèce  de  presse  à  cylindre.  Alors 
Btte  pulpe  est  soumise  à  la'  presse  pour  en  extraire  le  suc.  La 
pile  des  opérations  est  la  même  que  celle  qui  est  pratiquée  pour 
I  betterave  et  la  canne. 

I  La  citrouille  présente  des  avantages  particuliers  qui  la  feront 
kherclier  :  elle  n'exige  point ,  comme  la  betterave ,  un  sol 
kuble  et  profond  ;  elle  peut,  pour  ainsi  dire,  croître  partout, 
salement  elle  nécessite  beaucoup  d'engrais  ;  mais  comme  elle 
(  très  eqpacée  dans  les  champs ,  on  peut  n'employer  Tengrais 
le  dans  Tendroit  même  où  on  la  sème.  On  pense  qu'il  est  pos* 
lie  de  récolter  d'autres  produits  dans  les  intervalles  qui  exis- 
at  entre  les  pieds  de  citrouilles  ;  il  est  douteux  que  cela  puisse 
le  fiût  sans  nuire  à  cette  plante.  Le  suc  qu'on  en  obtient  est 
n  altérable  et  se  conserve  pendant  plusieurs  jours,  tandis  que 
suc  de  betterave  et  le  suc  de  canne  commencent  à  s'altérer 
itôt  qu'ils  sont  extraits.  Malgré  cette  assertion  de  M.  Hof* 
il  ne  faudrait  point  accorder  trop  de  confiance  à  ce  dernier 
ke  f  car  le  sucre  peut  complètement  devenir  incristallisable 
ps  que  la  liqueur  qui  le  contient  ait  paru  éprouver  le  moin- 
îe  changement,  et  les  rendements  obtenus  par  M.  Hofman 
■t  été  insuffisants  pour  l'éclairer  convenablement  sur  cet  objet. 
yi  polarisation  circulaire  en  eût  facilement  donné  la  certitude. 
Raffinage  du  sucre.  Le  raffinage  du  sucre  a  pour  but  de 
•rmer  le  sucre  brut  en  sucre  assez  pur  pour  servir  à  nas 
Pour  cela  on  en  fait  du  sucre  en  pains  ou  du  sucre 
i.  Cette  dernière  opération ,  qui  ne  se  pratique  guère  que 
les  confiseurs ,  à  Paris  et  dans  le  Midi  de  la  France,  a 
sur  une  assez  grande  échelle  dans  nos  départements  du 
,  où  le  café  se  prend  avec  du  sucre  candi. 
Les  diverses  opérations  du  raffinage  comprennent  la /o/^fc  des 
,  la  clarification  ,  une  simple filtration ,  une  filtiation  dé" 
nu,   la  cuite  ^  Y  empli  j  \d  moiwage  ^  Végout^  la  facondes 
,  le  clairçage  ou  le  terrage ,  et  les  divers  procédés  qui  s'y 
t,  Végoutf  le  lochagCy  le  grattage  et  la  dessiccation  à 
îta».  Le  sucre  résultant  de  cette  suite  de  travaux,  est  couvert  de 
ier  ficelé ,  et  se  trouve  propre  à  être  livré  au  commerce. 
««me  toutes  ces  opérations  ont  été  déiaillées  à  l'occasion  du 
de  betterave  ;  Û  suffira  donc  de  faii  e  connaître  ce  qu'elles 

tl 
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ont  de  pt<rticuK<»r,  «t  d'ajouter  cel  1rs  dont  il  n*a  poipt  entùn  él 

question. 

Lb.  Jonté  fies  .furrrx  s'opère  en  les  dissolvant  dans  Teau. 
cela,  on  lui  eu  fait  dissoudre  autant  qu'elle  en  peut  prrai 
la  température  ordinaire  f  c'est-à-dire  le  double  de  son 
soit  S  kilogrammes  pour  1  litre.  Si  le  sucre  est  humide,  oui 
un  peu  moins  d'eau  pour  en  avoir  moins  à  empoter,  et 
non  seulement  parce  que  l'on  comomnierait  inutilement 
certaine  quantité  de  combustible ,  mais  parce  que  les  sii 
colorent  rapidement  sur  le  feu  (I).  Cependant  on  ne  pent 
iSnrcer  la  quantité  de  sucre  au-delà  de  la  saturation  à 
parce  que  si  les  sirops  venaient  à  se  refroidir  dans  les  flltrèf  j 
cristalliseraient  en  partie ,  et  l'opération  se  trouTerait  entrai 
il  faudratt^démonter  les  filtres  et  redissoudre  le  sucre,  oi 
qui  serait  onéreuse  et  nuisible.  On  ne  saurait  échaiilTor  trop 
pidementla  dissolution  ;  car  il  n'est  pas  rare  que  les  sucres  i 
tiques  renferment  des  matières  qui  les  portent  A  se  ti 
on  sucre  incristallisable ,  et  l'influence  nuisible  de  ces 
cesse  passé  une  certaine  température.  La  vapeur  mél 
«xcellente  pour  ce  chauffage;  mais,  pour  bien  dire ,  il 
des  chaudières  qui  pussent  être  chauffées  à  velonlé  par  ki 
peur  mélangée  et  par  la  vapeur  agissant  par  rinténaède 
double  fond;  la  vapeur  mélangée  servirait  pout  cbaufEcr  !• 
quide  jusqu'à  BO*"  seulement.  La  chaleur  communiquée 
double  fond  servirait  pour  continuer  l'opération,  afin  de  pei 
de  clarifier  dans  la  chaudière  de  fonte.  On  peut ,  il  est  vrai , 
rifier  an  moyen  de  la  vapeur  mélangée  ;  mois  les  écumes 
rassemblent  que  diHlcilement,  et  il  s'ensuit  que  les  fill 
sont  lentes  et  pénibles. 

Il  est  important  de  bien  connaître  les  qualités  des  shcicsM 

lesquels  on  opère  avant  de  les  soumettre  à  la  fonte ,  car  t«ia»|| 

sucres  ne  donnant  pas  le  même  résultat ,  on  est  obligé  de  1 

'  snéian[];er  pour  obtenir  des  produits  uniformes.  Par  exea^ 

(i)  Deux  clis5olutinaf  du  mâme  lucre,  au  mdme  état  de  coDcentrsIisaiH 
parées,  l'une  à  froid  et  l'autre  à  chaud,  présentent  une  difTéreoce  couîdfM 
dans  l'élAt  de  leur  coîarulinn,  mCme  lors^{ii*ellcs  jouissent  d'une  lîmpldil^^ 
faite.  La  dissolution  pr<!parée  à  chaud  est  toujours  plus  colorfe  que  edk  ^ 
l'est  à  froid.  Le  rafiîneur  a  donc  le  plus  grand  inlérâi  à  n'enpioycr  fMl 
tnoins  d'eau  possible 
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snades  à  odeur  mielleuse  renferment  du  sucre  incristal- 
tout  formé,  et  ne  peuvent  produire  du  sucre  compacte 
seule  opération ,  parce  qu'elles  donnent  beaucoup  de 
y  et  que  cette  mélasse,  en  abandonnant  le  sucre,  y 
?s  espaces  vides  très  considérables;  le  sucre  de  bette- 
en  sec,  au  contraire,  donne  peu  de  mélasse,  et  offre 
atallisation  nerveuse  et  compacte;  mais,  d'une  autre 
rit  par  la  chaux  qu'il  retient  et  qui  lui  donne  une  sa- 
caline,  urineuse  ou  ammoniacale  (1),  soit  par  les  par- 
a  betterave  qui  entourent  chaque  cristal  de  la  substance, 
des  produits  empyreumatiques  venant  d'un  noir  animal 
à  une  trop  basse  température;  ce  sucre  a  généralement 
invaise  odeur,  qu'on  ne  lui  enlève  que  par  le  raffinage 
:omplet.  On  a  donc  de  l'avantage  à  mêler,  par  exemple, 
onades  de  l'Inde  avec  le  sucre  de  betterave  ;  cduî^  y 
me  odeur  mieUeuse  qui  augmente  la  saveur  sucrée  ea 
ce  j  et  celles-là  prennent  du  nerf, 
les  raffinenrs  ajoutent  un  lait  de  chaux  au  Sucre  à  Vm^ 
m  opérer  la  fonte ,  et  cette  addition  est  tout^-à-fait  indis- 
e  quand  on  opère  sur  des  sucres  exotiques  ;  car  elle  em- 
;ur  altération  pendant  la  dissolution, 
irification  et  la  filtration  ordinaires  se  pratiquant  par  les 
s  cfui  ont  été  indiqués  pour  le  sucre  de  betterave,  il  est 
Je  les  décrire  ici.  Quant  à  la  filtration  décolorante,  qneK* 
lEneurs  iHSi  font  point  usage  ;  ils  la  remplacent,  on  pht-* 
Dutinuent  à  s'en  passer,  en  ajoutant  du  noir  fin  à  la  cla- 
D.  Cette  filtration  est  une  bonne  opération,  que  l'on 
xactement  comme  il  a  été  dit  précédemment  en  parlant 
îs  Dumont  et  des  filtres  Peyron. 

zite  ne  présente  rien  de  particulier  :  seulement,  dans 
s  raffineries ,  on  a  continué  à  cuire  à  feu  nu  ;  pour  cela, 
usage  de  la  chaudière  à  bascule  qui  est  représentée 
4.  Comme  une  chaudière  à  feu  nu  Jie  peut  point  avoir 
ict  à  sa  partie  inférieure ,  parce  qu'il  se  trouverait  dans 
j  on  fait  tourner  la  chaudière  sur  une  barre  de  fer 
porte ,  en  la  tirant  par  une  corde  qui  passe  sur  une 
où  elle  se  réfléchit.  En  la  basculant  ainsi,  le  sirop  s'é- 

m 

tèeax  aoHDoniacale  vient  de  la  réactian  de  la  duut  vâg  les  leU  asM 
b  contenus  dao»  la  talÎTc ,  qu'elle  décompose* 
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coule  iuuiiédialeiucj 
diaudiëre  se  trouT< 
traite  à  raction  du 
U  empli  se  faisan 
que  le  grain  comin 
paraître  dans  le  rafi 
soir ,  il  a  lieu  à  un 
përature  plus*  élev 
pour  le  sucre  de  bet 
parce  que  le  sucre 
au  ra£Bnage  est  pli 
Le  sucre  est  moui 
les  formes,  si  Ton  vei 
un  grain  fin  et  serré, 
il  est  arrivé  à  la  température  de  rétuve,  soit  après  douze  hi 
reposi  on  retire  les  tapes  des  formes ,  et  Ton  fait  ëgoutter  ! 
qu'elles  contiennent.  Pour  cette  opération ,  on  ne  saun 
recommander  les  planchers  lits-de-pains  de  M.  Leroux- 
Ce  sont  des  planchers  inclinés  qui  reçoivent  le  sirop  d'égi 
formes  et  le  conduisent  directement  dans  des  réservoi 
formes  sont  introduites  par  leur  partie  inférieure  dans  < 
Tertures  pratiquées  dans  des  planches  horizontales ,  situ 
dessus  des  planciiers  inclinés.  Par  ces  planchers  les  manipi 
je  trouvent  considérablement  simplifiées,  et^  indépenda 
de  la  propreté  et  de  la  sûreté  dans  le  travail^  il  en  réfl 
l)énéfice  réel  pour  le  fabricant. 

Terrage,  Lorsque  Végout  est  terminé,  les  cristaux  sont 
entourés  de  sirop.  Ce  sirop  est  toujours  plus  coloré  que  1 
taux,  et  on  a  iniajjinc  plusieurs  moyens  pour  Fenle' 
meilleur' de  tous  serait  sans  contredit  le  clairçage ,  s'il  ne 
sait  que  de  considérer  le  fait  sous  le  point  de  vue  thé 
car  la  clairce  chasse  le  sirop  impur  devant  elle  et  se  u 
place  sans  altérer  le  grain  du  sucre  ;  mais  comme  la  claire 
une  raffiueric  ,  doit  être  aussi  incolore  et  aussi  limpi 
Teau,  il  en  résulte  qu'elle  exige  un  travail  de  raffinage 
trouve  pour  ainsi  dire  perdu,  puisqu'elle  est  destinée 
mêlée  avec  du  sirop  moins  pur  qui  exigera  un  nouveai 
nage.  D'une  autre  part,  offrant  une  densité  presque  égale 
du  sirop  vert,  elle  ne  le  déplace  complètement  que  loi 
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loie  en  grand  excès  et  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  de  la  forme 
le  elle  y  est  entrée.  Ces  raisons,  peut-être  insuffisantes, 
^ue  Ton  préfère  le  terrage ,  dans  lequel  la  dairce  se  trouve 
placée  par  de  l'eau.  Le  terrage  a  pour  but  de  laver  les 
lux  de  sucre  avec  une  quantité  d'eau  aussi  minime  que 
ble  ,  afin  de  ne  pas  diminuer  sensiblement  leur  volume, 
r  cette  opération,  on  se  sert  d'argile  plastique  délayée  dans 
1  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'une  bouillie 
xîu  épaisse.  Cette  bouillie  est  versée  sur  les  pains  dont  on  a 
les  fonds ,  et  peu  à  peu  elle  abandonne  de  l'eau  qui  s'in- 
e  dans  le  pain  et  lave  les  cristaux  qui  le  forment  ;  en  même 
ps  la  bouillie  devient  de  plus  en  plus  épaisse ,  jusqu'à  ce 
mfia  elle  ait  pris  du  retrait  et  assez  de  consistance  pour  être 
crée.  Cette, première  opération  dure  une  dizaine  de  jours, 
vs  on  ajoute  de  nouvelle  terre  que  l'on  enlève  comme  la 
sniëre.  Après  ce  second  terrage ,  le  sucre  est  ordinairement 
ex  purifié.  On  s'en  assure  en  en  lochant  un  pain  que  l'on  exa- 
ne  avec  attention. 

L*argîle  propre  au  terrage  ne  doit  contenir  ni  pyrites  efflores- 
ites,  ni  matières  solubles.  Quand  on  en  a  fait  un  choix,  on  peut 
dessécher  à  une  température  assez  élevée  ,  mais  cependant 
iérieore  à  la  température  rouge ,  pour  qu'elle  se  délaie  facile- 
ent.  Après  cette  dessiccation  ,  on  la  met  dans  un  bac  à  parois 
b  résbtantes ,  on  Tarrose  dVau  ,  et,  après  cinq  à  six  heures 
\  macération ,  on  l'ai'ite  fortement  avec  un  ràblc.  Il  ne  suffît 
int  de  délayer  Targile ,  il  est  important  de  la  laver.  Pour 
h,  on  y  ajoute  beaucoup  d'eau  et  on  la  laisse  déposer.  Quand 
I  dépôt  est  formé,  on  décante  l'eau  par  une  ouverture  latérale. 
k  bvage  doit  être  réitéré  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  claire  et  sans 
kreur  ni  odeur.  Si  l'argile  se  délaie  mal ,  et  surtout  si  elle 

Énne  des  pierres  ou  des  masses  qui  ne  se  sont  pas  pénétrées 
I ,  il  est  convenable  de  la  passer  au  travers  d'un  crible  en 
fer» 

■ 

J)ans  Topération  du  terrage  ,  l'eau  dissout  du  sucre  et  s'en 
Mare  peu  à  peu  de  manière  à  représenter  une  véritable  clairce. 
Ubase  des  pains  est  d'abord  attaquée ,  de  telle  mt^nière  que  le 
fûa  qui  la  forme  est  consid*'ra!)ltinent  affaibli  ;  la  partie 
■oyenne ,  qui  est  toujours  la  plus  convenable  ,  n'est  en  réalité 
Dvmise  qu'à  un  simple  clairrage  y  et  la  partie  inférieure ,  ou  la 
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tète  du  pain  ,  qui  n'est  lavée  qu'avec  une  petite  quantité  i 
sirop  iinpur»  et  provenant  des  parties  supérieures  des  forma 
est  la  plus  longue  à  purifier  et  n*est  même  jamais  purifiée  d» 
certaines  qualités  de  sucre.  La  partie  moyenne  du  pain  estdop 
la  seule  qui  se  trouve  soumise  à  un  bon  travail,  et  c*est  aiiiB.| 
seule  qui  subit  le  clairçage.  Ceci  suffirait  pour  démontrer  qiie| 
clairçage  serait  préférable  au  terrage,  s'il  était  aussi  écononiiq| 
de  préparer  la  clairce  en  faisant  un  sirop  à  part  qu*en  dissolni 
le  sucre  des  pains  eux-mêmes  avec  de  l'eau.  C'est  rérllemfBt| 
sucre  des  pains  qui  donne  naissance  k  la  clairce  y  ausû  le 
d'un  pûn  de  sucre  diminue-t-il  par  le  terrage ,  d'un  poids  i 
au  double  de  celui  de  l'eau  contenue  dans  la  terre  employée; 
cette  opération. 

Le  prix  de  l'argile  et  sa  préparation ,  quoique  minimes, i 
pourtant  de  nature  à  être  pris  en  considération,  quoiqu'on  lai 
servir  plusieurs  fois.  C'est  pour  cela  que  M.  Joshua  Bâtes  a 
posé  des  vases  circulaires  à  fond  plat ,  de  terre  cuite  et 
Ces  vases ,  remplis  d'eau  et  placés  sur  des  formes  dont  les 
seraient  Caits ,  abandonneraient  lentement  l'eau  qu'ils  contil 
draient,  et  le  terrage  aurait  lieu.  Ces  vases  ne  valent  pu 
gile  pour  la  perfection  du  travail ^  parce  que,  ne  B*i 
pas  parfaitement  k  la  surface  4u  P^  *  l'eau  s'amasse  daiisl 
cavités  et  filtre  alors  très  inégalement  dans  les  3ilFérentes{ 
du  pain.  On  remédierait  bien  '  certainement  à  cet  inconv^ 
en  plaçant  les  vases  d'argile  sur  des  rondelles  de  drap  hi 
la  capillarité  du  drap  s'opposerait  aux  amas  du  liquide  et 
répartirait  également. 

Le  terrage  durant  pendant  un  temps  considérable  ^  il  enij 
suite  que  le  raffinage  du  sucre  exige  l'emploi  de  capitau 
sidérablcs,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  se  renouveler  que 
ment.  On  a  donc  essayé  de  remplacer  le  terrage  complél 
par  le  clairçage ,  qui  mardie  plus  vite ,  et  même  de  Ti 
par  une  pression  déterminée ,  soit  en  faisant  le  vide  dans 
formes,  par  leur  partie  inférieure,  soit  en  comprimant  la 
par  leur  partie  supérieure  à  Taide  d'une  pompe  foulante, 
deux  opérations  sont,  sinon  impossibles ,  au  moins  tris 
i  pratiquer,  et  très  dispendieuses  par  les  appareik  qu^eUes 
gent,  car  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  peut  fernier  hermétî 
inent  une  forme  &  sucre ,  même  quand  elle  a  été  dressée  cçi 
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vécjpîéAt  d'ime  machine  pneumatique.  Cependant  un  procédé  dé 
itte  nature  pourrait  être  pratiqué  dans  des  vases  métalliques , 
Ireiemple  en  fer  ilainé.  Ces  vases  pourraient  être  d'une  assez 
pmde  capacité ,  et  le  sucre  y  serait  daircé  par  pression  ou  par 
llshction.  Une  fois  blanchi,  et  encore  humide,  il  serait  raelé  et 
rimé  dans  de  petites  formes,  où  on  le  moulerait ^  comni» 

ise  fait  pour  le  sttere  tapé. 

que  le  sucre  a  été  blanchi  par  le  terrage,  il  est  locbé  4 

ïjé  et  desséché  dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud*  Aprèi 

opération ,  il  est  visité  de  nouveau ,  couvert  de  papier  et 

'• 

iQuelques  soins  que  l'on  donne  au  raiiinage  du  sucre,  il  est 
INuriilip  que  l'on  obtienne  en  une  seule  opération  tout  le 
Ihe  employé.  ),000  parties  de  sirop  de  sucre  cuit  faiblement 
fe petit  aoufilé  ou  au  petit  boulé),  contiennent  110  parties 
Mo,  qui  retient  le  double  de  son  poids  de  sucre  à  l'état  liquida 
lia  la  crbtallisatîfm ,  ne  peuvent  donner  au  plus  que  670  p« 
^êave»  1,000  parties  de  sirop  cuit  serre  (  au  grand  soufflé  ou 
frand  boulé)  retiennent  100  parties  d'eau  et  ne  peuvent  don- 
W  que  700  parties  de  sucre ,  par  les  raisona  précédentes.  11  ré^ 
ha  de  ces  observations  ^  qu'en  refondant  1,000  parties  de 
m,  supposé  pur  et  bien  sec  ,  on  ne  peut  en  retirer  que 
V  parties  de  sucre  solide  ,  dans  le  premier  cas ,  et  778  dans 
iSMOnd ,  sans  compter  le  déchet  occasionné  par  le  terra(;e. 
Ln  raflinenrs  préparent  plusieurs  qualités  de  sucre.  Le  sacre 
1»/  est  le  plus  beau  de  tous  ;  il  est  d'un  beau  blanc  et  présente 
i  aspect  cristallisé  des  plus  brillants.  On  y  ajoute  quelquefois 
il  peu  d*azur  ou  d'indigo  en  poudre  impalpable  pour  en  aiig^ 
lÉBter  la  blancheur  :  amélioration  dont  le  consommateur  se 
Itrait  volontiers. 

^Le  sucre  iapéy  comme  il  a  été  dit ,  se  fait  avec  du  sucre  en-« 
^  humide  et  sortant  des  formes;  on  le  racle  avec  une  espèce 
b  plane,  on  le  tasse  dans  de  petites  foriites  que  l'on  a  eu  le 
il|^  Awnecter  avec  de  Teau,  et  on  le  loche  immédiatement 
ÉHrls  porter  à  l'étuve. 

;JU^  tfavail  des  sirops  verts  et  couverts  donne  les  sucres  dits 
hipvel  bduards»  Les  pièces  sont  encore  de  gros  pains  blanchis 
■(a'à  la  pointe  par  trois  terrages.  Les  bâtartks  proviennent 
hfcakiuTnt  de  sirops  verts  et  ont  subi  deux  terres  ^  iif 
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les  ont  point  blanchies  entièrefment.  Les  iumps  renemblent  n 
bâtardes ,  mais  ils  en  diffôrent  par  la  tête  du  pain  qui  a  A 
enlevée ,  et  parce  que  l'on  fait  entrer  gënfralement  de^  mf 
couverts  dans  leur  préparation.  -) 

Les  iwrgeoises  sont  des  sucres  très  impurs,  rarement  tenii 
peu  cohérents,  et  souvent  même  égrenés  sous  tomne  de  cw| 
nades.  £lles  proviennent  des  sirops  d'égouts  des  sacres 
dents.  Le  sirop  qu'elles  abandonnent  est  la  mélasMe,  qm; 
donne  plus  de  produits  cristallisables ,  et  n'est  employée 
pour  £aiire  de  l'alcool  ou  du  pain  d'épice. 

On  conçoit  que ,  à  mesure  que  Ton  retravaillé  les  sirops 
(eaux  mères  du  sucre) ,  la  proportion  des  matières  éti 
augmente  de  plus  en  plus ,  relativement  a  celle  du 
que  les  derniers  produits  deviennent  de  moins  en  moins 
Aussi  préf%re-t-on  les  vendre  dans  cette  condition  d'imj 
plutôt  que  de  les  raffiner.  Il  est  évident  aussi  que  le 
raffinage  actuel  étant  basé  sur  une  cristallisation  confuse,  il  I 
nécessairement  que  le  liquide  soumis  k  la  cristallisation  < 
tienne  assez  de  matière  cristallisable  pour  que  les  cristanx' 
touchent  et  s'agrègent  y  et  c'est  justement  ce  qui  finit  psr! 
plus  avoir  lieu^  et  amène  ainsi  naturellement  une  limite 
raffinage. 

Le  sucre  candi,  étant  en  cristaux  asses  volumineux  et 
minables ,  est  le  résultat  d'une  cristallisation  lente.  On  l\ 
facilement  en  soumettant  à  l'étuve  un  sirop  de  sucxe  foi 
cuit.  Là  s'opère  une  évaporation  et  un  refroidissement  lents  «^ 
les  cristaux  prennent  un  accroissement  considérable.  Sans  Vi 
ploi  de  l'étuve,  il  est  impossible  de  faire  cette  sorte  de  sucre. 

On  prépare  trois  espèces  principales  de  sucre  candi  :  une 
colore  (  bianc  d'altin  ) ,  une  couleur  paille ,  et  une  ummi 
existe  aussi  le  sucre  candi  coloré  ;  le  rose  est  le  plus  oi 
c'est  du  sucre  incolore  ou  peu  coloré ,  que  l'on  teint  avec 
infusion  de  cochenille. 

Les  diverses  qualités  de  sucre  candi  dépendent  de  ceDesll 
sucre  que  l'on  emploie  à  le  faire.  Le  sucre  est  fonda  (dÛMl 
dans  l'eau  )  et  clarifié  avec  ou  sans  noir  ;  après  cette  opératioij 
il  est  filtré  et  soumis  à  la  cuite ,  qui  est  la  même  que  celle  4 
sucre  ordinaire ,  seulement  on  a  le  soin  de  la  senrr^  d'«l 
tant  plus  que  les  sucres  sont  moins  purs.  Pour  le  bcaa  ma 
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teolore,  on  le  tient  un  peu  au-dessous  de  la  preuve  ou 
■ttfllé. 

^le  sirop  cuit  est  verse  dans  un  rafratchissoir,  et  de  là  distri- 
^iminédiatement  dans  des  cristallisoirs  en  cuivre*  Ces  cristal- 
ont  à  peu  près  la  forme  d'une  terrine  de  grès,  et  sont 
régulièrement  de  manière  à  ce  que  le  pain  de  sucre  Candi 
fiDrte  facilement  sans  se  rompre.  Ils  sont  en  outre  pcrcçs  de 
tes  trous  dans  leur  périphérie ,  qui  servent  pour  tendre 
fils  dans  leur  intérieur,  afin  que  les  cristaux  viennent  s'y 
Lorsque  les  fils  sont  tendus ,  on  entoure  le  cristallisoir 
une  bande  de  papier  enduite  de  colle ,  afin  d'achever  de 
les  ouvertures  qui  ne  l'ont  été  qu'incomplètement  par  le 
L  Les  cristallisoirs  contenant  le  sirop  sont  portés  dans  une 
iNe  chauffée  à  45^  environ ,  afin  que  le  sirop  se  refroidisse 
lllciitement,  et  qu'il  s'évapore  même  encore  un  peu  d'eau. 
V  le  refroidissement  lent,  les  parties  cristallines  s'arrangent 
^lièrement ,  et  les  cristaux  deviennent  volumineux.  Plus  la 
lMnHiiintion  est  lente,  plus  les  cristaux  atteignent  un  grand 
Imie ,  et  plus  ils  sont  réguliers. 

Si'écnve  doit  être  chauffée  de  manière  à  ce  que  sa  tempéra- 
lie  sût  aussi  invariable  que  possible,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'en 
iÉbantun  cristallisoir  de  l'étuve,  on  le  trouve  recouvert  d'une 
fertte  cristalline,  et  rempli  de  cristaux  d'un  volume  convenable. 
Itte  opération  dure  cinq  à  six  jours. 

IriUirsque  la  cristallisation  est  achevée ,  les  crbtallisoîrs  sont 
■bde  réluve;  la  croûte  qui  les  couvre  est  rompue,  et  on  les 
■légoutter  en  les  inclinant  au-dessus  d'un  canal  qui  conduit 
pBiop  d'égout  dans  un  réservoir, 

dte  les  pains  de  sucre  sont  retirés  des  cristallisoirs.  Pour 
I,  on  plonge  la  partie  extérieure  de  ceux-ci  dans  l'eau  bouil- 
et  alors  le  sucre  s'en  détache  facilement.  Après  avoir  été 
,  les  pains  de  sucre  sont  desséchés  dans  une  étuve  ou  une 
chauffée  à  20  ou  25^. 
fBv  Bccax  sons  le  ponrr  de  vue  commercial.  Sous  le  point  de  vue 
il  y  on  distingue  trois  espèces  principales  de  sucres  :  le 
indigène ,  le  sucre  des  colonies,  et  le  sucre  étranger.  Ces 
espèces  de  sucres  sont  frappées  de  droits  inégaux ,  ainsi 
cela  est  indiqué  dans  la  partie  relative  à  l'administration 
ffhmle.  Cbacun  de  ces  sucres  peut  être  distingué  en  sucre 
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brut,  sucre  terré,  et  sucre  raflinc.  Les  sucres  bruts  sont 
lemcnt  désagrèges  et  sous  forme  de  cassonade  ;  ils  sont  gi 
lement  obtenus  du  premier  jet ,  et  ont  été  simpleoient  ^ 
les  sucres  terrés  ont  été  coulés  dans  des  formes ,  ^utlii 
terrés  j  nomme  leur  nom  Tindique;  les  sucres  raffinés, 
ont  subi  toutes  les  opérations  du'  raffinage ,  et  offrent  une 
de  nuances  et  de  qualités  différentes. 

Les  sucres  bruts  nous  viennent  de  Gayenne,  de  la 
de  la  Martinique ,  du  Brésil,  ou  bien  sont  indigènes^  Leuis 
litcs  sont  variables  et  se  distinguent  par  leurs  nuances,  en 
mière ,  qui  serait  le  blanc  de  neige ,  secouée  ,  troisième  et 
trième;  les  deux  premières  nuances  sont  fictives  ,  ou  n*i 
pas.  Parmi  les  deux  dernières,  on  établit  encore  les 
bonne ,  ordinaire ,  et  basse  qui  ne  se  rapporte  qu^à  la 

A  nuances  égales ,  le  sucre  indigène  remporte  sur  le 
exotique;  il  est  toujours  plus  sec  et  contient  moins  de 
cristallisable.  Le  sucre  brut  de  Cayenne  nous  arrive  en 
ques  de  bois  rouge  de  400  à  600  kii.,  quelquefois  en  iiterçom, 
barriques  sont  rarement  pleines  lorsqu'elles  nous 
Le  sucre  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  est  ausâ 
riques  de  500  à  600  kilog. ,  quelquefois  en  sacs  de  tuk 
chanvre  de  poids  irrcgulier.  Le  sucre- du  Brésil  est  en 
700  k  1 ,200  kilog. ,  et  en  demi-<aisses  de  350  a  400  kibg. 
sucre  indigène  est  en  barriques  de  bois  blanc  on  en  sacs  de 
de  chanvre. 

Les  sucres  terrés  se  distinguent  aussi  par  leurs  nuances, 
la  (/uatrième,  que  Ton  divise  en  beiie  quatrième  j  en  ^i 
en  quatrième  ordinaire  y  viennent  les  petits  sucres  ,qui  se 
visent  enJSn^  en  beau^  eu  bon,  et  en  ordinaire;  viennent 
les  sucres  tAcSj  qui  retiennent  plus  de  mélasse  que  les 
et  sont  les  têtes  des  pains ,  que  l'on  a  séparées  A  leurs 
qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  raffiner  une  seconde  feiSi  Ces 
nières  qualités  sont  spéciales  à  la  Martinique! 

Les  sucres  terrés   nous  viennent  de  la  MariBuqsey 
Guadeloupe,   de   la  Havane,  du  Brésil,    de  Bourbon  y 
rinde,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  de  ManSIc. 

Le  sucre  de  la  Havane  est  en  caisses  de  300  à  335  kileg  ett^ 
deuiw^aisses  de  100  à  120  kik>g.  Celui  du  Brésil  estaiissL|| 
fswsws  de  3004  500  et  800  kik>g.  Le  sucre  diBe«rfaa«c*4| 
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Ils  de  50  à  75  kilog.,  reçoiiverU  d'une  double  natte  de  jonc» 
ucrea  de  l'Inde  sont  en  ballet  de  coton  recouvertes  d'une 
le  deux  enveloppes  nommées  guany,  du  poids  de  75  à 
tiiog.  Les  sucres  de  la  Gtiine  et  de  la  Gochinchine  sont  en 
ts  de  double  jonc  et  du  poids  de  60  à  65  kilog.  Le  sucre  de 
lie  est  en  ballots  de  jonc  plat ,  de  for^e  allongée ,  du  poids 
S  à  55  kilog. 

s  sucres  rafllnés  sont  en  pains  coniques ,  avec  ou  sans  som* 
ou  tètes.  Ils  sont  variables  de  nuances  et  de  poids.  Le  sucre 
l  ou  dtmile  rmffinade  est  le  plus  pur  et  le  plus  beau  de  tous» 
Bcre  dit  quatre  cassons  est  en  pains  du  poids  de  5  à  6  kilog. 
I d'une  belle  qualité  moyenne,  et  le  plus  abondant  dans  le 
merce.  Les  aois  cassons  ^  plus  rares ,  sont  du  poids  de  3  à 
log.  Les  pains  de  S  kilc^.  environ  se  nomment  pwids  deux» 
peiiis  deux  ne  pèsent  que  1  kilog.  5  environ.  Les  pains  de 
sont  généralement  d'une  qualité  inférieure  aux  quatre  ca^ 
f  et  du  poids  de  7  à  8  kilog.  Les  lumps  du  poids  de  10  à 
lUog.  ;  les  bâtards  et  les  vergcoises  ont  été  décrits  précédem- 
ift«  Les  divers  sucres  en  pains,  et  surtout  les  quatre  passons  ^ 
lasdent  enveloppés  de  papier  violet  ou  jaune  et  ficelés. 
nd  ils  sont  destinés  à  l'exportation ,  le  poids  du  papier  et  de 
selle  ne  doit  pas  s'élever  au-delà  de  0,04  de  celui  du  sucre* 
c  ancre  candi  s'expédie  généralement  dans  des  caisses  dou-« 
■  de  papier  bleu  teint  en  pâte. 

lu  SLCAB  sous  LE    POINT  DE  VUE  DE  l'ÉCONOMIE  SOCIALE.    Il  y  a 

ÎBi  d'un  siècle  que  Margraf  a  découvert  le  sucre  cristalUsable 
li  la  betterave  (1),  et  cette  simple  découverte  de  laboratoire^ 
i  «mbUit  d'abord  ne  devoir  exciter  que  la  curiosité ,  a  fini 
lAmner  lieu  à  une  exploitation  si  considérable,  que  bientôt 
IMie  de  betterave  aurait  pu  remplacer  complètement  le  sucre 
lacanM.  Le  baron  Koppi,  Achard  de  Berlin  qui  avait  trouvé  un 
Hédé  de  défécation,  ont  tenté  des  exploitations  industrielles; 
lii  la  position  toute  particudière  dans  laquelle  la  France 
Mtionvée  après  sa  première  révolution,  le  blocus  continental 
î  ea  a  été  la  suite ,  ont  dû  lui  faire  cberclier  dans  sa  richesse 
RÎtoriale  des  produits  qu'elle  ne  pouvait  plus  tirer  de  l'étran* 
I*  Des  essais  manufacturiers  tentés  par  MM.  Deyeux,  fiarruel 

(llMéflioires  de  l'Académie  des  scicoccs  de  Berlin,  année  1747»  P*  79«  ^t 
fiMes chialques  de  Maitçraf ,  tome  I,  page  ai 5, 
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!i\né  et  Gilbert,  ont  été  réalisés  sur  une  plus  grande  éi 
dans  une  fabrique  qui  a  donné  des  produits.  Mais  tontcii 
tentatives ,  quoique  encouragées  sous  l'empire ,  restèrent 
ainsi  dire  sans  succès,  puisqu'elles  ne  fournissaient  presque; 
à  la  consommation.  Cependant  elles  avrftnt  en  elles  le 
l'avenir.  Yint  la  Restauration,  et  la  fabrication  du  sucre  ixu 
abandonnée  à  elle-inéuie  ne  jouit  plus  d'une  protection 
Cependant  quoiqu'une  ruine  presque  certaine  et  le  pernfli 
l'Anglais  et  celui  même  de  Français  peu  éclairés  soient  la 
pense  du  patriotisme  des  planteurs  indigènes,  des  établit 
sont  créés ,  et ,  après  une  lutte  de  plusieurs  années ,  la 
industrie  est  assurée  ;  les  procédés  se  perfectionnent  :  Vi 
M.  de  Dombasle,  de  MM.  Harpignics  et  Blanquet,  IV 
ment  spécial  de  M.  Bubrun£iut,  la  publication  de  sonji 
VJgriculteur  manufaciuricry  l'insistance  qu^il  a  mise  â  la 
gation  du  procédé  de  la  cuite  en  remplacement  de  oeUl 
cristallisoirs ,  font  définitivement  de  la  £aLbricatian  du  saml 
digène  une  industrie  qui ,  bien  conduite  ,  donne  des 
réels  ;  mais  quelques  fabricants  qui  s'étaient  fait  ime 
ho!iorable  par  leur  persévérance  et  ieur  talent ,  les  ont  iiL\ 
raître  plus  grands,  plus  avantageux  qu'ils  ne  le  sont 
et  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  l'érection  de  nouvelles  fa 
C'est  surtout  depuis  1828  que  cette  fabrication  a  pris  un 
dévt^loppement.  A  partir  de  cette  époque ,  le  nombre  des  d^ 
tements  qui  produis<*nt  du  sucre  indigène  s'est  étendu  de  1' 
44 ,  et  celui  des  fabriques  s'est  élevé  de  58  à  585.  L'influenoei 
ces  fabriques  a  été  immense  :  partout  où  elles  existaient 
occupaient  un  grand  nombre  d'ouvriers ,  elles  ont  donné 
rércction  d'ateliers  de  chaudronnerie  et  de  machines 
très  <p*ande  importance  ;  elles  ont  fait  que  là  où  l'on  ne  tronidl 
point  un  maréclial-ferrant ,  on  rencontre  aujourd'hui  nn  nm 
nicion  propre  à  tout.  L'agriculture  a  été  perfectionnée ,  k  frfj 
du  sucre  a  baissé  considérablement,  la  consommation  a  étéflÉl 
que  doublée ,  et  il  est  évidemment  résulté  un  bien-être  génirf 
de  cet  état  de  choses  ;  mais  pendant  ce  temps  ,  le  sucre  colonill 
frappé  d'un  impôt  assez  considérable ,  ne  pouvait  plus  sooicH 
la  concurrence  et  restait  dans  les  entrepôts.  Des  plaintes  se  loa 
iait  entendre ,  et  les  habitants  des  ports  français  ont  crié  ph 
fort  qiio  If  s  colons.  Chaque  commerçant  qui  éprouvait  de  1 
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lans  ses  aflaircs  l'attribuait  au  sucre  indigèue.  D'une  auti-e 
ce  sucre  n'étant  point  imposé,  il  en  résultait  un  déficit 
!e  trésor,  et  le  gouvernement  a  du  se  mettre  en  mesure 
ablir  Féquilibie  dans  les  finances.  Une  enquête  a  été  faite, 
mnerçants  ont  eiposé  leiu^  grieis  conune  ils  iesenten- 
;  les  fabricants  de  sucre  indigène  se  sont  soutenus  le 
qu'ils  ont  pu;  mais  de  quoi  pouvaient  se  plaindre  cer- 
lorts  de  mers  Marseille,  qui  commerçait  principalement 
'Orient,  et  dont  la  prospérité  toujours  croissante  a  donné 
pie  d'une  ville  dont  la  population  s'est  accrue  de  près 
it  mille  habitants  en  dix  ans  ;  le  Havre ,  qui  n'a  rien 
er  Â  Marseille?  Bordeaux,  dont  le  comhierce  se  res- 
tous  les  jours,  pouvait  se  plaindre  avec  quelque  ap- 
se  de  rsison;  mais  les  4>ropriétaîres  des  vignobles  bor- 
diaent  que  ce  sont  les  commerçants  qui  ont  ruiné  leur 
t  commerce  en  s'attacUant  trop  peu  A  livrer  les  qua- 
le  Tins  qui  leur  étaient  demandées  qu'il  en  est  même 
\t  été  jusqu'à  livrer  de  l'eau  de  la  Garonne  pour  du  vin 
rdeaux.  D'une  autre  part ,  on  sait  que  la  prospérité  du 
I  ne  s'est  accrue  en  grande  partie  qu'aux  dépens  de  celle 
rdeaux.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  notre  marine  périrait 
es  colonies.  Les  fabricants  de  sucre  indigène  ont  démontré, 
rement  à  l'avenir  de  la  marine ,  qui  a  tant  préoccupé  les 
B  j  que ,  en  1836,  la  navigation  entre  la  France  et  ses  colo- 
l'avait  employé  que  1  navire  sur  207, 1  tonneau  sur  35, 
narin  sur  72 ,  et  ils  ont  conclu  au  peu  d'importance  des 
ies  pour  l'agrandissement  de  notre  marine.  Mais  ce  n'était 
solement  sous  ce  point  de  vue  que  le  gouvernement  de- 
nvisager  les  colonies  :  il  fallait  les  considérer  comme  des 
I  maritimes  utiles  à  noire  navigation  et  qui  pouvaient  de- 
indispensables  en  certaines  circonstances.  Les  fabricants 
cre  indigène  n'ont  vu  dans  les  réclamatioDs  des  ports  ma- 
ei  que  des  intérêts  étrangers  à  ceux  de  la  nation  ;  ils  ont 
PB  que  ceux  qui  se  plaignaient  ou  qui  excitaient  les  autres  à 
■ndre  étaient  des  armateurs  faisant  la  traite  des  nègres , 
ipitalistes  qui  avaient  avancé  des  fonds  aux  colons  et  qui 
laient  de  les  perdre  s'ik  ne  faisaient  tous  leurs  efforts 
remettre  les  choses  dans  leur  état  primitif. 
sonflit  de  plaintes ,  de  réclamations  et  de  récriminations  a 
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révélé  une  foule  de  maux ,  sans  donner  les  moyens 
dier  ;  il  en  est  résulté  ce  qui  arrive  toujours  en  pare 
stance  :  que  la  raison  n'a  pu  se  faire  entendre  ;  que  '. 
se  sont  mises  en  jeu ,  et  qu^enGn  le  gouvâniemenC , 
n'avoir  en  vue  que  de  remettre  l'ordre  dans  les  fins 
donner  satisfaction  aux  colons  qui  souffraient  réel 
imposé  le  sucre  de  betteraves. 

Le  gouvernement  a  été  mal  éclairé  sur  ses  propn 
et  il  a  desservi  ceux  du  peuple.  Les  renseignements  q 
tenus  par  les  enquêtes  ont  été  trop  compliqués  pou 
grand  poids.  Quant  à  ceux  qu'il  a  pu  recueillir  des  mi 
cleuses ,  ils  n^avaient  pas  grande  valeur  non  plus ,  o 
cours  d'un  voyage,  on  juge  mal  Tensemble  économiqu 
dustrie  qui  est  à  toutes  ses  phases  dans  les  diverses 
Les  renseignements  obtenus  par  ces  moyens  doiven 
inspirer  de  la  méfiance  ;  car  ils  viennent  souvent  d'ind 
se  plaignent  ou  se  vantent  sans  raison ,  ou  qui  tromp 
ment,  ou  qui,  même  étant  de  bonne  foi,  ne  se  sont  jai 
un  compte  assez  précis  de  leurs  opérations  pour  être  ex; 
renseignements  sont  entourés  de  tout  ce  qui  peut 
authentiques ,  ils  sont  encore  A  redouter ,  car  ils  viet 
homme  bon  administrateur  et  bon  praticien ,  qui  a  p 
des  bénéfices  pendant  que  son  voisin ,  moins  capable  < 
ruinait.  En  géaéral ,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  ind 
on  a  tort  d'accorder  trop  de  confiance  à  des  savai 
uniquement  profession  de  la  science,  et  les  résulta 
pour  le  prouver. 

La  loi  qui  règle  cet  impât ,  et  la  manière  dont  il  e 
été  exposée  par  M.  Trébucliet  dans  un  article  qui  prêt 
ci.  Il  suffit  d'y  jeter  les  yeuxpour  demeurer  convainc 
fabricants  de  sucre  indigène  ont  été  traités  avec  peu  de 
lance.  Aussi ,  qu'cst-il  résulté  de  l'application  de  cet! 
majeure  partie  des  fabriques  de  sucre  indigène  est  rni 
qu'elles  employaient  sont  dans  la  misère;  le  prix  du  suer 
mente ,  les  colons  peuvent  continuer  leurs  travaux  et 
leurs  gains;  mais  les  produits  do  leur  industrie  sont  de 
suflisantspar  raccroisscment  de  la  consommatioii ,  ef 
avoir  recours  à  Tétrangcr  et  à  sa  marine.  Que  conchn 
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ttél  Qae  la  loi  sur  les  sucres  est  niauVaisc  en  elle-même  ,  et 
qu'elle  est  nuisible  aux  intérêts  de.  la  nation. 

S  l'on  recherchait  l'origine  d'un  pareil  résultat ,  on  le  trou- 
tarait  facilement;  mais  plutôt  que  de  signaler  les  vices  de  notre 
iqitnisation  sociale ,  il  est  préférable  de  s'occuper  des  moyens 
ée  remédier  à  tant  de  maux.  Or,  voici  ce  qui  était  à  faire  pour 
éfiter  les  graves  inconvénients  qui  ont  été  signalés  :  1®,  dans 
flntérét  général ,  rétablir  l'équilibre  dans  les  recettes  du  trésor, 
lyûntenirnotre  marine,  venir  en  aide  au  consommateur  ;  2°,  dans 
HMérét  particulier,  ne  point  achever  la  ruine  des  colons  et  ne 
■hit  commencer  celle  des  fabricants  de  sucre  indigène.  Évi- 
Peaunent ,  il  est  difficile  de  satisfaire  à  tant  de  conditions  ;  mais 
I  n'est  pourtant  point  impossible  d'y  parvenir.  On  doit  consi- 
âlrer  que  les  fabricants  de  sucre  indigène,  en  travaillant  dans 
iks  conditions  qui  jn'étaient  point  en  contravention  avec  les  lois 
f  ont  acquis  des  droits,  et  qu*on  ne  peut  annuler  leur 
itrie  sans  détruire  leur  fortune,  sans  agir  de  la  manière  la 
larbitndre.  D'une  autre  part,  en  créant  une  entreprise  lucra- 
ïi  ils  n'ont  pas  du  penser  qu'elle  ne  devait  point  participer  aux 
de  ITtat ,  et  encore  moins  détruire  la  source  d'un 
\t  indispensable.  Tant  que  les  fabricants  n'ont  fait  que  des 
,  on  a  dû  les  abandonlier  à  eux-mêmes ,  on  a  dû  le  faire 
le  encore  pendant  plusieurs  années  après  que  leur  industrie 
ît  assurée,  pour  leur  permettre  de  couvrir  les  pertes  qu'ils 
it  dû  faire  dans  leurs  essais  ;  mais  lorsque  des  entrepre- 
I,  sans  rien  risquer,  n'ont  plus  eu  qu'à  copier  ce  que  des 
ricants  avaient  obtenu  péniblement  et  à  l'aide  de  grands  sa- 
I,  il  était  de  Tintérét  général  d'imposer  cette  industrie. 
r,  les  droits  des  fabricants  de  sucre  indigène  étant  reconnus , 
leur  industrie  devant  être  soumise  à  un  impôt ,  il  n'y  a  plus 
'i  r^Ier  cet  impôt. 

Afin  d'éviter  des  longueurs  et  des  discussions,  je  dirai  simple- 
it  que  l'on  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  possibles 
dégrevant  le  sucre  des  colonies  et  en  imposant  Jaiblement  le 

indigène. 

En  agissant  ainsi ,  le  prix  du  sucre  aurait  baissé  rapidement  9 

la  consonmiation  augmentant  en  raison  de  cette  baisse  de 

pi«X|  aurait  bientôt ,  et  au-delà,  réparé  les  pertes  du  trésor.  Le 

wnmerce  colonial  et  la  maruie  n'auraient  point  eu  à  aoufinrf 
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parce  que  les  coloa$  auraient  facilement  vendu  leur 
consommateur,  qui  définitivement  est  toujours  celu 
aurait  trouvé  des  avantages  dont  il  ne  peut. jouir  a^ 
tuelle.  Les  colons  et  les  habitants  des  ports  auraient  < 
et  Ton  n'aurait  pas  ruiné  la  plupart  des  fabrican 
indigène,  qui  procuraient  du  travail  et  même  de  T. 
grand  nombre  de  famille$. 

Pourquoi  ruiner  les  CaJ)ricants  de  sucre  indigène 
annuler  leur  industrie  ?  N'est-ce  pas  protéger  l'ign 
routine  au  détriment  de  la  science  et  du  progrès  ?  ] 
certain  aujourd'hui  que  les  colons  peuvent  consic 
augmenter  leurs  produits  sans  qu'il  leur  en  coût 
plus,  et  qu'il  ne  leur  faudrait  pour  cela  que  les  com 
l'amour  du  progrès  que  l'on  trouve  chez  nos  plaj 
gènes  7 

Sucre  xAïuxoNNé.  Cette  espèce  de  8ua*e  existe  na 
dans  le  miel,  dans  le  raisin  sec  et  dans  Turine  des  dial 
On  le  produit  artificiellement  en  faisant  réagir  des  a 
fécule,  le  bois,  le  papier,  les  chiffons,  la  gomme,  le 
naire,  etc.  On  lui  donne  les  noms  de  sucre  de  raisi 
de  fruits  et  de  sucre  de  fécule ,  selon  son  origine  ;  i 
il  est  toujours  de  même  lorsqu'il  a.jété  suffisanuien 
lui  û  donné  le  nom  de  sucre  mamelonné ,  à  cause  < 
qu'il  affecte  en  cristallisant. 

Pendant  assez  long-temps,  on  a  pensé  que  les  fnii 
notamment  le  raisin,  contenaient  ce  sucre  tout  A 
M.  Biota  démontré  que  le  raisin  frais  renfermait  un 
ordre  tout  particulier,  différent  du  sucre  mamelo 
propriété  de  dévier  la  lumière  polarisée  vers  la  gaud 
appareil  de  polarisation  circulaire.  Cependant,  ce  sut 
sant  à  rétat  solide  par  Tévaporation  du  liquide  qui 
dissolution ,  se  convertit  en  sucre  mamelonné  ordinal 
peut  dissoudre  ensuite  sans  qu'il  retourne  à  Tétat  du 
initif  ;  car  alors  il  dévie  le  plan  de  polarisation  de 
vers  la  droite. 
Le  sucre  mamelonné  cristallise  confusément  en  pet 

(i)  Le  diabélès  est  une  maladie  dans  laquelle  ceux  qui  en 
roiideol  une  quantité  cousidérable  d'urioe  qui  e>t  surrée  et  si 
donner  de  Talcool  par  la  ferDienlatioo.  On  en  extrait  le  sucre  au 
ff»poration« 
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iacléteniiiilâblei  tfii  êont  réunis  en  groupes  affectant  la  forme 
it  mamelons  ou  de  petits  tubercules.  Les  petits  cristaux  conver^ 
mol  tous  vers  un  centre  coininun*  En  abandonnant  à  elle-même 
pe  dissolution  de  ce  sucre  ,  on  en  obtient  quelquefois  de  petits 
■istaux  isolés  qui  paraissent  être  des  rhomboèdres  ;  M.  de  Saus^ 
toe  a  obtenu  d'empois  d*cimidon  altéré  spontanément  de  pe-> 
Sles  lames  carrées  qui  étaient  très  probablement  de  la  même 
Mture  de  ce  sucre.  On  peut  Tobtenir  très  blanc ,  mais  il  est 
Ksque   toujours  d'un  jaune  roussatre. 

11  est  moins  sucré  que  le  suci*e  de  canne  :  il  en  faut  à  peu 
pès  deux  fois  et  demi  autant  pour  le  remplacer,  encore  n'at* 
tfatron  pas  des  résultats  identiques.  J'ai  toujours  trouvé  une 
^||ère  amertume  au  sucre  de  fécule.  Cette  saveur  pourrait  pro- 
^■nir  d*un  peu  de  sulfate  de  magnésie  produit  dans  la  saturation 
le  Taciile  sulfurique  par  la  craie  qui  contient  souvent  du  carbo- 
de  magnésie. 
Le  sucre  mamelonné  est  beaucoup  moins  soluble  dans  Teau 
le  sucre  de  canne  ;  à  la  température  ordinaire,  elle  ne  peut 
prendre  que  les  deux  tiers  de  son  poids,  ou,  plus  exactement, 
en  dissout  0,635  à  23°.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'il  se 
ml  très  lentement  et  que  c'est  un  inconvénient  quand  on 
sucrer  des  liquides  à  Tinstant  d*en  faire  usage.  Si  d'une 
fart  on  chercbe  a  éviter  cet  inconvénient  en  l'employant 
i  l'état  de  sirop,  il  faut  tant  d'eau  pour  le  dissoudre  que  Ton  ne 
s'en  servir  ni  ponr  le  lait,  ni  pour  le  café,  sans  en  diminuer 
lidërablement  la  force.  L'eau  bouillante  le  dissout  en  toutes 
irtions.  Lorsqu'il  est  bien  sec,  il  est  insoluble  dans  l'alcool 
lydre  ;  mais  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'alcool  ordinaire  ou 
L  Les  acides  étendus  d'eau  sont  sans  action  sur  lui.  L'acide 
le  convertit  en  acide  oxalique. 
Le  sucre  mamelonné  a  été  soumis  à  l'analyse  par  im  assez 
nombre  de  chimistes  qui  sont  tous  arrives  à  peu  près  au 
lésultat.  On  peut  déduire  des  analyses  les  plus  précises 
contient  sur  100  parties  : 

Carbone,  36,36 

Hydrogène ,        7,07 
Oxigène ,  56,57 

100,00 
X.  29 
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Cette  conipontion  conduit  à  la  formule  G*'  H'^  Ot*.  Cep 
dant  j  des  spéculations  théoriques ,  déduites  de  la  oompoâti 
des  espèces  de  sels  que  ce  sucre  forme  avec  les  baies  y  cond 
raient  à  diminuer  un  peu  la  proportion  de  Tozigène  et 
l'hydrogène ,  relativement  à  celle  du  carbone ,  en  laissant  toi 
foi»  les  premiers  éléments  dans  les  proportions  qui  eoinstita 
Feau  f  et  Ton  aurait  pour  formule  du  sucre  mameiooné  O  H* 
Chauffé  à  130  ou  140«  dans  le  vide,  il  perd  0,00  d'ougèn 
d'hydrogène  à  Téut  d'eau  ;  le  i^sidu  correspond  à  C^  H*'  Qi'p 
la  première  formule ,  et  à  C^  H^  O®  pour  la  seconde.  Din 
sucre ,  une  quantité  variable  d'oxigène  et  dliydrogène  dani 
proportions  qui  constituent  l'eau  peut  ét^  remplacée  par  Toi 
de  plomb,  la  baryte,  la  chaux,  et  même  le  ddonire  de  sodii 

Le  sucre  mamelonné  dissous  dans  l'eau  est  susceptible  i 
prouver  la  fermentation  alcoolique  sous  l'inAnence  de  la  le? 
de  bière  ou  de  tout  autre  ferment.  Ses  éléments  se  tranafonoi 
en  aëde  carbonique,  en  akool  et  e/i  wu,  ausû  ce  sucre  dos 
t-il  un  poids  d'aloool  et  d'aâde  carbonique  inférieur  au  si 
tandis  ^ue  le  aucne  de  canne  ,  au  contraire ,  donne  un  p< 
diacide  H  d'alaool  qui  dépasse  celui  des  éléotents  qui  le  qm 
Uaent,  iparas  que  l'eau  intervient  comme  élément  néœsiaii 
la  CermentatMKi  de  ce  sucre.  Le  sucre  mamelonné  domie  en 
moinsd'ekoQl  que  la  théorie  ne  Tmlique ,  pai«e  qu'il  se  fo 
toujours  de  l'acide  lactique.  On  peut  même  ne  point  obi 
d'akool  ni  d'acide  carbonique,  mais  presque  itoud  acide  lactii 
en  faisant  varier  les  circonstances  de  l'opéraûoa.  Dans 
eifiérience ,  M.  Guërin  a  trouvé  qu'en  abandonnant  à  la  fera 
tation  iu»  mélange  de  25  grammes  de  sucjoe  mamelonné 
250 ipr.  d'eau  et  de  £  gr«  de  levure  de  bière,  il  se  produ 
10«,ô72  dacide  carbonique  et  U',072  d'akçol^  qui  ne  u\ 
sentent  ensemble  ^ue  21',64i,  au  lieu  de  2ô  qui  ont  été 
ployés. 

Mxtructiom  idu  sucre  €k  raisM,  Le  suc  de  raisin  oontienl 
sucre  liquide  qui  peut  se  transfoi^ner  -en  su<^e  maVBefenné 
l'évaporation  ;  il  y  existe  en  outre  une  quantité  très  notabl 
tartrate  potassique  et  hydrique  (  crème  de  tartre  (1) ,  bitar 

(i)  La  crème  de  tartre  a  «été  considérée  jusque  dans  ces  derniert  1 
comme  du  bitartrale  de  potasse.  Les  progrès  de  la  chimie  eiigent  aoiioDi 
qu'on  It  coosidère  comme  untsitrste  de  potasse  et  d'eau. 
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idpotifsâe) ,  qiû  li|i  donne  une  saveur  acide  et  dont  il  fiiut  dé^ 
Kruire  riq^uience»  W:  U  s'opposerait  k  ce  que  le  sucre  de  raisia 
fàt  être  employé  pour  sucrer  du  lai(  ou  des  aliments  qui  em 
pontiendraient,  attendu  qu'il  les  ferait  tourner.  Pour  cela,  le 
jwu  de  raisin  est  saturé  par  du  carbonate  de  chaux  pulvérisé,  et 
l'da  preyd  de  préférence  du  calcaire  compacte  ou  même  du 
pparbre,  parce  qu'ils  se  déposcxàt  beaucoup  plus  vile  que  la  craie 
gui  pourrait  être  employée  dans  la  même  circonstance.  Le  car-» 
honate  calcaire  doit  être  ajouté  lentement  en  lu  £iisant  passer  au 
lïlivers  d'un  umis,  afin  d»  h  répartir  également,  tandis  que  Tw 
igite  le  mélange  avec  un  mom^rt».  lie  cadionate  de  chaux  est 
décomposé,  TacidiB  carbonique  s'échappe  en  prodwsant  une  effeiv 
fescençe,  et  le  tartrate  potassique  et  hydrique  est  transformé 
m  tartrate  de  chaujp  insoluble ,  qiû  ae  dépose  avec  Teicès  de 
icaribonate  de  chaux ,  et  en  tartrate  pptaasique  neutre  et  très  so- 
Inble  qi|i  reste  dans  la  liqueur.  Après  1a  saturation,  le  mélimge 
HPl  abandonné  à  lui-même,  et  quand  1^  dépât  est  suffisamment 
4lN9pé ,  on  décante  le  liquide^  Ce  liquida  retient  le  sucre  :  on  le 
^mncentre  jusqu'à  15  ou  2(y>  de  Taréomètre  de  Baqmé ,  on  le 
Ndifrifie  avec  du  sang  et  du  noir,  puis  on  le  passe  sur  ua  filtre 
'^mnont  chargé  avec  du  charbon  fortement  calciné  et  qnp  l'on 
mavé  dans  le  filtre  mé^ie  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  9orte  limpide 
^K  sans  saveur.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  que  l'op  concentre 
^  Hll  consistance  de.  sirop  pour  la  conserver  dans  cet  état ,  ou  biep 
î;que  l'on  cuit  jusqu*à  ce  qu'étant  bouillante  elle  marque  35''  à  l'a- 
^  lépoiètre  dfB  Baume.  Le  sirop  ainsi  obtenu  doit  être  coulé  dans 
^  i)çs  caisses  où  il  se  ^lidifie  entièrement  dans  l'espace  de  quelques 
^  jfliurf*  Le  sucre  de  fécule,  en  se  solidifiant,  et  très  probablement 
^  le  sucre  de  raisin ,  augmente  considérablement  de  volume , 
'  çwune  l'eau  qui  passe  à  l'état  de  glace,  et  il  rompt  générale- 
ment les  vases  qui  le  renferment  s'ils  sont  profonds  et  si  la 
partie  supérieure  se  solidifie  avant  les  parties  inférieures  et 
'moyennes,  et  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  lieu. 

Préparation  du  sucre  de  Jécule.  La  fécule  peut  être  transfor- 
mée en  sucre  sous  TinQuence  d'agents  très  différents  ,  tels  que 
les  acides  et  une  matière  qui  se  trouve  dans  l'infusion  de  malt, 
matière  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  diastase. 

Premier  procédé ,  par  les  acides.  Chacun  sait  que  la  fécule 
forme  une  espèce  de  mucilage  qui  porte  le  nom  d'empob.  Si  à 
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cet  empois ,  chauffé  i  la  température  de  rébullitkm ,  (nLâjMte 
de  Tacide  sulfurique,  il  se  liquéfie  et  Tamidoii  se  trouve  tru»* 
formé  en  une  matière  analogue  à  la  gomme^  matière  que  M.  Bîot 
a  nommée  dextrinc  (1).  Si  Ton  continue  à  chauffer,  la  dextritt 
elle-même  se  change  peu  à  peu  en  sucre  mamelonné.  Le  tenifi 
de  la  durée  de  cette  transformation  est  à  peu  près  en  raîscmiB- 
verse  de  la  quantité  d'acide  employé  ;  mais  pour  réaliser  ceOe 
opération  dans  les  arts  on  est  obligé  de  se  tenir  entre  certaiui 
limites,  car  si  Ton  employait  trop  d*acide  sulfurique,  il  ponmiE 
devenir  plus  dispendieux  que  le  combustible  nécessaire  pov 
continuer  l'opération ,  et ,  d'une  autre  part ,  comme  on  satac 
l'acide  sulfurique  par  la  craie,  pour  le  séparer  de  la  liqueur,* 
cela  donnerait  naissance  à  une  quantité  de  sulfate  de  chaux  ■ 
considérable  que  l'on  aurait   beaucoup  de  peine   à  s'en  dj^ 
barrasser.   Dans  la    transformation  de   la    fécule  en  sucre, 
Facide  sulfurique  n'est  nullement  altéré,  on  en  retrouve  autw 
après  qu'avant  l'opération.  Les  éléments  de  l'eau  interviennoi' 
dans  la  réaction,  car  l'amidon  bien  sec  donne  un  poids  de  socn' 
plus  considérable  que  le  sien  ;  mais  l'amidon  humide  ne  poandt 
donner  de  sucre  qu'en  raison  de  l'amidon  réel  qu'il  contient , 
donne  quelquefois  un  poids  de  sucre  moins  considérable  que  k' 
nen.  Le  gâchis  des  fabriques  de  fécule  en  donne  encore  beaucoup 
moins  (2).  La  transformation  de  la  fécule  en  sucre  peut  être  faiéf 
dans  une  cuve  de  bois  cerclée  en  fer.  Pour  cela,  il  faut  y  intro- 
duire de  l'eau  contenant  de  0,01  à  0,02  d'acide  sulfurique  et 
porter  le  liquide  à  la  température  de  l'ébullition  en  y  introdoî- 
sant  de  la  vapeur  d  eau  par  un   tube.  Alors  on  y  ajoute  lent^ 
ment  de  la  fécule  en  la  tamisant  pour  la  répartir  très  également, 
et  Ton  a  soin  d'agiter  continuellement  le  liquide  pour  empêcher 
la  formation  des  grumeaux  :  il  se  forme  d'abord  de  l'empois, 

(i)  Dans  l'empois  l'amidon  est  à  lelat  globulaire;  il  est  formé  d'utrieikl 
t^^s  dilatées  qui  glissent  les  unes  sur  les  autres.  L'acide  sulfurique,  qui  dëlnil 
ces  utricules  ,  change  immédiatement  la  consistance  de  l'empois. 

(a)  M.  Dubninfaut ,  qui  fabrique  beaucoup  de  sirop  de  fécule  pour  le  Mi- 
mettrc  à  la  fermentation,  détermine  le  prix  des  fécules  du  commerce  en  raiiOB 
de  la  fécule  sèche  qu'elles  contiennent.  Pour  en  évaluer  la  quantité  d'eau,  il  ca 
pèse  quelque^  grammes  dans  le  plateau  d'une  balance,  et  il  les  dessèclic  «o-te- 
5IIS  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  dans  ce  même  plateau.  Pour  rétablir  Té* 
quilibre  de  la  balance,  il  faut  ajouter  quelques  poids  :  ces  poids  représenlcil 
la  quantité  d*eau  évaporée.  Cet  essai  peut  être  fnit  en  quelques  minâtes. 
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laratt  proBiptement  ;  aussîtàt  qu*il  n*ai  existe  plus,  <m 
ter  et  Ton  entretient  la  liqueur  à  une  température 
Miu'à  ce  qu'en  en  mettant  dans  un  verre  à  expérience 
mt  refroidir  elle  ne  donne  plus  de  précipité  par  Tal- 
).  Dans  cet  état  elle  ne  contient  plus  de  dextrine,  qui 
le  dans  l'alcool ,  et  l'opération  est  terminée.  L'opéra- 
mviron  vingt  heures  quand  l'eau  contient  0,02  d'aàde 
.  Il  faut  avoir  soin  que  le  vase  soit  loin  d'être  pk»n 
ulée  avant  d'y  introduire  la  vapeur,  car  la  fécule  oc- 
>lace  assez  considérable  ,  et  l'eau  condense  de  la  va- 
tanière  à  augmenter  environ  d'un  cinquième  de  son 
rrivée  à  la  température  de  l'ébullition ,  le  volume  de 
gmente  plus  sensiblement,  car  il  s'échappe  presque 
vapeur  que  l'on  en  introduit  dans  le  mélange  (1).  Il 
es  convenable  de  n^employer  de  vapeur  que  la  quan- 
aire  pour  entretenir  TébuUition ,  car  le  reste  serait 
n  pure  perte.  Si  l'on  opérait  dans  un  vase  chauffé  au- 
[ue  par  la  vapeur  mélangée ,  l'opération  durant  très 
s  il  faudrait  de  temps  en  temps  remplacer  l'eau  éva- 
de l'eau  bouillante. 

?oir  transformé  la  fécule  en  sucre  ,  il  faut  enlever  l'a- 
rique.  Pour  cela ,  on  le  sature  par  la  craie  dans  des 
«  grande  capacité  ,  à  cause  de  l'efTervcscence  due  au 
lique  qui  s'échappe  et  qui  pourrait  entraîner  le  liquide 
ase.  100  parties  d'acide  sulfurique  concentré  exigent 
s  de  craie  sèche  pour  passer  à  l'état  de  sul&te  de  chaux; 
dit  en  employer  au  moins  110  à  cause  des  impuretés 
it  contenir.  Après  la  saturation,  la  liqueur  estdécantée, 
iltrée,  etc.,  exactement  comme  pour  le  sucre  de  raisin. 
ne  procédé  y  par  l'infusion  de  malt.  En  étudiant  ce  qui 
ans  la  fabrication  de  la  bière,  M.  Dubrunfaut  a  décou- 
loulier  phénomène  que  Tcmpois  d'amidon  présente 
le  met  en  contact  avec  une  infusion  de  malt  :  en  quel- 
mts,  l'empois  est  liquéfié  et  l'amidon  est  changé  en 
Si  l'action  est  prolongée ,  la  dextrine  elle-même  est 
ée  en  sucre  mamelonné  ;  mais,  quel  que  soit  le  temps 
i  cette  opération,  jamais  on  ne  peut  obtenir  tout  le  sucre 

Q  échapperait  une  quantité  é^ale  li  le  vase  n'était  ooDtÎBueUemeot 
>ar  le  rayonnement  et  par  le  contact  de  Tair  ambiant. 
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que  la  fécule  peut  dôUner  ;  il  ea  reste  tmtjomB^iÊaefÊitÛtkXèÊi 
de  dextrine.  Cette  opération  ne  peut  par  cela  kkième  être  tna- 
tageuse  que  dans  les  brasseries  eu  une  partie  de  V^rfjd  peut  étrt 
remplacée  par  de  la  fécule.  En  outre»  elle  exige  «ne  quatiti 
d*eau  trop  considérable  pour  que  Ton  puisse  révapoier  sakiiè 
trop  grandes  dépenses.  L'opération ,  du  reste ,  peut  ètit  fiÛM 
facilement,  il  faut  seulement  faire  bien  attention  que  la  tettpfr 
rature  ne  dépasse  pas  TO*',  parce  que  l'influence  du  maltaetli 
complètement  détruite  ;  il  faut  tout  au  plus  atteindre  le  65<'  de|^ 

L^amidon  exige  environ  le  dixième  de  son  poids  de  malt  poa 
être  saccbarifiéy  et  il  faut  le  dissoudre  dans  au  mtûns  vingt  U 
son  poids  d^eau.  Le  malt^  ou  orge  germée  ^  étant  écrasé,  estiii 
en  macération  dans  de  l'eau  à  60°  environ  ;  on  y  ajoute  ensiil 
la  fécule  ,  en  ayant  soin  d'agiter  constamment  t  elle  se  disMN 
'  assez  facilement  dans  les  circonstances  indiquées^  et  en  quekpM 
heures  l'opération  est  terminée. 

Le  sirop  et  le  sucre  de  fécule  ont  acquis  quelque  importait 
depuis  quelques  années  :  le  premier  a  été  employé  dans  lesU 
pitaux  de  Paris  pour  sucrer  les  tisanes  des  malades  j  mais  on  f 
renoncé  depuis  ;  le  second  est  employé  à  divers  usages ,  netm 
ment  pour  ajouter  aux  vins  en  fermentation  :  il  en  augmente! 
richesse  alcooUque  et  feût  qu'ils  se  conservent  généralement  mieu 

A.  Baudbimomt. 

SUIE.  (Technologie^)  La  suie  qui  se  dépose  dans  les  cheminé 
et  les  tuyaux  que  traverse  la  fumée  présente  une  couleur  et  ui 
composition  différentes  si  on  la  prend  à  l'origine  des  conduits  t 
à  une  certaine  distance.  Elle  renferme  une  substance  organifi 
brune  qui  la  fait  employer  dans  la  peinture  à  l'eau  sous  le  no 
de  bistfv.  Pour  le  préparer,  on  recueille  la  suie  brune,  compid 
d'une  texture  ondulée;  après  l'avoir  broyée  on  la  délaie  daDS< 
l'eau  et  on  la  lave  par  décantation  pour  dissoudre  les  sek  qu'd 
renferme  en  grande  quantité  ;  ensuite  on  la  recueille  égaleme 
par  décantation  de  manière  à  ne  conserver  que  celle  qui  setroo 
à  un  grand  état  de  division.  Ou  la  broie  ensuite  avec  de  la  gonn 
par  les  procédés  ordinaires. 

SUIF.  {Chmie  industrielle.)  On  désigne  particnlièrenK 
sous  ce  nom  la  graisse  du  mouton ,  mais  on  confond  avec  t 
une  quantité  considérable  de  matières  grasses  du  boeuf,  ^ 
l'on  extrait  ^w  tes  tnêrïves  itto^èiii  y  et  ^tié  l'bH  ^BcUHtere  * 
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usages I  soit  seule,  soit  le  plus'souTent  mflangi'e  avec  la 
srt. 

Li  matière  grasse  renfermée  dans  le  tissu  adipeux  ne  peut  en 
être  extraite  que  par  une  altération  de  cette  membrane ,  effec- 
tuée dans  l'ancien  procédé  par  l'action  de  la  chaleur,  et  dans  le 
procédé  perfectionné  par  le  contact  de  l'acide  sulfurique  faible  : 
œ[wocédéa  été  indiqué  par  M.  D'Arcet,  en  1818. 

Les  fondoirs  à  jeu  nu  sont  une  source  grave  d'inconvénients 
pour  les  localités  où  cette  opération  est  pratiquée,  à  cause  del^o- 
dear  infecte  qui  se  répand  à  de  grandes  distances  ;  le  danger  du 
feu  7  est  d'ailleurs  incessant,  tandis  que  dans  le  procédé  de  fonte 
par  l'acide  sulfurique  bien  pratiqué,  une  odeur  très  Csûble  et  nul- 
lement désagréable  se  fait  seulement  sentir  dans  l'atelier,  et  le 
bain  de  liquide  servant  à  l'opération  fait  disparaître  les  causes 
dlncendie ,  qu'un  manque  de  toute  espèce  de  précautions  peut 
seul  développer  en  ce  cas. 

On  est  encore  à  se  demander  comment  un  procédé  qui  fournit 
du  suit  aussi  bon  au  moins  que  la  fonte  à  feu  nu ,  en  plus  grande 
proportion  et  50/?^  />/co//f'r///6'/i/j,  peut  encore  être  si  généralement 
repoussé  ;  c'est  aux  préj  uges  seuls  du  commerce  que  l'on  peutl'at- 
tribuer,  et  comme  l'odeur  des  deux  produits  n^est  pas  exactement 
It  même,  ce  que  l'on  conçoit  facilement,  en  se  rappelant  que 
dans  le  procédé  à  jeu  nu  le  suif  échauffé  doit  avoir  contracté 
une  odeur  particulière ,  il  n'est  nullement  étonnant  que ,  per- 
suadés que  ce  produit  est  le  meilleur,  les  chandeliers  le  recon- 
naissent et  le  préfèrent;  mais  ce  qui ,  outre  les  expériences  posi^- 
ttves  faites  en  grand  sur  la  comparaison  de  ces  procèdes,  prouve 
que  les  deux  produits  sont  au  moins  égaux  en  qualité^  si  même 
le  suif  obtenu  par  les  acides  n'est  pas  meilleur,  6'est  qu'un  fon- 
deur de  Paris,  qui  travaille  par  ce  procédé,  ayant  trouvé  des 
diftcoltés  à  faire  accepter  ses  produits  par  le  commerce ,  a  établi 
lui-même  une  fabrique  de  chandelles,  qui  sont  aussi  goûtées  pat 
le  commerce  que  celles  que  Von  prépare  avec  le  suif  obtenu  à 
feu  nu. 

La  graisse  séparée  lors  du  dépeçage  des  animaux  abattus 
s'altère  promptement ,  et  perd  d'autant  plus  de  son  poids  qu^on 
la  conserve  plus  long-temps  ;  cette  altération  est  encore  une 
cause  d'infection  et  pour  les  établissements  où  elle  est  conservée 
et  pour  la  fonte  elle-même  que  l'on  y  pratique  ;  l'ammoniaque 
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qui  se  forme  est  Tun  des  meilleurs  véhicules  des  odeurs ,  et  Tod    '^ 
conçoit  facilement  que  la  chaleur,  en  la  dégageant ,  la  rende    ^ 
susceptible  de  transporter  au  loin  les  produits  odorants  qm  Tac-    ' 
compagnent.  Dans  le  procédé  de  fonte  par  les  acides ,  la  satura- 
tion de  l'ammoniaque  détruit  donc  immédiatement  Tune  des 
causes  du  développement  d'odeur  infecte. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  on  se  reporte  à  ce  qui  se  passe  quand  de 
la  graisse  et  des  tissus  qui  l'accompagnent  sont  soumis  à  Tac- 
tion  d^une  température  toujours  croissante  et  que  rien  ne 
limite ,  et  quand  rien  non  plus  n'empêche  qu'une  partie  plus  oa 
moins  considérable  des  tissus  s'attache  aux  parois  de  la  chau- 
dière ,  on  doit  être  surpris  que  l'odeur  qui  se  dégage  dam 
l'opération  ne  soit  pas  plus  infecte  encore. 

On  ne  saurait  donc  tit>p  favoriser  l'extension  du  procédé  de 
fonte  par  les  acides,  et  déjà  Texpérience  a  convaincu  des  fon- 
deurs eux-mêmes  ;  ainsi,  par  siîite  des  expériences  faites  à  Paris, 
à  l'abattoir  Montmartre ,  par  le  conseil  de  salubrité ,  l'un  des 
plus  grands  fondeurs,  mais  en  même  temps  l'un  des  plus  op- 
posés au  nouveau  procédé ,  a  demandé  l'autorisation  de  for- 
mer un  établissement  dans  lequel  il  forait  usage  des  moyens 
dont  il  avait  été  à  même  d'apprécier  les  avantages. 

Pour  la  fonte  à  feu  nu ,  on  introduit  successivement  les  ma- 
tières dans  une  chaudière  d'une  dimension  convenable ,  et  au 
moyen  d'un  aviron  un  ouvrier  agite  la  masse  et  facilite  l'action 
de  la  chaleur  sur  elle  ;  au  moyeu  d'un  seau  percé  de  trous ,  que 
l'on  enfonce  dans  la  chaudière,  on'écarte  les  membranes,  et  l'on 
obtient  bientôt  dans  son  intérieur  un  bain  de  graisse  fondue  que 
l'on  tire  peu  à  peu  avec  un  seau  ou  avec  une  pociie  fixée  à  un 
manche.  Lorsqu'on  a  extrait  toute  la  partie  que  l'on  peut  avoir 
à  rétat  liquide  ,  on  obtient  sous  le  nom  de  houlée  une  substance 
que  l'on  soumet  à  une  nouvelle  action  de  la  chaleur  ;  on  retire 
la  masse  solide  de  la  cliaudièrc  et  on  la  porte  sous  une  presse  qui 
en  fait  encore  sortir  une  proportion  considérable  de  graisse.  Le 
résidu  que  Ton  obtient ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  creton , 
sert  à  la  nourriture  des  chiens,  ou  bien  fournit,  en  l'exposant  à 
une  assez  forte  chaleur,  le  suif  brun ,  qui  prend  son  nom  delà 
couleur  qu'il  présente  par  suite  de  l'altération  qu'a  occasionnée 
la  température  à  laquelle  il  a  été  exposé. 

Dans  le  procédé  nouveau,  on  verse  d*abord  dans  la  chaudière 
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^lange  d'eaa  et  d'acide  sulfurique,  et  ensuite  la  graisse 
:  par  Taclion  de  l'acide  snlfurique  faible  à  la  tempërature 
tMillîtioiiy  le  tissu  adipeux  est  profondément  altéré,  et  la 
î  s*en  sépare  et  vient  former  à  la  surface  un  bain  qne  Ton 
'  Successivement  ou  que  Ton  fait  écouler  par  une  rigole  for- 
ir  le  bord  de  la  chaudière  ;  on  peut  alors  ajouter  successif 
it  de  la  graisse  brute ,  et  par  là  obtenir  tout  autant ,  au 
,  fie  graisse  dans  une  chaudière  d'une  capacité  donnée  » 
suivant  le  procédé  à  Jeu  nu,  quoique  la  quantité  de  li- 
que  l'*on  y  introduit  semble  devoir  rendre  moindre  la 
■tîon  de  matière  que  Ton  peut  y  traiter.  Du  reste ,  il  est 
■ire  de  remuer  la  masse  pour  faciliter  la  réaction,  et 
1  celte  opération  est  bien  faite ,  il  ne  se  dégage  qu'une  très 
Codeur,  <pii  n'a  rien  de  dégoûtant  comme  celle  que  fournit 
Im  procédé. 

[^  point  de  bouler ,  point  de  créions ,  tout  se  convertit  en 
et  en  produits  des  membranes  altérées ,  qui  se  dissolvent 
it  dans  le  liquide  inférieur. 
ia  cherché  à  fondre  au  bain-marie  ou  par  Faction  de  la 
;   par  ce  moyen,  à  la  vérité,  il  ne  se  dégage  aucune 
mais  on  n'obtient  qu'une  faible  portion  de  la  graisse ,  et 
procurer  celle  que  retient  le  tissu ,  on  est  obligé  de  l'ex- 
i  une  température  plus  élevée  que  dans  la  fonte  ordinaire 
[,  ce  <pii  rend  ce  mode  d'opérer  plus  nuisible  encore  que 
lé  ordinaire.  Sous  ce  rapport ,  Tadministration  avait  été 
en  erreur  relativement  à  la  classiQcation  ,  parce  qu'on 
considéré  que  la  partie  de  Topération  qui  s'exécute  à 
ipérature. 
^nf  perd  une  portion  considérable  de  son  poids  quand  il 

â  rair. 

ftomparant  la  fonte  à  feu  nu ,  celle  par  Y  acide  suljurique  à 

ouTerte ,  et  dans  les  appareils  clos,  on  a  obtenu  dans 

rîences  comparatives,  moyenne  h  feu  nu  ^  82  de  suif  et 

décrétons;  et  par  l'acide  sulfurique  85,13  de  suif  sans 

S^kfeu  /lie  fondait  à  33»  et  se  solidifiait  à  36o,25;  fondu, 
ic  pas  entièrement  clair.  Celui  par  V aride  snlfurifjue  fondait 
,78,  et  se  solidifiait  à  37o,75  ;  à  l'état  liquide ,  il  était  com- 
aenC  transparent.  Le  suif  fondu  avec  Vaci^îe  sulfiirique  et 
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ensuite  la  potasse ,  fondait  à  37%5,  et  réglait  liqwUta  jnsquri^ 
Il  parait  certain  que  dans  ces  deux  derniers  cas  îi  se  il 
des  acides  gras ,  qui  se  trouvaient  d'abord  à  l'état  da  aaviMJ 
caire,  cuivrique  ou  plombique. 

Les  cretODS  renferment,  au  quintal,  30,87  de  graisse i 
de  membranes,  sable,  etc.,  et  7,61  d'eau.  Le  résidu  de  k 
fonte,  68  de  graisse  pure,  28,89  de  membranes  et 
9, 1 1  d'eau.  Pour  les  analyser ,  on  les  fait  bouillir  avec 
hydrochlorique ,'  on  fond  la  graisse  avec  de  i'acide 
on  presse  à  10Ô<*  dans  du  papier  buvard. 

Pour  la  fonte  par  l'acide  sulfurique,  M.  ïauleta 

l'emploi  d'un  appareil  clos ,  formé  d'une  chaudière  exri 

dont  on  peut  porter  la  température  au-delà  100^,  et  d'v 

rieure  close  pai*  un  couvercle ,  portant  une  soupape  qui 

quand  la  pression  intérieure  devient  surabondante. 

évite  que  jamais  la  matière  puisse  brûler  sur  les 

chaudière  ;  mais  son  prix  élevé  ne  se  trouve  pas 

des  avantages  suffisants  pour  le  faire  préférer  à  la  simple 

dière  employée  dans  la  fonte  à  feu  nu ,  qui  suffit 

et  dont  on  peut  £ûre  disparaître  tous  les  inconvénientSyCi 

vrant  avec  un  couvercle  conduisant  les  vapeurs  dans  la 

née ,  et  que  nous  décrirons  à  l'article  Txaiiis.  (  Voy.  sur 

les  Annales  d'hygiène ,  XXIV— 54.  )  ^ 

On  a  indiqué  aux  articles  Acides  MARGA.RiquEy  oléiqux  cfi 

R19UE ,  les  propriétés  de  ces  corps,  et  le  procédé  pour  les  «■ 

à  l'état  de  pureté.  Les  acides  margarique  et  stéariqiie,<j 

par  leur  éclat,  leur  degré  de  fusibilité  élevé,  leur  inodo^ 

la  flamme  brillante  et  inodore  qu'ils  produisent ,  etc^,  éléj 

quésà  la  fabrication  des  bougies,  nous  avons  à  nous  en  ocai| 

d'une  manière  particulière  sous  ce  point  de  vue,  et  à  fid^ 

naître  les  procédés  industriels  au  moyen  desquels  on  les  ^ 

MM.  Gay-Lussac  et  Ghevreul  indiquèrent  les  premiq 

utile  emploi,  et  prirent  à  ce  sujet  un  brevet  qu'ils  n'ont | 

ploité  \  diverses  difficultés  s'étaient  offertes  à  eux  dans  ci| 

brication  ;  d'abord ,  ils  préparaient  par  le  moyen  de  la  y 

ou  de  la  soude  leurs  acides  gras ,  dont  le  prix  se  trouvait; 

trop  élevé ,  et  en  outre  le  produit  jaunissait  après  un  ^ 

temps  ,  et  perdait  par  là  de  sa  valeur  commerciale. 

Ensuite  9  la  petite  quantité  de  chlorure  de  poustiam  i 
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à  proTCBMiC  it  k  âéeoiii|N»itMi  dv  éurmà  pèr.  l'iftciSe 
yArMfue  ifoi  restait  dans  la  boofpe ,  la  Gûsàit  (iJetUler  e» 
t.  Cet  inoebyénieiit  la  rendait  désagréable^ 
n  surtout,  ces  deux  savants,  hiabitués  aiàx  ipéculatioiisde 
I  y  n'étaient  pas  GomteerçanCs ,  et  l'on  né  deit  pas  être  sar^ 
■*iiiie  afiàâre  tout  industrielle  n'ait  pu  se  développer  entre 


die  ^pe  puisse  être  au  surplus  la  cause  de  ee  nèn-sucoès^ 
m  est-il  <{ue  M.  Gambacérès  fut  le  premier  qili  fabriqua  en 
l  des  bougies  stéariques. 

Iièches  simples  9  comme  celles  qtle  l'on  efenpioîe  pour  les 
|ta  oa  les  chandelles,  ne  peuvent  brûler  avec  les  acides 
^eo  est  obligé  de  ï^^essér  le  c6ton  qui  les  compose  j|k>u^  que 
te  eourbe  bors  de  la  flahune  et  s'y  cofastimme-^ 
eda  a  lieu  pour  lès  boujpes  de  cire^en  empêchant  la  for« 
du  dépôt  de  charbon  V  qui^  pour  les  chandelles  dt  suif» 
à  se  servir  si  fréquemittent  de  mouchettes. 
Gaaafascérès  et  MM.  Gay-Lussàc  et  Ghevt^ul  ont  pris 
eCs  pour  la  oonCeckion  de  ces  inèches  ;  maié ,  malglré 
d\aik  jugement  intervenu    sur   cette  question  ,  il 
constant  que  le  bHevet  de  Mi  €ainbacéràB  est  antéritor 
de  MM.  Gay^ussac  et  Chevreul. 
même  que  l'où  emploie  les  mèches  tressées,  leur  corn* 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer^  pour  la  rendre  ailssi 
qufe  possible;  M.  Gambacérès  a  imaginé  de  les  plon«- 
l'acide  sdlfuri^ué  faible ,  auquel  on  a  postérieurement 
Facide  borique  où  le  phosphate  d'ammoniacpie.  L'acide 
avait  le  grave  inconvénient  d'attaquer  le  coton  ^  qui 
aolidité  après  quelque  temps,  en  sorte  que  le  moindre 
ît  peur  séparer  en  plusieurs  fragments  là  bougie  dont 
partie;  l'acide  borique  et  le  phosphate  d'ammoniaque 
tent  pas  cet  inconvénient* 
acides  stéaii^iie  et  margàrique  cristallisent  très  facile- 
Joisqu'ils  passent  lentement  de  Tétat  liquide  à  l'état  so- 
^  cette  propriété  rend  impossible  la  préparation  des  bougies 
I  ces  aei<les  seuls  -,  et  là  proportion  de  cire  que  l'on  doit  y 
nr  fl'élevâJiC  de  dô  à  10  p.  0/0  ^  ne  permettrait  pas  de  prépa- 
ccc  bougies  à  un  prix  commercial.  Néus  ferrons  tout-à- 
■re  tfmA  ntoyeA  oh  empldie  pour  parer  à  cet  inconvénient. 
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La  fabrication  d'un  aussi  utile  produit  n'avait  pu  $oiitcii| 
lutte  qu'elle  devait  supporter  lorsque  MM.  Demilly  et  Me 
sont  parvenus  à  lui  imprimer  un  immense  dëveloppeinent|( 
ils  ont  été  mal  récompensés  ;  car,  contreEaûts  bientôt 
grand  nombre  de  fabricants ,  qu^alléchait  leur  succès , 
de  soutenir  leurs  brevets  contre  une  masse  d'individus i 
vaient  d'autre  mérite    que   de  suivre  des  procédés 
et  en  grande  exploitation ,  ils  succombèrent  devant  les 
naux ,  et  leur  brevet  tomba  dans  le  domaine  public  ; 
adversaires  des  inventeurs  n'en  proQtèrent  guère  ;  dès  œ 
la  concurrence  devint  telle ,  que  Ton  nommerait  diffic 
toutes  les  déconfitures  qui  survinrent  dans  cette  ini 
faut  le  dire ,  les  brevets  de  MM.  Demilly  et  Mottard 
mal  rédigés  ;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  proclamer 
tement  que  le  jugement  qui  en  a  déclaré  la  déchéance 
des  inexactitudes  que  l'on  n'a  que  trop  souvent  à  déplorera 
les  contestations  qui  surviennent  à  l'occasion  des  brevets. 

Substituer  la  chaux  à  la  potasse  ou  a  la  soude  pour  la  i 
niâcation  du  suif,  et  décomposer  le  produit  par  Tadde 
rique ,  ne  paraît  pas  au  premier  abord  susceptible  à\ 
veté  ;  car  tous  les  alcalis  saponifient  les  corps  gras ,  et 
acides  décomposent  les  savons ,  s'emparent  des  alcalb  qu^ 
ferment ,  et  mettent  à  im  les  acides  gras  ;  l'économie  qui 
de  l'opération  est  un  avantage  commercial ,  mais  ne  pei 
matière  à  brevet;  il  s'agit  donc  de  savoir  si  l'applical 
rentre  pas  dans  le  deuxième  article  de  la  loi ,  d'après  lequel 
moyen  d'ajouter  à  quelque  genre  de  fabrication  que  ce  puismi 
un  nouveau  genre  de  perfection  devient  une  invention  ,  et  i 
précisément  ce  qui  a  lieu. 

En  effet ,  la  portion  de  sulfate  de  chaux  qui  reste 
acides  gras  ne  produit  pas ,  comme  les  chlorures  de  pol 
et  de  sodium ,  le  pétillement  dont  nous  avons  parlé  ;  les 
préparées  par  ce  moyen  sont  belles  et  agréables  à  brûler  j 
n'est  pas  là  un  genre  de  perfection  industrielle  j  nous  ne 
où  on  pourrait  en  rencontrer. 

La  propension  à  cristalliser  des  acides  stéarique  et  mai 
obligerait  à  l'emploi  d'une  quantité  de  cire  qui  rendrait  k 
duit  invendable.  MM.  Demilly  et  Mottard  étaient 
empcrher  cet  clîet ,  en  ajoutant ,  lors  de  la  fonte ,  une  très] 


quantité  d'acide  anxieux  ;  mais  défense  leuf  ayant  été  bitCf 
I  l'intërât  de  la  salubrité ,  de  continuer  l'emploi  de  ce 
ko,  force  araii  bien  été  à  eux  dVn  rechercher  un  autre; 
leelui  qi^ils  ont  appliqué  :  au  lieu  de  couler  dans  des 
Ici  froids  les  acicbs  gras  liquéfiés  ,  on  chauffe  ces  moules  à 
taipérature  de  bb**  environ,  et  on  agite  les  acides  gras  jus- 
ce  qu'ils  se  prennent  en  une  masse  molle ,  dans  laquelle 
les  cristaux  sont  brisés;  par  ce  moyen  la  bougie  rcslc  inatr, 
I  qae,  coulée  sans  cette  précaution,  elle  serait  comme  moi- 
Fan  aspect  désagr&tble,  et  susceptible  de  se  briser  en 
fei  par  le  choc. 

|iriocipe  de  cette  application  n'est  pas  nouveau  ;  mais  certes 
featîon  constitue  bien  un  genre  de  perfection, 
b ,  le  tressage  des  mèches ,  Timbibition  par  les  acides , 
Ik  indispensables  pour  la  combustion ,  et  rentraient  bien 
même  catégorie  que  les  précédentes  modifications,  et 
it  le  brevet  de  M.  Cambacérès ,  dont  MM.  Demilly  et 
étaient  cessionnaires ,  a  également  été  déclaré  du  do- 
iblîc. 

ration  du  savon  se  fait  au  moyen  de  cuves  en  sapin 
1,  sans  nœuds,  dans  le  fond  desquelles  circule  un  tuyau 
percé  d'un  grand  nombre  de  petites  ouvertures,  ou 
dquant  avec  une  petite  boite  en  plomb ,  qui  en  est  cn- 
y introduit  100  de  graisse,  de  suif,  de  vieux  beurre , 
de  palme,  etc. ,  et  16  à  17  de  chaux*  vive  que  Ton  a 
et  que  Ton  foit  toniber  dans  la  matière  grasse  au  moyen 
,  et  on  fait  passer  de  la  vapeur  jusqu'à  ce  que  la  corc- 
isoit  entièrement  effectuée  ;  on  enlève  le  savon  avec  des 
I,  et  on  le  porte  dans  une  autre  cuve,  où  l'on  a  versé  le 
(f  acide  suUurique,  à  66<>,  de  la  quantité  de  chaux  employée 
l'on  a  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  et  on  fait  pas- 
vapeur  ;  on  laisse  reposer ,  on  enlève  la  couche  de  ma- 
,  on  la  lave  dans  la  première  cuve  avec  de  Teau 
l^chanfie  au  moyen  de  la  vapeur ,  et  on  verse  dans  des 
»irs  en  fer-blanc.  On  place  ensuite  les  pains  sur  une 
snr  le  plateau  d'une  presse  hydraulique  verticale ,  et 
kfBOS  9  on  pose  une  plaque  de  tôle ,  et  ainsi  de  suite  ;  et  on 
kfane  aTec  précaution  par  des  actions  successives.  On  se  sert 
letoiveiopper  de  tresses  de  chanvre  croisées,  ou  de  mal- 
in d'ctrindelles  en  crin. 
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Les  tourteaux  sont  ensuite  soumis  à  r«çticm  d'une  roue 
de  couteaux  qui  les  divisent  ;  on  introduit  la  matière 
malûls  que  l'on  place  dans  ^s  étrindellea»  et  on  la 
pression  dans  une  presse  horizontale  ,  entre  des  plaques  i 
fées  à  la  vapeur.  Quand  la  pression  a  été  portée  à  uip^ 
mum ,  on  enlève  rapidement  les  secs  et  on  les  vide  ;  la 
ensuite  fondue  et  filtrée. 

Les  mèches  sont  formées  d'une  tresse  à  trois  brins 
ton  moyennement  fin   et  de   bonne  qualité,   do9t  Xi 
renferme  environ  80  fils.  On  les  plonge  daoa  de  Teau 
environ  3  p.  0/0  d'acide  borique ,  et  on  les  étfsnd  povr 
sécher.  Gomme,  suivant  la  nature  du  coton  et  l| 
matières  grasses ,  la  proportion  d'acide  borique  doit 
essaie  sur  une  portion^  de  mèches  d^  dissolutioDS  de  1  à4| 
On  coule  les  acides  gras  à  une  tç^lpérature  de  ^ 
dans  les  moules  chaufEés  à  la  inême  températive ,  dutt 
les  mèches  dont  l'extrémité  a  été  plongée  dans  les 
sont  maintenues  par  une  aiguille.  Au  bout  de  deux  à  lroi|| 
on  peut  retirer  les  bougies,  on  coupe  le  culot,  et  oa 
à  la  rosée  ou  à  Taction  d'un  peu  de  vapeur,  et  coa  les 
longueur  par  le  moyeu  d'un  coutpa^  monté  comme  lai 
racines  ;  mais  le  mieux  est  de  les  couper  sur  le  toi|r  ^  op 
dix  heures  en  rogner  trente  mille. 

Quand  les  bougies  adhèrent  aux  moules,  on  ies  fait 
exposant  pendant  quelques  instants  ceux-ci  à  l'action  de  la 
par  ce  moyen  on  ne  risque  pas  de  déformer   les 
le  choc. 

On  applique  le  cachet  au  pied  sur  une  plaqua  de 
chauffée  par  ui^e  petite  mèche ,  et  ensuite  on  polit  les 
en  les  frottant  avec  une  flaujelle  imbibée  d'ufi  peu  dik 
L'acide  oléique  que  l'on  obtient  par  la  pression 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'apides  stéarique  et  ii 
dont  il  dépose  une  partie  par  les  temps  froids.   ÇfX 
dont  on  n'avait  fait  usage  jusqu'à  ces  derniers  teinpij 
la  foibrication  du  savon  mou ,  ou  pour  inéler  avec  des 
l'éclairage ,  a  été  appliqué ,  par  I\1M.  Aleau  et  Peligot, 
mage  des  laines  dans  la  fabrication  des  tissus. 

H.  Gaultibe  ve^  Ct4i 
SULFATES.  iChiinie  industrielle}  Nous  n'aiimoft^ 
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quelques  aotions  générales  sur  cette  classe  de  sels,  Tlûs* 
le  ceux  qui  offrent  un  intérêt  industriel  étant  traitée  à 
e  des  métaux  qui  forment  l'un  de  leurs  éléments, 
auliatea,  excepté  ceux  de  baryte ,  strontiane ,  chaux ,  po- 
soude  ,  lithine  et  magnésie  ,  sont  tous  déromposables  à 
anpérature  plus  ou  moins  élevée  ,  en  donnant  de  l'acide 
îque  plus  ou  moins  aubydre  ou  de  l'acide  sulfureux  et  de 
bae  ;  chauffés  avec  du  charbon ,  tous  se  décomposent  en 
ml  des  produits  variables,  suivant  la  nature  de  l'oxide 
\  renferment.  Ilans  un  très  grand  nombre  de  cas,  il  se 
idet  sulfures  ;  c'est,  comme  nous  l'avons  indiqué,  voy .  Ba- 
\0i  SrsoiiTiijr^y  le  moyen  de  se  procurer  des  sels  de  ces 

des  sulfates  est  très  varîaUe;  l'un  d'eux,  le  sulfate 

!,  ne  se  dissout  pas  dans  400,000  parties  d'eau  ;  on  pro^ 

jcette  propriété  dans  les  analyses  pour  séparer  ou  doser 

fiaUiariquo  ou  la  baryte. 

puissanty  et  volatil  seuleHMmt  à  360»,  l'acide  sulfurique 

plus  ou  moins  facilement  tous  les  autres  ;  aussi  l'em- 

pour  obtenir  de  nombreuses  décompositions  de  sels  ; 

et  décomposable  par  la  chalemr  rouge  en  a^ ide  sulr 

et  ozigène ,  on  ne  doit  pas  être  suipris  de  le  voir,  à  une 

rouge ,  chassé  de  ses  combinaisons  par  les  acides  pho»- 

y  borique  et  silicique  fixes. 

^Mouze  a  dernièrement  pris ,  pour  la  préparation  de  Ta* 

rique ,  un  brevet  pour  la  décomposition  du  sulfate  de 

tfar  le  charbon ,  et  du  sulfure  obtenu  par  l'acide  sulfhy- 

Cet  ingénieux  procédé  ne  paraissait  cependant  pouvoir 

eosilre  celui  qui  est  généralement  employé,  malgré  le 

priz  s^uquel  était   parvenu  le  souCre  dans  ces  derniers 

l^pUate  de  dhaus  (plâl^.  )  est  transformé  par  le  charbon  en 
le;  dans  cette  décomposition,  Toxigène  de  la  base  et  de 
le  f'sunisaant  au  carbone ,  peuv.ei^t  donner,  suivajat  les  pro- 
|ps  dn  «nélange  et  surtout  la  température^  de  l'oxide  de 
pie  ou  de  Facjde  carbonique  ;  Topétation  doit  être  conduite 
iDÎère  à  ne  fournir  que  ce  dernier.  Si ,  d'une  autre  part , 
Ifsre  de  <aJcium  obtenu  est  exposé,  après  lavoir  humecté , 
dw.  ga»  c«ijbo«iqv« ,  on  obtient  par  sa  d^ccwipositicti 
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de  Teau  du  carbonate  de  chaux  et  du  gâ^.  Hmostoroii| 
celuî*ci,  brûlé  9  fournitle  gaz  sulfureux  nécessaire  pour  k| 
duction  de  Tacide  sulfurique. 

Les  objections  à  faire  à  ce  procédé  sont  les  suivantes  : 

Si ,  dans  la  production  du  sulfure  de  calcium ,  au  lieu  i 
carbonique,  il  se  forme  de  Toxide  de  carbone,  et  comi 
d^un  changement  de  température  que  peut  dépendre  ce 
il  est  toujours  possible  qu*il  se  présente  ;  on  n'a  plus , 
part ,  lo  gaz  carbonique  nécessaire  pour  d<*composer 
rement  le  sulfure  de  calcium ,  et  de  Tautre ,  on  introduit j 
]'appareil  où  Ton  brûle  l'acide  hydrosuif urique  de  l\ 
carbone  transformable  en  acide  carbonique ,  dont  Vt 
Tient  très  nuisible ,  en  augmentant  le  volume  de  Vêtmi 
déjà  trop  considérable  par  la  proportion  d'azote  qui 
de  Tair  décomposé. 

D'un  antre  côté ,  si ,  en  opérant  sur  de  petites  quantité 
peut  obtenir  une  décomposition  susceptible  de  fournir 
geusement  de  l'acide  carbonique  ,  est-il  certain  qu'en 
lant  aussi  en  grand  que  Texige  l'énorme  concurrence 
produit  ,  les  deux  décompositions  sur  lesquelles  est  fc 
procédé  ,  pourraient  être  conduites  assez  uniformément' 
fournir  la  quantité  des  produits  nécessaires,  et  eu  temps  i 
car  la  plus  légère  différence,  dans  ce  cas,  modifierait  toolj 
conditions  de  la  fabrication  ;  ainsi,  le  gaz  carbonique  indi^ 
bic  pour  la  décomposition  du  sulfure,  et  cette  décompositioa 
même  éprouvant  quelque  retard ,  toute  l'économie  du  ti 
serait  clianp/e. 

D'un  autre  coté  encore ,  la  difliculté  de  brûler  complète 
l'acide  hydrosulfurique  n'est  pas  une  chose  à  dédaigner  1 1 
en  résulte  deux  inconvénients,  une  perte  de  gaz  sulfurenZi 
lequel  on  n'obtient  pas  d'acide  sulfurique,  et  le  dépôt  du  i 
sublimé  qui,  beaucoup  moins  susceptible  de  se  produire 
le  procédé  ordinaire ,  offre  déjà  de  grands  inconvénients. 

M.  Pelouze  a  pensé  que  son  procédé  se  lierait  avec 
lequel  M.  Kuhhnann ,  de  Lille ,  a  également  pris  un  bi 
a  fait  connaître  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre, 
marquable  propriété  de  l'éponge  de  platine,  qui  se  lie  i^ 
que  l'on  connaissait  déjà  dans  son  action  sur  l'hydrogène.  Qi 
sur  cette  éponge ,  chauffée  à  quelques  cents  àeçrés ,  on  &Jt1 


et  un  mélange  degat  sulfureux  et  d*oxigène  (il  pâràtl  même 
ue  l'air  peut  donner  lieu  au  même  résultat ,  quoique  moins 
Lcilenient',  il  se  produit  de  Tacide  sulfuriquc  anhydre  si  les  gaz 
mt  bien  secs.  M.  Kuhlmann  a  appliqué  cette  propriété  à  la 
roductîon  de  l'acide  sulfurique  dans  rindustrie  ;  par  ce  moyen, 
n  pourrait  diminuer  considérablement  la  dimension  des  cham- 
ires  de  plomb ,  et  obtenir  directement  de  l'acide  fumant.  Mais 
lies  difficultés  se  sont  offertes  dans  l'emploi  de  ce  procédé.  Les 
bres  de  Téponge  de  platine  s'obstruent  peu  à  peu  par  la  portion 
le  soufro  qui  la  touche  ;  son  action  diminue ,  et  pour  lui  rendre 
fcs  propiétés ,  il  faut  la  chauffer  à  une  température  à  laquelle 
acquiert  une  plus  grande  compacité  qui  diminue  ses  pro- 
îles;  elle  parait  même  attaquée-dans  l'opération.  C'est  donc 
procédé  qui  exige  encore  des  études. 

H.  Ga.ultibr  de  Glavbrt. 

SUMAC.  Rhus,  [Commerce^  Industrie)  On  a  donné  le  nom  de 

nac  à  uu  genre  de  plante  de  la  famille  des  térébinthacées, 

fermant  un  grand  nombre  d'espèces,  qui  sont  des  arbrisseaux 

arbustes  à  fleurs  hermaphrodites,  parfois  polygames,  et  même 

iilques  ,  dont  le  fruit  est  une  petite  noix. 

La  plupart  des  végétaux  de  cette  famille  sont  exotiques ,  et 

sont  «l'une,  activité  qui  impose  l'obligation  de  ue  les  em- 

her  qu'avec  réserve;  le  contact,  et,  dit-on  ,  l'ombrage  seule- 

it  de  quelques  urfts  de  ces  plantes,  domient  lieu  à  des  érup- 

cutanées. 
La  substance  employée  on  teinture  sous  le  nom  'de  sumac  ^  est 
feuille  d'un  arbre,  arbrisseau,  arbuste  ou  simple  plante, 
>liée  sèche  et  réduite  en  poudre  plus  ou  moins  grossière,  qui 
[quefois  est  mêlée  à  des  bûchettes  ou  ùl  des  pétioles  écrasés. 
I connaît  dans  le  commerce  cinq  sortes  de  sumac:  ceux  de 
iltf  dte  Jllaiagay  de  Porto  y  de  Donzèrc  ^  enfin  celui  de  Redon, 
Sumtic  de  Sicile,  Le  plus  estimé  de  tous  se  récolte  aux  envi- 
deCasiui,  dans  le  Val-di-Mazara,  près  de  Païenne.  Il  est 
»Ié  sumac  de  Casini  ;  il  est  eu  poudre  plus  ou  moins  linc,  bien 
ée,  douce  au  toucher  j  sa  couleur  est  veloutée  d*un  beau 
^^rt  tendre ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ;  son  odeur  est  agréable 
t  naset  pénéti*ante.  Il  est  particulièrement  employé  dans  le 
feavail  des  maroquiniers;  cependant  les  teinturiers  en  font  usage. 
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Il  est  cxpëdîc  9  ainsi  que  los  deux  snivants,  dans  des  ballade 
toile  du  poids  de  50  à  GO  kilog. 

Sumac  de  Malaga ,  en  poudre  fme ,  mais  chargée  de  petotci 
bûchettes  assez  bien  écrasées;  on  trouve  dans  ce  sumac  des  le- 
mences  àt  la  plante  ;  sa  couleur  est  d^un  vert  jaune,  son  odnr 
est  forte. 

Sutnac  de  Porto ^  de  couleur  verte  tirant  sur  le  jaune,  d'me 
odeur  très  marquée.  11  est  en  poudre  moins  fine  que  celnidB 
Malaga ,  et  contient  du  sable  et  des  bûchettes  qui  sont  pin 
grosses  et  moins  écrasées. 

Sumac  de  Donzère.  Récolté  dans  le  Comtat ,  et  préparé  i 
Donzère  et  à  Montélimart,  il  est  le  plus  estimé  de  tous  les  n- 
macs  indigènes.  Ce  sumac  est  en  poudre  grossière,  sa  con|nr 
est  d'un  vert  sombre  foncé  ;  sa  saveur  est  acerbe  et  astringente; 
son  odeur  est  celle  du  tannin.  On  l'expédie  en  balles  de  toile  de 
100  à  lôO  kilog. 

Sumac  de  Redon.  Ce  sumac  est  produit  par  une  plante  appelée^ 
dans  les  lieux  où  on  la  cultive ,  herbe  aux  teinturiers ,  herbe  m 
noir^  et  plus  particulièrement  Redon,  Cette  plante  est  le  reM 
coriaria  myrtifolia ,  qui  croit  spontanément  dans  le  midi  de  1| 
France,  et  principalement  sur  les  bords  de  la  Garonne,  dn  LoC, 
du  Tarn.  Le  sumac  de  Redon  est  en  poudre  fine ,  très  homogiMj 
de  couleur  vert-tendre  ;  sa  nuance  se  rapproche  assez  du  sumic 
de  Sicile;  son  odeur  est  herbacée.  Ce  sumac ,  qui  nous  arrive 
en  balles  de  100  à  150  kilog.,  est  considéré  comme  le  pliumm- 
vais  de  tous  les  produits  qui  portent  le  nom  de  sumac. 

Les  quantités  de  sumac  hnportées  en  France  sont  assez  coofl- 
dcrables  ;  elles  se  sont  élevées  en  dix  années  à  10,967,916  kilp|. 
d'une  valeur  de  3,838,942  fr.  A.  Cbevalueiu 

SUPPORT.  {Art  du  tour,)  Appareil  destiné  à  donner  as 
point  d'appui  à  l'outil.  11  y  a  le  support  à  batre ,  le  supporta 
chaise  (  voy.  Tour).  Le  support  de  tableticr  est  assez  commode, 
et  beaucoup  de  personnes  en  font  usage.  La  semelle  n'a  rien  qui 
la  distingue  de  celles  dont  il  sera  question  au  mot  Todr.  Dttf 
ce  support  la  cale  est  supprimée.  L'idée  qui  a  présidé  à  l'étabKi- 
sèment  de  ce  support  mérite  une  mention  particulière  :  on  a 
voulu  éviter  le  déplacement  fréquent  de  la  semelle  ;  au  moyea 
de  ce  support ,  lorsque  le  travail  est  terminé  sur  un  cylindre  et 
qu'il  a*agit  de  le^  dresser  par  devant  ou  de  le  creuaer  k  Tinté- 
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îur,  on  n*est  pas  obligé  de  déplacer  le  support  :  une  traverse 
fer  formant  équerrc  avec  le  côté  du  support  qui  est  parallèle 
raxe,  permet  de  continuer  le  travail  par  devant.  Quant  au 
30Z,  s'il  doit  être  profond,  il  ne  peut  être  fait  au  moyei^de 
support ,  la  traverse  en  fer  ne  pouvant  suivre  Toutil  dans  le 
eux ,  et  devant  toujoiu's,  d'après  la  construction  de  l'appareil, 
iter  perpendiculaire  à  l'axe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  support  est 
lez  souvent  employé  par  les  ouvriers  ,  parce  qu'il  coûte  peu  à 
iblir.  Ceux  de  ce  genre  qu'on  voit  chez  les  amateurs,  assez 
rement ,  il  est  vrai ,  ont  reçu  un  petit  perfectionnement  :  la 
iverse  n'est  plus  supportée  par  les  deux  dossiers  du  support, 
lis  bien  par  une  petite  colonne  de  fonte  qui  remplace  le  se- 
■d  dossier ,  qui  est  entièrement  inutile.  Au  sommet  de  cette 
lanne ,  se  trouve  ime  brisure  en  tête  de  compas ,  le  sommet 
}  la  colonne  formant  chape  et  recevant  un  tenon  pratiqué  à 
■xtrëmité  de  la  traverse  qui  vient  s'appuyer  dans  une  encoche 
ibt  sur  le  champ  supérieur  du  dossier.  Quand  on  mandrine , 
I  relève  cette  travers^  pour  essayer  l'assemblage  :  on  la  rabat, 
il  y  a  un  coup  d'outil  à  donner.  Nous  ne  donnons  pas  de  figure 
e  ce  support  très  connu  ,  peu  employé ,  et  qui  laisse  quelque 
koie  à  désirer. 

lie  support  à  l'anglaise  est  bien  plus  usité  et  aussi  plus  com- 
lode.  La  semelle  reste  toujours  la  même ,  la  chaise  est  rem- 
isée par  une  colonne  creuse  fixée  à  demeure  sur  le  bas  de  la 
ioBeUe.  Dans  cette  colonne  creuse  est  introduite  la  queue  cylin- 
iriaue  d'une  cale  en  T,  d'après  le  système  des  tours  d'horloger; 
BgTiis  de  pression  placée  à  droite  fixe  cette  cale ,  qui  peut 
iMuner  à  volonté  et  se  hausser,  lorsqu'il  devient  nécessaire,  dans 
ipoûtion  convenable.  C'est  une  bonne  méthode  que  de  fendre 
leolonne  par  deux  traits  de  scie  verticaux  donnés  en  croix ,  et 
e  rassembler  les  quatre  portions  par  un  collier  en  fer  portant 
le  vis  de  rappel.  Par  ce  moyen,  le  cylindre  enfermé  dans  la 
lonne  creuse  est  bien  plus  solidement  serré  et  n'est  pas  dé- 
nné  par  les  empreintes  de  la  vis  de  pression  qui ,  n'appuyant 
le  sur  un  point ,  n'opère  point  une  fixation  absolue ,  même 
>rs  qu'elle  opère  sur  un  lardon  interposé.  Le  seul  inconvénient 
ce  support ,  c'est  qu'il  nécessite  un  déplacement  fréquent  de 
semelle. 
Le  support  centr^^eai  destiné  à  parer  à  cet  inconvénient.  La 

fo. 
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cliaise  est  cylindrique  par  sa  base ,  la  vis  de  pression  quiPuait 
à  la  semelle  se  trouve  être  au  centre  du  virement ,  le  dossier  it 
la  chaise  ,  taillé  en  arcade ,  reçoit  la  vis  de  pression  et  est  rqdé 
en  titrière ,  en  dehors  du  centre  de  virement  d*un  espace  égal  i 
répaisseur  de  la  cale.  La  ïï^pe  verticale  du  devant  de  cette  cik 
tombe  juste  sur  le  centre  de  virement.  Au  moyen  de  cette  dis- 
position ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  mouvoir  la  semdk, 
lorsque,  après  avoir  mis  au  rond  un  cylindre  ou  tout  autre  ob- 
jet, une  boite,  par  exemple,  on  veut  tourner  le  support  et  k 
mettre  perpendiculaire  à  Taxe  du  tour  pour  dresser  par  devant 
ou  pour  creuser  ;  il  suffit  de  faire  tourner  la  chaise  sur  dle- 
mcme,  la  semelle  demeurant  en  place.  On  parvient  à  obtemr 
également  cet  important  avantage  au  moyeu  de  deux  semeUei 
superposées  ;  mais  ces  appareils  sont  compliqués ,  c'est  ce  qoi 
fait  que ,  en  général ,  on  se  contente  du  support  à  Tanglaiset 
qui  est  moins  parfait,  mais  aussi  moins  coûteux  et  plus  facile  i 
établir. 

Les  ouvriers  font  aussi  un  support  très  ^lide  qu'ils  nonunait 
support  à  grijfc  :  ce  support  ressemble  en  tout  point  au  support 
à  chaise  ordinaire.  Seulement  sa  cale  est  modifiée  sur  son  champ 
supérieur  :  on  pose  dessus  l'outil ,  tenu  de  la  main  ditûte;  et, 
avec  un  levier  fourchu,  qui  se  met  à  cheval  sur  l'outil  et  s'a- 
grippe par  le  bas  dans  une  rainure  faite  à  la  cale  ;  on  pèse  avec 
la  main  gauche  sur  cet  outil ,  qui  est  alors  tenu  fixe.  Ce  moyen 
est  employé  pour  ramener  le  rond  perdu.  J^fous  n'en  pouvons 
dire  que  ce  peu  de  mots,  et  nous  devons  aussi  passer  sous  si[fBce 
d'autres  formes  du  support  pour  aborder  de  suite  une  antre 
description  bien  autrement  importante  :  nous  voulons  parler  de 
celle  du  support  à  chariot. 

Support  à  chariot ,  ou  simplement  chariot.  La  main  du  plttl 
habile  tourneur  ne  peut  obtenir  de  suite  la  précision  mathéma- 
tique :  ce  n'est  qu'en  s'y  reprenant  plusieurs  fois,  avec  des  ou- 
tils divers,  qu'elle  parvient  au  rond  absolu,  qu'elle  peut  dresser 
un  cylindre  irréprochable,  qu'elle  peut  liletcr  une  vis  sansjar^ 
rets  et  mathématiquement  cylindrique  ;   ce  qu'elle  a  tant  de 
peine  à  faire,  lorsqu'elle  peut  y  parveuii-,  ce  qui  est  très  l'are, 
le  support  à  chariot  le  fait  tout  d'abord ,  du  premier  coup,  et 
l'ouvrage  est  forcément  correct ,  que  ce  soit  un  honune  habile 
ou  uu  apprenti  qui  président  à  l'opération.  On  conçoit,  d'après 
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ela,  de  quelle  importance  est  le  suppoi-t  à  chariot  dans  la  con- 
iruction  des  machines  qui ,  toutes ,  pour  la  plupart ,  exigent  la 
décision.  Aussi ,  depuis  quelques  années ,  les  efforts  des  cou- 
aiicteurs  de  tours  ont-ils  été  dirigés  vcAFle  perfectionnement, 
t  surtout  la  simplification  de- ce  moyen  d'exécution.  Trop  de 
gares,  trop  de  détails  écrits  seraient  nécessaires  pour  faire 
Mnprendre  toutes  les  applications  qu'on  a  pu  faire  du  chariot , 
B  moyen  des  combinaisons  diverses  de  mouvements ,  et  de  la 
Matiou  qui  a  été  établie  au  moyen  d'engrenages  entre  la  rota- 
on  de  l'arbre  du  tour  et  celle  de  la  grande  vis  de  rappel  des 
hariots ,  nous  devons  donc  nous  faire  la  loi  de  passer  cet 
bjet  intéressant  sous  silence  ;  à  quoi  serviraient  des  documents 
Komplels  qui  ne  pourraient  mettre  à  même  d'exécuter  ?  Ce 
ne  nous  devons  fadre,  c'est  d'exposer  clairement  Vidée  fonda-' 
KBtale  qui  a  présidé  à  l'établissement  des  chariots  et  de  bieu 
lire  comprendre  comment  elle  a  d'abord  été  exécutée  ,  en  dé- 
pg^ant  toutefois  cet  app^ireil  des  pièces  inutiles  d(^t  il  a  d'abord 
lié  surchargé.  On  arrive  rarement  au  simple  sans  avoir  passé 
|lr  le  composé. 

Quand  il  s'agit  de  dresser  un  cylindre ,  si  le  support  à  barre 
Itt par&itement  exécuté,  si  des  dispositions  prises  pour  que 
k  marche  des  tiroirs  soit  strictement  réglée  permettent  de  con- 
||erTer  toujours  le  parallélisme  entre  les  barres  et  le  cylindre , 
A  aura  une  chance  de  réussite  ;  mais  il  restera  toujours  une 
tee  de  non-succès  dans  la  flexibilité  de  la  main  qui  tient  l'ou- 
4;  le  recul^ou  l'avance  de  cet  outil  ne  sont  point  guidés,  et 
itA  précisément  un  guide  qu'il  faut ,  ef^jou  guide  assuré ,  pour 
lue  le  cylindre  soit  parfaitement  rond  et  droit.  Ainsi,  dans  cette 
tanière  et  si  simple  opération,  la  confection  du  cylindre,  les  deux 
léments  manquaient  presque  toujours;  un  d'eux  n'était  jamais 
htenu.  On  a  donc  d'abord  demandé  au  support  à  chariot  deux 
louvements  réguliers,  exacts:  1"  un  mouvement  de  va-et-vient 
e  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  parallèle  à  l'axe  du 
fliadre  ;  2*  un  second  mouvement  croisant  le  premier,  c*cst-à- 
ire  perpendiculaire  à  l'axe  du  cylindre,  au  moyen  duquel  l'outil 
ât  être  placé  dans  un  point  fixe  d'écartement  de  l'axe  du 
fUodre.  Au  moyen  de  ces  deux  mouvements  régularisés ,  on 
nrenait  maître  de  la  fabrication.  En  effet,  la  pointe  de  Ifautil  se 
ouvant  située  juste  à  IVxtrémité  du  rayon  du  cylindre ,  sans 
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qu'il  y  eût  possibilité  d'ayancemcnt  on  de  recul  y  k  rond  defll 
être  parfait  des  que  routil  toucherait  incessamment  la  matil 
à  ouvrer,  qui  devait  nécessairement  se  convertir  en  cylii 
quand  Toutil,  dans  Mn  mouvement  de  gauche  à  droite,  pai 
à  Taxe ,  aurait  fourni  toute  sa  marche. 

Pour  obtenir  le  premier  de  ces  mouvements,  celui  parti 
à  l'axe,  on  a  dressé  parfaitement  IVntre-déttx  des  jumelles I 
banc  et  le  dessus  de  ce  banc;  la  semelle  du  support  a  été 
pouillée  dé  sa  mobilité  ,  elle  a  fait  corps  avec  un  tenon  qi 
dans  Tintérieur  des  jumelles.  Ainsi,  la  semelle  n*a  plus  eu  qn^ 
seul  mouvement ,  celui  de  va-et*vient ,  à  droite ,  à  gauche, 
rallèlement  à  l'axe  ;  elle  a  perdu  ses  autres  mouvements, 
le  cas  qui  nous  occupe ,  l'impubion  de  la  semelle  pouvait 
aucun  inconvénient  rester  dans  les  attributions  de  la  main^ 
l'ouvrier,  sauf  une  romaine  ou  une  clef  en  dessous  pour  la 
tion  connue  dans  l'ancienne  méthode  ;  mais  comme  le  su] 
chariot  n^était  pas  destiné  seulement  à  faire  des  cylii 
comme  l'imptilsion  à  la  main  est  pénible,  comme  ilMIait. 
et  desserrer  à  chaque  changement  de  place,  comme  il  nV 
pas  possible  de  promener  le  chariot  de  droite  à  gauche  et 
gauche  à  droite  par  un  mouvement  continu ,  faculté  li 
cieuse  pour  la  régularité  du  travail ,  on  a  remplacé  la  main  J 
l'homme  par  une  vis ,  bien  plus  puissante  !  et  dont  l'effet  serÉ 
de  retenir  la  semelle  fixe  dès  qu'on  cesserait  de  tourner  la  nua 
velle.  On  a  donc  percé  le  tenon  de  la  semelle  remplissant  l'enl 
deux  des  jumelles  d'un  trou  parallèle  à  l'axe  du  tour,  on  a 
raudé  ce  trou ,  puis  j|o  y  a  fait  passer  une  vis  de  rappel 
toute  la  longueur  du  banc  et  occupant  le  centime  de  W 
compris  entre  les  jumelles.  Cette  vis  faisant  rappel  ^  c'est- 
tournant  sans  avancer  ni  reculer,  Fécrou  pratiqué  dans  le 
de  la  semelle  est  devenu  cursif.  Le  mouvement  de  la 
parallèle  à  l'axe  du  tour  a  donc  été  donné  par  le  virement  dbt 
vis  de  rappel.  Si  ce  mouvement  n'y  a  rien  gagné  en  recntnJli 
il  y  a  jj[agné  en  force,  c'était  un  grand  point  ;  il  y  a  gagné  A 
pouvoir  être  continu ,  c'était  encore  beaucoup  ;  enfin ,  il  sdÉ 
que  le  mouvement  de  virement  de  la  vis  cesse  pour  que  la  # 
mellc  soit  de  suite  fixée  invariablement.  On  conçoit  tout  ceqiA 
y  a  d^  d'amélioration  dans  la  régularisaUon  et  la  force  daÉI 
mouvement  de  parallélisme. 
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Pour  obtenir  le  flecond  des  inouvemeoUy  celui  perpendicu** 
ûre  à  Taxe,  il  a  suffi  d'une  autre  vis  de  rappel  placée  dans  une 
■rectîQD  croisant  la  première ,  et  voici  conime  on  l'a  établie. 
^i»«e  du  support  que  nous  continuerons  à  noauner  la  seinellei 
Sen  que  la  forme  ne  soit  plus  la  même ,  affecte  elle-même  y  en 
Iplit ,  la  forme  du  banc  de  tour  ;  c'est  un  petit  banc  croisant  le 
pemier;  sa  longueur  est  déterminée  par  la  longueur  de  la 
de  l'outil  9  et  la  longueur  de  cette  course  est  elle-même 
inée  par  la  hauteur  des  pointes  du  tour»  non  pas  à  partir 
dessus  du  banc ,  mais  à  partir  du  dessus  de  la  semelle  ju»- 
k  l'axe  des  pointes.  Dans  l'entre-deux  des  jumelles  de  ce  petit 
,  se  trouve  également  dans  toute  la  longueur  une  vis  de 
1  engagée  dans  un  écrou  qui  se  trouve  en  dessous  d'une 
que  nous  pourrons  nommer  la  chaise,  pour  que  le  lecteur 
tumé  aux  anciens  tours  puisse ,  par  ces  mots  conservés  » 
re  en  idée  notre  démonstiration.  Cette  chaise  obéit  à  l'im- 
donnée  par  la  seconde  vis  de  rappel  »  et  glisse  en  avan- 
it  et  reculant  perpendiculairement  à  l'axe  du  tour.  Sur  le 
p  supérieur  de  cette  chaise  se  trouvent  deux  pontets  l'un 
t  l'autre.  On  passe  l'outil  sous  ces  pontets ,  il  est  fixé  par 
vis  de  pression  traversant  le  haut  des  pontils. 
Ce  support  à  chariot  est  très  simple ,  très  borné  dans  ses  moû- 
ts ;  mais  tel  qu'il  est,  il  constate  déjà  un  pas  immense, 
pas  de  géant  ;  tous  les  perfiectionnements  qui  viendront  en- 
ne  laisseront  pas  ce  grossier  support  autant  en-arrière  que 
k-méme  il  a  laissé  en  arrière  les  anciens  supports  las  pins  par- 
liti.  11  suffira  d'y  faire  de  très  petits  changements  pour  que 
Ml  à  petit  il  devienne  ce  que  nous  le  voyons  maintenant» 
L'outil  fixé  dans  les  pontets,  le  morceau  de  matière  destiné  à 
te  converti  en  cylindre  étant  suspendu  entre  les  pointes  et  mis 
i  mouvleaient,  on  amènera  l'outil  à  l'endroit  on  doit  être 
rqpération,  en  tournant  la  manivelle  de  la  vis  du 
puis,  avec  la  manivelle  du  support,  on  fera  avancer 
Mttîl  jusqu'à  ce  qu'il  attaque  la  matière  ;  on  tourne  la  vis  pour 
ire  avancer  l'outil  jusqu'à  ce  que  le  rond  soit  atteint  en  cet 
idroît.  On  tourne  la  vis  du  support  en  sens  contraire  pour  re- 
rer  l'outil ,  on  tourne  la  vis  de  banc  pour  changer  d'endroit , 
I  tourne  de  nouveau  la  vis  du  support  pour  ramener  l'outil  en 
r«BC  ,  et  ainsi  de  suite  y  jusqu'à  ce  que  le  rond  soit  atteint  par- 
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tout.  Pour  dresser  le  cylindre  ,  on  ramène,  en  tournant  la 
du  banc  en  sens  contraire ,  le  support  à  son  point  de  déptrt, 
tourne  la  vis  de  ce  support  jusqu'à  ce  que  la  pointe  4îb  Toi 
soit  un  peu  engagée  ,  puis ,  quittant  la  vis  du  support  pour,i 
plus  touch'er,  et  faisant  tourner  continuellement  celle  du  bu 
l'outil  suit  une  marche  parallèle  à  l'axe,  non  interrompue,  ji 
qu'au  bout  du  cylindre  qui  se  trouve  parfaitement  dressé. 

Il  n'a  £eillu  que  très  peu  de  changement  pour  rendre  ce  h 
port  propre  à  tourner  des  cônes,  à  dresser  des  plateaux,  k'p 
tiquer  des  creux  dans  les  objets.  Il  a  suffi  pour  cela  d'ajool 
sur  la  chaise  une  pièce,  une  cale  ,  si  Ton  veUt ,  virant  sur  dl 
même.  Cette  cale  prend  alors  le  nom  deporie^outii;  ellepoi 
une  vis  de  rappel  qui  fait  mouvoir  ce  porte-outil  d'avant 
arrière ,  et ,  comme  il  peut  tourner  en  tous  sens ,  il  p 
prendre  toutes  les  positions.  Pour  donner  à  ce  support  la 
culte  d'être  haussé  au-dessus  de  la  ligue  d'axe  du  tour,  il 
faut  qu'un  changement  très  léger  que  tout  le  monde  peut  p 
voir. 

Avec  ce  support,  on  convertira  facilement  en  vis  tous 
cylindres  supportés  entre  les  pointes.  11  snfTira  de  coordonne 
marche  de  la  vis  de  rappel  du  baiîc  avec  le  mouvement 
cylindre.  Si  donc  on  pose  sur  ce  cylindre  une  poulie  d'une  gi 
deur  déterminée  faisant  mouvoir,  au  moven  d'une  corde  i 
fin  ou  d'un  engrenage ,  une  autre  poulie  de  même  grandeur 
de  même  nombre  de  dents ,  s'il  s'agit  d'engrenage ,  placée 
la  vis  de  rappel  du  banc,  remplaçant  la  manivelle,  et  que  i 
approche  un  grain  d'orge  du  cylindre ,  en  engageant  un  pei 
pointe  de  ce  grain  d'orge  dans  la  matière ,  le  mouvement 
cylindre  se  communiquant  d'une  manière  réglée  à  la  yis,  o 
vis  n'aura  fait  qu'un  tour  sur  ellerméme ,  lorsque  le  cylin 
aura  fait  également  sa  révolution  entière,  la  vis  de  rappel ay 
fait  un  tour  aura  déplacé  le  support  en  l'amenant  à  droite 
à  gauche  et  lui  aura  fait  parcourir  un  espace  égal  à  la  groM 
de  l'un  de  ses  pas  ;  ainsi  la  pointe  de  l'outil  aura  tracé  sm 
cylindre  une  ligne  hélice  correspondant  juste  à  l'hélice  de  la 
de  rappel  :  en  continuant  de  la  sorte  jusqu'au  bout  du  cylind 
rhrlicc»  sera  tracée  dans  toute  sa  longueur.  Quand  l'outil 
pirvcnu  au  bout  du  cylindre,  si  l'on  fait  plont'er  davantagi 
pointe,  et  qu*on  fasse  tourner  en  sens  contraire,  la  vis  de  rtf 
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ne  de  l'outil  reviendra  à  son  point  de  départ  en  suivant  le 
t  ti-acé;  et,  comme  on  aura  fait  entrer  Toutil  plus  avant ,  ce 
sera  plus  profond.  Arrive  au  point  de  départ,  on  fera  plonger 
'e  plus  la  pointe  du  grain  d*orge  dans  la  matière ,  et  la  vi-i 
ippel ,  de  nouveau  mise  en  mouvement ,  conduira  encore 
il  suivant  l'hélice  tracée,  jusqu'au  bout  du  cylindre,  en 
ofondissant  encore  ce  tracé,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'en- 
■chèvement  de  la  vis.  Cette  vis ,  qu'elle  soit  à  pas  carrés  ou 
ilaires ,  sera  semblable  pour  le  rampant  de  l'hélice ,  c'esl- 
le  pour  la  grosseur  du  pas  à  sa  base ,  semblable  à  la  vis  de 
lel  du  banc ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  diamètre, 
i  l'on  voulait  produire  un  pas  de  moitié  plus  fin ,  il  faudrait 
la  poulie  remplaçant  la  manivelle  de  la  vis  de  rappel  du 
e  fût  d'un  diamètre  moitié  plus  grand  que  la  poulie  placée 
le  cylindre,  ou  eût  deux  fois  le  nombre  de  dents,  s'il  s'agis- 
dTun  engrenage.  Yoici  ce  qui  a  lieu  dans  ce  nouveau  cas  : 
|iie  tour  du  cylindre  ne  fait  faire  qu'un  demi-tour  à  la  vis 
support,  par  conséquent,  à  chaque  tour  du  cylindre,  le 
port  n'a  progressé  à  droite  ou  à  gauche  que  d'une  denii- 
pBeur  d'un  de  ces  pas.  Mais  la  pointe  de  l'outil  qui  a  fait  le 
r  du  cylindre  a  tracé  une  révolution  d'héUce  complète, 
K  l'écartement  n'est  que  de  la  moitié  de  la  base  de  chaque 
Kde  la  vis  de  rappel  du  banc. 

jk  ferait  absolument  le  contraire ,  si  l'on  voulait  que  le  pas 
|ésnr  le  cylindre  fût  double  en  grosseur  de  celui  de  la  vis  de 
||d  y  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  combiner  les  pouUes  de  ma- 
Hc  à  ce  que  cette  vis  de  rappel  fît  deux  tours  pendant  que  le 
hidre  accomplirait  sa  révolution  ;  le  rampant  de  l'hélice  .se- 
t alors  égal  à  deux  fois  le  pas  de  la  vis  de  rappel.  T)n  obtient 
effet  en  mettant  la  grande  poulie  sur  le  cylindre  à  tourner,  et 
Mite  sur  le  carré  de  la  vis  de  rappel. 
Ib  pourra  donc  modifier  ainsi  à  l'infini  la  grosseur  des  pas  à 
1er  sur  le  cylindre. 

leux  accessoires  presque  indispensables  sont,  1®  un  butoir; 
jne  plaque  divisée.  Le  butoir  est  un  petit  talon  eu  métal  tra- 
ie par  une  petite  vis  de  rappel  située  à  côté  et  parallèlement 
porte-outil.  Ce  talon  de  métal  avance  ou  recule ,  selon  que 
I  fric  tourner  la  vis  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Il  est  dispose  de 
ûire  k  rencontrer  le  porte- outil  et  à  ruriêu?!-  dans  sa  inar- 
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che.  Quand  ié  butoir  est  plac^  â  k' distance  cOnveilaMe  de 
du  cylindre  à  tourner,  on  le  laisse  file  en  cet  endrut 
tournant  plus  la  vis  de  rappel.  Le  porte-outil ,  et 
ment  Toutil  qu'il  supporte ,  ne  pourront  plus  dépasser  te 
on  pourra  bien  retirer  Toutil  â  soi  eti  tournant  la  vis  de 
qui  commande  le  porte- outil ,  pour  faire  marcher  le 
droite  à  gauche  ayec  la  grande  vis;  mais  quand,  arrivé i Fi 
bout  du  cylindre,  on  voudra  faire  mordre  Toutil  et  lui  bbt 
teindre  le  rond ,  on  ne  pourra  pas  dépassetr  le  butrir,  OK 
sûr  alors  que  le  diamètre  du  bout  qu^on  vient  d'arrondir 
identiquement  le  même  que  celui  qu'on  a  fait  d'abord  ;  fl 
pas  de  calibre  ou  de  compas  qui  puisse  donner  i 
aussi  entière. 

La  plaque  divisée  se  place  sur  la  chaise  ^  deMOttS  du 
outil ,  à  Tendroit  où  se  fait  son  virement.  Le  porteHNrt3 
garni  d'une  alidade,  ou  d'un  style,  ou  on  a  simplement  im 
Quand  on  tourne  un  cône ,  l'angle  d'incliaaîson  ae  trouve 
que  par  l'alidade ,  on  en  prend  note ,  et  si,  comme  dans 
coup  d'opérations  mécaniques,  ce  cône  saillant  doit 
frottement  dans  un  cône  creujt ,  l'alidade  remise  sur  le 
degré  donnera  au  cône  creux  la  même  inclinaison  qui  t 
donnée  au  cône  plein,  et  l'on  aura  fait,  pour  ainsi  dire  les 
fermés,  l'un  des  ajustements  les  plus  difficiles. 

Comme  on  le  voit,  cet  instrmnent  est  très  simple  relatiumql 
à  sa  composition  ;  quant  à  l'exécution  ,Vest  autre  chose;  e*^ 
ici  que ,  presque  partout ,  il  faut  apporter  de  la  préciftOD ,  ttl 
précision  est  coûteuse  :  il  faut  que  les  vis  de  rappel  BokfAfÊ' 
faitement  droites  et  qu'aucun  ballottement  n'ait  lieu  daaih 
écrous.  Dans  les  moyens  de  rappel  employés,  il  &at  tjiieriÉ 
des  matières  soit  prévu ,  car  le  moindre  trémulement  de  la  fi 
doit  être  reparé  sur-le-champ.  Ces  vis  doivent  être  asaei.fMlÉ 
pour  que  leur  flexion  ne  soit  pas  à  craindre.  Les  couUsMio 
doivent  être  également  pourvus  de  moyens  d'approche,  afind 
réparer  l'usé,  suite  des  frottements  réitérés.  Dans  undiani 
bien  construit ,  tous  les  cas  de  détérioration  sont  prévus ,  et 
remède  facile  et  prompt  est  toujours  à  portée.  Il  faut  que  c 
appanil  essentiellement  mobile  dès  que  l'intention  est  qu'il 
meuve ,  soit  robuste ,  inébranlable ,  quand  il  est  abandonné 
la  force  motrice  ;  c'est  à  le  pourvoir  de  ces  knportântes  qaaB 
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'  leê  toins  da  constractt^nr  doivent  inceisftminetit  tendre. 
laiÊB  regretUHiB  d'être  contraints  de  passer  sons  silence  ce 
^  ^Eunis  aurions  à  dire  des  supports  à  chariot  supportant  des 
■l  mus  par  un  mouyement  de  rotation  rapide;  ces  sortes 
p^areHs ,  qui  n'ont  pas  encore  de  nom ,  ne  sont  pas ,  à  pro- 
meut parier,  des  supports  &  cliariot.  Ces  procédés  s'écartent 
^^Midpc  qui  préside  au  tour,  la  matière  en  mouvement , 
mil  imoKdlile.  Paulih  Desormeaux. 

MIPPORT.  (  Mécanique.  )  On  entend ,  en  général ,  par  cette 
Waninniinn  ,  toutes  les  pièces  mécaniques  et  même  toutes  les 
ttrodions  qui  ont  pour  objet  de  résister  à  des  efforts  parmi 
ipria  doit  étrie  odnprise  la  pesanteur. 
La  principale  qualité  d*un  support  est  la  solidité ,  et  cetti'' 
■filé  èoit  non  seulement  être  à  l'abri  de  la  ruptur«,  ou  même 

aMrte  déformation  nuisible,  mais  encore,  dans  les  machines 
%Hmyemcnt ,  de  ces  flexions  alternntives  et  répétées  qui  dé-« 
lÉIcnt  en  véritables  vibrations  et  qui  entraînent  au  moins  la 
ne  d'une  quantité  considérable  de  travail  dynamique  ,  lors- 
Rdles  ne  s'opposent  pas  invinciblement  à  la  bonne  exécution 
iéjpëratimis. 

fie  n'est  qu'après  la  condition  de  solidité  parfaite  que  vient 
tk  de  l'économie  de  la  matière.  Les  expériences  connues  sur 

llÉiistANCE  DES  HAtiRiAOx  (  vojez  ce  mot)  donneront  des 
^cations  très  utiles,  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  s'assurer  teu- 
VKnt  contre  la  rupture  et  contre  la  déformation.  Mais  les 
«porticMis  qui  suffiraient  dans  ce  cas  devront  être  bien  augmen- 
■s,  s'il  faut  en  outre  résister  à  des  causes  considérables  de 
fantîon,  et  œ  ne  sera  guère  que  par  l'observation  de  bons 
parais  bien  éprouvés  que  l'on  pourra ,  dans  l'état  actuel  de 
ftjfnry ,  résoudre  la  question  avec  une  pleine  sécurité ,  sans 
iglîger  i'élëgance  des  formes  ni  prodiguer  la  matière. 
Les  piles  des  ponts ,  les  pieds-droits  des  voâtes,  les  trumeaux, 
ot  de  véritables  supports  dont  nous  n'avons  point  à  nous  oc- 
per  ki ,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  piles  ou  les 
Kirs  en  pierres  de  taille  qui  supportent  les  paliers  et  les  tou- 
lons  des  lourdes  machines ,  doivent  être  construits  et  liaison- 
s  avec  le  plus  grand  soin ,  et  que  même ,  dans  la  plupart  des 
s,  il  est  important  de  relier  ensemble  plusieurs  assises  par  des 
HiloDS  qiû  les  traversent  de  part  en  part. 
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Ïjcs  bâtis  y  les  paliers,  et  une  infinité  d^auCres  obJelK 
genre,  sont  encore  des  supports  auxquels  s'applique  toolttj 
nous  venons  de  dire  ,  et  qui  se  trouvent  décrits  dans  kii 
rents  articles  de  ce  Dictionnaire  ;  mais  les  chaises  ou  kii 
dispositifs  qui  soutiennent  les  arbres  de  couche  Toot 
nir  la  matière  de  quelques  développements. 

Les  tassements  auxquels  sont  sujets  tons  les  bâtimeiitS|.j 
tout  ceux  qui  sont  tourmentés  par  le  roulement  de 
machines  ;  le  travail  des  planchers  et  plusieurs  autres 
dérangent  continuellement  la  position  des  arbres  de 
de  leurs  supports.  Il  est  donc  indispensable  que  ces 
quelle  que  soit  leur  forme ,  puissent  se  mouvoir  vertit 
^t  horizontalement ,  afin  que  Ton  ramène  iacîlemeat  1*1 
arbres  dans  la  position  et  dans  l'alignement  convenables, 
parvient  ordinairement  en  plaçant  la  semelle  de  ces 
sur  de  doubles  cales  semblables  à  des  coins,  et  taillée 
nière  que,  quand  on  les  fait  glisser  l'ime  sur  Fantrei 
faces  externes  restent  parallèles.  On  se  procure  ainsi  le 
ment  vertical. 

Quant  au  mouvement  horizontal ,  on  s*en  ménage  la 
en  donnant  aux  trous  qui  traversent  la  semelle    une 
allongée  qui  laisse,  sur  deux  côtés  des  boulons,  nu  jeu 
considérable  destiné  à  permettre  au  support  de  se  déplacer  I 
rizontalement  sans  aucun  dérangement  de  ces  boulons. 

On  atteint  le  même  but  par  plusieurs  autres  moyens, 
celui  que  nous  venons  d'exposer  nous  semble  le  plus  sim| 
moins  coûteux  par  conséquent,  et  aussi  le  plus  propre 
surer  la  solidité  du  système  lorsque  les  boulons  sont 

On  doit  d'ailleurs ,  dans  la  construction  de  ces  supports,' 
ter  toutes  les  formes  qui  vendent  difficiles  les  ré| 
l'ajustement  des  arbres ,  et  surtout  celles  qui ,  plaçant  k 
sinet  et  le  tourillon  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  dob 
tenu,  exposent  l'appareil  aux  flexions  vibratoires  dont 
avons  fait  connaître  les  inconvénients.  J.-B.  Vioi 

SURCHARCvK.  Voy.  Mitotennité. 

SYSTÈME  ATOMIQUE.  [Chimie.)  1^  question  du  pd 
atomique  des  corps  est  trop  essenlicllcment  du  ressort  dd 
cliimie  théorique  pour  que  nous  devions  nous  en  occuper  il 
d'autant  plus  que  ce  que  nous  avons  dit  des  étiuivalrmtt  à 
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iu  tnot  PaoPoftTioififELs  (noxbhis),  suffit,  et  bien  au- 
a  déierminatioa  des  proportions  de  substances  réagis- 
fil  faut  employer  dans  les  opérations  chimiques  ;  et  que 
des  atomes  des  combinaisons  offre  des  chances  d*incer- 
qui  font  adopter  par  un  grand  nombre  de  chimistes  les 
lis  de  piKérence  aux  atomes  ,>  dont  Texbtence  et  la  dé- 
tien  sont  purement  théoriques.  11  nous  suffira  donc  de 
f  ces  atomes  sont  insaisissables  par  tous  les  moyens  que 
la  science,  forment,  non  pas  le  dernier  degré  de  la  di- 
es  corps  simples,  mais  celui  sous  lequel  les  particules 
contracter  des  combinaisons ,  et  qu'on  regarde  les  pro- 
entre lesquelles  se  forment  certains  composés  comme 
itant  les  atomes  qui  forment  la  combinaison ,  on  peut 
le  poids  de  ces  atomes ,  et  par  suite ,  les  rapports  et  les 
s  toutes  les  combinaisons  possibles.  C'est  au  poids  de 
Toxigène,  pris  comme  unité,  10,  100  ou  1,000,  que 
N>rte  celui  des  atome»  des  autres  corps ,  qui  forment 
I  échelle  numérique  dont  nous  nous  bornerons  à  inji- 
»lque8  unes. 

nous  avons  vu  (art.  Pi^oportionnels,  nombres)  que 
nt  formée  de  100  d'oxigène  et  12,48  d'hydrogène  en 
•s  nombres  représentent  les  équivalents  de  ces  deux 
lais  comme  on  admet  que  les  deux  volumes  d'hydro- 
i  s'unissent  à  un  volume  d'oxigène  représentent  deux 
on  voit  que  le  nombre  atomique  représentant  Tliy- 
se  trouve  alors  6,24,  et  que  le  poids  atomique  de  Teau 
!4. 

encore ,  100  de  soufre  se  combinent  avec  300  d'oiigène 
mer  l'acide  sulfurique  ;  si  on  admet  que  la  combinaison 
e  trois  atomes  d'oxigène ,  «  300 ,  le  poids  du  soufce 
x>nibine  étant  201,165,  l'acide  sulfurique  a  alors  pour 
omique  501,165. 

,  100  d'oxigène  se  combinent  avec  489,2  de  potassium 
rmer  la  potasse  ;  le  nombre  atomique  du  potassium  étant 
celai  de  Toxide  devient  589,2.  H.  G.  de  C. 


AC.  (Agriculture,)  Nicoîiana  tabacum  L.  Plante  herbacée 
cOe  de  la  famille  des  solanées ,  originaire  d'Amérique  et 
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introduite  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  en  Europe  i  oùeflet 
naturalisée. 

On  compte  au  moins  dix-sept  espèces  de  tabacs ,  et 
ment  un  assez  grand  nombre  de  sous-espèces  ;   mais  ie|| 
connues,  celles  qu'on  emploie  le  plus  dans  les  nuni 
sont  le  tabac  à  larges  feuilles,  le  tabac  à  fiuillesë 
Tirginie,  le  tabac  en  arbre ,  le  tabac  rustique,  et  le  tahici 
du  Levant. 

La  culture  du  tabac  est  prohibée  en  Angleterre, 
Allemagne ,  en  Hollande ,  en  Belgique  ,  et  soumise  chet 
une  législation  particulière  qui  Ta  reléguée  dans  quel 
tons  des  départements  du  nord ,  de  Test  et  du 
la  France. 

Le  tabac  exige  pour  sa  culture  une  terre  profonde , 
tielle  ,  ni  trop  forte  ni  trop  légère,  fraîche,  bien 
nourrie  avec  un  fumier  riche,  ameublie  et  travaillée  avec! 
coup  de  soin.  On  sème  en  février,  sur  couche  froide,  à  la 
sous  châssis,  et  on  repique  vers  la  fin  d'avril  en  lignes 
de*l  mètre,  et  en  quinconce  les  plants  qui  ont  alors 
quatre  feuilles. 

Il  y  a  peu  de  plantes  qui  aient  autant  besoin  d'être  teni 
prement  que  les  tabacs  ;  il  faut  constamment  les  dclii 
toutes  les  herbes  parasites ,  les  sarcler  et  les  biner  soit  ai 
instruments  à  main,  soit  avec  la  houe  à  clieval.  C'est 
aussi  avec  ce  dernier  instrument  qu'on  les  butte  lorsqul 
atteint  une  certaine  hauteur.  Lorsqu'ils  ont  65  à  70 
d'élévation ,  c'est-à-dire  six  semaines  environ  après  leur] 
quage,  on  procède  au  pincement ,  qui  consiste  à  couper  i 
l'apparition  des  fleurs  le  sommet  de  chaque  tige  ;  ei 
temps  on  enlève  les  feuilles  inférieures  gâtées  qui  sont 
terre,  et  on  réduit  les  bonnes  feuilles  à  dix  ou  douie  sur 
plante.  Ces  opérations  ont  pour  but  de  Caire  refluer  la 
les  feuilles  conservées ,  mais  elles  ne  réussissent  qu'autantj 
a  soin  d'enlever  les  feuilles  adventices  et  les  bourgecHis 
qui  peuvent  se  montrer  par  la  suite. 

Six  semaines  après  le  pincement ,  les  tabacs  ont  atl 
maturitr  complète  qu'on  reconnaît  à  des  signes  qu'ail  est 
de  rappeler  ici.  La  récolte  a  lieu  ordinairement  dans  le, 
mencement  de  septembre  et  s*opère  le  matin  p  lonf*! 
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les  ne  sont  plus  mouillées  par  la  rosée  et  en  coupant  les 
â    5   centimètres  au-dessus  du  sol ,   les  laissant  sur  les 
li  les  retournant  plusieurs  fois  par  jour  pour  qu'elles  se 
bien  également.  On  les  transporte  alors  sous  un  hangar, 
pose  sur  des  toiles ,  des  nattes  ou  des  planches  |  on  les 
de  pierres  et  on  les  laisse  dans  cet  état  trois  à  quatre 
ipour  quelles  puissent  se  ressuyer  et  fermenter  uniformé- 
C*est  alors  qu^elles  sont  emballées  pour  être  expédiées 
lufactures  royales  chargées  de  leur  donner  les  prcpara- 
en  font  rechercher  l'usage.  Cet  usage  est  connu  de 
monde  ,  et  est  même  devenu  si  général  dans  le  public , 
inutile  de  nous  en  occuper  ;  l'article  suivant  indiquera 
Ltion  de  ce  corps.  F.  M. 

LC.  (Technologie.)  Le  singulier  usage  adbpté  dans  un 
^wmbre  de  pays  de  se  servir  du  tabac ,  soit  pour  priser, 
fumer  ou  chiijuer,  a  donné  lieu  à  une  immense  fabri- 
fidoot  nous  n'aurons  à  nous  occuper  que  d'une  manière 
-ficielle,  et  particulièrement  sous  le  point  de  vue  de 
*,  cette  fabrication  n'étant  pas  libre. 
^feuilles  de  diverses  provenances  sont  apportées  par  bottes 
rues  dans  les  ateliers  où  on  les  travaille;  après  avoir  été 
,  on  les  secoue  et  on  les  éparpille  ;  cette  opération 
ïée  sous  le  nom  Hépoulardagc  ;  pendant  qu'on  la  pra- 
L  il  se  dégage  une  poussière  très  Une  composée  de  terre  et 
tjris  de  tabac.  Les  ouvriers,^py>pelés  mouilleurs -^  arrosent 
|j|  les  feuilles  avec  un|||^tité  quantité  d'eau  pour  leur 
Ë^  lenr.  première  souplesse,  et  des  écdteurs  enlèvent,  au 
&i  de  couteaux ,  les  queues  et  les  plus  grosses  nervures  ;  on 
Ime  eusuite ,  sur  un  sol  dallé ,  des  tas  de  4  à  6  mètres ,  en 
IfeBt  chaqiie  lit  avec  de  l'eau  contenant  du  sel  marin ,  et 

bt  14**  B.y  et  on  abandonne  ces  tas  pendant  quatre  à  cinq 
8^ y  développe  une  fermentation  qui  donne  lieu  à  un 
lÎBnent  d'anunoniaque ,  véhicule  si  fréquent  des  odeurs; 
Pennentatîon  doit  être  arrêtée  à  temps  ;  pour  cela ,  on  dé- 
t  ks  tas.  Dans  cette  partie  du  U'avail ,  les  ouvriers  sont  très 

Cpar  Todeiu:  qui  se  dégage. 
le  mouillage,  on  ajoute  divers  ingrédients  au  sel  marin, 
I  ne  de  la  mélasse  ou  du  sucre  y  du  suc  de  régLsse  bouilli 
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avec  des  figues  et  de  la  badiane ,  auquel  on  ajoute  de 
pur.  ♦ 

On  soumet  ensuite  les  feuilles  à  un  nouvel  écôtage,  quia] 
but  de  séparer  toutes  les  nervures.  Le  tabac  à  fiuner  oa. 
lati  est  alors  mouillé  avec  de  Teau ,  et  celui  à  priser 
l'eau  salée ,  et  soumis  à  une  nouvelle  fermentation  ;  cV 
moment  que,  suivant  l'exigence  et  les  usages,  s'opère 
lange  des  diverses  espèces  de  tabac.  Le  tabac  à  fumer  est  i 
tôt  coupé  par  lanières ,  que  Ton  fait  desséclier  sur  des 
cliaufTces  à  la  vapeur,  cVst  ce  qu'on  nomme  lejnsa^c;  k^ 
tion  que  l'on  roule  en  ajoutant  à  la  suite  les  unes  des 
lanières,  par  .une  torsion  sur  les  deux  bouts  réunis  » 
tabac  frise.  Pour  finciliter  Topération ,  on  graisse  un  peu 
nières  avec  de  l'buile  d'olives. 

On  prépare  les  carottes  de  tabac  en  coupant  de 
égales  les  lanières  obtenues ,  et  les  plaçant  dans  des  m< 
bois ,  dans  lesqueb  on  les  soumet  à  une  forte  pression  ; 
entoure  ensuite  avec  une  ficelle  fortement  serrée.   On 
la  qualité  à  ce  tabac  en  le  laissant  eu  tas ,  où  il  subit  une 
fermentation  ;  on  le  moût  ensuite  dans  des  moulins  mus 
hommes  ou  des  machines. 

Le  travail  des  ouvriers  employés  à  ces  différentes  pi 
lions  est  plus  ou  moins  pénible  par  suite  des  vapeurs 
odeurs  à  l'action  desquelles  ils  sont  exposés  :  cependant, 
raît  résulter  d*un  travail  fait  à  0{L|^ujct ,  par  Parent-J 
let,  qu'ils  s'habituent  promptemént  à  ce  genre  d'inconvéi 
et  que  leur  santé  ne  s'en  trouverait  pas  altérée. 

L'administration  qui,  en  France,  a  le  monopole  du  tabiCi 
détruire  les  côtes  et   les   nervures  séparées  dans   le  ti 
M.    D'Arcet  avait  depuis  long-temps   proposé    de  les 
par  l'alcool ,   et   de  faire  servir  la  liqueur  à   l'impréj 
de  nouvelles    feuilles  ;   ce    conseil    n'a  pas  été   suivi , 
ne   voulant    pas  s'en  servir,    l'administration  empêche 
les  utilise,    et  pour  cela,   elle  les   fait   détruire,    soit 
fermentation,  en  les  enfouissant  dans  le  sol  ,  soit  parlai 
bustion.  L'emploi  du  premier  de  ces  moyens  a  dû  être 
donne  par  suite  des  incendies  spontanés  qui  en  ont  été  la 
et  on  a  du  en  revenir  à  les  brûler.  A  Paris ,  on  les  a  K 
brûlées  dans  diverses  localités,  soit  en  tas,  soit  à  C^odi 
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dci  fours;  la  violence  des  pUiatRs  élevées  à  ce  sujet  sur  touaces 
potuts,  A  caïue  de  l'odeur  îufecle  «jui  s'exlialak,  a  déterminé 
l'adminislration  à  opi^i-er  la  coinbuatlon  dans  ses  ateliers,  en 
bisant  usage  d'un  appareil  qui  fit  disparahre  ces  iaconréiùeiils. 
H.  D'Arçet  avait  fait  construire  à  la  manufacture  de  Paris  tm 
Dlumeau  si  couiplëttlnient  fumivore  que  tJe  la  partie  lupifrieure 
Je  ia  <hëiiiinrc  on  ne  rcsscnbiic /iiis  la  moi  mire  odeur,  La  ligure  â4 
rendra  très  facile  à  comprendra  la  marche  de  ce  fourneau. 
A,  porte  du  foyer;  B,  plaque  sur  laquelle  on  place  les  eûtes 
pour  les  pousser  sur  la  grille  ;  C,  grille  ;  D,  cendrier  ;  E,  ouvei- 
•  '  ture  pour  le  courant  d'air;  F,  I,  carnaux  pour  le  passaf;e  delà 
Ibid^;  g,  h,  grilles  destioéesà  brûler  la  fumée;  J,  K ,  c-ir- 
seaux  potir  le  passage  des  pi-oduits  de  la  conibustiou  dans  la  . 
caisse  AI ,  garnie  de  tuyaux  d'air  N ,  destinés  au  chauffage  des 
atrliers;  O,  cbeniinéo;  P,  ouverture  pouvant  ètic  close  à  vo- 
lonté ,  destinée  à  fournir  l'air  neuf  nécessaire  pour  la  coinbus- 
tûn  complète  de  la  fumée  ;  Q,  ouverttu'e  poiu*  le  nettoyage. 
(Voj.  Annalet  d'hysiène,  \,  —  169.) 


&^ 


Après  avoir  allumédufeuS'-U- la  grille  de  manière  à  faire  rougir 
le  canal  F,  et,  quand  il  élaituéceysaîre,  sur  les  grilles  G,  H;  ou 
coiunieiiçait  h  combustifin  d.s  riMes  m  r«''i;!.iiit  le  courant  d'air 
parles ouvcrturciO  ;  um;  fois  les  (arneaux  V  et  I  bien  iour«s,  la 
fumée  s'y  brûlait  lomrue  thiis  une  lampe  à  double  coiiranl 
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On  eoDcerrait  difficileinent  que  l'adiiiiiiistration  eût  iait  dé« 
truire  cet  excellent  appareil^  contre  lequel  des  plaintes  ne  se  sont 
élevées  que  parce  qu'il  n'était  pas  assez  bien  conduit  faute  d*UB 
nombre  suffisant  d'ouvriers;  mais  on  sera  facilement  ooDTaiiiai 
de  l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  à  le  faire  bien  diriger  par  ane 
■nr-paye  accordée  à  cet  égard,  quand  on  saura  que  l'appand, 
étant  disposé  pour  en  faire  servir  la  chaleur  au  chauffage  des  €th 
iiers,  on  n'y  a  Jamais  fait  adapter  le  tuyau  destiné  à  porter  ta  ckê' 
ieur  sur  ces  points  que  f  on  chauffait  par  les  moyens  ordinairu.H 
est  utile  de  citer  fréquemment  de  semblables  Ceiutes  pourilll^ 
aer  à  de  meilleurs  errements. 

Après  la  destruction  du  fourneau  de  M.  D'Arcet ,  Tadiniiiii- 
tration  a  été  forcée  d*en  suivre  le  système  général.  Actuellemail  • 
la  fumée  de  celui  qui  est  destiné  au  même  but  vient  débouckr 
ious  les  trois  chaudières  à  vapeur  de  l'établissement ,  et  i^j 
brûle  assez  complètement. 

Les  17  p.  0/0  de  cendres  provenant  de  cette  combiution  ici- 
ferment  une  grande  quantité  de  potasse,  que  l'on  en  extrait  am 
avantage. 

Le  four  avait  coûté  10,767  fr.  L'incinération  des  côtes  coû- 
tait en  combustible  9  fir.  60  c,  et  en  main-d'œuvre  2  fr»  74  c. 
pour  100  kilog.  ;  les  cendres  représentaient  une  valeur  de 
7  fr.  63  c.  ,  et  pour  le  transport  et  la  combustion  à  façon  onde- 
pensait  11  fr.  50  cent.  ;  1  fr.  55  c.  de  surveillance,  et  Too 
perdait  toute  la  chaleur  produite  q  ni  était  destinée^  dans  le  four  de 
M.  D^Arcety  au  chaufjagc  des  ateliers^  t'conomie  qui  eât  permis 
d* avoir  constamment  un  bon  chauffeur  pour  ce  travail, 'En  ièXxvlt- 
sant  le  four,  on  a  entièrement  perdu ,  sans  compensation ,  k 
capital  employé  à  cette  construction. 

La  quantité  de  côtes  brûtées  par  l'administration,  &  Paris* 
s'élève  à  peu  près  à  500,000  kilog. ,  renfermant  environ  SO  à 

■ 

21  p.  0/0  d'eau  de  végétation  et  G  p.  0/0  d  eau  d'imbibition 
et  formant  à  peu  près  14  p.  0/0  des  feuilles. 

L'usage  d'envelopper  le  tabac  dans  des  feuilles  de  plomb  offre 
des  chances  d'accidents  pour  ceux  qui  le  consomment  ;  le  sel  qui 
imprègne  ce  produit  donne  lieu  à  la  formation  de  chlorure,  qui 
ae  dissout  très  bien  dans  le  sd  marin  ,  et  dont  M.  Chevallier  a 
trouvé  de  3  à  15  déci^r.  dans  500  grammes  de  tabac  ;  pour  éviter 
cet  inconvénient ,  il  faudrait  garnir  intérieurement  les  sacs  en 
papier  verni.  H.  Gaultier  de  Clavirt. 
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TABLETIER.  [Teehnol.  )  Ancien  mot  qui  sîgmfiait  un  artisan 
'«cupant  de  la  confection  des  tables  de  jeu  et  autres  tables  ornées 
Bcouvertes  de  placage.  Ce  mot  s'est  conserve  ;  mais  le  tabletier 
ke  nos  jours  ne  fait  plus  de  tables.  Il  Êibrique  peu,  et  vend  lés 
Aodnits  des  grandes  fabriques.  Son  magasin  renferme  des  ta- 
Itti^es  9  des  jeux  divers  :  dames ,  dominos ,  échecs  ;  des  bon- 
bnnières  en  ivoire  et  en  écaille  ,  des  peignes ,  des  dévidoirs ,  de 
tites  boîtes  â  ouvrage  et  nécessaires  pour  les  travaux  d'e- 
lle ;  des  objets  de  fantaisie  fabriqués  dans  le  Jura  et  lieux 
iToîsms.  Le  tabletier  doit  savoir  tourner  l'ivoire ,  l'écaillé^ 
bois  précieux,  les  polir,  les  recouvrir  de  vernis  ;  il  doit  sa- 
travailler  la  nacre,  l'albâtre,  aSn  d'être  à  même  de  faire 
raccommodages  qui  lui  sont  demandés.  Le  tour  en  l'air  est 
itenant  le  principal  outil  du  tabletier. 
y  a  une  tabletterie  d*un  genre  nouveau  qui  se  fabrique  à 
I,  dans  les  environs  du  Temple.  Nous  voulons  parler  de 
ifl^nts  monopodes  ,  tables  à  ouvrage ,  corbeilles  à  jour, 
découpes,  le  tout  fait  en  marronnier,  orné  de  filets  ou 
les  en  palissandre ,  amaranthe  ou  autres  bois  de  cou- 
foncée.  On  fait,  dans  les  ateliers  destinés  à  ce  genre  de 
tterie  «  des  dessus  de  tables  qu'on  fait  recouvrir  de  pein- 
de  grand  prix  ou  que  l'on  vend  préparées  pour  recevoir 
Ile  peinture  des  mains  de  l'amateur  artiste.  Tous  ces  objets, 
â  sont  déposés  dans  les  grands  magasins  de  papeterie,  sont 
Kine  exécution  parfaite  et  d'une  légèreté  pleine  de  grâce.  Mais 
dime  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  mode  qui  peut  passer  d'un  mo- 
ent  à  Tautre,  et  qui  même  paraît  être  déjà  sur  son  déclin, 
los  n^'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cette  fabrication ,  qui 
est  que  momentanéinent  importante.  P.  D. 

TAFFETAS  CIRÉ.  Voy.  Toiles  cirées. 
TAILLANDIER.'  (  Arts.nwnucls.)  L'ouvrier  qui  fait  les  grands 
iOants.  C'est  le  coutelier  qui  fait  les  petits.  Le  taillandier  em- 
bîe  peu  la  lime.  La  forge  et  la  meule  sont  ses  principaux 
oyens  cl*action.  H  doit  connaître  à  fond  la  nature  et  les  pro- 
jeta des  diverses  sortes  d'acier,  et  savoir  parfaitement  souder 
ider  avec  le  fer.  L'art  de  bien  tremper  sera  l'un  de  ses  été- 
ents  de  fortune,  et  l'on  voit  certains  taillandiers  compenser 
r  la  pratique  de  cet  art  l'infériorité  de  la  matière  qu'ils  em- 
oient,  ce  qui  est  pour  eux  un  moyen  de  s'enrichir ,  puisque 
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^lors  ils  produisent  avec  de  l'acier  moins  clier  dos  owùU  qui 
peuvent  rivaliser  avec  d'autres  faits  avec  de  Tacicr  plus  clicr, 
maïs  moins  convenablement  trempé.  J.e  taillandier  doit  être 
forgeron  achevé  (voy.  Fobgeron),  afin  de  ménager  Temploi 
de  la  meule  y  qui  est  coiiteux.  En  général,  le  taillandier  tient 
UD  rang  distingué  parmi  les  ouvri(*rs  qui  travaillent  le  fer  :  il 
y  a  daus  la  fabrication  des  grands  outils  tranchants  certainei 
pièces ,  telles  que  doloires ,  cochoires ,  haches ,  croissaDts  et 
autres ,  qUc  le  taillandier  seul  peut  faire  et  tremper. 

La  taillanderie  de  France  est  la  plus  esibnée  :  celles  d^lit* 
magne  et  d'Angleterre  ont  des  formes  moins  bien  appropnjes  k 
la  main  de  l'homme.  Malheureusement  il  n'a  pas  encore  été  po^ 
sible  de  la  descendre  au  bas  prix  que  nos  voisins  ont  attaatjtt 
qui  vient  de  la  cherté  des  matières  premières  en  France.  S, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  les  prix  du  fer  et  de  l'ader, 
qui  ont  déjà  depuis  quelques  années  éprouvé  une  grande  amé- 
lioration ,  descendent  encore,  nous  n'auroi^  plus  rien  k  envier 
à  la  Caibrication  étrangère.  Déjà ,  même ,  à  l'exposition  de  1899, 
on  a  pu  voir  des  produits  fournis  par  le  département  de  la 
Meurthe  dont  les  prix  pouvaient  lutter  avec  la  fabricatioa 
étrangère.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'avantage^que  donne 
à  nos  produits  leur  meilleure  appropriation  au  travail  et  com- 
bien il  faut  peu  de  chose  pour  la.  leur  donner  ;  une  courbure  do 
taillant ,  une  légère  cambrure  du  corps  de  l'outil ,  un  contxe- 
biseau  presque  imperceptible ,  décident  de  la  bonté  des  gros 
outils.  Faute  de  remplir  ces  conditions  strictes  ,  absolues,  Tin- 
strmncnt  n'est  plus  maniable ,  le  travail  se  fait  longuement  et 
avec  peine ,  encore  bien  que  d'ailliMirs  l'outil  soit  d'excellente 
qualité.  C'est  ce  don  de  parfaite  appropriation  qui  assurera  tou- 
jours la  préférence  à  la  fai)ri('atioa  française,  à  celle  surtout  dite 
de  J(iru/t,  L*i  grande  fabrique  n'est  pas  encore  parvenue  M 
de^ré  de  pcrft'rtion  do.  Ftwécution  particulière.  P.  D. 

T.XJLLE.  {Jrhnriculturr  et  Hnrtictilturr.)  La  taille  est  une 
des  opérations  I(  s  plus  délicates  et  les  plus  ingénieuses  it 
rhorticultiuo ,  celle  qui  exi<;e,  pour  être  faite  couvenablemeot 
sur  toutes  sortes  d'arbres,  le  plus  de  soin,  d*intellig(*nce  et 
d'expériencf.  Sow  but  principal  est  de  forcer  en  particulier  b 
arbres  fruitiers  à  donner  chaque  année  des  récoltes  ahoniiojitn 
et  de  bonne  qualité ,   de  mainif-nir  l'''quilibre  de  la  sève,  de 
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rar  assurer  une  santé  robuste ,  de  leur  faire  prendre  une 
orme  mieux  appropriée  à  la  culture ,  et  enfin  de  les  débarras- 
er  des  rameaux  parasites,  languissants  ou  sans  avenir. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  la  taille  des  arbres  sont 
â  serpette  y  le  sécateur,  les  scies,  les  serpes  >  les  cisailles,  etc. 
La  serpette  était  autrefois  le  principal  instrument  employé  à 
Site  opération;  aujourd'hui  les  sécateurs,  surtout  dans  la  cul- 
ture de  la  vigne ,  du  mûrier  et  des  arbres  de  vergers ,  lui  dis- 
ftStent  cette  prééminence,  et  Tont  déjà  remplacée  dans  un  grand 
honbre  de  pays. 

^  La  taille  est  une  opération  purement  artificielle  et  composée 
Iqoard'hui  de  règles  pratiques  qu'il  serait  urgent  de  réviser, 
pÊii  dont  plusieurs  semblent  toutefois  être  bien  justifiées  par 
Ivbis  connues  de  la  physiologie  et  de  l'organographie  végétale. 
4i  règles  ont  été  exposées  avec  clarté  et  précision  dans  les  ou- 
Jl^ges  modernes  sur  ce  sujet  de  M.  Noisette  et  de  M.  d'Albret , 
Pc^est  là  qu'il  convient  de  les  étudier  ;  quant  à  nous ,  notre 
Pk  doit  se  borner  à  rappeler  en  peu  de  mots  quelques  points 
l^ce  sujet  intéressant. 

'  Suivant  un  des  habiles  praticiens  que  nous  venons  de  citer,  le 
i^ps  le  plus  favorable  pouV  la  taille  des  arbres  est  le  printemps, 
K  sous  le  climat  de  Paris ,  depuis  le  commencement  de  février 
>aqu*au  milieu  d'avril ,  et  en  général  pour  tous  les  arbres  et 
^  cUunats ,  lorsque  les  boutons  gonflés  sont  sur  le  point  de 
Nimir  des  fleurs  et  des  feuilles. 

On  appelle  former  un  arbre  fruitier  lui  donner  par  la  taille 
^  forme  particulière  qui  varie  pour  l'espèce  de  chacun  d'eux, 
t  même  quelquefois  selon  les  variétés  de  la  même  espèce. 
Wtes  les  formes  appliquées  jusqu'ici  aux  arbres  fruitiers  se 
ornent  en  définitive  à  celles  dont  nous  allons  présenter  un  ta- 
lean  très  sommaire. 

Tantôt  on  forme  l'arbre  avec  une  tcle  ou  couronne  régulière, 
■Blôt  on  taille  sans  s'inquiéter  de  cette  régularité. 

Dans  le  premier  cas ,  c'est-à-dire  lorsque  l'arbre  doit  être  à 
ht  régulière  ,  on  développe  cellr-ci  sur  une  surface  sans  épais- 
enr,  ou  bien  ou  lui  donne  la  forme  d'une  surface  cylindrique, 
pliérique,  ovale  ,  conique,  etc. 

Un  arbre  dont  la  tête  est  développée  sur  une  surface  sans 
paisseur,  est  taillé  en  éventail ,  en  vase  ou  en  rideau. 
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V éventail  peut  être  irrcgulier  et  prend  alors  le  nom  A^eq)ditr 
naturel;  ou  bien  il  est  régulier,  adossé  ou  libre.  L'éventiil 
adossé  contre  deux  charpentes  opposées  forme  Y  espalier  à  dâ^ 
sis,  celui  adossé  contre  un  mur  sur  une  seule  bramche-iBièR 
inclinée,  V espalier  oblique;  sur  deux  branches-mères  inclinwii 
V espalier  à  la  Montreuil  ;  sur  plusieurs  branches-mères ,  i'^^p» 
lier  à  la  française;  sur  une  branche-mère  verticale  etfaranditt 
secondaires  droites,  hi palme tfe  à  branches  droites;  âbranclMi' 
secondaires  arquées,  la  palmette  chinoise;  quant  à  l'éfaitai 
régulier  libre ,  il  est  dit  contre-espalicr  lorsqu'il  est  à  surte 
perpendiculaire ,  et  espalier  horizontal  lorsqu'il  est  à  suifitt 
horizontale. 

La  taille  en  vase  est  dite  gobelet  lorsque  les  arbres  ont  M* 
moins  2  mètres  de  hauteur,  et  vase  quand  ils  atteignent  au  plu 
I  mètre. 

La  taille  en  rideau  est  perpendiculaire  ,  ou  en  treille^  on  Imi 
horizontale,  ou  en  voûte,  et  dite  alors  berceau. 

Un  arbre  à  tète  régulière  cylindrique  développée  en  gnirloijl 
se  nomme  cordon. 

m 

Quand  la  taille  développe  les  arbres  suivant  des  surfaces  n- 
nées ,  celles-ci  constituent  parfois  un  ovale  allongé ,  la  taille  m 
quenouille  ;  un  cône  allongé ,  la  taille  en  pyramide  ;  des  demi- 
sphères  superposées ,  la  taille  en  girandole  ;  une  sphère,  la  tiilk 
en  boule» 

L'arbre  fruitier  auquel  on  laisse  une  tête  irr^;ulière  sur  uae 
tige  haute  est  dix  plein^^ent  ;  sur  une  tige  basse  ,  mi-^vent;  uns 
iige  y  buisson. 

Il  nous  resterait  actuellement  à  indiquer  les  principes  générans 
de  la  taille,  la  formation  et  la  taille  qui  conviennent  aux  arbici 
à  fruits  à  noyaux,  à  fruits  à  pépins  ,  à  fruits  à  baies ,  à  fruits  à 
enveloppe,  puis  à  indiquer  pour  chaque  espèce  et  chaque  variM 
les  formes  ou  les  modïQcations  qu'il  est -utile  d  adopter;  nuii 
il  est  facile  de  concevoir  que  ,  même  lorsque  nous  voudrions 
nous  en  tenir  aux  préceptes  les  plus  généraux  sur  la  matière  et 
mettre  de  côté  tous  les  détails  souvent  minutieux  dont  se  com- 
pose chacune  des  opérations ,  nous  serions  entraînés  bien  ao- 
delà  des  bornes  qui  nous  sont  imposées  dans  cet  ouvrage  ;  nous 
renvoyons  donc  aux  traités  que  les  auteurs  cités  ont  puUiéieC 
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■ni  nous  paraissent  renfermer  tout  ce  qu'on  peut  désirer  ap- 
pRudre  sur  ce  sujet. 

^  Avant  de  terminer,  nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  est 
pdques  opérations  qui  se  rattachent  à  la  taille,  et  qui,  selon  la 
aot  qu'on  veut  atteindre ,  sont  destinées  a  en  assurer  le  succèp. 
HoBS  citerons  entre  autres  Vébourgeonnemeni  j  qui  consiste  à 
■ripprîmer  tous  les  bourgeons  inutiles  et  mal  placés  avant  ou 
lyrts  leur  développement ,  et  qui  s'opère  en  automne  ou  au 

E temps ,  et  parfois  dans  le  cours  de  l'année  ;  le  paiisiage^ 
n  pratique  en  fixant  aux  murs  ou  treillages  dans  les  esp»- 
,  aux  cerceaux  ou  aux  éclialas  dans  les  contre-espaliers,  les 
kielets ,  etc.',  par  des  liens  de  jotnc ,  des  loques ,  des  chiffons, 
pÉas  les  bourgeons  que  l'on  veut  conserver,  soit  pour  donner 
riiliois,  soit  pour  fournir  des  branches  à  fruits  et  en  supprimant 
le  bois  inutile  ;  le  casement  sur  les  arbres  à  pépin  et  sur 
ou  quatre  yeux  des  brindilles  que  l'on  veut  mettre  à 
it  ;  V incision  annulaire^  qui  consiste  à  enlever  avec  un  instro- 
t  particulier  un  anneau  d'écorce  aux  branches  d'un  arbre 
îlîer  pour  assurer  une  récolte,  augmenter  le  produit  et  la 
r  des  fruits  et  pour  en  hâter  la  maturité;  Y  incision  Ion* 
^nale ,  qui  s^opère  en  fendant  l'écorce  depuis  les  branches 
i*aa  collet  au  moment  de  la  sève ,  opération  hasardeuse 
(IfVMi  n'a  appliquée  jusqu'ici  qu'aux  jeunes  châtaigniers,  noyers 
t  antres  arbres  de  grande  culture  ;  Varcûre ,  qu'on  pratique  en 
ém-bant  une  brandie  pour  entraver  la  marche  de  la  sève  qui 
emporte  ;  Yéinranchement ,  au  moyen  duquel  on  change  la 
iirme  des  jeunes  arbres ,  et  on  leur  en  donne  une  nouvelle  ; 
•An  ,  \e  pincement  9  qui  consiste  à  couper  avec  les  ongles  ou  un 
■slrument  tranchant  la  sommité  d'un  bourgeon  avant  son  der- 
■er  développement  pour  arrêter  dans  les  arbres  à  fruits  la  sèvt 
|n  se  perle  avec  trop  d*abondance  vers  les  extrémités  et  lui 
Ut  produire  des  lambourdes ,  brindilles  ou  branches  à  fruits 
les  côtés.  On  pince  à  toutes  les  époques  de  la  végétation  y 
surtout  entre  les  deux  sèves. 
La  taille  des  arbres  de  jardin  et  de  forets  ne  consiste  guère 
pie  dans  Vêingage,  pour  enlever  toutes  les  branches  malades  ou 
t  bois  mort,  et  la  tonte,  qui  se  fait  sur  les  arbres  et  arbrisseaux 
l'ornement.  F.  M. 

TAILLE.  (  Construction.  )  Aux  mots  Assemblage  ,  GaAifiimi 
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et  Mencfsekie  (ainsi  qu'à  ceux  Pan  de  bois,  PLANCHKR,ToiT,ek.], 
on  a  suffisamment  fait  connattrc  ce  qui  concerne  la' /ar7/tfder 
diverses  parties  de  construci'ion  exécutrcs  en  bois.  Nous  consi- 
crerons  cet  article  à  ce  qui   concerne  spécialement  la  taille  dtt 
FiERRf^'S,  et  nous  dirons  ensuite  un  mot  de  celle  des  marb&es. 

De  la  taille  des  pierres.  Nos  articles  Appareil  »  Abc,AsuiK| 
Ml'r  ,  etc.,  ont  indiqué  en  quoi  consistent  principaleiiient les 
diverses  espèces  de  tailles  à  opérer  pour  l'exécution  des  construc- 
tions 'en  PIERRE.  Nous  n'avons  donc  à  parier  ici  que  de  la  mi- 
nfèrc  dont  ces  taillel  s'exécutent  ordinairement ,  et  d*abord  des 
ouvriers  qui  les  exécutent,  et  des  outils  dont  ïh  se  servent, 

Ijes  tailleurs  de  pierre  sont,  pour  la  plupart ,  briginairtt  do 
parties  de  la  France  où  il  se  trouve  d'abondantes  carrières  dr 
belles  pieri^s  de  taille  (  par  exemple ,  les  environs  de  Cm, 
Lyon,  Mai*seille,  Paris  même,  etc.).  A  Paris,  leur  journée 
ordinaire  dure  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  ce 
qui  9  déduction  faite  de  deux  heures  de  repas ,  fait  dix  heura 
de  travail  effectif;  et  elle  est  payée  moyennement  à  peu  prci 
A  tt.  Ce  prix  est  «i  peu  près  aussi  celui  des  principales  villes  de 
France ,  comme  Lyoïi ,  Marseille ,  Bordeaux  ;  mais ,  habituelle* 
ment ,  la  journée  y  dure  de  cinq  heures  du  matin  à  sept  henivi 
du  soir,  ce  qui  fait  douze  heures  de  ti^avail.  Dans  la  pluparftdei 
autres  villes ,  la  journée  est  aussi  de  douze  heures  de  trarailt 
et  ne  se  paie  que  de  3  à  4  fr. ,  quelquefois  même  moins  de  3  fr., 
ce  qui  s'expUque  par  la  moindre  impor&nce  des  travaux  de 
construction  ,  et  par  la  moindre  cherté  des  objets  nécessaires  à 
la  vie ,  etc. 

Souvent  aussi  les  tailleurs  de  pierre  sont  payés  ir /a /stlrAr, 
c*est-à-din:en  raison  du  plus  ou  moins  d'ouvrage  qu'ils  font;  et, 
dans  ce  cas,  ils  gagnent  habituellement  au  moins  un  quart  eu  sus 
du  prix  de  la  journée  ordinaire,  et  quelquefois  Ivauconp  pins.  Ea 
ce  moment,  les  prix  de  tache ,  a  Paris,  sont  à  peii  près  ainsi 
qu'il  suit .  pour  ouvrage  bien  fait  ;  le  nirlre  carre  : 

I.lî»  on  ioioli.  P^fMiiWiK 

En  pierre  tr'ndre  Saint-Lcu) ,  0  f.  75        9  f.  00 

En  pi»>rrft  dure  ordinaire,  àxi^Jranrltr  ,        I      20         4    00 
Kn  picrr»  dure,  dite  ^'r/ or// <•■,  1      75         -i     /"»"> 

l.CJ  wrii^s  dont  se  îî^rvait  li*s  IliUUïus  d-.*  pierre  sont  : 
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I  pioche  (fig,  55)  (1),  dont  le  fer,  pesant  moyennement  de 

ilog. ,  est  aflSlé  en  pointe  par  ses  deux  extrémités ,  et  qui 

Fig,  55.  sert  à  ébaucher  toutes  les 

tailles,  en  employant  d'a- 
bord l'une  des  pointes ,  qui 
est  plus  grosse*,  et  ensuite  la 
pointe  fine.  Il  y  en  a  de  plus 
petites  dont  on  se  sert  )iour 
la  pierre  tendre,  et  dont  les 
extrémités ,  au  lieu  d'être 
[ait  en  pointe ,  sont  affilées  en  tranchant  étroit ,  Tune  eu 
',  l'autre  en  largeur. 

marteau  (  6g.  56  ) ,  à  peu  près  de  même  poids  ;  à  deux 
DtSydoutTun,  non  dentelé,  s'appelle  hache  y  et  sert  à 
Fig.  56.  terminer  les  liu  et  à  appro- 

cher les  parements  t  et  l'au- 
tre dentelé  y  sert  à  terminer 
les  parements.  Il  y  a  aussi 
une  espèce  de  marteau  plus 
fort  dont  la  breielurc  est  à 
dents  beaucoup  plus  larges , 


le  nom  de  rustique;  les  ouvriers  s'en  servent  prin- 

rnt  lorsque ,  travaillant  à  leur  tâche,  ils  ont  intérêt  à 

'  le  plus  d'ouvrage  possible  dans  un  temps  donné. 

maitlet  (fig.  57)  et  les  ciseaux  (  fig.  58  ),  <|ui  servent  à 

67.  Fig,  58.  relever  les  ciselures  y  à  établir  les 

Pl^        arêtes  ,     à    tailler     les    moulu- 
2  res  ,    etc. 

Il   y  a  des   ciseaux    plus  *  ou 
moins  fins;  deux  ou  trois  degrés 
J/   {      différents  suffisent  pour  exécuter 
de  simples  tailles  droites;  il  en 
faut  de  cinq  ou  six  à  peu  près 
taille  des  moulures ,  etc.  11  y  a  également  des  ciseaux 
qu'on  appelle  gradincs  ,  dont  on  se  sert  assez  générale- 
ur  ébaucher  Ips  moulures,  et  qui  ont  l'avantage  d'rnle- 
irrrcs  sans  éclats. 

e  (îgare  et  relies  qui  suivent ,  dans  le  cours  du  présent  •rtic)'*,  loot 
r  des  dimensioDs  movennes, 


c 


0 
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40  On  fe  sert  aiusi  tiuelquefob  de  la  bouckarde  (fi( 

patîle  maaae  carrée ,  taillée  en  pointet  da  diamants  à  » 

Fig.  59.  mités  j  dcAit  une  A  dents  plus  î 

l'autre  ,  et  avec  laquelle  on  2 
les  taiMes  promptement  et  fiici 
mais  cet  outil ,  très  expéditif , 
par  conséquent  les  tailleurs  c 
qui  travaillent  à  leur  tâche  sont  très  disposés  à  se  serr 
étonner  les  surfaces  sur  lesquelles  on  s'en  sert  sans  pré 
et  en  détruire  la  solidité,  ou  du  moins  y  laisser  des  en 
qui,  pénétrant  à  une  certaine  profoddeuri  ne  sont  pas 
enlevées  en  teAninant  la  taille  au  marteau.  Cette  so^ 
est  donc  ordinairement  proscrite  dans  les  ateliers  où  1 
doivent  être  faites  avec  soin  ;  néanmoins,  employé  avec  pi 
et  habileté,  il  peut  être  sans  inconvénient,  utile  même 
^certain  nombre  de  pierres  que  .  les  ouvriers  déâgw 
généralement  sous  le  nom  de  pierres  froides ^  et  qui,  ti 
av^  d'autres  outils,  s'enlèvent  par  éclats  très  vifs. 

5^  La  ripe ,  outil  en  fer  ayant  le  plus  ordinairement  1 

et  les  dimensions  indiquées  par  la  fig.  60 ,  dont  les  deu 

mités  sont  affilées  en  tranchant  et  dentelées ,  Tune  plus 

Fi^,  60.        l'autre,  et  dont  on  se  sert  principalem 

donner  le  dernie^fini  aux  parements  < 

dure.  Il  y  a  de  plus  des  ripes  dont 

chant  est  profilé  de  différentes  mad 

dont  on  se  sert  pour  l'exécution  des  m 

Enfin ,  on  se  sert  quelquefois  aufri  ,  f 

lement  pour  les  parements  en  pierre 

d'un  morceau  de  &r  ou  de  t6ie,  fi 

ordinairement  d'un  vieux  fer  de  sg)i 

Il  d'un  câté  pour  la  facilité  de  le  mai 

/  Vsr^    dentelé  de  l'autre ,  et  auquel  on  donn 

V^     /     de  rîjflaidy  de  griffe^  etc. 

Les  différents  outib  dont  nous  venons  de  parler  se 
dont  les  tailleurs  de  pierre  doivent  se  fournir  eux-mèn 
que  àiéquerres  et  compas  en  fer,  et  de  règles^  soit  en  fer,  soi 
pour  tracer  les  différentes  tailles.  L'entrepreneur  doit 
leur  procurer  : 
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'  Des  ietus  (  fig.  61)  y  espèces  de  gros  marteaux  qui  servent 

Fig.  61.  à.  faire  les  fortes    ébau- 


c 


ches  y  les  évidements  d'i 
gles ,   etc. 

7°  Des  poinçons  et  mas^ 
ses  en  fer,  doat  on  se  sert 
pour  faire    des  refouille- 

nicnts,  des  évidements  en- 


r 

r 

itie  côtés  conservés ,  des  trous  pour  scellements  et  au- 
etc. 

crics  y  pinces ,  etc.  f  qui  servent  à  remuer  les  pierr«S| 
dans  la  situation  nécessaire  pour  les  tailler  bcile- 
etc. 

le  des  diiférentes  natures  de  pierres  se  fait  à  peu  près 
I  mêmes  outils  et  par  les  mêmes  procédés.  Généralement, 
^  f  les  granits  et  les  pïertes  volcaniques  ^  étant  plus  durs 
pierres  calcaires ^  sont  plus  longs  et  plus  difficiles  à  tailler, 
^cni  plus  facilement  les  outils ,  ce  à  quoi  on  remédie 
que  possible  en  mouillant  plus  ou  moins  fréquemment 
qu'on  veut  tailler,  hes  pierres  les  plus  dures,  tels. 
I|pi^'"«  grès  et  granits j  des  pierres  basaltiques  ^  etc.,  se  pré- 
|t  d'abord  à  l'aide  âe  poinçons  et  de  pointes  de  plus  en  plus 
^da  moins  en  moins  pesantes,  et  s'achèvent  à  très  petits 
Sjl  Taide  de  la  marteline,  espèce  de  petit  marteau  à  dents 
ha  y  qui  enlèvent  les  aspérités  laissées  par  les  pointes. 

dans  lequel  s'exécutent  les  différentes  parties  de  taille 
nécessairement  de  leur  nature  et  de  leur  forme ,  ainsi 
la  destination  des  pierres  mêmes. 

ice  orflinairement  par  tailler  un  des  lits  (  voir  Af- 
lyCC  c*est  le  plus  souvent  le  lit  dur^  lorsque  les  pierres 
pas  d'une  dureté  homogène  dans  toute  leur  hauteur  ;  on 
Éi  alors  de  bien  dresser  ce  lit ,  en  n*en  retranchant  que  le 
hê  de  pierre  possible ,  afm  de  pouvoir,  au  contraire ,  en  re- 
cfaer  autant  que  possible  en  raison  de  la  hauteur  que  la 
n  devra  porter  sur  le  lit  le  plus  tendre. 
bar  tailler  un  lit,  on  commence  par  faire  une plumce  sur  un 
ses  bords,  c'est-à-dire  par  dresser  la  pierre  dans  toute  la 
pÊMT  de  ce  bord  et  dans  une  largeur  de  8  à  10  centimètres 
iran,  en  se  servant  d'abord  successivement  de  la  grosse 
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poinle  et  de  la  pointe  fine  de  la  pioche ,  et  en  finissant  ai 
hache ,  jusqu'à  ce  qu'en  posant  une  règle  bien  droite  suri 
plumée ,  elle  s'y  applique  bien  dans  toute  la  longueur. 

On  fait  ensuite  une  plumée  semblable  au  bord  opposé  || 
ayant  soin  qu'elle  se  trouve  exactement  dans  le  mémeploi 
la  première.  Pour  y  parvenir,  une  règle  étant  plarée  sur 
mée  déjà  faite,  on  place  une  règle  exactemeat  de  inéme  é| 
sur  le  côté  de  la  pierre  correspondant  au  bord  oppoié,  de 
qu'en  bornoyant  à  rœll  le  dessus  des  deux  règles ,  elles  se 
chissent  parfaitement.  Une  ligne  tracée  suivant  le  dessons 
deuxième  règle,  satisfera  nécessairement  à  la  condkion 
il  ne  restera  plus  alors  qu'à  dresser  le  lit  suivant  ces  deux 
dans  toute  sa  surface ,  en  Tébauchaut  d'abord  à  la  pioche 
le  finissant  à  la  hache  ,  jusqu'à  ce  que ,  en  posant  la  règle i 
point  quelconque  d'une  des  plumées  à  un  point  queK 
l'autre,  elle  s'applique  parfaitement  dans  toute  sa  longueur. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Pose  que  quelquefois  (et 
lorsque,  comme  dans  une  partie  des  constructions  antù 
emploie  des  pierres  de  grandes  dimensions)  on  les  8U| 
à  pierre^  c*est-à-dire  sans  aucun  lit  de  mortier  interposé,  et  i 
(lan^  ce  cas,  les  Kts  des  pierres  mêmes  doivent  être  dressés 
beaucoup  de  soin,  afin  que  la  jonction  soit  parfaite.  Queli 
même  alors  on  mouline  ces  lits ,  c'est-à-dire  qu'on  les 
l'un  contre  l'autre  pour  qu'il  y  ait  adhérence  aussi  c< 
r[ue  possible.  Quelque  soin  qu'on  prenne  à  cet  effet,  il  y  t* 
jours  à  craindre  qu'une  partie  de  la  charge,  en  se  repori 
les  arêtes,  ne  les  fasse  éclater,  et  ne  détermine  ainsi,  danslcs^ 
inentSy  Aes  vpaufrures  ou  éclats  d'autant  plus  regrettables  |j 
;idmcttaut  qu'ils  n'aient  pas  d'inconvénient  sAis  le  rapport  i 
solicité,  il  est  à  peu  pr^'s  impossible  de  remédier  à  l'aspect] 
(]ui  eu  résulte.  11  est  donc  prudent ,  en  général,  de  n*em] 
mode  que  pour  les  constructions  qui,  co:  même  temps  qa") 
occasioimeut  peu  de  charge ,  ont  besoin  de  présenter  un 
liai,  une  grande  propreté  d'exécution,  et  dans  Taspect  dcsqi 
nu  voudrait,  en  cons('»qucnce ,  faire  disparaître  en  quelquei 
Tapparcnce  des  joints,    et    surtout  l'épaisseur  des  joinU 
mortier.  • 

C'est  dans  cette  dernière  intention  que  ,  pour  quelques  cfl 
slructions  du  siècle  dernier,  et  notamment  pour  les  points  di 
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lu  ilônie  de  réalise  de  Saiiite-Gcncvirvc  ,  on  avait  cmplovc 
iode  cxtrcfneiiient  vicieux ,  qui  consistait ,  ainsi  que  le  fait 
la  figure  62 ,  â  donner  aux  piumétu  une  largeur  de  10  à 
entimètres,  et  à  les  superposer  exactement  l'une  sur  Tautre, 
Fig,  62.  le  surplus  des  ]its  étant  refouillé  de  1  cen- 

timètre environ ,  et  leur  intervalle  renjpH 
en  mortier.  Nécessairement,  cette  dernière 
précaution  n'a  pu  empêcher  la  cliarge  extrê- 
mement considérable  qu'avaient  à  supporter 
ces  points  d'appui  de  se  reporter  sur  les 
mêmes,  et  l'on  sait  que  la  chute  du  dôme  en  serait 
•ment  résultée  sans  Textrême  habileté  avec  laquelle 
Rondelet  fit  exécaler  leur  reconstruction  en  sous^œuvrr. 
îfois  au  contraire,  et  avec  plus  de  raison,  on  a  fait 
légèrement  en  biseau^  ainsi  que  le  représente  la  Hgure  63, 
FIg,  63.  les   deux    plumées    des    lits    superposés , 

de  façon  à  ce  que  la  charge  ne  puisse  au- 
cunement se  reporter  sur  les  faces  exté- 
rieures. Cela  peut  être  d'une  grande  utilité 
dans  le  cas  où ,  la  charge  étant  assez  consi- 
dérable ,  on  adopterait,  par  motif  de  soli- 
dité, le  mode  de  pose  pierre  à  pierre  j  sans 
Ber  interposé;  ainsi,  par  exemple  ,  qu'on  Fa  fait  quelqne- 
liour  des  parties  de  reprise  en  saus'œtwre ,  afin  d'éviln- 
teS9ement  provenant  de  la  compression,  k  peu  pvès  iné- 
ile  t  de  ces  lits  de  mortier. 

mS  ce  cûs ,  ou  d'autres  analogues ,  il  suffira  qife  chaque  lit 
lim  dressé  de  niveau  dans  toute  son  étendue  ;  sans  même 
laillé  trop  finement ,  en  raison  de  la  couche  de  mortier 
til  doit  être  recouvert  lois  de  la  pose. 
fmpare'/lctir  fait  ensuite  sur  re  lit  h  tracé  suivant  lequel  la 
IB devra  être  ou  riSi^^r  ou  M'iMr ,  selon  sa  grandeur  ou 

ntibation. 

I,  d'après  la  grandeur  de  la  pierre,  elle  est  susceptiMe 
ledébitCi^en  plusieurs  niorcoanx,  on  fait  atitant  quo  po?;sil)le 
per  ce  d^lnt  au  moyen  du  sr:iAGE  ;  du  moins  ,  «Vst  là  le 
Denr  moyen  qu'on  puisse  employer,  tant  poîir  réronoiuie  de 
■atière  que  pour  celle  de  la  main-dViivre ,  chaque  rfrmi- 
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ItMés  ,  ua  Util  11'  ilfîs  iiicLins  de  voûtes  y  dcj  marches  d^etcalier 
forint;  plus  ou  moins  irrégulière,  etc.)?  on  est  soureat  oblig 
faire  un  plus  ou  inoius  grand  nombre  de  tailles /^ir^otai 
mais,  souvent  aussi,  la  pratique  enseigne  le  moyen  d'érita 
partie  au  moins  de  ces  tailles  préparatoires  sans  nuire  à  kp 
siou  de  l'exécution;  et  c'est  à  quoi  Ton  doit  tendre  auiail| 
possible,  afin  de  réduire  autant  que  possible  aossi  la  «1 
en  pure  perte  qui  en  résulte.  Nous  ne  saurions  nécessioa 
entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  point,  qui  est  entièrementl 
nique  ^  et  qui  comporte  d^ailleurs  une  foule  de  cas  toatf4 
différents. 

Dv.  la  taille  des  marbres.  Il  faut  entendre  ici  en  fj/soifà 
marbres,  les  piorres  à  grains  fins ,  et  susceptibles  de  prendi 
polij  qu'on  emploie,  soit  quelquefois  même  en  couim 
pleine  pour  les  nioimments  les  plus  importauts,  soit  plossoi 
en  rc\fctements  ^  el  comme  moyen  de  décoration*.  Tout  éclat i 
la  taille  de  ces  sortes  de  pierres  aurait  beaucoup  plus  d'ioai 
nients  encore  que  pour  les  pierres  ordinaires ,  par  la  raiMM^ 
serait  irréparable  dans  les  marbres  à  fonds  unis ,  et  qu'ilf 
serait  pour  ceux  de  couleur  qu'à  l'aide  de  masticages 
crustations  toujours  rcgi*ettables. 

Par  cette  raison  d'abord,  et  en  même  temps  pour  l'A 
la  matière ,  qui  a  beaucoup  plus  d'importance  ici  que 
pierres  ordinaires,  on  emploie  le  scikCEeu /narùrerif  plusgél 
lement  qu'en  maçonnerie  ,  non  seulement  pour  débiter  lai 
mais  aussi  pour  la  préparation  d'une  grande  partie 
rentes  tailles,  et  ce  ,  soit  au  moyen  de  scies  a  peu 
blés  à  celles  qu'on  emploie  pour  les  pierres  de  constn» 
Taide  de  sriottes  ou  petites  scies  à  main ,  qui  servent 
V rages  de  plus  pelitc  Jimensiou ,  etc. 

Mainteziaut ,  cl  quant  à  la  taille  même ,  tandis  que  le 
dejjierre  emploie  presijue  toujours ,  au  moins  pour  la 
tiori  des  surfaces ,  des  outils  plus  ou  moins  forts,  plus  ou 
i'iiu'ds,  à  l'aide  desquels  il  enlève  i:ou vont  d'un  seul 
éclats  assez  tarauds,  le  mtulmer  n'emploie  en  général  qi 
oïliU  toujours  de  petites  dimensions,  et  dont  il  se  seil  c|^ 
nsiellement  à  petits  coups  et  avec  précaution.  I 

Ces  outils  sout  ceux  que  nous  allons  indiquer  et* après  : 
P  Des  pointes ,  dont  le  nom  désigne  assez  la  forme .  UqiM 
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3  œlle  d*un  poinçon.  II  y  en  a  ordinairement  de 
;:  de  grosses ,  qui  ont  à  peu  près  25  centimètres  de 
2  centimètres  de  grosseur,  et  qui  seryent  à  iaire  les 
its  ou  évidements ,  et  en  général  les  ébauches  qu'on 
faire  à  la  scie ,  ou  qui  n*en  Talent  pas  la  peine,  et  à 
T  jusqu'à  8  millimètres  environ  du  nu  qu'on  veut 
[ea  petites,  de  même  longueur,  mais  de  1  centimètre 
e  grosseur  à  peu  près ,  qui  servent  à  £dre  les  évide- 
petits,  à  approcher  davantage  les  ébauches  obte- 
ï  des  grosses  pointes,  «te. 

adines,  ou  ciseaux  à  dents,  dont  nous  ayons  déji 
la  taille  des  pierres.  On  distingue ,  en  marbrerie,  les 
rain  d'orge,  dont  les  dents  sont  en  pointes  (ce  sont 
près  les  seules  dont  se  servent  les  tailleiurs  de  pierre), 
les  on  approche  à  3  millimètres  environ  des  nus;  et 
leur  surface  couverte  de  dentelures  ;  et  les  gradines 
t  les  dents  sont  larges ,  non  en  pointe ,  et  séparées 
par  des  fentes  très  étroites  ;  elles  servent  à  bàre  dis- 
dentelures  laissées  par  les  précédentes, 
/«/ucx;  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
le  des  pierres ,  et  à  l'aide  desquels  on  fait  d'abord,  à 
,  une  layure  qui  atteint  les  nus  jusqu'à  un  demi- 
près  ,  et  ensuite ,  à  plus  petits  coups  encore ,  une 
-e  en  sens  contraire  ,  qui  acliève  la  taille  et  la  pré- 
voir le  poli, 

fin  les  maillets ,  aussi  semblables  à  ceux  dont  nous 
parlé,  et  à  l'aide  desquels  on  frappe  sur  la  tête  des 
adines  ou  ciseaux;  ou  bien  encore  des  masses  en  fer, 
;  au  même  usage.  Ordinairement ,  chaque  ouvrier  a 
uble  de  chaque  espèce ,  l'un  ayant  une  tête  plate  et 
»saire  pour  recevoir  le  coup  du  maillet ,  et  l'autre 
roite  et  carrée  comme  il  convient  pour  l'usage  de  la 

les  marbriers  travaillent  de  six  heures  du  matin  à 
%  du  soir,  ce  qui  fait ,  déduction  faite  des  repas , 
res  de  travail  effectif.  Un  bon  ouvrier  est  payé  de 
s  par  jour ,  eC  plus  s'il  est  employé  à  la  tâche. 

reste  à  dire  un  mot  des  moyens  mécaniques  qui  ont 

3i 


498  TAILLE. 

été  ou  emplo^  y  ou  seulement  indiqués  pour  la  iailie  du 
pierres  et  des  marbres^  On  conçoit  que  cette  application  doiic; 
être ,  sinon  facile ,  au  moins  possible  ;  mais  il  ne  parait  pas  qw)  ' 
jusqu'ici,  elle  ait  eu  lieu  d^une  manière  un  peu  sniyie  et  géii^l 
raie.  Nous  allons  toutefois  donner  le  peu  d'indicaUons  que  non  ' 
avons  pu  recueillir  à  ce  sujet. 

Le  douzième  Tolume  du  Bulletin  de  la  Société  tfenamngp* 
/Ktfiir  contient  la  description  et  la  figure  d*nne  espèce  dejdfl 
circulaire  pour  débiter  des  tuyaux  ainsi  que  des  colonnes  ryilit-] 
driques  ou  coniques  dans  tle»>  blocs  de  pierre  y  de  bois,  de  Ui] 
mécanisme  qui  avait  quelque  chose  d'analogue  a  été  employé; 
pour  débiter  la  plus  grande  partie  des  tambours  ou  assiseï  qa' 
forment  les  colonnes  de  la  Bourse  de  Paris.  L'ingénieux  enlr^ 
preneur  de  ces  travaux  (feu  M.  Jarry)  utilisait  la  partie  exté- 
rieure des  blocs  dans  lesquels  il  débitait  ainsi  ces  tambooni 
former  des  mardelles  de  puits,  etc. 

M.  Milne  a  pris  en  1839,  en  Angleterre ,  untf  patente  éi 
quatorse  ans,  pour  une  machine  à  tailler  et  appareiller  In 
pierres  employées  dans  les  bâtisses,  à  l'aide  de  la  vapeur,  mt  ffu 
manège,  ou  à  bras  tt homme  ;  mais  nous  n'avons  pu  nous  procurer 
aucun  renseignement  ni  sur  ses  dispositions  ni  sur  Temploi  qdi  t 
pu  en  être  fait. 

Le  Bulletin  de  la  Société  tT encouragement ,  pour  Fann^  f  W8, 
contient  la  description  A^une    machine  à  tailler  et  placer  irs 
pierres  inventée  par  M.  Huntz ,  description  tirée  du  Mcchàni» 
magazine,  octobre  1835.  Cette  machine  consiste  en  une  espèce 
de  chariot  assez  compliqué.  On  annonce  qu'en  1835  cinq  ma- 
chines de  ce  genre  étaient  en  activité  sur  des  carrières ,  prfi 
d'Arbroath ,  et  que  la  main-d'œuvre  ne  revenait  qu'à  enriron 
5  centimes  le  pied;  mais,  d'abord,  cela  paraîtrait  tenir  enpar(i'*.< 
ce  que  la  machine  était  mue  par  l'appareil  à  vapeur  qui  servait  Pm 
même  temps  à  Texplottation  de  la    carrière;  en  outre,  rll' 
ne  semble  guère  pouvoir  servir  qu'au  dressage  des  //>.ç^  ceq^ii. 
du  reste ,  serait  déjà  d'un  assez  grand  avantage. 

Plus  récemment ,  feu  M.  Hoyau ,  mécanicien  distingué ,  anl 
également  appliqué  avec  assez  de  succès  au  dressage  de  pierir. 
fort  dures  une  machine  qu'il  avait  primitivement  établie  pom 
le  dressage  des  glaces  ;  il  se  pQiposait  de  s'occuper  spécialeni'iic 
des  moyens  mécaniques  à  employer  ponr  la  taille  des  pierira  "i 
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s  marbres  en  général ,  et  les  succès  qu'il  ayait  obtenus  dans 
•uirea  genres  d'application  doivent  faire  penser  qu'il  aurait 
klement  réussi  dans  ces  nouvelles  recherches  j  et  regretter,  en 
I^Kquencey  qu'il  n'ait  pu  s'y  livrer. 

^Jbfin,  M.  Bourguignon  y  marbrier  à  Paris  ^  avait  monté 
bèalevard  Beaumarchais)  une  marbrerie  par  procédés  mécani^ 
,  et  mue  par  une  roue  hydraulique ,  dont  les  produits ,  d^une 
perfection,  avaient  mérité ,  de  la  part  du  jury  central  de 
ition,  des  éloges  et  une  médaille  de  bronze  aux  dernières 
îtions;  mais  cet  établissement  est  maintenant  détruit,  et 
être  remplacé  par  un  autre  (  quai  Yalmy) ,  où  les  moy#ns 
es  seront  mus  par  la  vapeur, 
renseignements  sont  les  seuls  que  nous  ayons  pu  nous 
rer  sur  l'application  des  moyens  mécaniques  à  la  taille  des 
et  des  marbres.  On  ne  peut  que  désirer  dans  l'intérêt  des 
ctions  publiques  et  particulières,  et  de  l'économie  en 
temps  que  de  la  perfection  de  leur  exécution ,  qu'il  soit 
à  ce  sujet  des  essais  plus  nombreux  et  plus  suivis.  Il  y  a  sans 
des  difficultés  à  vaincre  ;  mais  les  résultats  seraient  impor- 
y  et  l'on  doit  trouver  quelques  motifs  d'e^ir  et  d'encou- 
t  dansl^  succès  obtenus  pour  un  objet  plus  difficile  en-* 
,  la  sculpture  et  même  la  statuaire,  par  d'habiles  mécanl-^ 
y  et  surtout  par  M.  GoUas.  Gk>0RLiEft. 

Tamis.  {Technologie. )  Les  taimïs  et  les  cribles  sont  faits  psfr  le 
^iaselier.  Les  gros  cribles  en  osier  sont  hïts  par  le  vannier.  LeS 
jlttiîs  sont  faits  avec  une  cerche  de  chêne  oo  de  hêtre ,  ronléé 
Pannr  un  corps  de  boisseau.  On  la  prend  plus  ou  moins  large , 
■on  <|ue  le  tamis  doit  avoir  plus  ou  moins  de  ptofbndenr,  piri^ 
Rajuste  la  solamire.  On  nomme  ainsi  l'étoffe ,  la  peau  percée,  le 
ncBUa ,  la  toile  métallique  qui  doivent  garnir  le  fond  du  tamis, 
M  à  travers  les  interstices  desquek  doivent  passer  lessubstan^ 
his  à  tamiser.  Quand  la  solamire  est  prête ,  on  prépare  nn  cercle 
iritideaient  fixé  ,  qui  doit  servir  à  la  tendre ,  à  la  maintenir 
H  à  former  la  batterie ,  nom  qu'on  donne  au  dessous  du  tamis. 
Ci  eerde  remi^t  alors  la  fonction  des  vergettes  ou  cercles  qui 
à  tendre  la  peau  des  tambours.  La  vergette  doit  dépas- 
pea  le  corps  du  tamis.  Quand  le  tamis  est  garni  de  toile 
■rftrilirjur ,  on  prend  cette  toile  entre  deux  vergettes ,  qu'on 
HSttle  eniiiite  sor  le  tamis  ;  ce  qui  fait  trois  épaissenrs  dstns  cet 
endroit.  •'*^ 
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Dans  certaines  circonstances,  quand  le  tamis  ouïe  crible  soDt 
destinés  à  laisser  passer  des  corps  oblongs  ou  filamenteux ,  oo 
fait  la  solaniire  en  fils  de  fer  plus  ou  moins  écartés ,  selon  la 
portée  qu'où  veut  donner  au  crible  ;  ces  fils  sont  posés  à  la  mi- 
nière du  treillis  des  raquettes  au  moyen  de  trous  pratiqua 
dans  le  cercle,  et  comme  ces  fils  sont  rarement  assez  tendus  pov 
'qu'ils  ne  puissent  fléchir  dans  leur  longueur,  on  les  maintient i 
récartement  convenable  au  moyen  de  nervures  transversdei 
plus  ou  moins  rapprochées  «  suivant  la  destination.  Ces  nerruiei 
sont  composées  de  deux  fils ,  un  assez  gros  en-dessous,  et  tendt 
droit,  Tautre  bien  plus  fin ,  qui  tourne  en  hélice  autour  du  groi 
en  embrassant  et  fixant  à  leur  écartement  respectif  les  fils  delà 
trame. 

Lorsqu^il  s'agit  de  faire  passer  des  grains  ronds  ou  à  peu  prêt 
ronds ,  d'une  grosseur  déterminée ,  on  se  sert  des  criUei  en  ^ 
peau,  dont  tous  les  trous,  d'égale  grosseur,  sont  percés  en 
quinconce  pour  ne  point  fatiguer  la  peau.  Si  l'on  tient  à  ne  con- 
server qu'une  espèce  de  grains  ,  un  seul  crible  ne  peut  servir,  il 
en  faut  au  moins  deux.  Dans  le  premier  triage  ,  les  corps  plni 
gi*os  que  le  grain  resteront  dans  le  crible  ;  mais  aussi  les  corpi 
plus  petits  passeront  avec  le  grain ,  et  pour  extraire  ces  oorpi 
plus  petits ,  il  faudra  un  second  crible  dont  les  trous  soient  plu 
petits  que  les  grains  à  conserver  ;  alors  les  corps  plus  petits  pas- 
seront et  le  grain  restera.  Quant  aux  corps  de  même  grosseur, 
les  tamis  ni  les  cribles  ne  pouvant  en  faire  la  séparation ,  il  faut 
avoir  recours  à  d'autres  moyens. 

Les  subsUnces  liquides  se  passent  aux  lamis ,  mais  alors  te 
tamis  deviennent  de  véritables  filtres ,  faits  en  étoffe  de  crin,  de 
laine ,  de  soie ,  etc. ,  suivant  la  finesse  des  corps  à  passer. 

Lorsqu'on  veut  aller  plus  loin  et  obtenir  des  poudres  impal- 
pables d'une  grosseur  égale ,  on  n  a  plus  recours  aux  tamis  on 
filtres ,  dans  lesquels  ces  poudres  ne  pisseraient  pas ,  vu  leur 
ténuité  et  le  |)eu  de  pesanteur;  c'est  avec  leau  qu'on  fait  la 
séparation ,  comme  cela  se  pratique  pour  les  divers  numéros  de 
lemeri  pulvérisé;  mais  cette  opération  s'écarte  ti-op  du  mot 
qui  nous  occupe  pour  que  nous  la  relations  ici.  P.  D. 

TAM-TAM.  (  Technologie,  )  A  l'époque  du  blocus  continen- 
tal ,  on  ne  pouvait  se  procurer  de  cymbales  ni  de  tam-tam;  on 
paya  alors  600  fr.  une  paire  çV  ryinl)ales  ,  valant  20  fr.  àCon- 
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stantinople,  et  se  vendant,  en  fempsde  paix,  à  Paris,  36  i 

40  fr. ,  »et  un  tam-tam  fut  payé  6,000  fr.  ,  environ  quinze  à 

•vingt  fois  son  prix  d'achat  en  Chine. 

Napoléon  ordonna  d'établir  en  France  cette  fabrication,  et  je 

'reçus  les  débris  de  22  cymbales  et  de  7  tam-tams ,  dont  l'ana- 
lyse donna  la  même  composition ,  ou  cuivre  80 ,  étain  20 ,  et 
«ne  densité  de  3,949.  Un  allia(i;e  de  cette  composition  servit  à 
couler,  en  sable  éluvc ,  trois  paires  de  cymbales  ;  elles  furent 
grattées  sur  un  tour  mal  cintré ,  pour  leur  donner  l'apparence 
gnillochée  que  présentent  les  cymbales  ;  Talliage  parut  seule- 
nent  plus  dur  que  celui  des  cymbales  turques ,  et  l'on  eut  de  la 
peine  à  les  achever;  mais  au  premier  choc  produit  par  leur  per- 
-dunon,  elles  volèrent  en  éclats. 

Qoelque  temps  après ,  charge  de  faire  couler  en  lingots  de 
miles  monnaies  fabriquées  pendant  la  révolution  avec  du 
-métal  de  cloche ,  je  trouvai  que  l'alliage  était  sensiblement  le 
'Uênieque  celui  des  tam-tams,  et  sus,  par  de  vieux  ouvriers, 
que,  lors  de  la  fabrication  ,  ces  pièces  étaient  chauffées  au  rouge 
cerise  et  jetées  dans  Tcau;  ce  fait  me  donna  la  clef  du  procédé 
pour  obtenir  des  tam-tams  et  des  cymbales,  ^ont  je  fabriquai 
une  soixantaine  de  paires  ;  mais  cette  fabrication  cessa  d'avoir 
de  l'importance  par  suite  des  événements  de  1814;  depuis,  elle 
a  été  établie,  d'après  mes  conseils,  à  l'Ecole  des  arts  et  métiers 
de  Gbdlons,  et  à  Paris  ,  par  MM.  Ilildebrandt  et  Desch.  Yoici 
ce  procédé. 

■  On  allie  ensemble  les  métaux  à  l'état  de  pureté ,  et  on  refond 
^uite  pour  couler  en  moules.  Cet  alUage  éprouve  peu  d'al- 
tération par  les  refontes  ;  il  vaudrait  probablement  mieux  cepen^ 
daut  ne  faire  entrer  les  jets  des  cymbales  que  dans  l'alliage  des 
(^-tams  ,  où  de  petites  dliFérences  de  titre  paraissent  plus  to- 
Urables. 

J*ai  employé  des  moules  en  sable  étuvé  ,  mais  je  pense  que 
l'on  pourrait  les  avoir  en  fonte,  en  empêchant  l'aUiage  d'y 
adhérer;  il  y  a  avantage  à  les  poser  horizontalement  et  à  couler 
^  cymbale  par  le  sommet  de  la  calotte.  On  place  le  second 
châssis  sur  le  premier,  et  on  le  ^xe  avec  des  poids  de  6  kilog. 
pl^aux  quatre  coins.  On  peut  augmenter  à  volonté  la  hauteur 
du  jet  au  moyen  d'un  cylindre  placé  sur  le  châssis  supérieur,  en 
^^i«uii  coïncider  Touverturc  centrale  avec  celle  qui  correspond 
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au  soiiimet  de  la  calotte  de  6è  cylindre.  Il  faut  pratiquer  ioam 
à  quinie  évents  liorisontaux ,  et  rayonnant  à  la  dropnfôrentt 
de  la  cymbale ,  en  ne  leur  donnant  que  1  millimètre  de  dit- 
mètre  ;  Pair  seul  peut  y  passer,  et  le  métal  les  bouche  bientôt 

Après  avoir  retiré  les  cymbales  du  moule ,  on  casse  à  la  mis 
les  petites  tiges  qui  remplissaient  les  évents ,  enfin  la  massdotk 
qui  est  au-dessus  de  la  calotte ,  et  on  perce  au  centre  de  cdlt- 
ci  un  trou  de  3  à  4  millimètres. 

Pour  tremper  les  cymbales  sans  craindre  de  les  voir  Toikr, 
ou  se  casser,  je  les  faisais  rougir  dans  un  calibre  dans  un  liea 
obscur,  et  je  jetais  le, tout  dans  l'eau.  Les  fabricants  ne  prennsit 
probablement  pas  tant  de  précautions.  Si ,  malgré  celles  qoe 
j'employais,  les  cymbales  étaient  voilées  sur  les  bords,  on  lai 
planait  au  marteau ,  ce  qui  prouve  que  cet  alliage  ëproore 
dans  la  trempe  une  action  inverse  de  celle  que  présente  l'ader, 
et  pour  leur  donner  le  degré  et  l'espèce  d'écrouissement  néoH- 
saires ,  on  prenait  comme  point  de  comparaison  des  cynabiiM 
turques ,  et  l'on  donnait  des  tons  différents  aux  deux  cymbski 
d'une  même  paire. 

Les  cymbales  et  les  tam-tams ,  qui ,  en  sortant  du  moule,  ont 
un  ton  clair  et  éclatant,  et  donnent  de  longues  vibratioMi 
prennent  un  son  d'autant  plus  grave  et  vibrent  d'autant  moins 
long-temps  qu'elles  ont  été  plus  fortement  chaufiees  et  plongées 
dans  de  l'eau  plus  froide  ;  on  (doit  donc  proportionner  les  con- 
ditions aux  tons  à  obtenir.  Il  ne  s'agit  plus  ensuite  que  de 
gratter  les  cymbales  en  les  montant  sur  un  tour  mal  cintré. 

L'alliage  des  cymbales  devient  mou  par  la  trempe  de  dur 
qu'il  était;  sa  cassure  passe  du  blanc  au  jaune,  et  detieiU 
fibreuse ,  au  lieu  d'être  grenue  et  compacte. 

Un  bon  ouvrier  planeur  ne  frappe  que  quelques  coups  potf 
redresser  une  plaque  voilée  ;  il  semblerait  qu'il  ne  s'agit  que  de 
faire  un  nœud. 

Je  renvoie  au  tome  LIV^  page  331,  des  Annales  de  chimie  ii 
€h  pkfsique,  pour  une  note  sur  la  confection  des  tam-tams,  <t 
au  N*  12  de  la  Revue  industrielle  pour  1841.  D'AacET. 

TAN  ,  TANNAGE.  (  Technologie.)  La  peau  des  divers  ani- 
maux est  employée  par  les  peuples  civilisés  à  la  confection  d'une 
foule  d'objets ,  pour  lesquek  elle  exige  des  préparations  parti- 
eulièrM ;  à  sop  4lat  naturel,  même  desséchée ,  elle  ttrait  trep 
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;  aux  liquides  et  trop  altérable  pour  se  prêter  conve* 
t  à  un  grand  nombre  d'usages ,  comme  Icscbaussurest 
9  etc. 

i  moyen  de  Técorce  de  chêne ,  particulièrement  des 
3nnue8  sous  le  nom  de  blanc  et  de  vert^  que  Ton  pré* 
1  ;  pour  cela  i  on  recolle  au  printemps  les  éeorcès  dtl 
M  branches  sur  des  arbces  de  vingt  à  trente  ans,  et  o» 
>nneà  la  dessiccation  spontanée^  M  las  soumet  ensuite  à 
s  pilons  tranchants  mis  en  mouvement  par  des  gâmss  , 
à  celle  de  cylindres  garnis  de  lames  an  hélices  oou» 
:  on  les  passe  ensuite  dans  un  mouiin  à  cloches  y  ccMn- 
mx  cônes  concentriques  armés  de  dents ,  le  creux  A 
y  le  solide  à  Textérieur,  et  qui  reçoivent  un  mouvo* 
otation  ;  les  écorces  sont  broyées  à  un  degré  détar* 
la  distance  entre  les  deux  cônes ,  la  formé  et  la  dis|[>o- 
dents  qui  les  garnissent.  On  tanne  aussi  avec  le  cachou 
îs  autres  substances. 

le  les  peaux  de  bœuf»  de  vache,  de  vtatt,  de  cba» 
Duton  ou  basane  «  et  da  chèvre.  Celles  des  autres  anl» 
rraient  l'être  également,  mais  on  ne  les  emploie  pat 
ment  à  cet  usa|^.  Jusqu'à  ces  derniers  lémpi,  oti  n'a 
me  partie  de  la  peau  du  cheval,  peu?  ebsu«wt, 
i  qui  s'étend  des  reins  à  Textrémilé  indfriattrè  du 
|ue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  culée^  était  seulement 
a  fosse  pour  fabriquer  des  harnais  et  autres  objets  de 
ar  un  procédé  dont  nous  parlerons  plus  km,  M.  Yaii*- 
parvenu  à  obtenir  par  leur  moyen  d'excellant  cuif 
srvir  à  la  confection  des  bottes  militaires*  Cet  ci)jet  est 
ide  importance.  Un  tiers  de  la  peau  du  mouton  est 
n  basane  blanche. 

[ides  peaux  de  bœuf  servent  à  la  fahricatioB  des  tuirs 
semelles,  qui  n^est  pas  corroyé.  Les  peaiix  de  petits 
i  vaches,  sont  vendues  en  croate  y  soit  pour  fabriquer 
eus^re ,  pmir  chaussure  mince  et  seUerie ,  en  ks  va- 
if,  en  huile ,  en  cire ,  etc. 

ux  de  veau  sont  toujours  corroyées ,  et  servesbl  pour 
ure  et  la  sellerie ,  ain»  que  celles  de  cheval  et  de 

Ma  90  fournit  pas  une  quantité  suftamle  de  pasiux 
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pour  ses  besoins;  on  en  tire  des  quantités  considérables  de  Fé- 
tranger.  Les  veaux,  de  Hollande;  les  bœufs,  de  Buénot-Ayni,  < 
d'Afrique  ,  etc.,  constituent  une  importante  partie  de  la  bfaria- 
tion  du  cuir.  Les  veaux  de  Hambourg ,  toujours  salés ,  sont  pet 
estimés;  les  peaux  de  Buénos-Ayres  et  d'Afrique  arrivent  totf* 
jours  séchées.  Les  premières  ton t  fréquemment  détérioréei  |V 
les  traces  du  fer  chaud  que  l'on  emploie  pour  marquer  b^ 
animaux.  Celles  du  Brésil  sont  souvent  coutelées;  cellef  fA- 

N 

frique  sont  quelquefois  fortement  altérées  par  la  chaleur  A  k^ 
quelle  on  les  expose  pour  les  sécher. 

Les  peaux  de  taureau  sont  peu  estimées;  plus  minces  qM 
celles  de  bœuf  ou  de  cheval ,  elles  sont  creuses,  à  l'opposé  4i 
celles  du  bœuf  et  de  la  vache.  La  partie  la  plus  forte  se  trouTieaa 
poitrail . 

Dans  les  lieux  où  les  tanneries  sont  placées  à  peu  de  disCaaee 
des  points  où  l'on  abat  les  animaux  ,  les  peaux  sont  fournies  et 
vert  aux  tanneurs  ;  mais  toutes  les  fois  que  la  distance  est  ai 
peu  considérable ,  on  est  obligé ,  pour  empêcher  leur  altéradoB, 
de  les  saler  ;  pour  cela,  on  les  étend  la  chair  en  dessus  et  m 
les  saupoudre  de  gros  sel  dont  on  met  une  plus  grandie  qoanâlf 
sur  les  bords  et  le  dos  ;  on  les  pUe  d'abord  en  longoeorct 
ensuite  tête  sur  queue ,  et  on  en  forme  des  piles.  A  Femambooe 
on  sèche  les  peaux  après  les  avoir  salées.  Dans  les  pays  trii 
chauds,  comme  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  méridionale, h 
température  naturelle  suffit  pour  dessécher  les  peaux  et  permettre 
leur  conservation  et ,  par  suite ,  leur  transport  k  grandei 
distances. 

T^  dessiccation  des  peaux  prises  vertes  serait  préférable  à  h 
salure  :  on  pourrait  l'opérer  comme  celle  des  bois ,  par  la  Vw- 

TIL4TI0N. 

Que  les  peaux  soient  vertes^  salées,  ou  simplement ^^lerA^T 
il  faut  toujours  leur  faire  subir  un  certain  nombre  d'opérations 
préliminaires  avant  de  les  mettre  en  contact  avec  le  tan. 

Lors  de  l'abattage  des  animaux,  il  reste,  adhérent  à  la  peaii,k 
poil  qui  la  recouvre  ou  une  partie,  comme  pour  celles  dl 
mouton  que  Von  a  tondu,  et,  à  l'intérieur,  des  portions  plus  oa 
moins  considérables  de  vaisseaux  et  de  matières  charnues ,  ^ 
doivent  en  être  séparées  avec  soin.  Pour  parvenir  à  les  enkverj 
on  fait  tremper  les  peaux  dans  Teau  ;  celles  de  bœufs  une  don- 
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t  de  jours  ;  les  yeaux ,  six  ;  les  chèvres  et  les  moutons ,  jtrois 
latre.  On  étend  ensuite  les  peaux  sur  le  chevalet ,  et  on 
ne  sur  chair j  un  coup  de  fer,  au  moyen  d'un  couteau  non 
chant,  appelé  couteau  de  rivière \    on  replace  les   peaux 
K  ou  trois  fois  dans  l'eau ,  et  on  enlève  ainsi  les  parties  les 
grossières  adhérentes  à  la  peau.  On  les  fait  ensuite  tremper 
tant  trou  semaines ,  l'hiver,  et  douze  à  quinze  jours  l'été , 
I  une  bouillie  de  chaux  ;  on  lève  les  peaux ,  on  les  met  en 
»  pendant  vingt-quatre  heures;  après  quoi  on  épile  complé- 
ent  le  gros  poil ,  on  lave  les  peaux ,  on  écharne ,  et  on  en- 
:  le  petit  poil  au  moyen  du  couteau  de  rivière ,  et  on  lave  à 
ide  eau.  Cette  portion  du  travail,  qui  est  désignée  sous  le 
I  de    travail  en  tripes ,  a  servi  à  enlever  le  poil  et  la  chair 
lérents  à  la  peau ,  mais  n'a  pas  fait  sortir  de  son  intérieur  la 
■K  qui    y  a  pénétré ,  et  que  l'on  ne  peut  en  faire  dégager 
l|ilétenienC  qti'en  laissant  les  peaux  dé(;orger  dans  l'eau  claire 
pi'i  ce  que  celle-d  en  sorte  parfaitement  limpide  ;  on  en 
rime  toute  Teau  au  moyen  du  dos  du  couteau  à  écharner  ou 
■e  presse,   et  l'on  procède  alors  au  condrernent,  que  Ton 
Ire -en  mettant  pendant  trois  semaines  les  peaux  dans  des 
wi^f^f  AU  sein  desquels  on  les  agite  avec  des  pelles,  trois  à 
Mm  fM8  par  jour  ;  on  les  lève ,  et  on  les  met  deux  heures  en 

I. 

pkntf  cette  partie  du  travail ,  la  peau  commence  à  se  pénétrer 
ke  fitible  quantité  de  jus  de  t:in,  et  prend  une  teinte  jaimâtre 
fi/Ht  être  bien  uniforme  ,  et  annonce  la  qualité  que  prendra 
cair. 

(et  pçaux  sont  alors  couchées  d:ins  de  vastes  cuviers  en  bois 
bttb  presque  entièrement  dans  le  sol,  avec  des  couches  alter- 
ires  de  tan.  Pour  cela,  on  forme  au  fond  un  lit  de  cette  sub- 
ite ,  sur  laquelle  on  couche  une  peau  que  Ton  recouvre  de 
i^  et  ainsi  de  suite ,  en  prenant  le  plus  grand  soin  pour  que 
(peaux  ne  présentent  pas  de  plis,  qui  offriraient  de  grands 
kats  dans  le  cuir  obtenu.  Quand  les  cuves  sont  pleines ,  on  y 
Hoduit  de  l'eau  pour  humecter  la  masse,  et  après  trois 
iê  on  levé  les  peaux  poiu-  renouveler  le  jus ,  et  on  couche  de 
toeaa  pendant  quatre  mois  ;  la  troisième  écorce  dure  cinq 
lisenTiron.  Ce  temps  suffit  liabituellement  pour  les  cuirs  ordi- 
nres  ;  mais,  pour  les  cuirs  forts,  il  faut  cinq  poudres. 
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La  première  est  toujours    fine,  et  s'emploie  sur  fleur; lu 
(.leuxièine  y  plus  grosse ,  se  doime  sur  chair. 

A  chaque  nouvelle  poudre ,  on  renverse  la  positioii  des  cmLi 

La  peau  est  formée  en  presque  totalité  d'une  subetanee  qnîi 
sous  l'influence  de  l'ébullition  avec  l'eau ,  produit  la  géUuimi 
(|uel  que  soit  l'état  sous  lequel  on  admette  qu'existe  cette  nbi 
stance  ,  toujours  est-il  qu'en  contact  avec  le  tmimin,  nutièit 
lubie  qui  existe  dans  l'écorce  de  chêne  9  elle  forme  un 
insoluble  très  dijficilemcnt perméable  à  l'eau  etimpu$rescibk^ 
constitue  le  cuir;  il  s'agit  donc,  pour  obtenir  celui-d|  4e  ùim 
pénétrer  le  tannin  dans  l'intérieur  de  U  peau;  nmii 
celle-ci  est  difficilement  perméable  aux  liquidée ,  il  frut  la 
ter  ;  c'est  ce  à  quoi  on  parvient  dans  le  procédé  qve  nous  ai 
décrit ,  en  faisant  gonfler  les  peaux  dans  la  chaux  ;  c'est  qes  Yi 
produit  dam  d'autres  procédés,  avec  de  l'eau,  dana  laquelle  1 
a  fait  acidifier  de  l'orge ,  ou  bien  au  moyen  d'acidee  h] 
rique  ou  sulfurique  en  très  petite  quantité  ;  noais  aï  ces 
le  dernier  surtout,  accélèrent  le  tannage,  ils  oflEreat  Vu 
nient  grave  d'altérer  la  peau.  Nous  ne  nous  arréterooe  deiiQ|l|i 
d  les  décrire  en  détail,  et  nous  nous  contenteroue  de  sigiMln. 
leur  existence.  On  traite  aussi  avec  avantage  les  peawpwh 
procédé  de  Yéchai^e  et  à  la  Jusée;  dans  le  prtflmr  cas,  ei 
profite  de  la  fermentation  qui  se  détermine  dans  les  matièwi 
organiques  animales  sous  une  certaine  température ,  ou  Uoiea 
place  les  peaux  pendant  un  temps  convenable  dans  des  étaniî 
après  qnelquc  temps ,  l'ébourrage  peut  avoir  Ueu  &cilemenl,  il 
v\y  moyen  ,  bien  employé ,  paraît  offrir  des  avantages.  Due  11 
(leuiième  cas,  on  couche  les  peaux  en  poil  dans  les  jus  obtequ 
en  lessivant  le  tan  qui  a  servi  au  tannage  \  deux  ou  trois  fiiispli 
jour,  on  les  empile  sur  des  planches  posées  sur  If  borddsi 
cuves,  et  après  huit  à  quinze  jours,  suivant  la  températuVi 
les  peaux  perdent  facilement  leur  poil.  Les  peaux  [WtienI  W 
cessivement  de  jus  très  faibles  dans  d'autres  plus  fortfr  Ae 
moyen  de  jus  semblables,  on  opère  ensuite,  avec  des  précauMI 
analogues ,  le  gonflement,  qui  exige  viogt^cinq  à  trente  jeMi 
et  après  lequel  on  procède  au  coudrcmcnt,    . 

11  y  a  quelques  années ,  en  Angleterre ,  on  avait  tenté  le  Uft- 
nagc  rapide  en  faisant  passer  le  y/tï  de  tan  au  traders  de  la  pesa 
par  le  moyen  de  la  pressiop.  On  obtenait  par  ce  moyen  un  tae* 
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p  complet  de  tout  les  points  de  la  peau  eu  contact  avec  le 
iiu  ;  mais ,  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir ,  chacun  de  ces 
Us  était  séparé  par  des  interstiœs  qui  avaient  donné  passage 
Kqueur,  de  sorte  que  le  cuir  était  un  véritable  réseau  criblé 
nombre  infini  de  pores.  Ce  procédé  n'a  pas  eu  de  suite.  Du 
1  dès  long-temps  on  emploie  ,  sous  le  nom  de  stppage,  un 
i  danois  y  dans  lequel  les  peaux  cousues  sont  remplies  de 
d'eau  ,  plongées  dans  des  cuves  qui  en  renferment ,  et 
ées. 
peut  accélérer  beaucoup  le  tannage  en  foisant  passer  sur 
couchées  dans  les  cuves  les  jus  que  l'on  recueille  au 
d'une  pompe.  En  1835  j  M.  Loysel  a  pris,  pour  l'emploi 
k  procédé ,  un  brevet.  Récemment ,  M.  Ogerau  a  présenté  à 
iîMlé  d'encouragement  des  cuirs  forts  préparés  en  trois  mois 
pitaoyen,  qu'il  signalait  comme  nouveau.  Mais  ici,  conune 
Mm  procédés  ordinaires,  le  travail  de  rivière  et  le  gonflement 
les  acides  sont  employés  pour  préparer  les  peaux  à  recevoir 

m. 

Ileniiiner  la  combinaison  du  tannin  avec  la  matière  qui 
Icwe  la  peau ,  quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  sur  sa  na- 
f,  aans  altérer  celle-ci  en  aucune  manière ,  soit  physique- 
t ,  soit  chimiquement ,  est  un  problème  d*une  immense 
Mance  dont  la  solution  présente  de  grandes  difficultés,  qui 
Énent  avoir  été  surmontées  dans  un  procédé  dont  il  nous 
pà  parler,  et  pour  lequel  son  auteur,  M.  Yauquelin,  a  pris 
krevet.  Il  consiste,  après  avoir  fait  tremper  les  peaux ,  comme 
Il  les  procédés  ordinaires ,  seulement  moins  long-temps ,  à 
bposer  pendant  un  temps  convenable  à  l'action  de  la  vapeur, 
■  tue  étuve ,  ou  à  celle  d'un  courant  d'eau  tiède,  dont  l'ac- 
iBodérée  détermine  le  gonflement  de  la  peau,  de  laquelle 
h  alors  Êicile  d'arracher  le  gros  poil ,  tandis  que  les  chairs  et 
nit  poil  sont  enlevés  en  étendant  la  peau  sur  un  cylindre , 
^  soumettant  à  Taction  d'un  couteau-drayoir  ^  qui  la  rend 
■icement'  nette ,  et  permet  de  ne  soumettre  à  l'opération  du 
Muge  que  la  partie  de  la  peau  réellement  utile.  Les  rognures 
vent  servir  à  la  fabrication  de  la  colle-forte ,  tandis  qu'obte- 
i  sur  le  cuir  tanné,  elles  n'ont  plus  aucun  usage  utile ,  on  ne 
t  que  les  brûler.  Ce  travail  en  tripe  supprime  le  travail  de 
fcre,  pendant  lequel  il  se  dégage  une  odeur  infecte,  et  la 
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peau  s'altère  par  Tinfluence  de  la  grande  quantité  dei 
dont  elle  est  pénétrée ,  et  qu'il  est  si  difficile  d'en  iSûre 
entièrement. 

Les  peaux ,  abandonnées  à  elles-mêmes ,  s'altèrent  pi 
ment,  surtout  quand  elles  sont  ramoUies  et  gonflées; 
l'impossibilité  de  les  travailler  toutes  immédiatement,  M.Ti 
quelin  les  plonge  au  sortir  de  l'étuve  ou  de  Teau  tiède 
une  eau  de  cliaux  très  faible,  au  lieu  du  lait  de  chaux  ^^\ 
emploie  dans  le  travail  ordinaire.  Au  lieu  d'extraire  l'etni 
le  couteau  à  écharner  ou  avec  une  presse ,  M.  Vaûquelin 
les  peaux  sur  des  tendoirs  à  doubles  lames  adaptées  au 
drayoir ,  et  en  extrait  le  liquide  avec  une  grande  éoMioiDiej 
main-d'œuvre.  Les  peaux  sont  alors  placées  dans  un 
des  pilons  en  bois,  mus  par  des  cames,  viennent  frapper  nr( 
peaux  qui  se  présentent  successivement  à  leur  action  par  ki 
bilité  de  la  caisse  dans  laquelle  elles  sont  placées  ;  de  l'ean 
ou  un  courant  de  vapeur  pénètrent  dans  cette  caisse. 

Pour  opérer  le  coudrcment  ^  les  peaux  sont  réunies  dans 
cuve  où  des  cames,  courbes  ou  droites,  fixées  sur  un  arbre 
zontal ,  les  soulèvent  et  les  agitent  au  sein  de  jus  faibles  tîj 
On  soumet  ensuite    un  certain  nombre  de  fois  ces  petas' 
Faction  du  bocard ,  et  à  celle  de  la  awe  à  cames ,  dans  dei jU 
forts  ^  jusqu'à  ce  que  le  tannage  soit  complet.  2 

Le  choc  des  pilons  assouplit  les  peaux  que  pénètre  alors  fia 
Icment  le  jus  de  tan  et  sans  altérer  leur  tissu;  il  en  résulte  quel 
tannage  est  opéré  dans  un  temps  très  court ,  qu'il  est  unifiM 
et  susceptible  de  s'appliquer  à  des  peaux  qui  résistent  au  tiata 
ordinaire.  Ainsi ,  M.  Vaiiquelin  fabrique  avec  des  cnléa  à 
chcml  (partie  de  la  peau  qui  occupe  le  bas  des  reins),  du  col 
propre  à  la  fabricalioa  des  boites  militaires ,  tandis  que  jusqalB 
ou  ue  pouvait  utiliser  cette  portion  de  peau  que  pour  la  sdfe 
rie.  Ainsi  encore  ,  des  peaux  trop  desséchées  par  la  températtn 
clcvce  des  climats  d'où  elles  proviennent ,  ou  d*une  nature  td 
lement  sèche  qu'où  ne  peut  les  tanner  par  le  travail  ordinaire 
fournissent  de  très  beaux  produits  par  le  procode  que  nousTC 
nous  d*itidiquer  succinctement. 

Ce  procédé  est ,  sans  contreiUt ,  destine  à  exercer  une  grand 
influence  sur  l'art  du  tannage. 

Les  peaux  tannées  exigent  diverses  ^opérations  pour  dcveni 
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\ïx  usages  auxquels  on  les  destine.  C'est  ce  qui  cou- 
orroierie.  Elles  contiennent  une  grande  quantité  d'eau , 
>ai'tic  au  moins  doit  être  enlevée  avant  de  les  livrer  au 
*  ou  de  les  soumettre  à  de  noi^velles  opérations  ;  pour 
st  obligé  de  suspendre  ces  peaux  dans  des  locaux  que 
I  volonté  par  le  moyen  de  persiennes  mobiles  ;  mais 
ons  d*hygrométricité  de  l'air  et  celles  de  la  tempéra- 
nt la  dessiccation  très  irrégulière  et  fort  longue.  Avec 
es  beaucoup  moindres,  on  peut,  au  moyen  d'un 
-  à  force  centrifuge,  dessécher  rapidement  les  cuirs,  et 
linsi  l'un  des  inconvénients  de  la  fabrication.  M.  Ster- 
is,  a  adopté  pour  cet  usage  le  ventilateur  de  M.  Com- 
.  Magnanerie.) 

procédé  YauqucUn ,  les  peaux  peuvent  être  dépouil- 
plus  grande  partie  de  leur  eau  sui*  les  tendoirs  à  dou- 
;. 

s  forts,  par  exemple,  se  vendant  au  poids,  les  rela- 
nerciales  deviendraient  beaucoup  plus  régulières  s'ils 
ijours  desséchés  au  même  degré ,  et  pour  cela ,  il  se- 
■er  que  l'on  établît  un  mode  de  comparaison  analogue 
Xà,  condition  des  soies.  (Voy.  Soies.) 
GE.  La  peau  étendue  sur  une  forte  table,  on  l'arrose 
lu,  et  on  la  défonce  aîi  moyen  d'unemasse  en  bois  fixée  à 
i  d'un  manche ,  et  garnie  de  chevilles ,  ou  au  moyen 
rarnis  de  forts  souUers  ,  et  on  enlève ,  avec  le  couttrau 
;  drayoire^  toute  la  chair  pour  rendre  la  peau  égale 
r. 

id  ensuite  sur  une  forte  table  deux  peaux  fleur  contre 
à  l'aide  d'une  masse  en  bois ,  courbe  en-dessus ,  ap- 
'melle^  ou  d'un  instrument  désigné  sous  le  nom  de 
r  y  CD  àowvtk  de  la  souplesse  à  la  peau  en  la  froissant 
•8  points,  et  on  agit  ensuite  de  même  sur  la  fleur. 
1  étant  ensuite  étendue  sur  le  marbre ,  on  la  gratte 
(laque  en  cuivre  ou  en  fer  à  tranchants  mous. 
lu  oaoyen  d'un  couteau  circulaire  appelé  lunette ,  fai- 
liâté  ,  on  pare  la  peau. 

tt,  les  peaux  n'auraient  pas  la  souplesse  et  toutes  les 
«eosaires.  On  en  pénètre  la  fleur  avec  du  dé^as ,  mé- 
ile  de  pcmon  et  de  potasse ,  et  quand  elles  sont  bien 
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parées ,  on  les  empile  ;  on  les  met  en  huile  sur  diair ,  et  oa 
laisse  sécher  suspendues  ;  après  avoir  enlevé  l'excès  de 
on  blanchit  avec  le  couteau  anglais ,  et  on  passe  â  la  cire« 

Les  peaux  préparées  jpar  les  procédés  ordinaires  petdm 
corroyage  par  la  nécessité  d'enlever  au  couteau-drajenr 
les  parties  étrangères  que  l'on  n'avait  pu  enlever  dans  le 
vail  de  rivière  ;  dans  le  procédé  Vauquelin ,  le  travail  ea 
au  moyen  de  son  couteau-drayoir  donnant  des  peaux  à 
découvertes,  produit  une  augmentation  de  poids  au  coiiayfij 

Les  tiges  et  avant-pieds  peuvent  être ,  dans  ce  procédé,  lèa^ 
chb  tout  cambrés,  sans  se  déformer,  ce  qui  offre faeraesifl^ 
d'avantages.  j 

Cuirs  noirs.  Pour  les  bœufs ,  on  noircit  la  peau  pendant  dHÉ^ 
mois  avec  du  noir  de  bière,  obtenu  au  moyen  de  vieilles  bièmctj 
de  fer.  Pour  les  veaux,  on  se  sert  de  suif  mêlé  à  du* noir  1^ 
fumée  et  du  fiel  de  bœuf.  Pour  les  chèvres ,  on  emploie  k  wtH' 
de  bière  sur  la  fleur  ;  le  sel  de  fer  forme  avec  le  tanoln  wt\ 
couleur  que  rend  plus  solide  la  matière  grasse  qui  imprèpt  W 
cuir. 

Goias  DE  Russie.  Les  peaux  bien  préparées  de  diair  et  de  liHl 
sont  travaillées  dans  une  pâte  de  farine  de  seigle  aigrie  délajéii 
dans  l'eau  et  on  les  foule  dans  une  décoction  d'écorce.  de  maàt 
tiède  que  l'on  renouvelle  à  plusieurs  reprises  ;  les  peaui  Ml 
ensuite  teintes,  et  le  corroyage  opéré  avec  l'essence  de  Tépidenl 
de  bouleau,  en  les  travaillant  de  chair.  H.  GAULTiEa  BsCLàcm. 

TAPIS ,  TAPISSERIES.  (  Technologie.  )  Dana  les  «ècki 
précédents ,  l'usage  des  tapisseries  pour  la  décoration  des  appo^ 
tements  était  assez  généralement  répandu  pour  que  cette  £d^ 
cation  ait  acquis  une  grande  extension;  les  papiers  peints it 
diverses  étoffes  les  ont  remplacées  presque  complètement,  et  ci 
n'est  que  par  exception ,  pour  ainsi  dire ,  piir  exemple  pour  h 
décoration  des  palais,  que  les  plus  renommées  d'entre  cHsi, 
celles  des  Gobehns,  sont  actuellement  employées.  La  fabricitioo 
des  tapis  a ,  au  contraire ,  acquis  une  très  grande  extension. 
Nous  indiquerons  en  peu  de  mots  les  modes  de  fabrication  tÙTU 
pour  les  obtenir  ;  nous  emprunterons  ces  descriptions  à  un  inté- 
ressant opuscule  de  M.  Rouget  de  Lisle  sur  la  chromographie 

L'art  de  fabriquer  la  tapisserie  consiste  à  imiter  un  objet  av» 
des  fils  colorés  nommés  brins  ^  que  Ton  applique  autour  de  fil 
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coIm^,  4pû  porteiit  lé  nom  de  chafnes,  tenduS  horizon  tale^ 
■Mot  tor  un  métier  de  basse^ lisse,  ou  verticalement  sur  celui  de 
ékmte^iiste.  Cette  imitation  s'obtient,   soit  par  le  mélange  de 
Mdmift  oti  brins  si  itipprochées  et  si  divisées  que  Tceil  ne  reçoit 
||lfimB  ëeiilê  impression,  soit  pat*  la  juxta-position  de  hn'nf 
l|Hté9 d'après  la  loi  du  contraste  des  couleurs,  susceptibli\<; 
tf  te«  tns  iitnaltanément  et  distants  les  uns  des  autres.  Dans  le 
(Milerciu,  l'imitation  a  lieu  par  le  système  des  hachures;  dans 
9e  deuxième ,  par  celui  des  teintes  plates. 
'    Les  fils  de  la  chaîne  sont  séparés  en  deux  rangs,  appelés  croi- 
,  au  moyen  de  lisses,  espèce  d'anneaux  de  ficelle  montés 
detix  bâtons  qui  les  ramènent  alternativement  l'un  au-dessus 
Pitltre ,  et  laissent  entre  eux  un  espace  libre ,  qui  permet  h 
e  du  brin  de  laine  ,  roulé  sur  une  broche  ou  flûte ,  de 
^pMdhé  à  di^te  quand  la  première  croisure  est  levée ,  et  de 
^érihe  à  ^uche  quand  c'est  la  deuxième.  Ce  double  mouvement 
^Jt^qipdle  duite.  11  faut  au  moins  deux  duitcs  pour  une  hachure , 
"^Atat  Tune  est  moins  étendue  que  Tantre;  l'ensemble  des  dnitrs 
Utléês  au  moyen  du  peigne ,  produit  le  tissage. 
^  M.  Rouget  de  Lîsle  a  proposé  l'emploi  d'un  métier  qui  réunit 
^l0f  tttantftges  ^es  métiers  à  haute  et  basse  lisse ,  et  n'a  pas  leurs 
^tteOurénients;  il  a  la  forme  d'un  piano  droit  de  petite  dimen- 
^ibn ,  et  est  monté  comme  le  métier  de  la  tapisserie  de  points  ;  des 
'fcrleia  M  pédales  font  lever  alternativement  deux  ran{]s  de 
SiMi.  En  faisant  basculer  les  jumelles,  on  peut  le  rendre  mrtlcr 
ftthtitté  lisse. 

;■«  Gé  tnétier  peut  servira  la  fabrication  des  tapis  exigeant  drs 
flbde  kdne  blanche,  qài  constituent  pour  la  plupart  les  chaînes 
des  tapis ,  ou  des  fils  de  laine  teinte ,  se  fixant  sur  les  fils  de  la 
'  durftie,  pris  deux  â  deux  au  moyen  d'un  nœud  coulant  perpen- 
Aeidaire  à  la  direction  de  ceux-ci.  Ces  fils  enveloppent  en  mênir* 
teips  la  partie  arrondie  du  tranche^fil ,  forment  des  espèces  de 
kcs^  que  l'on  coupe  en  les  retirant,  et  qui,  éharhàs  avec  des  cî- 
fetax  à  branches  courbes ,  offrent  la  surface  d'un  velours  t!e 
kine.  Des  fils  de  chanvre  simples  et  doubles ,  qui  servent  à  as- 
sujettir entre  eux  les  fils  de  la  chaîne  ,  ou  mieux  ,  les  nœuds  on 
j^ointe  que  l'on  passe  d'un  bout  à  Tautre  du  tapis  dans  l'ouvei  - 
tore  que  lussent  les  deux  rangs  de  lisses  ou  croisures  qu'on  lève 
•ftematiVement ,  et  que  l'on  tasse  avec  un  peigne  d'acier. 
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O  nouveau  métier  a  sur  celui  de  haute  lifiae  les  aTanta^i 
suivants:  il  dispense  d'avoir  des  ^mtrj  sur  la  chaîoe;  laisse  kl 
deux  mains  libres  pour  lancer  alternativement  la  duiie;  pemMK 
de  voir  Vcm»ers  de  l'ouvrage  et  le  modèle  parfaitement  ttéffk^ 
ment  éclairés  ;  et  sur  le  métier  de  basse  lisse ,  de  ne  pas  oUjpv< 
à  appuyer  la  poitrine  sur  Vensnuple;  de  n'obliger  à  décrocher»! 
cordes,  ni  lisses,  ni  pédales ,  ni  à  détacher  le  trait  pour  lercr  b^ 
métier  et  voir  l'endroit  de  l'ouvrage ,  car,  pour  le  voir,  ilsaili 
de  faire  basculer  le  métier. 

Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  on  râiploie  des  tipiii 
dont  la  surface  supérieure  est  recouverte  d'tm  enduit  bitunii*! 
neux ,  et  l'inférieur  de  tontisse  ;  ces  tapis  peuvent  être  Iitol 
M.  Ghenavard  et  M.  Yernet,  de  Bordeaux,  ont  donné  une  grandi: 
impulsion  à  ce  genre  de  fabrication. 

On  a  fabriqué  aussi  des  tapis  avec  du  )K>il  de  vache  et  dn 
rognures  de  cuir,  mais  ces  objets  ont  peu  d'importance.      X. 

TARARE.  "V'oy.  IMagnaneaies  ,  Mouuns,  Yentilateui. 

TARAUD.  (  Mécanique,  )  Outil   à  l'aide  duquel  on  fait  kl' 
écrous.  Il  est  deux  espèces  de  tarauds ,  ceux  qui  servent  k  àiic 
les  écrous  en  métal ,  et  ceux  qui  sont  destinés  à  opérer  dans  li« 
bois.  Les  tarauds  peuvent  être  faits  avec  la  FiLiiaB  ooohi 
(  voy.  ce  mot) ,  c'est  même  ainsi  qu'on  les  fait  le  plus  coiumuBJ» 
ment ,  mais  ce  n'est  pas  la  meilleure  méthode  :  il  vaut  mieuiff 
servir  du  tour,  ils  sont  alors  plus  réguhcrs  et  plus  forts ,  l'ada 
n'ayant  pas  été  tourmente  par  la  pression  de  la  filière.  La  t^ 
rauds  faits  sur  le  tour  se  nomment  mères;  on  leur  donne  ce 
nom  ,  parce  qu'on  les  réserve  ordinairement  à   la  reprododiv 
d'autres  tarauds.  Nous  allons  donc  nons  occuper  de  la  £dbri» 
tiou  des  mères. 

On  choisit  toujours  pour  la  fabrication  des  mères  le  mdilar 
acier  possible.  Si  on  eniploii*  Tacier  tondu ,  il  suffît  de  le  Ibiyr 
à  Tordinaire.  Si  on  prend  de  l'acier  cémenté,  on  fera  bien  de  U 
donner  une  torsion  modérée,  un  quart  ou  un  demi-toùr,  qui^ 
il  est  rouge  blanc.  Assez  ordinairement  les  mères  sont  doublai 
c'est-à-dire  qu'elles  portent  par  chaque  bout  un  pas  de  fil|0t 
que  Tendroit  oii  elles  soiil  pincées  dans  l'étau  se  trouve  situé 
dans  le  milieu.  La  figure  03  rcprcscnte  une  mère.  La  partie  «i 
par  laquelle  elle  est  prise  entre  les  mâchoires  de  rétau,eli 
carrée.  Les  parties  ^,  c  sont  rondes.  La  grosseur  du  carré  tf 
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IrtL  toujours  être  réduite  à  ce  point  que  ses  angles  soient  plus 

bas  que  les  écuelles  ou  vides  des  vis. 
Assez  souvent  on  abat  ces  angles  pour 
qu'il  soit  possible  de  donner  plus  de 
force  au  carré   a.  Quelques  ouvriers 
j   soudent  des  viroles  sur  le  corps  a.  Cette 
pratique  est  bonne  lorsque  les  pièces 
sont  volumineuses;  on  peut  alors  faire 
le  corps  de  la  mère  en  fer.  Les  man- 
chons en  acier  rendent  un  bon  service  , 
parce  qu'alors  le  fil  se  trouve  en  tra- 
vers ,  ce  qui  équivaut  en  partie  à  la 
torsion  ((ne  nous  avons  indiquée  plus 
haut.  La  pièce  forgée  y  on  arrondit  à  la 
lime  les  deux  manchons ,  et ,  avec  une 
filière,  on  forme  sur  l'un  des  manchons 
un  pas  de  vis  provisoire  y  se  rappro- 
chant le  plus  pos^le   du  pas  qu'on 
veut  avoir  en  définitive  ;  on  met  sur 
le  tour  en  l'air  un  mandrin  de  bois 
;  on  y  perce    un  tVou    de  calibre  avec  le  manchon  fi- 
I  on  filète  ce  trou  au  pei^ue  ,  et  on   visse  le  manchon 
ms.    De  cette  manière ,    la  mère    se   trouve   montée   sur 
Nir  en  l'air  ;  il  est  alors  très  facile  de  tourner  le  manchon 
i  brut  et  d'y  fileter  à  l'aide  d'un  peigne  le  pas  de  vis  que 
veut  reproduire.  Quand  cette  opération  est  faite ,  on  dé- 
idrine ,  on  fait  un  nouveau  mandrin  semblable  au  premier, 
rintroduit  le  manchon  fileté  au  peigne,  et  alors  on  peut 
ver,  rectifier,  approfondir  au  peigne  le  premier  manchon  qui 
t  été  provisoirement  fileté  à  la  filière.  Quand  les  deux  man- 
it  sont  filetés ,  on  pratique  avec  une  Ume  les  coupures  de 
igement  marquées  dsur  la  figiiic.  Quelques  ouvriers  veulent 
,  pour  rendre  l'action  de  ces  coupures  plus  assurées,  elles 
itÊdtes  avec  une  lime  à  fendre  carrée ,  afin  que  les  angles 
oavant  plus  vifs ,  le  but  de  ces  coupures,  qui  est  de  faciliter 
roduction  du  filet  dans  la  matière ,  soit  plus  promptement 
Dt    D'autre.N  ,  en  plus  grand  nombre ,  prétendent  que  ces 
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d^gements  doivent  être  donnés  arec  le  tieia^totot^  Ml  »  miett 
encore  y  avec  une  queue-de-rat,  afin  que  la  limûlle  ne  puw 
s*y  amasser.  On  a  remarqué  ausri  que,  lorsque  les  dégàffmaaiB 
sont  taillés  parallèles  à  Taxe ,  leur  action  est  plus  prompte  «  nib 
qu'elle  est  plus  régulière  lorsqu'ils  sont  inclinés ,  comme  diuh 
fi^rure.  Ces  dégagements  doivent  toujours  être  asset  profesdi 
pour  que  le  sommet  des  écuelles  soit  dépassé  de  quelque  ehos, 
plus  ou  moins ,  selon  la  forme  des  mères  et  la  grosseur  des  pas. 
Le  diamètre  des  mandions  b  c  doit  être  calculé  sur  h  gros- 
seur des  pas  qui  doivent  y  être  imprimes,  non  pas  que  cela  soil 
important  pour  le  taraud-mère  en  lui-même  ;  mais  la  grandeur 
de  ce  diamètre  aura  de  rinfluence  sur  la  forme  des  cousnneu 
de  filière,  qui  seront  le  produit  de  cet  outil.  Une  filière  qui 
opère  sur  un  cylindre  plus  fort  que  ne  Tétait  la  mère  qui  a  pro- 
duit les  coussinets,  produit  un  pas  camard,  mal  conforme', 
tandis  que  si  le  cylindre  est  d'un  diamètre  égal  àcduideh 
mère ,  le  pas  se  reproduira  exactement  pareil.  Si  le  cylindre  eA 
d'un  moindre  diamètre,  le  pas  sera  plus  vif,  plus  profand, jus- 
qu'A  une  certaine  différence  en  moins,  passé  laqueUekpaise 
double  assez  souvent.  Il  est  donc  essentiel  de  bien  se  fixer  nr  h 
grosseur  des  tarauds  qu'on  voudra  produire  avec  letmèrei,et 
bien  se  pénétrer  que  le  diamètre  de  la  mère  devra  être  phtût 
plus  grand  que  moindre  de  celui  des  tarauds  (  voy.  tome  Y, 
page  212 ,  Filières);   et  qu'on  ne  s'imagine  point  pouvoir  ex- 
pliquer cette  différence  en  disant  que  le  même  filet ,  imprimé 
sur  un  petit  cylindie,  est  relativement  plus  profond  qne  te 
même  filet  imprimé  sur  un  cylindre  plus  fort ,  on  serait  d^as 
Terreur.  Assurément ,  cela  fait  quelque  chose  ;  mais  la  dift'- 
rouco  n'est  pas  seulenicnt  relative ,  elle  esif  absolue.  L'angle  Ji 
ûlrt  d'un  j)as  de  vis  est  d'ordinaire  de  60  degrés.  S^  a  ci  iw 
mosui'c  dans  les  coussinets  de  la  filière ,  Tangle  sera  moindi"  ik 
60  dcgiVîS  sur  un  cylindre  moins  fort  que  la  mère  qui  a  filel'  l^ 
coussinets;  il  pourra  être  de  80  degrés  et  plus  sur  le  cyli'Hlre 
plus  fort  ;  couséqucuinient ,  la  hauteur  relative  des  pas  avec  k 
diamètre  du  plein  du  taraud  n'est  pas  la  seule  cause  détenni- 
nauto  de  cet  effet  diflicile  à  expliquer. 

Les  vides  et  les  pleins  de  la  vis  mère  devront  être  égau^  >  s 
Ton  tient  à  conserver  cette  même  disposition  dans  les  tarauds 
Dans  la  confection  des  coussinets  avec  les  mères,  il  se  produir 
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rfcufcUet  {dus  kiffli  que  lespleins  ;  mais  cet  n»éiiie«  coussi- 
frodniroBt  des  tarauds  et  det  vis  dans  lesquels  leg  pleins  et 
lÂdes  seront  ^ox  (yoy.  Écaou,  tome  lY,  page  343).  Dans 
M  de  ces  outils  (  la  £ilière  et  le  taraud),  la  parité  n'existera 
La  ibève  leproduira  bien  toujours  des  tîs  dont  les  écnelles 
i  plans  seront  ^ux  ;  mais  le  taraud  produira  des  écrous 
lies  rides  seront  plus  grandi  que  les  pleins;  celan'est  pas  abso- 
itan  mal.  Cependant  récrou,  dans  ce  cas,  est  moins  fort  que 
yrim  9  et  il  conrient  mieux  que  ce  soit  Técrou  qui  soit  plus  fort 
la  râ,  parce  que  le  travail  de  l'écrou  est  continu ,  et  que 
Il  de  la  TÎS  n*est  pas  aussi  constant,  surtoutloraqu'elle  a  de  la 
ir.  Lors  donc  que  Ton  voudra  que  l'écrou  soit  égal  en 
et  en  fdein ,  il  ne  âuidra  pas  faire  le  taraud  à  la  filière, 
le  frire  directement  sur  le  tour ,  comme  on  a  tait  la  mère , 
aqfmt  soin  de  fisdre  les  vides  plus  grands  que  les  pleins;  ces 
produiront  des  écrous  qui  s'adapteront  parfiûlement  aux 
produites  par  la  filière ,  et  dont  les  [deins  et  les  vides  seront 
B  égaux. 
Lorsqu'on  vent  avoir  des  pas  ronds ,  dits  pas  anglais,  qui  ont 
de  résistaaoe ,  on  donne  aux  mères  cette  Ibnne  de  pas,  eu 
conamençant  avec  un  peigne  et  en  les  finissant,  savoir  z  ks 
,  avec  une  échoppe  ou  burin  arrondi  ;  et  les  filets ,  en 
arrondissant  sur  l'arête  avec  un  burin  losange.  Dans  ce  cas, 
tfant  prendre  ses  dispositions  pour  que,  sur  la  vis  et  dans  Té- 
lés pleins  soient  égaux  aux  vides. 
Gomme  dans  toutes  les  vis  a  pas  carrés  faites  au  moym  de  la 
,  ce  qui  d'ailleurs  est  assez  rare ,  il  y  a  toujours  une  t£n* 
à  produire  des  vides  plus  grands  que  les  pleins,  on  doit 
les  pleins  de  la  mère  un  peu  foits  ,  afin  que  les  vides  des 
>ts  soient  \AviS  considérables  et  que  ces  deruitTS  puissent 
produire  des  pleins  égaux  aux  vides. 

Qoant  aux  tarauds  à  pas  carrés  ,  ils  doivent  être  fiktés  snr 
le  tour  comme  les  mères  :  cette  règle  est  applicable  à  tous  ks 
luands  lorsqu'on  vent  la  perfection. 

Mais  comme  la  perfection  est  toujours  coûteuse  â  obtenu-  ^  cl 

qu'elle  n'est  pas  toujoiu's  nécessaire,  on  fait  le  plus  souvent  les 

taraodsavec  la  filière  double ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

S  l'on  n'a  pas  de  tour  en  l'air,  les  mères  peuvent  se  l'aire 
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entre  deux  pointes  avec  un  support  à  chariot  ;  comme ,  du» 
ce  cas ,  on  n^cmploie  qu'un  seul  graîn-d'orge,  on  est  plus  sàr  de 
la  régularité  du  pas ,  si  toutefois  le  rappel  du  chariot  est  Vêo! 
régulier.  Dans  tous  les  cas  ,  pour  les  pas  de  vis  faits  sur  le  tm 
en  l'air,  pour  ceux  faits  sur  le  tour  à  pointes ,  soit  au  moyen  fa- 
chariot,  soit  autrement ,  on  peut  toujours  faire  disparaître  1c^ 
jarrets,  s'ils  sont  peu  considérables,  et  rectifier  les  autres 
fauts  de  la  vis ,  en  suivant  le  moyen  indiqué  par  M.  de  Ti 
court ,  et  qui  consiste  à  faire  tourner  entre  deux  pointes  U 
mère ,  mue  par  un  mouvement  assez  rapide  ;  on  approche 
peigne  très  coupant,  on  baigne  d'eau,  et  on  laisse  courir 
peigne  sans  autre  conducteur  que  la  mère  elle-même ,  et 
trop  prendre  de  matière  ;  par  ce  moyen  très  simple,  le  janct 
disparaît ,  aux  dépens  de  la  force  des  pleins,  il  est  vrai; 
nous  venons  de  voir  que  souvent  il  est  utile  que  les  é 
d^un  taraud-mère  soient  plus  fortes  que  les  filets. 

Quant  à  la  hauteur  des  filets,  ou  à  la  profondeur  des  écu 
ce  qui  est  la  m^me  chose ,  il  y  a  chez  tous  les  ouvriers  une 
dance  marquée  pour  les  pas  très  profonds.  Nous  nous 
assurés  par  des  expériences  nombreuses  que ,  passé  l'angle 
50  degrés  ,  le  pas  est  trop  maigre ,  et  qu'il  n'est  pas 
d'arriver  à  la  concordance  parfaite  entre  les  pas  de  la  vis  et 
écuelles  de  l'écrou ,  le  filet  ne  s'engage  qu'à  demi  ou  aux 
tiers  au  plus  ;  ce  qui  est  un  vice  radical.  Les  vis  à  pas  très  prtKJ 
fonds  ne  sont  bonnes  que  dans  le  bois  ou  autres  matières  tendre^'! 
dans  lesquelles  elles  font  elles-mêmes  leur  écrou.  Hors  ce  caii^ 
l'angle  de  60  degrés  est  celui  qui  convient  le  mieux. 

Dans  les  pas  carrés ,  la  profondeur  du  filet  doit  être  égale  à 
sa  largeur,  plutôt  quelque  chose  en  plus  qu'en  moins. 

On  trempe  les  mères  dans  toute  leur  force.  Pour  les  bire 
revenir,  on  les  prend  dans  des  pinces  rouges  par  le  milieu  dek 
partie  a,  et  quand,  par  la  communication  de  la  chaleur,  kl 
manchons  sont  revenus  au  jauue  paille  ,  on  les  immerge.  Ceâ 
une  bonne  méthode  de  les  faire  chauffer  ensuite  un  peu  ,  stM 
pourtant  que  la  couleur  en  devienne  plus  foncée ,  et  de  les  éteio- 
dre  dans  l'hurle  ou  la  graisse. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mères  est  applicable  aïo 
tarauds  qui  sont  faits  par  le  niêiue  moyen  ;  mais ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  les  tarauds  se  font  le  plus  communénien 
avec  les  filières  doubles* 
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lies  très  gros  tarauds  peuvent  sans  inconvénient  être  faits 
i  &r,  pour  être  ensuite  trempés  au  paquet  ;  mais  alors  il  fout 
'oir  soin  de  les  laisser  long-temps  au  feu ,  afin  que  la  cémen- 
don  pénètre  à  1  ou  2  millimètres  au-dessous  des  écuelles. 
LUS  cette  précaution ,  les  tarauds  perdent  de  leur  diamètre: 
umd  on  les  force  dans  des  trous  trop  petits.  Le  foit  est  difficile 
expliquer ,  mais  il  est  constant.  Il  y  a  économie  à  foire  les 
^08  tarauds  en  fer,  et  ils  sont  meilleurs* 
Les  tarauds  moyens  peuvent  aussi  être  faits  en  fer,  mais  ils 
nt  meilleurs  en  acier.  Les  petits  tarauds  doivent  être  foits  en 


Il  faut  avoir  soin ,  en  forgeant  les  tarauds  ,  de  ne  pas  trop 
Hument er  l'acier,  et  surtout  de  le  cliaufifer  bien  convenable- 
ftcnt.  Si  on  le  chauffe  trop,  on  l'appauvrit,  les  tarauds  casseront 
an»  les  trous.  Si  on  le  forge  sans  qu'il  soit  assez  chaud ,  on  les 
end  pailleux  ,  et  au  filetage  il  se  mainifeste  des  flaches  et  des 
ttnques. 

Quand  les  tarauds  sont  forgés,  on  les  pointe  et  on  les  tourne. 
Ib  taraud  limé  ne  vaut  jamais  un  taraud  tourné ,  le  centre 
fêtant  pas  aussi  juste,  il  est  bien  plus  sujet  à  se  rompre,  le 
ifement  n'ayant  pas  lieu  sur  l'axe. 

La  forme  des  tarauds  doit  être  appropriée  à  l'usage  auquel  ils 
DDt  destinés  ;  un  taraud  devant  passer  dans  un  trou  percé  de 
Itrt  en  part,  n'aura  pas  la  même  forme  que 'celui  qui  doit  ta- 
luider  dans  un  trou  bouché.  Les  premiers  seront  coniques,  les 
Konds  seront  cylindriques.  Occupons- nous  d'abord  des  ta- 
auds  coniques ,  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
loties. 

Ou  distingue  trois  parties  dans  un  taraud  :  la  tête ,  le  collet, 
livis. 

La  tête  est  carrée  ou  plate,  suivant  la  conformation  de  Tœil 
in  TouRNE-A -GAUCHE  (  voy.  ce  mot)  ;  quand  les  tarauds  ne  sont 
m  trop  gros  ni  trop  petits ,  on  doit  faire  en  sorte  que  la  tète 
(^ajuste  dans  Toeil  de  la  boîte  du  vilebrequin ,  qui  sert  alors  de 
mime-à-gauche;  cette  disposition  est  commode  et  expéditive. 
!^  tête  des  gros  tarauds  est  plaie,  ainsi  que  celle  des  petits 
Gurauds. 

Le  collet  est  la  partie  tournée ,  lisse ,  qui  sépare  la  tête  de  la 
ris.  11  est  bon  de  donner  à  ce  collet  une  longueur  proportionnée 
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à  h  pli»  grande  épaisseur  des  trous  qu'on  aura  à  tarauder.  Soo 
diamètre  doit  être  de  quelque  chose  inférieur  au  corpt  du  ta? 
rand  ,  c>st-à-dire  à  la  grosseur  prise  au  fond  des  ëcudks. 

La  Tts  se  fait  de  deux  manières,  conique  ou  cylindriqai, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

n  y  a  deux  manières  de  rendre  les  tarauds  coûqucs,  1*  • 
tournant  dès  le  principe  la  partie  destinée  à  être  filetée  en  kam 
de  cône  tronqué  ;  2<>  en  tournant  cette  partie  porfûtemait  cjl^ 
drique,  et  en  se  réservant  de  produire  le  cAne  plus  tard ,  lonqoe 
la  partie  sera  filetée ,  en  limant  les  filets  du  côté  de  Pentrée  èi 
taraud. 

Si  Ton  adopte  la /7r^;7t/rr&  manière  ^  on  éprouvera  des  difflenl- 
tés  pour  le  filetage  ,  et  le  corps  du  taraud  sera  très  atbiUi  (Mt 
le  bas.  En  effet,  quand  on  filètera,  il  faudra  d'abord pbeerk 
filière  sur  le  plus  grand  diamètre ,  à  la  base  du  cAne,  prb  le 
collet.  On  fera  faire  deux  ou  trois  tours  à  la  filière  et  on  sencn 
la  vis  de  pression  ,  et  ainsi  de  suite  sur  toute  la  longueur  dh 
cône.  Cette  opération  est  longue  et  difficile ,  parce  que  ksooa»- 
sinets  ne  touchent  que  d'un  côté  sur  cette  surface  indinëe ,  etK 
s'impriment  pas  facilement.  Quand  on  fait  des  filets  cariéi) 
cette  manière  est  tout-à-fait  impraticable.  L'inclinaison  du  cène 
doit  être  de  la  hauteur  totale  du  filet,  et  même  un  peu  pins. 
Cest  ce  qui  fait  que  plus  un  taraud  sera  long,  meilleur  il  sera, 
parce  que  la  différence  entre  les  deux  diamètres  se  partageit 
en  un  plus  grand  nombre  de  filets.  Si  le  taraud  n'a  que  dôme 
filets ,  chaque  filet  sera  d'un  douzième  de  la  hauteur  du  fik( 
plus  grand  dé  diamètre  que  le  filet  qui  le  précède;  et,  pour 
vaincre  la  résistance  que  présente  ce  douzième ,  il  faudra  m 
effort  plus  considérable  que  si  ,  le  taraud  ayant  trente  filets, 
cette  différence  entre  chaque  filet  n'est  que  d'un  trentième  de 
filet.  Dans  cette  méthode  de  faire,  le  taraud  conique  prend  plt» 
aisément  dans  le  trou  ,  parce  que  les  filets  sont  coupants  jus- 
qu'au bout  j  c'est  le  seul  avantage  qu'il  ait  sur  le  taraud  tourné 
cylindrique,  dont  il  va  être  parlé;  mais  on  conçoit  que  les  pre- 
miers pas  n'auront  pas  besoin  d'être  aussi  profonds ,  puisqu'il 
n'y  a  absolument  que  l'arête  qui  est  en  contact ,  le  taraud  est 
donc  affaibU  sans  nécessité.   Ces  tarauds  sont  sujets  à  se  cli- 
quer à  la  trempe ,  parce  que  l'acier  a  été  plus  tourmenté  lors 
du  filetage. 
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os  la  seconde  manière  y  la  partie  qui  doit  être  filetée  est 
tée  cylindrique.  On  filète  à  la  filière  avec  la  plus  grande 
;e  en  montant  et  en  descendant.  Quand  }a  vis  est  faite ,  si 
>i]ssinet8  ne  coupaient  pas  YAesx  nettement ,  et  que  le  som- 
les  filets  fût  fonné  par  la  rencontre  de  deux  bavures,  ainsi 
ela  se  voit  souvent ,  on  remettrait  le  taraud  entre  deux 
9$)  et,  à  l'aide  d'un  burin  bien  friand,  ou  d'une  lime 
î ,  on  découvrirait  le  sommet  du  filet ,  en  enlevant  les  ba- 
\  dont  il  est  forme ,  puis  on  repasserait  U  filière  sans  trop 
rer,  afin  de  par£ûre  ce  filet. 

s  tarauds  ronds,  qu'ils  soient  coniques  ou  cylindriques,  ne 
raient  entrer  dans  la  matière  qu'en  la  refoulant ,  si  on  ne 
donnait  un  dégagement.  Le  dégagement  rend  le  taraud 
int ,  livre  passage  à  l'huile  et  aux  copeaux.  Si  Ton  ne  don- 
aux  tarauds  que  le  faible  dégagement  qu'on  donne  aux 
s ,  ils  se  rompraient  la  plupart  du  temps ,  et  jamais  un 
de  quelque  profondeur  ne  pourrait  être  taraudé  par  le  pas- 
d'un  seul  taraud.  On  donne  donc  aux  tarauds  le  plus  de 
jenient  possible.  A  cet  effet,  on  lime  le  cône  ou  le  cylindre, 
iCBUttrob,  quatre,  cinq  et  quelquefois  six  surfaces  planes. 
'  les  tarauds  qui  doivent  fonctionner  dans  le  cuivre,  il  vaut 
IX  ne  mettre  que  trois  faces,  c'est-à-dire,  convertir  l;  côuc 
t  cylindre  en'  ime  pyramide  à  base  triangulaire.  Les  tarauds 
gulaires  sont  ceux  qui  coupent  le  plus  vivement.  Pour  le 
iD  rend  les  tarauds  moyens  carrés;  les  gros  tarauds  auioni 
ou  six  pans  ;  si  o^  limait  les  gros  tarauds  en  c^uré  >  les 
I  ne  feraient  plus  assez  fortes  pour  résister  aux  grands 
ta,  et  pourraient  être  brisées.  Ou  doit  donc  les  faiire  penta- 
«  ou  hexagones. 

est  en  faisant  le  dégagement  qu'on  rend  pyrao^idaux  les  ta- 
s  cylindriques;  à  cet  efiet,  on  incline  les  surfaces  de  manière 
toucher  que  peu ,  ou  même  point  du  tout,  aux  trois  ou 
re  filets  qui  avoisiuent  le  collet ,  cx  à  atteindre  Iç  fond  dts 
qui  avoisinent  l'entrée.  De  cette  manière,  le  plein,  le  corps 
uraud  vsita  cylindrique  ;  mais  les  filets ,  réduits  è  l'état  do 
I,  vont  toujours  en  décroissant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  vé- 
è  séro  par  lu  bout  de  l'entrée.  C'est  donc  la  grosseur  du 
datamud,  r^tivement  à  la  profondeur  des  filets,  qui 
I guider  pour  le  nombre  de  faces  que  le^iaud  devra  avoir. 
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Nous  sommes  contraint  d'avoir  recours  à  quelques  figures 
faire  comprendre  cette  théorie.  Soit  le  plus  petit  des 
concentriques  de  la  figure  65  ,  le  corps  du  taraud,  et  le  phi] 
grand  cercle  le  sommet  des  filets.  La  relation  du  corps  avk  m 
profondeur  des  filets  ne  permettra  pas  de  faire  ce  taraud  triait' 
gnlaire;  car,  si  on  fait  le  dégagement  suivant  les  lignes  aa,  »] 
aH'aiblira  le  corps  du  taraud  de  trois  segments  considérables, 
si ,  pour  ne  point  raffaiblir,  on  fait  les  dégagements  suivant 
ponctuées  b  b^  le  taraud  ne  sera  plus  triangulaire  ,  mais  prâ 
tera  trois  arcs  au  lieu  de  trois  pointes.  Vainement  objectera-t« 
on  qu'en  aî(];uisanl  le  taraud  sur  la  pierre  on  en  viendra 
aire  disparaître  ces  portions  de  cercle;   cette  objection  nf 

Fi^.  65.  Fi^.  66. 


point  fondée  ,  puisqu'on 
sant  un  repassage  continuel , 
ne  pourrait  arriver  à  avoir  des  angles  qu'en  mordant  sur 
corps  du  taraud,  ce  qui  ne  doit  point  avoir  lieu,  surtout â 
taraud  est  déjà  faible  ,  vu  son  petit  diamètre.   Un^  taraud, 
cette  relation  entre  le  corps  et  la  profondeur  des  filets, 
donc  être  limé  quadrangulaire ,  ainsi  que  le  représente  la 
gure  66,  suivant  les  lignes  a  a.   Le  corps  du  taraud  est 
conservé  intact,  conserve  toute  sa  force ,  et  les  angles  sont 
Si  la  relation  était  telle  que  la  représente  la  figure  67,  les 
ponctuées  affleurant  le  plein  du  taraud    feront  comprendre 
suite  que  ce  taraud  devra  être  découpt*  pentttgonal,  et  aiisi 
de  suite. 

Quand  on  rend  pyramidal  un  taraud  cylindrique  au  moyen dM 
dégagements  ,  chacune  des  dents  ne  forme  point  par  le  bas  imè 
pyramide  pointue ,  comme  cela  a  lieu  lorsque  la  même  opért- 
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!  sur  un  taraud  tourné  et  fileté  conique)  les  dents 
Ltes,  mais  non  pointues;  c'est  Tendroît  faible  de 

Fig.  67.  Fig.  68, 


•de  ;  on  y  remédie  en  donnant  de 
ec  une  lime  tiers-point,  avec  la- 
ppointit  trois  ou  quatre  dents  sur 
!s  arêtes.  Le  taraud  prend  alors 
urtout  si  on  a  eu  le  soin  de  laisser 
j  filetage  un  bout  non  fileté,  du 
lètre  que  le  plein  du  taraud.  Ce 
ilrté  reçoit  la  forme  triangulaire, 
^ntagonale  du  dégagement,  et  forme 
réquairissoil*  qui  prépare  merveil- 
le trou  ,  et  fait  prendre  de  suite 
Cette  partie  du  taraud  est  mar- 
ia figure  68  ,  qui  représente  un 
laire,  qui  pourra  être  fait  plus  long  ; 
vaudra  que  mieux.  Ce  taraud  est  du  genre  de  ceux 
letés  cylindriques ,  et  qui  sont  rendus  coniques  à  la 
onnant  le  dégagement,  a  est  la  tête;  ^  Tembase, 
«  dispensi^T  de  faire  ;  c  le  collet  ;  </la  vis  rendue  co- 
)yen  du  limage.  Deux  lignes  ponctuées  parallèles  à 
snt  la  décroissance. 
Is  sont  doux  à  ouvrer,  taraudent  avec  aisance  et  ré-' 
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(;iilarilô.  si  If  litiu  nV»!  point  profond;  niaU  tout  le 

«l:!4>»railrAit  m  \e  tron  éuit  d*uue  profondeur  égale  à 

dn  unud  ;  cAr  du  nii^ment  où  le  taraud  ne  traTen 

:ï."  ss^  dr^;^'orAit  p&s  on  ^ics^ous  au  fur  et  à  mesure  m 

;;r;A;t  au-^;o5sk;$.  X4>::;  k  :-AjCid  de  son  ingénieuse  c 

••,>ip*rAr;rA.; ,  r:  :*  rfvjiîniriii  dans  des  conditions  \ 

.'y»Mcmt  î.x:t  ii  r--*i:r:if^ir-puche  il  aurait  à  Tainc 

iJUk'r  fTtnrtTf  Cl  7i&<-  ziLji<  :ciate  sa  profondeur.  G*csl 

^xsr  7^4»  Viv  lXi-^lu:^  s;iij;  iDcgs.  plus  assuré  l'on  ki 

r.-^nc^-*Mi.  Tu^  ^uxî^  iXr  rxmdjiion  des  tarauds  cylîgdii 

.V  nnB>vitiiirs  <:  ^.Muirnn:  raison  de  cet  effet;  mais  à 

-;«nàTi  l'Winaxi  nnir  ^sîlkf^  qui  sont  le  moins  Tersoe 

iuu:vti''>^  >iinn'>vu^  r'!3ii^-drux  filets  au  taraud:  ■■ 

:*-u  «t*«Hit%i  a  MU  ilie^  I^  taraud  s^ei^ageant et  ai 

fiuv  tuir^-    (    nr'iiiLv   filft  commence  à  parallpei 

ii«|  li:^^  ^vt'v*.   ri'Ar.'^  fians  récron  ,  mais  an  OBUt 

•\   |»u   ^.viiiM*r:--:i    «i.iR>  Ir  liant  y  et  au 

nas  :\m»''  Jt^-i'-'-    rtnnc  suj^rté  un  effiwt de 

K^94N.-.   .i      rrzn*.  MoetHÙre  pour  creiiser  le  filet 

x-rf»^-^  x:     '   n.-«i«mrisra  jamMS  que  cet  eSblt^ 

-^.-r^r   m  p—miiianT  de  tonmer k taw^j 

.-fi.iic'^n^  ^.  tf va  mmpensatkm  arec  le 

^^    «s^  r     r   Atw^  ur  suite  jusqu'à  et 

*^^      «    AA.    su    ^itnaeqotni  récrcm  ail  i 

,9^     «  •««.    h««w.  a  x  sva^.  Je  taraud  n'^nmcKâ 

,^  <    •    ..-«'««A  A  '.^Uo:\  3K«i*s5aire  pour  îbhmw 

.,^.  ,.    '^^  •*    wKMic  snroJtbndeur  ;  mais  si  k 

,•«      .-.*«i*vv  ,^iaj;  ùfUe  que  le  taraud  dâtjw 

„^^^-  .^  »i»  «>«•  *  chaque  tour  à  vaincre  T  ~ 

^^fx  i'\*-**^*  NV^xvacmes ,  c'est-à-dire  de  k 

4i«v  ,  J»Niï  W*  trous  profonds,  on  doit 

i^  «K  »i»Jfcir  av«t  un  seul  taraud  ;  il  faut ,  dans  _ 

^^-  À^  MTAuds  cylindriques  semblables ,  quam  m^l 

^  ^«AUH'tnN^  différents.  On  fait  passer  d'abvd  k  | 

j^»>^»<^»  q^  conmience  l'écrou ,  puis  un  dianèM 

li  rap|>rofomlit ,  puis  un  autre ,  et  ainsi  de  fdto  ' 

ï  kjk  lilt^ls  soient  totalement  imprimés.   Faites  lU 
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c  11  të.  convenablement  trempé  ,  est  un  outil  qui  remplit 
destination,  qui  la  remplit  promptement  et  sans  dépoiie] 
force  motrice  considérable,  relativement  à  Peffet  produit |i 
matière  déplacée.  Cet  outil  exige  peu  de  réparations;  od 
les  angles  sur  la  pierre  à  l'huile ,  après  qu'un  long  usage 
blanchis.  Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  nooibrenx  eani 
ont  été  faits  pour  changer  le  système ,  qui  est  bon  ;  ces 
sont  louables,  sans  doute,  mais  d'autres  outils  bien  moini; 
faits  doivent  attirer  l'attention  et  l'activité  des  hommes 
livrent  à  la  recherche  pénible  des  améliorations.  Entre 
sais ,  il  en  est  un  cependant  qui  mérite  d'être  remarqué , 
qu'il  permettrait ,  si  l'intention  de  l'auteur  était  remplkd 
faire  un  écrou  à  pas  à  droite  ou  à  gauche  à  yolonlé.  Nousi 
donné,  au  mot  Filière,  tome  Y,  page  2^,  un  moyen* 
briquer  un  taraud  à  gauche  avec  un  taraud  à  droite,  cfj 
7*ersa.  Dans  l'essai  dont  nous  parlons,  il  ne  s'agit  pas  de 
un  taraud  à  droite  ou  à  gauche ,  mais  de  faire  un  écroa  ài 
ou  à  gauche  avec  le  même  taraud  ;  nous  ne  pouvons 
outil ,  dont  la  description  eiige  neuf  figures  et  de  longs 
pements ,  nous  devons  seulement  en  donner  une  idée.  M. 
a  présenté  à  la  Société  d'encoui^ement  un  taraud  composai 
cylindre,  dans  lequel  est  insérée  une  lame  d'acier  dentée 
deux  longs  côtés  ;  les  dents  seules  dépassent  le  périmètre  dl] 
lindre.  On  introduit  le  bout  du  cylindre  dans  le  trou  à 
et  Ton  fait  prendre  les  premières  dents ,  qui  sont  d*abord 
saillantes ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  le  taraud  conique , 
tourne  à  gauche  ou  à  droite  en  appuyant  sur  le  tourne-à-( 
une  fois'  que  le  tracé  est  fait  pour  une  ou  deux  dents ,  l'ii 
son  est  déterminée  et  ne  peut  plus  varier.  Cet  essai  n'a  pasi 
suite,  et  ce. taraud  n'a  pas  été  adopté  dans  les  ateliers;  ne 
chant  que  sur  deux  points ,  il  est  difficile  que  Fëcrou 
soit  régulier  ;  cependant  Tidée  est  ingénieuse,  et  desessaisi 
veaux  vu  pourront  faire  sortir  dUieureux  résultats. 

Les  tarauds  servant  à  faire  les  écrous  dans  le  bois  se 
fer.  Pour  les  petits  diamètres,  ils  sont  filetés  à  la  filière 
on  leur  donne  de  l'entrée  en  les  faisant  coniques.  On 
fait  que  cinq  ou  six  filets ,  tout  le  reste  de  la  longueur 
collet ,  quelle  que  soit  cette  longueur;  on  leur  donne  un 
gomcnt  triangulaire  par  le  bas  ;  les  deux  ou  trois  derniers  fil 
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L  pleins.  Les  tarauds  ainsi  faits  servent  pour  les  plus  petits 
jusqu^à  ceux  ayant  1  centimètre  de  diamètre,  pourvu 
318  que  le  filet  soit  petit.  Ils  pourraient  encore  servir  avec 
ts  filets  ;  mais  alors  on  risquerait  de  faire  éclater  le  bois  si 
»us  à  tarauder  se  trouvaient  situés  sur  des  points  où  le  bois 
ble  autour  des  trous;  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  faire 
lud  suivant  la  méthode  qui  va  être  donnée  pour  le  tarau- 
les  trous  d'un  plus  grand  diamètre. 
de  Yalicourt ,  qui  a  fait  une  étude  toute  spéciale  des  ta- 
et  des  filières  à  bois ,  emploie  la  fonte  de  fer  pour  les  ta- 
d'un  moyen  diamètre.  Voici  sa  manière  de  procéder  :  il 
m  taraud  en  bois,   le  filète  sur  le  tour,  et  lui  donne  de 
la  forme  très  conique  que  le  taraud  doit  avoir  ;  l'inclinai- 
tale  du  cône  est  de  la  profondeur  entière  des  écuelles ,  et , 
m  dans  les  tarauds  à  bois  on  ne  met  jamais  que  cinq  ou  six 
,  il  faut  donc  que  la  décroissance  de  hauteur  d'un  filet  à 
m  soit  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  :  quant  aux  dégage- 
É,  il  les  donne  plus  tard.  Les  tarauds  reviennent  de  la  fon- 
parfaitement  conformes,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  remettre 
UmTy  dont  le  pointage  est  conservé,  et  à  enlever  la  croûte 
ition  ;  les  filets  sont  un  peu  repassés  au  peigne,  à  la  volée, 
alors  le  dégagement ,  qui  consiste  en  quatre  coupures 
?s  aux  filets,  parallèles  à  Taxe,  atteignant  le  coips  du 
I,  et  larges  seulement,  à  elles  quatre,   d'un  huitième  de 
rérence  ;  il  fait  ces  coupures  au  tiers-point ,  quelquefois 
dans  le  sens  de  Tentrée ,  quelquefois  droit  ;  il  n'attache 
d'importance  à  Tinclinaison  de  la  coupure.  Ces  tarauds  en 
ïrent  parfaitement ,  sont  assez  doux  à  conduire ,  et  coû- 
bon  marché ,  tant  sous  le  rapport  de  la  matière  que 
lui  du  temps  employé  à  leur  confection  ;  ils  sont  d'ailleurs 
H  résistants  et  durables  qu'il  convient.  L'adoption  de 
méthode  permettrait  d'abaisser  considérablement  le  prix 
res  à  bois  ,  instrument  qui  revient  fort  cher,  si  ou  fait 
à  la  grande  quantité  dont  se  compose  un  assortissement 

les  diamètres  au-dessus  de  5  centimètres ,  ces  tarauds 

it  très  durs  à  tourner  ;  dans  certains  bois  bien  de  fil , 

lient  beaucoup  de  peine  à  surmonter  les  deux  rebours 

rCDCOptreut  toujours ,  et ,  comme  ils  opèrent  plutôt  en 
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nfoulani qu'en  coupant,  ils  formeraient  dn^roufirr 
et  des  ftlet*  rdehe»x,  c'est-à-dire  égratignés{  mal  poli 
loaqueb  les  âlets  de  U  vii  s'imtroduiraiait  avec  difficultj 
donc  avoir  recours  k  des  tarauda  composes  d'ooa  H 
tière,  et  qui  soient  rendus  plus  coupants. 

On  faisait  jadis  des  tarauda  cwnposés  d'une  Tiadelll 
Ijuisou  cormier;  onentnilUit  quelques  unsdespnoânsl 
l'on  remplaçait  ces  porlionsdefitets  enlevées  pardn«p 
clous  en  fer  ou  en  acier  qu'on  enfonçait  A  cck^m  da  ■ 
dana  le  corps  du  taraud  et  dont  aa  limait  ptimitf  la  II 
lante  A  la  hauteur  et  suirant  la  forme  du  filet  ;  oni^c 
liAté  d'abandonner  cette  méthode,  U  y  avait  eo  elle  le 
d'une  id^  précieuse,  il  fallait  perfectiomier.  M.  de  Vi 
l'aessayée ,  il  déclare  n'être  arrivé  i  ancun  résultat  aatiri 
rfous  avons  été  plus  beureui ,  nous  avons  exécuté  des  t 
en  bois  qui  fonctionneQt  très  bien.  Cependant ,  coduh 
découverte  n'est  pas  encore  connue  dans  les  ateliett, 
conséquent  ad^>tée ,  nous  nous  abstiendrons  de  diie  pa 
moyens  nous  sommes  parvenus  ;  la  description  de  ces  i 
noua  entraînerait  d'ailleura  au-delà  des  limites  que  non 
donner  à  cet  article. 

De5à  lOcentimètreson  fait  les  tanudsen  fer.  Idfa 

est  très  variée.  Quelques  figures  de  coupes  nous  épargna 

longues  descriptions  verbales.    Les  figures  69  et  71  s 

coupes  des  tarauda  tels  que  M.  de  Valîcourt  les  piél 

Fig.  69.  Fig.   70.  Fig.  : 

ligure  70  est  la  coupe  du  taraud  carré ,  le  plus  anciea 
connu  parmi  tes  tarauds  en  fer  ;  les  figures  7S  et  7S  a 
coupes  qui  sont  préférées  par  beaucoup  d'ouvriers.  Dau 
ces  figures ,  le  cercle  ponctué  indique  le  plein  du  taraod; 
la  figure  74  est  la  coupe  que  nous  donnons  de  préC^M 
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«>  en  fer,  pu  tM*  niaou  qiw  ces  tiuraudi  taafeat  en 

liant  et  en  deacendMit  et  ramassent  le  poU ,  qui  n'cat  que 

ng.  75.  Fis-  »S-  '^ff-  '*• 

Wié  par  les  premiers  tanuds.  Dms  tous  ces  exemples ,  on  i» 
t  que  c\nq  ou  rix  filets  Rvec  la  décrwnnce  indiquée  plus 
rit.  On  yvAX  encore  beaucoup  de  tarauds  en  baril,  c'est-à-dire 
Ib  Ipat  le  mUien  ;  ces  tarauds  out  neuf  filets  :  le  cicquifcme, 
I  do  milieu,  cooserre  seul  tout  le  diamètre,  ladécrois- 
9  a  Ueu  en  dessus  et  en  dessous  de  ce  filet  du  milieu  :  ceux 
ciDphrient  cette  maniëTC  de  faire  se  fondent  sur  ce  que  ce 
~  est  alon  beaucoup  plus  facile  à  retirer  lorsqu'il  a  totale- 
pugé  par  le  trou  et  que  le  dernier  filet  a  quitté.  Cette 
cit  plausible,  mais,  «a  y  faisant  attention ,  on  faîtégale- 
B  Uen  rentrer  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  ^unc 
absolue. 

Allemands  font  leurs  tarauds  creux  ,  et  pratiquent  sous 
IMnJer  Blet  un  trou  qui  communique  avec  le  creux.  Cette 
"boAe,  qui  rend  le  taroud  beaucoup  plus  cher,  n'ajoute  eu 
à  «  bonté.  Le  dégagement  ordinaire  suffit  pour  \o^  Icn 
t  :  n  est  bon  d^iÛleurs  de  retirer  de  temps  en  temps  le 
qOHiâ  k  trou  est  profond  ,  pour  gndsser  de  nouTeaii 
pu-  la  même  nûson,  la  poussii.-re  de  bois  qui  remplit, 
mmu  se  trouve  naturellement  expulsée.   Nous  nt! 
donc  pas  des  tarauds  creux  ,  qui  occupent  une  si 
place  dans  les  ouvi-a^  technique ,  nous  devons  diic 
!Dt  aux  personnes  qui  en  possèdent  qu'elles  ne  doiTetii 
contenter  du  trou  ou  des  trous  qui  y  sont  pratiqués  , 
t  doivent  faire  une  coupure  loi^tudinale  pandlële  à  fax  e 
àMac  tous  les  filets ,  depuis  le  second  d'entrée  jusqu'à  l'a- 
.demier  du  côté  du  collet.  Ces  coupures  communiquant 
le  cTcnx  t  seront  taillées  à  angle  rentrant ,  tomme  les  cou- 
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pures  de  la  figure  74.  Dans  ce  cas ,  leurs  tarauds 
très  bien. 

Pour  donner  plus  d'entrée  aux  tarauds  ,  pour  les  rendre] 
doux  à  mener^  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  pratiquer  des 
dans  les  bois  de  fil  et  sujets  à  se  fendre ,  ou  à  rextrénûtci 
planches ,  on  a  eu  l'ingénieuse  idée  que  nous  avons  fait 
dans  le  Journal  des  Ateliers  y  de  faire  les  trois  premiosl 
doubles  ;  par  ce  moyen ,  ils  se  trouvent  d'abord  moins 
de  moitié.  Nous  avons  poussé  Texpérience  jusqu'à  ses 
limites  sur  un  taraud  de  9  centimètres  de  diamètre ,  Yi 
ment  de  l'hélice  étant  de  1  centimètre  ^  sept  pas  se  trouTaotl 
tés  sur  le  manchon  cylindrique,  nous  avons  divisé  la  haut 
filet  par  seize  triangles  :  au  premier  demi-tour,  un  seul  seâ 
s'imprime  dans  la  matière,  au  tour  entier,  deux  seizièmes i 
engagés  ;  au  troisième  tour,  quatre  seizièmes  sont  engagés^ 
ainsi  de  suite,  jusqu'au  dernier  tour,  qui  ifa  que  le 
seizième  à  imprimer,  lequel  fait  le  soinuiet  de  Tangle  daj 
parfait.  Nous  devons  Tavouer,  ce  travail ,   qui  nous  a 
beaucoup  de  temps  et  de  peines ,  n'a  pas  apporté  une 
tion  telle  qu'elle  eût  compensé  le  plus  de  prix  d'achat  qu'i 
taraud  vaudrait.  Assurément  il  est  plus  doux  que  les 
mais  toujours  dans  la  condition  que  les  trous  seront 
profonds  pour  que  le  taraud  débouche  en  dessous  avant 
l'écrou  soit  entièrement  formé  :  quand  l'écrou  est  profc 
que  les  sept  filets  sont  engagés ,  ce  taraud  devient  aussi 
tourner  que  les  autres ,  et  partant ,  les  diances  de  faire  « 
le  bois  deviennent  les  mêmes. 

Tous  ces  divers  tarauds  râpent ,  écorchent  le  bois  :  lenrj 
tion  est  brutale ,  c'est  la  force  qui  agit  ;  tandis  que  la  filii 
bois ,  qlle ,  coupo  finement ,  sans  effort ,  sans  production 
chaleur  bien  marquée ,  un  long  copeau ,  copeau  unique , 
lonné  au  sortir  de  la  lumière  ;  aussi  la  vis  sort-elle  brillante i 
l'outil.  Ces  résultats  si  avantageux  ,  on  a  cherdié  à  1^ 
pour  le  taraud ,  et  il  existe  par  le  monde  industriel  un 
qui  atteint  les  perfections  du  Y  de  la  filière.  L'invention  àtà 
outil  fut  d'abord  attribuée  faussement  à  Ërenberg,  qui  ne 
connaît  même  pas.  Nous  devons  le  faire  connaiti*e.  La  figure! 
le  fait  voir  en  élévation  :  a  est  le  collet ,  b  le  cylindre  corps  4 
taraud.  Au-dessous  de  4  centimètres  de  diamètre ,  ce  tara 


TARAUD.  529 

a  fait  en  fer  ;  dans  les  plus  grands  diamètres ,  il  sera  lait  en 
il  dur.  Sur  le  cylindre  on  trace  avec  le  tour  l'hélice  h.  L'é- 
it  des  révotudons  de  l'hélice  déterminera  la  grosseur  du 


Fig.  75. 


Fig.  76. 


i 


pas.  Si  on  opère  sur  du  fer,  on  fera  le 
petit'  filet  c  en  dégageant  l'entre-deux 
des  filets  avec  une  échoppe,  et  i»  avi- 
vera ce  filet  sur  l'angle  à  l'&ide  d'im 
burin.  Si  on  opère  sur  te  bois,  on  se 
contente  d'indiquer  l'hélice  h  par  un 
trait  menu ,  mais  profond  et  ineffa- 
çable ;  on  verra  dans  l'instant  l'usage 
de  ce  trait. 

On  fera  en  bon  acier  deux  pedts  fers 
conformes  à  celui  représenté  figure  76 
de  face  et  de  profil ,  mais  l'un  mùns 
long  que  l'autre.  La  difierence  entre 
les  deux  longueurs  sera  d'une  demi- 
hauteur  du  filet.  Le  plus  court  de  ces 
fers ,  marqué  d  dans  U  figure  75, 
sera  placé  siur  U  ligne  d'hélice  h  à  peu 
près  à  la  hauteur  indiquée  dans  le  des- 
sin ;  le  plus  ou  le  moins  n'apporte  au- 
cune difierence  sensible.  Pour  le  met- 
tre en  place ,  on  percera  un  trou  à 
travers  Le  corp  du  cylindre  :  ce  trou 
devra  passer  par  le  centre  du  cylindre 
et  être  situé  par  ses  deux  orifices  sur 
la  Ugne  d'hélice  k.  Pour  arriver  juste , 
on  fera  bien  de  percer  d'abord  avec 
une  mèche  ou  un  foret  d'un  diamètre 
inférieur  et  de  prendre  le  trou  par  les 
deux  extrémités,  afin  d'avoir  bien  juste 
,  l'inclinaison  voulue  ;  la  rencontre  aur» 
lieu  au  centre ,  on  passera  alors  une 
mècUe  plus  grosse  ou  un  équarrissoir 
pour  mettre  le  trou  à  la  grosseur 
»4 
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qttUl  doit  avoir  ;  on  le  rendra  carre  et  on  y  fera  entrer  à 
forte  le  fer  d.  Ce  fer  ne  doit  pas  dépasser  également  pirki 
deux  bouts;  par  le  bout  qui  pénètre  le  premier  dans réctf<W(l 
doit,  ne  saillit  que  d'environ  le  quart  de  la  hauteur  toCileèi 
filet }  et  de  l'autre  bout ,  o^lui  qui  pénètre  dans  Fëcrou  un  dni- 
tour  plus  tard,  il  doit  avoir  en  saillie  une  demi-hauteur  dufild; 
ainsi  la  longueur  totale  de  ce  fer  d  sera  un  diamètre  du  cjlindie 
plus  trois  quarts  de  la  hauteur  d'un'  filet.  Les  deux  bouts dea 
fer  seront  taillés  en  Y  ou  en  gouge ,  peu  importe ,  puisque»  |^ 
n*est  pas  ce  fer  qui  parachèvera  l'écrou.  On  percera  dans  k 
centre  de  ces  Y  ou  de  ces  gouges  un  trou  transversal  qu'on  en* 
sera  en  biseau  tranchant  du  côté  qui  entre  le  premier  dam  le 
bob  de  récrou.  C'est  par  ces  trous  que  filera  le  copeau  contim 
que  les  fe^*s  lèveront.  Pour  fixer  ce  fer,  on  fait  passer  deux  gou- 
pilles en  fer  par  les  trous  g  g  du  fer  qui  sont  répétés  dans  le  pleis 
du  taraud. 

I^  seccmd  fer  ^/aura  en  longueur  un  diamètre  du  plein  ds 
tarmud  plus  sept  quarts  de  hauteur  de  filet,  dont  trois  quarts s^ 
roni  saiUants  du  bout  e  et  quatre  quarts  du  bout/,  qui  entre  le 
dernier  dans  l'écrou  et  finit  le  filet  conmiencé  par  les  trois  autm 
fers.  Ce  fer  se  pose  et  se  fixe  par  les  moyens  que  nous  venons  de 
donner  pour  le  fer  d.  Il  doit  être  placé  de  manière  à  croiser  le 
premier.  Ces  fers  doivent  être  trempés  à  Thuile  et  revenus  bleu 
clair,  afin  qu'il  soit  possible  de  les  raviver  avec  le  grattoir. 

Quand  le  taraud  est  bien  exécuté ,  il  fonctionne  bien  tel  qu'il 
est  représenté;  mais  sMl  n'était  pas  d'abord  parfait,  on  remédie- 
rait facilement  à  son  imperfection,  qui  se  manifesterait  par  Ten- 
gorgeinent  dek  lumières  des  Y  en  donnant  un  dégagement  creusé 
ett  cannelui*e ,  circulairement  et  suivant  la  ligne  d'hélice  A,  à 
partir  du  premier  fer  d  qui  est  le  plus  sujet  à  s'engorger,  lequel 
dégagement  serait  conduit  jusqu'au  collet  a  du  taraud.  Noos 
avons  indiqué  ce  dégagement  à  chacun  des  trois  fers  d  ef. 

Les  fers  placés ,  il  s'agit  pour  le  cylindre  en  bois  de  faire  le 
filet  c  dont  la  fonction  est  d'appeler  et  de  conduire  dans  le  trou. 
Ce  filet  saillant  se  fait  très  aisément  en  plantant  de  5  milUmètres 
en  5  millimètres  environ  dans  le  corps  du  taraud  des  pointes  de 
fer  qu'on  enfonce  à  coups  de  marteau ,  suivant  la  ligne  d'hélice  A. 
Ces  clous  sont  ensuite  limés  sur  place  à  deux  biseaux.  L'espace 
qui  les  sépare  sert  à  loger  la  sciure  de  bois  ;  les  cinq  ou  six  pre- 
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CBiers  clous  doivent  être  très  rapprochés ,  se  toucher  presque 
fc  avoir  très  peu  de  saillie  au-dessus  du  përimètre  du  cylindre. 
iJQ  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  fer  i/,  les  clous  sont 
Sn  espacëa  et  vont  toujours  en  augmentant  de  grosseur  et  de 
feiDM  f  afin  que  l'œuvre  du  premier  fer  soit  déjà  préparée  et 
^û  toit  moins  sujet  à  s'engor(j;er. 

'  Tel  est  le  taraud  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  ont  été  ima- 
|Ms>  Avc<^  lequel  on  peut  tarauder  un  trou  à  Textrémité  d'une 
IHvIche  de  sapin  sans  la  faire  fendre. 

'.'  Très  souvent,  dans  les  arts ,  on  a  besoin  d'un  pas  double, 
iripk  y  quadruple.  Si  l'on  veut,  par  exemple,  donner  beaucoup 
■  Fig,  77.  de  course  à  une  vis ,  on  ne  le  pourra 

faire  qu'en  donnant  au  pas  une  gros* 
seur  qui  pourra  se  trouver  hors  de 
toute  proportion  avec  les  accessoires 
de  la  vis.  Ainsi ,  aans  certaines  presses 
à  balancier  qui  doivent  avoir  2  déci- 
mètres de  course  par  tour  de  la  vis,  il 
faudrait  une  vis  dont  le  plein  serait 
plus  considérable  que  le  plus  gros  ton- 
ntau  et  dont  les  filets  auraient  0'",175 
de  hauteur;  or,   aucun  morceau  de 
bois  ne  serait  pas  assez  gros  pour  faire 
l'écrou  d'une  semblable  vis  :  on  a  re- 
cours ,  dans  ce  cas ,  à  la  multiplicité 
des  filets.  Cette  multiplicité  permet  de 
faire  de  petites  vis  ayant  autant  de 
course  que  les  grosses.  Nous  devons 
donc  dire  comment  on  fait  un  taraud 
à  deux  ,  trois  ou  quatre  filets,  etc.  La 
figure  77,  «a«,   représente  le  côté 
d'une  vis  dont  chacun  des  pas  a  3  cen- 
„  de  base,  ou  0-,0î6  environ  de  hauteur.  Cette  vis 
„    une   course  deinandée  de  3  centimètres  par  tour.  Pour 
«VUc   âolt  convenablement  forte ,   elle  doit  avoir  au  moms 
'  centimètres  de  plein  ,   ce  qui  portera  son  diamètre  total 
tAfMM    et  1  décimètre.    L'écrou  devra  être  pris   dans  un 


Ô32  TARAUD. 

morceau  ayant  0'",14  de  longueur.  Si  l'espace  l'exige,  oo 
si  l'on  veut  économiser  la  matière,  on  fera  le  pas  double' 
par  ce  moyen  on  obtiendra  le  même  effet ,  3  centimètres  par 
tour,  et  le  pas  marqué  b  sur  la  figure.  Ce  filet  n'ayant  que  O",0lS 
de  hauteur,  la  vis  pourra  n'avoir  plus  que  0'*,048  de  diamètre 
au  lieu  de  1  décimètre.  Si,  enfin,  on  divise  encore  ce  fikticB 
deux ,  on  aura  le  filet  ombré  c,  qui  n'aura  plus  que  0^,006  de 
hauteur,  ce  qui  permettra  de  réduire  la  vis  à  0,024  de  diantoe- 
total  et  de  ne  donner  à  l'écrou  que  0'°,034  en  laideur  et  lon- 
gueur. Si  la  vis  doit  être  longue,  cela  fait  une  différence  éomne 
pour  la  pesanteur  et  le  coût. 

Pour  faire  passer  ce  filet  par  ces  diverses  divisions ,  plusienn 
moyens  sont  employés.  Nous  ne  devons  parler  que  du  plus 
simple.  Si  l'on  n'a  pas  sur  l'arbre  du  tour  en  l'air,  ce  qui  est 
très  présumable ,  un  conducteur  ayant  3  centimètres  de  ooune 
par  tour,  on  fera  un  manchon  par  les  moyens  connus,  au  moyen 
duquel  on  obtiendra  cette  course  ;  puis ,  si  l'on  veut  diviser  en 
deux  I  c'est-à-dire  faire  un  pas  double ,  on  fera  un  peigne  re- 
présentant la  denture  b.  On  s'assurera  de  sa  précision  en  le  pré- 
sentant bout  à  bout  sur  la  denture  a.  Si  le  peigne  est  juste,  deux 
dents  b  correspondront  avec  deux  dents  ry,  et  il  se  trouvera  entre 
ces  deux  dents  une  dent  b  ne  portant  sur  rien  et  dont  la  pointe 
regardera  la  partie  la  plus  profonde  de  l'écuelle.  On  mettra  le 
tour  en  mouvement  avec  Timpulsion  du  manchon ,  puis,  a{^ 
quant  ce  peigne  sur  le  cylindre ,  comme  on  aurait  fait  avec  on 
peigne  ayant  3  centimètres  d'ccartement  entre  ses  dents ,  on  tra- 
cera et  on  finira  un  filet  b  qui  sera  double  ,  aura  deux  entrées 
et  deux  sorties  aux  deux  extrémités  d^un  diamètre  du  cylindre 
également  en  regard  l'une  de  l'autre. 

Si,  au  lieu  de  faire  le  peigne  suivant  la  denture  by  ont  le 
faisait  suivant  la  denture  r,  on  en  vérifierait  l'exactitude  par  le 
même  moyen,  en  le  confrontant  avec  la  denture  a.  Il  serait  exact 
si  deux  dents  c  se  rencontrant  avec  deux  dents  <z,  il  se  trouvait 
entre  elles  deux  autres  dents  ne  touchant  à  rien.  En  se  servant 
de  ce  peigne,  comme  on  s'est  servi  du  précédent,  on  filètera  de 
même  le  cylindre  ;  mais  le  pas  sera  quadruple,  c'est-à-dire  qu'il 
aura  quatre  enti'ées  et  quatre  sorties ,  et  que  chaque  filet  de 
cette  vis  n'ayant  que  0'",0075  de  base,  la  course  par  tour  de  vis 
n'en  sera  pas  moins  de  0'°,03. 
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Arec  des  tarauds  ainsi  faits  sur  le  tour,  on  aura  les  coussinets 
e  filière  et  par  suite  des  tarauds  dans  lesquels  cette  division  se 
conservera  dans  les  vis  et  écrous  produits  ultérieurement,  mal- 
;né  les  difiérences  de  diamètre ,  en  se  renfermant  toutefois  dans 
es  limites  que  nous  avons  données. 

Quant  aux  très  gros  tarauds  dont  se  servent  les  charpentiers 
itmr  faire  les  écrous  des  vis  de  pressoir  à  raisin ,  nous  en  avons 
kmné  la  description  au  mot  Écrou,  tome  lY,  page  344. 

Il  y  aurait  encore  assurément  beaucoup  de  faits  à  consigner 
ci 9  car,  dans  une  partie  aussi  importante  de  la  mécanique,  les 
recherches  ont  été  nombreuses  et  variées  ;  mais  nous  croyons 
L'voir  compris  dans  notre  revue  tout  ce  qu'il  était  urgent  de 
connaître  ;  nous  avons  sciemment  passé  beaucoup  de  choses 
silence ,  ne  devant  décrire  que  les  choses  qui  ont  reçu  la 
ion  de  l'expérience  et  l'approbation  des  ateliers. 

Paulin  Desormeaux. 

TARAUDER.  Former  un  écrou  à  l'intérieur  d'im  trou  en  y 

it  passer  un  ou  plusieurs  tarauds.  Cette  opération  si  simple 

cependant  quelque  enseignement  et  un  peu  de  pratique. 

Si'dbjet  à  tarauder  étant  maintenu  fixement,  soit  dans  l'étau  ou 

far  tout  autre  moyen ,  après  avoir  graissé  le  taraud  on  le  pré- 

^'  itéra  au  trou  bien  perpendiculairement  à  la  surface  de  l'é- 

.  Si  on  emploie  un  taraud  conique,  il  prendra  de  suite  au 

ier  demi-tour  fait  avec  le  tourne-à-gauche.  On  tournera 

mite  un  tour  ou  deux ,  puis  on  tournera  un  demi-tour  en 

inverse  pour  faire  remonter  le  taraud  ,  puis  on  tournera  un 

entier  pour  le  faire  pénétrer  d'un  demi-tour  plus  avant , 

linsi  de  suite ,  en  remontant  toujours  d'un  demi-tour  et  en 

Mettant  de  l'huile  de  temps  en  temps.  Quand ,  par  suite  de  ces 

-vient ,  par  suite  desquels  le  taraud  a  toujours  pénétré 

'4hii-tour  par  demi- tour,  l'outil  aura  fourni  toute  sa  course , 

Reroa  sera  fini. 

'  On  éprouve  plus  de  difficultés  lorsqu'il  s'agit  de  faire  prendre 
^  taraud  cylindrique  quand  ,  seul ,  il  doit  produire  le  filet  de 
fécrou«  On  y  parvient  en  évasant  un  peu  le  trou  ,  en  appuyant 
ikr  le  tourne-â<^auche  et  faisant  un  huitième  de  tour  environ, 
^détournant,  en  tournant  de  nouveau  .d'un  huitième,  et  ainsi 
it  suite,  jusqu'à  ce  que  le  taraud  ait  pris.  Lorsqu'il  s'agit  d'un 
petit  taraud ,  on  donne  un  ou  deux  légers  coups  de  marteau  sur 
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la  tête  du  taraud ,  on  tourne  un  pei^i  on  donne  tncore  iift 
sec,  on  tourne  encore;  on  répète  ce  manège  jusqu'à  ce fo'« 
premier  filet  soit  engagé. 

Quand  on  taraude  des  trous  boudiés,  il  faut  avoir  MMaipi 
le  trou  ait  plus  de  profondeur  que  n'en  doit  avoir  le  tartiidl|t 
Quand  ces  sortes  de  trous  sont  profonds  |  la  preision  de  l'airn 
fond  du  trou  entre  pour  quelque  chose  dans  là  résiitance  qa'si 
éprouve  :  il  faut  donc  tâcher  de  réserver  un  dégagement  pour 
cet  air»  soit  en  faisant ,  si  cela  est  possible ,  un  trou  beancoop 
plus  profond  qu'il  ne  faut ,  soit  en  donnant  aveo^ime  lime  tien» 
point  un  petit  dégagement  à  Técrou  ou  à  la  vis. 

Si  le  taraudagc  a  lieu  dans  le  bois ,  il  faudra  également  toa^ 
ner  et  retourner  alternativement  le  taraud,  le  retirer  quand ii 
devient  trop  dur,  pour  faire  tomber  la  sciure  qui  remplit  ki 
dégagements ,  y  mettre  de  la  graisse  avant  de  continuer  le  titr 
vail.  Souvent  l'oubli  de  ces  précautions  fait  que  le  bois  édiie 
ou  que  le  taraudage  se  fait  mal ,  et  l'on  s'en  prend  alors  i  l'o^ 
til,  qui  aurait  mieux  fonctionné,  placé  entre  des  mains  plus  soi- 
gneuses. 

On  peut  avec  de  l'adresse  redresser  en  taraudant  un  troiifli 
ne  serait  pas  percé  absolument  suivant  la  direction  voidiiti 
pourvu  toutefois  que  cette  déviation  ne  soit  pas  trop  consUé- 
rable,  car  alors  on  s'exposerait  à  rompre  le  taraud  daask 
trou.  En  général ,  cette  opération  si  simple  doit  cependant  en- 
core être  faite  avec  entente  et  discernement.  P.  I>* 

TARIERE.  {Arts  mécaniques.)  Instrument  à  l'aide duqiid 
on  perce  dans  le  bois  des  trous  d'un  fort  diamètre.  Les  quatre 
grandes  opérations  du  travail  manuel  sont  :  diviser,  diesHTi 
percer,  assembler.  Entre  elles  le  percement  est  celui  qui  eiifc 
le  moins  de  travail ,  la  moins  grande  dépense  de  force  îald- 
lectuelle ,  parce  que  le  succès  de  cette  opération  est  tout  enlilr 
renfermé  dans  la  perfection  de  l'outil.   L'homme  le  mains 
expert  peut  percer  avec  un  bon  outil ,  et  le  trou  qu'il  fera  seit 
aussi  parfait  que  celui  fait  par  la  main  la  plus  exercée.  Puisqui» 
dans  cette  partie  intéressante  des  arts ,  toute  la  science  est  dsss 
l'outil,  c'est  donc  au  perfectionnemeut  intéressant  de  l'outil  que 
doivent  tendre  tous  les  efibrts  :  aussi  avons-nous  donné  une 
attention  particulière  à  la  description  des  outils  à  percer  que 
nous  avons  séparés  en  trois  classes ,  les  forets ,  les  mèches ,  les 
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tarières.  Les  forets  sont  plus  spécialeiuont  destÎD<^8  aux  trous 
imJwiJi  dans  les  métaux  ;  les  inèchtis  servent  i  percer  dans  les 
Inms  et  dfns  les  métaux  des  trous  de  moyen  diamètre  ;  enfin , 
les  tarières  sont  destinées  à  percer  des  trous  de  grand  diamètre. 
O  qui  distingue  la  tarière ,  c'est  qu'elle  est  mue  par  un  levier 
tranaversal  ou  tourne-à-gauche  et  par  un  mouvement  moins 
npide  :  elle  enlève  un  copeau  plus  épais. 

La  série  des  tarières  commence  à  la  tarière  à  cheviller  des 
FSg.  78.  charpentiers  ;  c'est ,  dans  de  grandes  et  robustes 
dimensions ,  la  mèche-cuiller  que  nous  avons  don- 
née au  mot  Mkche,  tom.  YII,  page  563 ,  fig.  113. 
fg,  Cependant ,  comme  elle  a  été  mal  reproduite 
par  le  graveur,  il  convient  d'en  donner  un  nou- 
veau dessin.  Ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par 
l'impulsion  de  la  figure  78,  cet  outil  ne  coupe  que 
dans  un  sens.  On  fait  la  tête  a  mi-plate  et  non 
carrée  comme  dans  les  mèches,  par  les  raisons 
que  nous  déduirons  au  mot  Tourne-a-gaugiis. 
La  tige  b  sera  faite  plus  ou  moins  longue ,  selon 
que  la  tarière  doit  percer  des  trous  plus  ou  moins 
profonds  ;  quant  à  la  cuiller  t-,  bien  qu'elle  soit 
^  coupante  par  les  longs  côtés,  elle  n'attaque  le  bois 
que  par  le  bout  :  ce  bout  étant  plus  large  que  le 
restant  de  la  cuiller,  dont  l'unique  mission  est  de 
ramener  les  copeaux,  cet  outil  peut  être  fait 
presque  tout  en  fer,  excepté  le  tranchant,  qui  sera 
en  acier  ;  cependant  ou  met  de  l'acier  tout  le 
long  de  la  cuiller,  l'acier  glissant  mieux  et  étant 
moins  sujet  à  s'encrasser. 

Les  tarières  en  héhcc  coûtent  phis  dier  ;  sont- 
elles  meilleures  ?  La  question  est  encore  indécise. 
On  en  fait  de  petites  qui  se  montent  dans  le  fût  du 
vilebrequin  dont  les  ouvriers  font  beaucoup  d'é- 
loges ,  parce  qu'elles  avancent  prouiptement  la 
besogne.  Ces  dernières  ne  sont  pas  absolument 
semblables  aux  premières  :  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  unes  et  des  autres  ,  parce 
qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  nouvelles^  les  per- 
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fectionnemenls  n'inlfrvenant  qu'à  <1e  longs  interraDex 
outib  qui  ont  été  de  tout  temps  très  étudiés. 
La  figure  79  représente  vue  de  face  et  la  figure  80  tu 
Fig.  79.  Fig.  80.  fil,  la  tarière  en  hélice  que  les  Angla 
dent  dans  le  commerce  avec  le  in< 
inscrit  sur  la  tête.  S'ils  ont  fait  de 
rière  l'objet  d'un  brevet  d'inventic 
sont  fourvoyés ,  car,  à  l»en  prend 
tout  simplement  la  vrille  à  bai 
tonneliers.  Cet  outil  raord  très  if 
il  relire  avec  lui  un  copeau  roulé  e 
Comme  la  cannelure,  après  un  i 
conversion,  est  verticale,  le  copeau 
dans  cette  dernière  cavité  et  s'y  o 
sans  remonter  davantage  ;  il  faut 
employant  cet  outil,  le  retirer  i 
comm^  cela  a  lieu  dans  les  anciennei 
et  plus  souvent  encore ,  pour  vide 
nelure.  Cet  effet  a  lieu  d'autant  plu 
que  l'outil  pénètre  avec  une  pro 
étonnante  ;  appelé  par  la  vis  tir^ 
est  au  bout,  il  n'est  presque  pas  bei 
\  puyer  pour  le  faire  entrer  :  le  me 
\  giratoire  suffit.  Il  fonctionne  bien 
bois  de  fil  et  dans  le  bois  de  bo 
mieux  dans  ce  dernier  sens;  daus  le 
les  deux' rebours  du  bois  se  font  rei 
et  en  cela  l'outil  a  du  désavantage , 
/  avec  la  mèche  à  trois  pointes  ,  qui 
aucune  trace  des  rebours  ;  il  a  auss 
dénient  de  faire  éclater  les  bois  set 
ces  ;  mais  ,  d'uu  autre  câté  ,  pour 
profonds,  il  est  plus  expédîtif  que  ti 
il  connu  :  il  exige  mtHna  de  dé 
force ,  et  nous  avons  cru  remarque! 
plus  directement ,  suivant  une  ligne  donnée,  au  but 
propose  d'atteindre,  ce  qui  est  un  résultat  précieux  ;  1 
tarières ,  même  celles  à  trois  pointes ,  étant  sujettes  i  < 
faut  avoir  soin  de  graisser  souvent,  re  qui  est  la  conséq' 
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;rande  chaleur  que  développe  cet  outil  et  de  la  quantité  de  bois 
il  enlèye.  Cette  tarière  rendra  service  dans  les  ateliers ,  parce 
elle  peut  être  faite  avec  des  mèches-cuiller  ordinaires  dont 
le^  est  cassé  ou  use  par  les  repassages ,  ce  qui  contraint  à 
au  rebut  un  outil  encore  entier  dans  toutes  ses  autres 
•  Oq  a  bien  essayé  à  refaire  ce  repli  à  la  forge ,  mais  cette 
ioQ  ne  réussissant  jamais  bien ,  c'est  assez  ordinairement 
%uùi  perdu ,  tandis  qu'au  moyen  de  ces  tarières ,  l'outil  sans 
■  pourra  encore  servir  facilement.  On  le  fera  rougir  couleur 
!fte  et  on  prendra  le  bout  entre  les  mâchoires  d'un  étau  ;  il  ne 

^que  de  tourner  un  quart  de  tour  pour  lui  donner  l'hé- 
Bvenable ,  on  limera  ensuite  en  tire-fond  le  bout  qui 
été  pris  entre  les  mâchoires  de  l'ëtau.  Cette  fabrication  est 
t  Ceuûle.  La  trempe  se  fait  au  rouge  cerise  dans  la 
oa  Fean  tiède.  Ces  outils  ne  devant  jamais  opérer  que 
le  bois ,  n'ont  pas  besoin  d'être  durs.  On  les  rend  coupants 
^le  grattoir  et  la  lime  douce  :  l'opération  de  la  trempe  ne 
qu'à  leur  donner  du  roide  pour  résister  à  la  torsion  et  à 
dooner  seulement  un  degré  de  dureté  un  peu  supérieur  à 
de  Tacier  fin  non  trempé. 

idée  de  faire  monter  le  copeau  en  lui  faisant  suivre  une 
autour  de  l'outil ,  avant  les  mèches  dont  il  s'agit ,  est 
de  la  théorie  dans  les  faits  ,  et  on  trouve  depuis  long- 
dans  le  commerce  des  tarières  fort  bien  exécutées ,  mar- 
Sorfy,  qui  remplissent  bien  cette  fonction.  Nous  avons 
té  y  figures  81,  82,  83,  vue  sous  trois  aspects,  une 
de  cette  espèce.  11  nous  sera  facile  d'en  faire  comprendre 
n.  Le  bout  central  a ,  dans  les  ti*ois  figures,  est  limé  en 
drerfond,  queue  de  cochon  ,  ou  pointe  de  giblet ,  peu  im- 
y  mais  plutôt  en  queue  de  cochon ,  qui  prend  plus  sûre- 
;  TefTet  de  cette  vis  a  est  d'attirer  sur  le  bois  les  deux 
bjCf  qui  mordent  ensemble.  Dès  qu'ils  ont  levé  les 
,  il  en  monte  un  dans  chacune  des  deux  hélices  concaves 
^  est  formé  le  corps  de  la  tarière.  Elle  est  faite  avec  un 
Heau  d'acier  plat  qu'on  tord  à  chaud ,  jusqu'à  ce  que  l'in- 
HÛSOD  de  rhélice  ait  45  degi^s  au  moins  ;  par  le  bas ,  du  côté 
la,  rô  d'appel  a,  on  diminue  cette  inclinaison ,  qui  serait  trop 
ide  pour  que  les  couteaux  pussent  couper  le  bois ,  et  on  la 
ène  â  SO  OU  25  degrés.  On  a  alors  une  vis  à  double  filet , 
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un**  double  rampant  formé  par  les  champs  dr  l'épùi 

b  arreau ,  qui  doivent  être  bien  dresses  ;  les  coutçauXi  d 

diminué  par  le  bout  l'angle  d'inclinaison ,  afin  qu'iU  te 

chent  plus  de  la  ligne  horizontale ,  soat  rendus  coa| 

Fig.  81.        Fig.  82.        Fig.  83.     moyen  d'un  ( 

nient  prmtiqu 
naissance  de 
filet  9  et  qui  â 
en  6,  fig.  81 1 
fig.  82  :  on  le  fût  en  coupas 
à  angle  rentrant  le  plus  pos 
qui  fait  par  chaque  filet  deui 
formant  le  F  incliné  ,  don 
jambages  qui  est  le  plus  long 
le  bois  du  fond  du  trou ,  et 
le  jambage  relevé  vertia 
coupe  sur  la  paroi.  Cet  évid^ 
peut  être  vu  en  c ,  fig.  81 , 
fig.  82 ,  parce  que ,  dans  la 
de  la  tarière,  il  n'est  poii 
vers  le  spectateur  ;  mais  d*a 
figure  83  ,  qui  représente  la 
vue  au  bout ,  fera  comprenc 
meut  les  biseaux  h^  c  attaque 
tanément  le  fond  du  trou  pf 
tie  ombrée  ,  qui  représente 
cément  qui  se  trouve  devar 
couteau.  11  n'est  pas  absolu 
cessaire  que  les  révolutions  d 
soient  d'une  régularité  parfi 
que  les  écuelles  de  cette  esp 
ne  servent  qu'à  conduire  le 
elles  devront  seulement  éti 
tement  lisses,  afin  que  le  cop 
aisément  :  quant  aux  cham 
figurent  une  vis  à  pas  carrés  dont  le  rampant  est  cons 
ils  doivent  être  parfaitement  sur  la  même  ligne  ,  cft 
eux  qui ,  au  fur  et  à  mesure  que  le  trou  s'approfondit, 
s'appuyer  sur  la  paroi  et  s'opposent  à  la  déviation  de  T 
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■tili  te  font  plui  on  moins  longs  du  collet  ;  par  le  haut 
lerminés  par  une  douille  transversale  débouchée,  dans 
«m  paaw  le  levier  avec  lequel  on  les  lait  virer  en  em- 
lea  deux  nuios. 

une  foule  d'opération*  on  a  besoin ,  dans  la  fabricationi 
de«  troua  coniques ,  awt  pour  faire  des  soupapes  i  clapet 
I ,  xrit  pour  percer  dei'  trous  aux  tonneaux  qu'on  ferme 
par  des  planches  dites  bondes  découpées  en  portion  de 
ectiou  horàootale.  Un  trouve  donc  dans  le  commerce 
krea  ayant  cette  destination  spéciale ,  et  qu'on  nomme 
lières.  Ces  outils  sont  d'une  confection  assez  dif&die  et 
mt  cher.  Ils  s'emmanchent  tous  de  même  :  c'est  toujours 
r  transversal  tel  que  nous  l'avoDS  représenté  une  fois 
ites  figure  84. 

tartàre  d<Mt  elle  seule  commencer  le  trou  et  le  finir, 
ne  soit  sa  grandeur,  renfermée  toutefois,  comme  on  le 
m ,' dans  certaines  limites  :  ce  trou  doit  être  parftile- 
nd  et  exactement  conique ,  conditions  très  difiicilea  à 


FIg.  84. 


obtenir  dans  le  bois  en  planche , 
qui  présente  toujours  à  l'action  de 
)  l'outil  deux  endroits  de  fil  r^ 
brousse  :  le  bois  ne  doit  pas  ae 
fendre  pendant  l'opération  ,  et  ce- 
pendant ,  assez  souvent ,  comme 
lorgqa'il  s'agit  de  pratiquer  une 
ouverture  de  bonde  dans  une 
donelle,  le  bois  est  mince,  sec,  su- 
jet  à  fendre  ;  il  faut  donc  que  l'ou- 
til ne  prenne  que  très  peu  i  la  fols  , 
que  ses  tranchants  soient  bien  vib 
et  bien  adoucis  :  ces  conditions  sont 
très  difficiles  à  obtenir  et  plus  diffi- 
ciles encore  à  conserver  ,  quand 
elles  ont  été  obtenues  dès  le  prin- 
cipe ,  car  il  faut  savoir  entretenir 
le  long  des  taillants  le  dévers,  qui 
t  le  bois ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'ils  se 
ot  abaolnment  situés  au  périmètre  exact  du  cAne.  Si 
s  est  trop  conùdérable ,  l'outil  mord  trop  et  le  trou  se 
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fait  irrégulièrement.  Ce]^  a  si  souvent  lieu ,  qu'on  a 
traint  d'avoir  recours  à  un  autre  moyen  employé  co 
ment  avec  la  tarière  fîg.  84. 

Ce  moyen  a  été  de  faire  un  cône ,  figure  85|  tailk 
emmanché  de  même  que  la  tarière  à  taillants ,  fig. 
laquelle  on  commence  le  trou.  Dès  qu'il  est  assez  gr 
qu'il  soit  possible  d'y  insérer  le  aonunet  du  cône  fig. 
Fig.  85.  fait  entrer,  et ,  en  tournant  à  droite  et  i 
alternativement,  on  agrandit  ,  on  régi 
trou.  Avec  cet  outil ,  on  ne  craint  pa< 
éclater,  puisque  le  bois  n'est  que  râpé.  C 
sont  faits  en  fer ,  taillés  comme  les  râ] 
Lime  ),  et  trempés  en  paquet  :  ils  coûtent 
'*'^  Mais  comme  en  se  servant  de  ces  râ{ 
toujours  un  autre  outil  pour  percer  < 
nomme  l'avant-ti^ou ,  on  a  cherché  à  r 
deux  avantages  dans  le  même  outil ,  et  ï 
représente  une  tarière  qui,  à  elle  seule,  o 
et  parachève  le  trou  conique.  Le  cône 
rière,  le  tire-fond  qui  le  domine,  son 
semblables  aux  parties  correspondantes 
rière  fig.  84;  ce  qui  distingue  celle-ci 
manchon  placé  à  demeure  sur  le  coU 
sant  corps  avec  lui.  Ce  manchon  afiiecte 
cône-tronqué  dbnt  le  petit  cercle  corresf 
le  plus  grand  cercle  de  la  cuiller  ;  quan 
est  passée  et  a  fait  le  trou,  le  manchon,  qu 
de  cannelures  profondes  à  arêtes-vives  et  inclinées  sui 
hélice  très  droite ,  entre  à  son  tour  dans  le  trou  et  le  \ 
vant  l'inclinaison  de  son  cône.  Ce  manchon  est  fait  en 
acier  non  trempé.  Si  l'arête  des  cannelures  blancliit , 
vive  avec  un  tiers-point.  On  voit  certains  manchons 
qui  sont  alors  taillés  en  râpe ,  comme  le  cône  fig.  85. 
La  grande  utiUté  de  cette  tarière ,  qui  remplit  une 
que  d'autres  outils  ne  rempliraient  qu'imparûdtemei 
qu'on  a  cherché  à  la  perfectionner  encore  ;  on  reproc 
raison  à  la  tarière  fig.  86  de  n'être  propre  qu'à  fedre 
d'un  diamètre  déterminé  par  le  diamètre  du  mancb 
cela ,  elle  ne  remplaçait  pas  l'action  combmée  des  de 
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5 ,  qui  permettaient,  selon  leur  plus  grand  ou  moin- 
ement  dans  le  bois ,  de  faire  et  de  roder  dos  trous  de 
correspondant  à  toutes  les  hauteurs  du  cône;  on  a 
:hé  à  réunir  dans  un  seul  et  inéiue  instrument  toutes 
s.  La  figure  87  représente  la  tarière  nommée  mâcon^- 
réunit  toutes  les  conditions  demandées  :  elle  com- 


6. 


Fig.  87. 


mence  le  trou,  elle  Télargit 
suivant  le  dian^ètre  nécessaire, 
et ,  à  tous  les  diamètres ,  le 
trou  se  trouve  rodé. 

Comme  on  Iq  voit  en  a  sur 
la  fig.  87,  le  cône  de  la  cuil- 
ler h  est  terminé  par  une  vis 
d'appel  ;  ce  cône  b  évidé  en 
dedans  est  finement  émoulu 
sur  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur. En  dehors,  en  </,  il 
est  taillé  en  râpe  qui  rode  le 
trou  au  fur  et  à  mesure  que 
le  taillant  b  l'élargit.  Le  der- 
nier tiers  du  cône  ,  vers  la 
base  màtquée  c  sur  la  figure , 
est  tourné,  poli  et  bien  dressé  ; 
il  est  presque  entier,  à  l'excep- 
tion d'une  fente  longitudinale 

dans  laquelle  passe ,  à  pression 
exacte ,  une  lame  d'acier  bret- 
tée  Cy  dont  les  dents  dépassent 
plus  ou  moins  l'uni  du  cône  , 
suivant  que  l'on  veut  que  l'outil  morde  plus 
ou  moins.  Cette  lame  (facier  est  en  outre 
retenue  après  le  cône  au  moyen  d'une  vis 
placée  à  l'intérieui*  et  ne  dépassant  pas  à 
l'extérieur.    Cette    lame   peut    donc    s'en- 
'olonté ,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  raviver  les  dents 
laiUie.  La  fonction  de  cette  troisième  partie  du  cône 
ndir  le  trou  lorsqu'il  est  nécessaire  qu'il  parvienne 
id  diamètre,   et  de  le  roder  convenablement.  On 


Cf  ea  faisant  saillir  le  fer  et  en  tournant  régidière* 
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ment,  produire  une  espèce  de  ftitt  &  rintérieur  de  h  pa  li 

ce  trou  qui  facilite  beaucoup  la  fixation  de  ta  bonda.  La  h 

donniëre  mAcotmaise  est  un  bel  outil  qui  M  vend  16  frunaè 

le  commerce ,  mais  qui  paie  par  un  bon  Mi'vlee  1*  pnt  ^ 

eoûté. 

Lorsqu'il  n'est  point  nécessaire  que  le  trou  toit  c 
se  aert  d'un  autre  outil  qui  n'est  pas  une  tarièn ,  à  p 
parler,  mais  bien  un  trépan  :  cependant ,  comma  cet  eiui 
nomme  hondo/tnièrf:  df  brasKur,  qu'il  se  vend  dan*  les  mtl 
magasins ,  qu'il  est  confectionné  par  lu  mànea  oanien ,  ^ 
avons  dû  le  placer  ici ,  et  d'autant  plut  que  des  dillerencf*  fl 
Fig.  88.  Fig.  90.  Fig.  ï 


^^ 


:e3> 
quées  le  sépu^ 
du  trépan  (n 
preracnt  dit.  h 
Ëgures  83,  89,1 
nous  sri'viroiit  â  faiie  comprendre  sa  construction ,  qui  a\»p 
à  notre  avis ,  exempte  de  tout  rt;proclie. 

Le  corps  de  l'outil  est  en  bois  dur  tourné  ;  au  centre  Otîf 
plantée  une  tige  cylindrique  c  en  acier  liuiée  en  tire-fooli 
le  bout  d'entrée.  La  destination  de  cette  tige  n'est  pas  d'amoi 
le  trépan  dont  il  va  être  parlé ,  mais  bien ,  après  avoir  tiiT(^ 
le  bois ,  de  servir  de  point  de  centre,  et  d'appui  a 
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JuUon.  Sur  le  corps  de  rinstruinent  est  entrée  à  force,  et 
Itenne  par  là  goupille  transversale  b^  une  douille  en  acier 
en  scie  sur  son  champ  supérieur.  La  goupille  b  n'est  point 
et  peut  glisser  Â  volonté,  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  la 
lU  pour  liiti'^r  la  scie.  Cette  scie  est  limée  en  scie  de  jardi- 
(  Yoy.  ScHe);  Cette  scie  ou  trépan  a  enlevant  un  disque,  qui 
maintenu  pbr  la  tige  r,  il  serait  très  difRcile  de  retirer  ce 
de  rintérieur  du  trépan,  si  l'on  n'avait  prévu  cette  difii- 
,  fn  mettant  sous  la  douille  a ,  avant  sa  pose  et  dans  deux 
lents  entaillés  exprès,  les  deux  repoussoirs  dd^yns 
à  part,  figure  90. 
repoussoirs  sont  faits  en  fer  écroui  :  au  moyen  de  la  pail- 
JP  \\s  font  ressort-doux  en  montant  et  en  descendant. 
on  veut  vider  la  douille  a  du  disque  de  bois  qui  la  rem-* 
\'^  6n  firappe  sur  les  coudes  d!' ,  et  alors  la  pièce  sort  fad- 
mmxt  ;  pour  les  remettre  en  place ,  on  peut  frapper  sur  le 
lit  d^'y  mais  presque  toujours  la  pression  du  bois  suffit ,  et  ils 
IhOftfent  d'eux-mêmes.  L'instrument  tourne  au  moyen  du 
Afer  transversal  e  fait  en  bois  dur  ou  en  fer.  Deux  fortes  frettes 
fer  consolident  l'instrument  à  cet  endroit.  Plus  bas,  une 
Wh  en  fer  g  concourt  à  la  même  consolidation. 
Bl  Ton  regarde  attentivement  la  fig.  89  représentant  la  coupe 
ijljtnflinnlr  de  cette  partie  de  l'instrument ,  on  verra  qu'un 
fi  tylindrique  k  pénètre  dans  le  plein  du  bois.  On  enfile  dans 
fc  Ate  k  le  disque  en  cuivre  h ,  puis  la  poignée  /  portant  une 
db  TÎroIe  de  fer  y.  Le  bout  de  l'axe  k  est  fileté  en  m  et  reçoit 
I  êemi  /  encastré  dans  l'épaisseur  du  bois. 
3Ib  cette  manière  la  poignée  /  tourne  librement  sur  l'aie  X, 
Wl  frottements  ont  lieu  fer  contre  cuivre. 

g  Ont  pensonif  que  la  manœuvre  du  levier  e  doit  être  lente  et 
;ante ,  et  qu'un  vilebrequin  remplacerait  avantageusement 
IkCe  la  partie  de  l'instrument  comprbe  entre  le  collet  où  se 
Ibutent  les  repoussoirs  d  et  le  disque  en  cuivre  /<• 
Xies  tarières  h  l'aide  desquelles  on  perce  les  corps  de  pompe 
lift  faites  en  cuiller.  On  fait  passer  plusieurs  de  ces  tarières  : 
^|lremière  est  amenée  dans  le  trou  par  une  vis  d'appel,  les 
iBÎres  ne  servent  qu'à  agrandir  le  trou.  Ces  longues  tarières 
fatt  supportées  par  un  tréteau  sur  lequel  est  placé  un  morceau 
ilKsis  entaillé  qui  sert  de  support  et  de  guide. 
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&ît  rond  ou  octt^one ,  on  y  pratique  l'onrerture  trans- 

ple  b  qui  wra  bien  dressée  ;  par  le  bas  on  réservera  une 

lie  Cfwique  qu'on  limera  en  tii-e-fond  c  On  donnera  ensuite 

$ott  dégagement  d  en  limant  le  c6té  du  manchon  qui  avoi- 

iJe  devant  du  couteau  dont  il  va  être  parlé.  Toute  cette  par- 

•  la  tarière ,  destinée  h  surmonter  des  efforts  assez  conmdê- 

,  devra  être  robuste ,  tùte  en  fèr  doux  bien  ressué , 

e  forgé  chauds  suante,  non  pailleux. 

1  s'occupera  alors  des  lames  e ,  dont  on  fait  un  aaaortimeilt 

I  moins  complet  ;  la  longueur  des  plus  courtes  est  déter- 

jt  par  la  longueur  du  coin  /,  la  longueur  des  plus  grandes 

Fuitrestliiuites  que  la  résistance  que  le  corps  a  offre  â  la 

,  On  choisira  pour  faire  ces  lames  de  bon  ader  double 

;  nous  avons  représenté  à  part ,  vue  de  face ,  figure  94, 

B  en  bout  du  côté  du  couteau,  figure  95 ,  une  de  ces  lames. 

I  «^  se  fait  dès  le  piiacipe  à  la  forge,  tout  le  reste  de  la  lame 
1»  d'épaisseur ,  mais  tenu  fort ,  afin  que  l'épaisseur  se  re- 
I  quand  la  lame  sera  blanchie.  Plus  le  pli  «"^approchera 

a  de  la  ligue  liorizonlale ,  mieux  il  coupera;  on  aura 
ne  pas  appauvrir  la  matière  dans  ce  pli  et  de  tenir  le 
mste.  On  tiendra  le  trafoir  e"  plus  long  qu'il  ne  devra 

II  lorsque  la  pièce  sera  limée ,  et  au  contnùre  l'entaille  f" 
indiquée  à  la  forge  :  c'est  la  lime  qui  doit  la  pra- 

K  lames  forfjées ,  on  les  met  d'épaisseur  avec  l'ouverturr  fr, 
■laquelle  on  les  introduit  par  le  traçoîr  ;  la  lame  ne  doit  en- 
l'arec  une  certaine  pnne  et  en  cédant  à  l'effort  de  quelques 
s  de  marteau.  Quand  elle  est  k  peu  près  en  place ,  ou 
un  burin ,  e»  se  servant  du  corps  a  pour  conducteur, 
t  et  par  derriâre  la  lame,  quatre  lignes  transversales 
[uent  t'espace  où  doit  se  trouver  l'entaille  e"'.  On  retire 
•  de  l'ouverture  b,  et  on  s'occupe  à  faire  l'enlûlle 
N  le  point  de  la  fabrication  qui  présente  le  plus  de  diffi- 

que  soit  la  forme  adoptée  pour  la  vis  c,  il  est  deri- 

Ine  que  le  taUlant  e'  vienne  toucher  aux  filets  àe 

Jette  condition  doit  être  remplie  à  peine  de  non-succès, 

I  ankli  iodasdénuions  sont  secondwres  et  doivent  lui 

I.  S  doDC  le  tire-fonds  r  est  très  faible ,  comme 

35 
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dMi  la  figure  93,  il  fiuidra  AliN  au  couleftn «*  ime printe n 
tnntt  comme  on  le  remarque  ea  2 ,  même  figoze  94.  Pa 
f^g.  92 ,  93  ,  94  ,  95. 


i 

__ît— —        I 

r 

-j^j 

mettre  en  place  une  lame  ainsi  préparée ,  on  l'introduit,  cM 
nous  l'avons  dît ,  par  U  traçoir,  mais  tenue  inclinée  ,  le  ttt 
en  haut ,  le  couteau  en  bas  ;  quand  le  point  2 ,  figure  94,  (M 
la  vis  c,  on  abaisse  le  bout  du  iraçoir  afin  de  rendre  i  la  l 
•on  liorizooulité.  A  cet  elFct ,  on  peut  donner  un  peu  de  bt 
en  limant  m  prate  le  bas  de  l'ouverture  b.  figure  91,  aÎM 
l'indique  la  partie  ombrée  l/. 

Il  existe  encore  un  autre  moyen  d'amener  le  couteau  es 
laTiS.  Il  eit  plus  facile  H  pratiquer,  ntait  il  affaiblit  le  car 
de  la  tarière ,  c'est  de  faire  une  coupure  au  lieu  de  l'adout 
O^iiie  91  ,  assez  piofoiide  pour  que  le  couteau  vienne  joindi 
vit.  C.'csl  celte  mélliode  qui  est  indiquée  dans  le  dessin  d 
lame  ,  ligni-e  96  :  dons  crttp  1Îj;ui-c  IfS  lignes  veriicales  a  i 
quent  l'axe  et  les  côtés  du  corps  de  la  larière ,  et  l'on  doil 
aurquer  que  la  ligne  ne  partage  pas  l'entaille  «■  deuc  fi 
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^  mais  que  cette  entaille  a  moins  de  longueur  du  côté  du 
tu  que  du  côté  du  traçoir.  On  dojt  remarquer  alls^i  que 
:ette  entaille  y  figure  96,  les  côtés  verticaux  de  renlaille 
F'iQ.  96.  sont  inclinés.  Cette  disposition 

jp  a  cela  d'avantageux  que  l'en- 

taille s'assied  mieux  dans  l'ou- 
verture ,  qu'elle  ne  touche  pas 
du  fond,  et  que,  pressée  par 
le  coin ,  elle  devient  inébran- 
lable, autre  condition  de  ri- 
gueur. 

D'après    cette   di£Bculté   k 
|ijuster  Tentaille ,  il  sera  donc 
très  prudent  de  commencer  le 
limage  de  chacune  des  lames 
par  rajustement  de  l'entaille; 
1  elles  sont  en  place ,  on  fait  glisser  doux  le  coin  /, 
part,  fîg.  93  ,   qui  est  en  fer  et  qui  se  place  à  coups 
arteau.   La  lame  ainsi  fixée ,  on  lui  donne  la  façon  extr« 
;,  on  détermine  en  les  limant  et  le  côté  du  traçoir  et  le 
lu  couteau ,  qu'on  fait  égaux  en  longueur  en  se  reportant 
surs  aux  indications  précises  que  nous  avons  données  au 
Meche,  tome  \II ,  pages  564  et  565.  Si  la  lame  a  été  faite 
^  bon  acier,  on  pourra  se  dispenser  de  la  tremper,  ou  du 
j,  après  l'avoir  trempée  ,  on  la  fera  revenir  bleu  clair, 
donne  alors  le  dégagement  d  en  enlevant  à  la  lime  ou  au 
I  une  partie  notable  du  corps  de  la  tarière ,  devant  le  cou- 
et  de  manière  à  ce  que  le  copeau  sorte  aisément, 
tarière exécurée  d'après  le  mode  décrit  fig.  92à95,  ne  peut 
bnner  sans  un  guide ,  parce  qu'elle  est  sujette  à  incliner 
côté  ou  de  l'autre  et  à  trop  mordre.  Le  guide  ou  conduc- 
est  une  planche  debout  un  peu  entaillée  sur  son  champ 
îeur  et  sur  lequel  est  placé  un  tasseau  posé  à  vis  également 
eu  entaillé  dans  le  milieu  de  sa  longueur  ;  on  prend  le  col- 
9  la  tarière  entre  le  tasseau  et  sa  planche  ,  comme  on  ferait 
un  arbre  pris  entre  des  coussinets;  ce  collet  se  trouve  saisi 
'entaille  du  tasseau  et  celle  de  la  planche ,  on  serre  à  la 
mde  les  deux  ou  quatre  vis  qui  le  retiennent ,  on  graisse  le 
t  et  on  tourne  la  urière  avec  un  levier  transversal  en  pous- 

■35. 
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8ânt  dessus.  Yoîlà  pour  les  trous  faits  devant  soi  :  quand  blH 
rière  doit  percer  un  trou  vertical,  on  ne  met  pas  de  ooodnctcar; 
mais  alors  il  faut  de  la  force  et  de  l'adresse  :  c'est  ce  qui  fait  fie 
ce  premier  mode  d'exécution  est  moins  mis  en  pratique  qœ 
celui  représenté  fig.  96  et  97.  Alors  il  n'y  a  plus  beaoin  de  a» 
ducteur,  on  n'a  plus  de  force  à  dépenser,  on  n'a  plus  bemi 
d'être  adroit. 

Toute  la  différence  se  renferme  dans  la  substitution  frite  de 
la  vis  c,  fig.  07,  au  tire-fond  c,  fig.  9 i  et  92.  Cette  vis,  Umgtt 
de  1  décimètre ,  plus  ou  moins  y  selon  la  force  de  la  tarière,  cil 
aussi  d'une  grosseur  proportionnée  à  sa  force  ;  elle  est  parfaite- 
ment cylindrique,  filetée,  dans  tous  ks  cas,  d'un  pas  très  fin; 
Fiff,  97.  pour  les  grosses  comme  pov 

les  petites ,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  course  de  1  millimètre 
par  tour.  Au  bout  de  œtie 
vis  ,  on  réserve  une  partie 
lisse  moins  grosse  que  la  vii 
de  l'épaisseur  du  filet.)Vab 
toute  la  différence  :  pour  tout 
le  haut  de  l'instrument  oa 

■ 

suivra  les  indications  données 

plus   haut.    Cette   seule   vis 

cylindrique  substituée  au  tire- 

^^^,  fond  c  change  absolument  h 

marche  de  la  tarière.  Pour  h 
fûre  fonctionner,  on  fait  un 
avant-trou  avec  une  mèche 
ordinaire  produisant  un  tnm 

dans  lequel  le  bout  non  filelé 
de  la  vis  entre  à  presnoo 
exacte ,  bientôt  le  filet  s'en- 
gage et  s'imprime  dans  le 
bois.  La  marche  d'introduc- 
tion de  la  tarière  est  réglée  : 
elle  n'entrera  que  de  1  millim. 
à  chaque  tour,  mais  aussi  elle  coupera  uniformément ,  le  copean 
nlevé  aura  partout  1  millimètre  d'épaisseur  :  elle  ne  pourra 
dévier  à  droite  ni^à  gauche,  la  longueur  de  la  vb  d'appelé  la 
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nmtit  de  toute  oscillation  ;  quand  la  lame  e  arrivera  sur  le 
ii,  elle  conunencera  pai*  tracer  un  cercle  qui ,  au  second 
WÊf  «ra  profond  de  2  millimètres  sans  que  le  couteau  ait  eo- 
i  le  bois.  Lorsqu'il  mordra ,  à  son  tour,  il  enl&vera 
ni  un  copeau  déjà  cerné ,  et  la  marche  de  la  tarière  ne 
m  jamais  arrêtée ,  surtout  quand  les  trous  sont  d'un  diamètre 
Dsidérable  ,  parce  qu'alors  le  copeau  sort  très  facilement. 
|Uid  les  trous  sont  petits ,  le  renflement  a  remplissant  presque 
jfioa ,  il  faudra  dévisser  un  peu  de  temps  en  temps  pour  dé* 
fner  ;  mais  cet  inconvénient  n'est  pas  grave ,  il  disparaîtra 
1^  entièrement  si  le  d^;agement  £/ est  bien  fiait.  A  l'intérieur, 
|rou  sera  parfiEÛtement  net.  Quand  on  arrive  au  bout  et  que 
ifisc  est  presque  entièrement  passée  de  l'autre  côté,  moins 
pi  ou  quatre  filets  ,  on  retire  la  tarière,  on  retourne  le  bois, 
it  entrer  la  vis  dans  les  mêmes  filets  en  dessous,  et  assez 
t  l'action  seule  du  traçoir  suffit  pour  détacher  un  disque 
engagé  dans  la  tarière, 
me  un  oudl  fait  d'après  ce  dernier  mode ,  que  nous  avons 
nné  pour  notre  usage  personnel,  nous  avons  percé  sans 
extraordinaires  des  trous  de  1  i  à  12  centimètres  de  dia- 
,  en  nous  servant  d'un  levier  qui  n'avait  pas  3  décimètres 
r,  la  largeur  de  la  main  de  chaque  bout  en  sus  de  la 
de  la  lame.  On  peut  se  faire  une  idée ,  d'après  cela,  de 
te  fiBuàlité  avec  laquelle  le  trou  est  percé;  quant  au 
employé ,  il  est  aisé  d'en  faire  une  estimation  très  ap- 
tive ,  puisque  chaque  tour  de  l'outil  creuse  de  1  milli- 
;  un  trou  de  1  décimètre  de  profondeur  sera  percé  dans 
lunni  nécessaire  pour  fiatire  Cèdre  100  tours  à  l'outil. 
tint  semblable  tarière,  avec  quatre  lames  de  grandeurs  diSe- 
peut  être  fabriquée  pour  12  francs.  Un  industriel  qui 
it  à  cette  fiaibrication  pourrait  Caire  une  bonne  spécu- 
car  cet  outil  important  ne  se  trouve  pas  dans  le  com- 
^^.  Paulut  Desormeaux. 

ÏABIFS.  (  Écon.  polit,)  On  donne  le  nom  de  tan/s  aux  droits 
établis,  soit  à  la  frontière  des  États,  soit  aux  barrières 
^UeSy  sur  les  denrées  et  marchandises  destinées  à  la  con- 
Ces  tarifs  ont  pour  but  d'assurer  à  l'État,  par  les 
,  et  aux  villes  i>ar  roctroi .  une  partie  de  leur  revenu, 
*  IffdlM  BSlurel  de  ces  sortrs  de  taxes  étant  d'éjf yf  r  artifi- 
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ciellempnt  le  prix  des  choses,  on  ne  saurait  apporter  trop H  j 
modération  dans  la  fixation  du  droit  imposé  aux  marchanM  j 
qui  doivent  le  subir.  Plus  les  tarifs  sont  élevés ,  plus  lajoipÉhk- 1 
mation  demeurera  dans  des  limites  restmntes  ;  et  la  pMtf 
tion  se  ressent  naturellement  des  entraves  qu'on  oppose  àl  ' 
libre  introduction  des  matières  premières. 

Les  tarifs  varient  selon  une  foute  de  circoostaDces  politiqptt 
ou  commerciales,  d'un  pays  à  un  autre,  et  souvent  danib. 
même  pays.  Depuis  que  les  gouvernements  européens  sont  «»< 
très  dans  la  mauvaise  voie  des  restrictions  plus  ou  moins  pndé* 
bitives ,  les  tarifs  n'ont  plus  été  seulement  un  moyen  de  fiscililéi 
mais  une  arme  destinée  à  éloigner  les  marchandises  étrangtRl 
du  marché  national.  Giiaque  peuple  a  prétendu  se  suffire  à  1» 
même,  chaque  industrie  a  voulu  régner  seule  et  se  constititf 
en  monopole  au  détriment  des  consommateurs ,  forcés  d'adiettr 
à  très  haut  prix  des  produits  que  la  liberté  du  commerce  Im' 
aurait  procurés  avec  moins  de  dépense.  Ce  funeste  régime  a 
isolé  les  peuples  au  lieu  de  les  rapprocher,  et  il  a  substitué  vtt 
guerre  de  tarifs  aux  vieilles  querelles  qu'on  pouvait  citnre  éteiaki 
pour  long-temps. 

Aujourd'hui  chaque  État  possède  un  tarif  de  douanes  oA  kl 
objets  taxés  sont  soigneusement  énumérés,  et  rangés  tantAt  pv 
4>rdre  alphabétique ,  tantôt  selon  certaines  méthodes  d'une  oA- 
lité  contestable.  On  y  fait  chaque  année  des  changements  de  à^ 
tail  qui  en  rendent  l'étude  indispensable  aux  négociants  et  an 
hommes  d'Etat.  Ces  tarifs  varient  aussi  à  toutes  les  frontièm 
Chaque  petit  prince  a  les  siens  avec  leur  cortège  de  visites  et  de 
formalités  inquisitoriales ,  dispendieuses ,  interminables.  L'abus 
de  ce  régime  était  plus  sensible  en  Allemagne ,  dont  le  sol  pitH 
fondement  divisé  arrêtait  à  chaque  pas  le  transit  des  marchan- 
dises. La  Prusse  a  donné  un  grand  exemple  en  réunissant  dm 
une  association  commune  la  plupart  des  Etats  voisins ,  et  en  scnh 
mettant  les  tarifs  à  une  règle  uniforme  dans  les  Etats  con£U^• 
rés.  Cette  utile  mesure  finira  par  embrasser  l'Europe  entière, «t 
les  tarifs  de  marchandises  seront  assimilés  à  ceux  de  la  taxe  det 
lettres  en  Angleterre,  c'est-à-dire  réduits  à  un  droit  fi^et 
modéré. 

L'expérience  a  démontré  que  le  produit  des  tarifs  rqMwit 
presque  entièrement  sur  un  petit  nombre  d'articles  dont  l'in- 
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e  conaoïntiiation  s'accroîtrait  si  les  droits  qu'ils  supportent 
3t  moins  élevés.  Pour  la  plupart  des  marchandises,  les  ta- 
onnent  des  résultats  si  bornés  qu^ils  sont  absorbé.^  par  les 
de  perception.  Ils  n'aboutissent  donc  qu'à  multiplier  les 
tirs  et  les  formalités  sous  le  poids  desquelles  végète  le  corn- 
e  ;  ils  donnent  lieu  à  des  vexations  inutiles  et  à  des  amendes 
yrofitent  seulement  aux  agents  du  6sc.  M.  Mac-Gregor, 
les  administrateurs  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  en 
!re  commerciale ,  a  signalé ,  il  y  a  peu  de  temps ,  ces  IH- 
les  conséquences ,  aujourd'hui  suffisamment  appréciées  par 
ope  entière.  Aussi  la  tendance  des  tarifs  est-elle  général^ 
à  la  baisse ,  et  leur  taux  se  rapproche-t-il  chaque  jour  des 
ss  les  plus  raisonnables.  (  Yoy.  Importations  et  Ekpoktâ- 
.  )  A.  B. 

JITRATES.  (Chimie  industrielle.)  Nous  ne  nous  occupe- 
gue  de  deux  sels  de  ce  genre ,  parce  que  seub  ils  sont  em- 
8  dans  les  arts. 

TARTmATE  DE  PoTASSE ,  crèmc  de  tartre.  Tous  les  vins  Ten- 
ant une  certaine  quantité  de  ce  sel,  qui  se  dépose  en  plus 
ioins  grande  proportion  pendant  la  fermentation  lente  :  à 
coloré  quand  il  provient  des  vins  blancs ,  et  d'une  teinte 
Ml  moins  rougeâtre  quand  il  est  fourni  par  les  vins  ronges'. 
tat  de  pureté ,  sa  saveur  est  légèrement  acide  ;  il  cristallise 
stits  prisnies  durs.  De  0  à  20<>,  Teau  n'en  dissout  que  de 
,5  pour  0/0;  à  90o,  elle  en  prend  9,5,  et  à  101,25,  elle  ek 
tut  15,1 9  de  sorte  qu'une  dissolution  saturée  à  chaud  laisse 
ipiler  par  le  refroidissement  la  plus  grande  partie  du  sel 
Ûe  renferme, 

mur  obtenir  ce  sel  pur,  on  traite  le  tartre  brut  par  l'eau 
Hante  »  la  liqueur  très  trouble  laisse  déposer  des  matières 
Dgèiesy  et  par-dessus  des  cristaux  qui,  recueillis ,  lavés  et 
nous ,  sont  décolorés  à  l'ébullition  par  quelques  centièmes 
le  argile  non  calcaire  ou  de  charbon  animal  ;  la  liqueur 
nik  alors  des  cristaux  incolores. 
En  calcinant  les  lies  de  vin  ou  le  tartre,  on  obtient  la  cendbe 


["AaTKATS  nB  POTASSE  ET  d' ANTIMOINE ,  ê/nétîfjue,  Cc  sei  cris- 
iie  en  octaèdres ,  qui  deviennent  promptement  opaques.  A 
',  l'eau  en  dissout  1/14,  et  à  100<*,  55  de  son  poids.  Lès 
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acides  suUurique  »  nitrique  et  hydrochlorique  ;  et  ks  diadiih 

tions  de  baryte ,  strontiane  et  chaux ,  précipitent  ce  ad. 

Quand  on  calcine  dans  un  creuset  lutë  un  mélange  d*é 
avec  4  pour  0/0  de  noir  de  fumée  y  on  obtient  un  cbuboa 
fermant  une  si  grande  proportion  de  potassium  très  diviié, 
la  moindre  quantité  d'eau  le  fait  violemment  détoner; 
une  expérience  qui  offre  des  dangers. 

.0|i  obtient  Témétique  en  faisant  bouillir  une  disscdaâoi 
lùtartrate  de  potasse  avec  du  verre ,  de  Voxide ,  du  sous^dài^ 
rare  ou  du  sous^sulfate  d'antimoine*  Dans  chaque  cas,  FoiBJl 
d'antimoine  s'unit  à  l'acide  qui  constitue  le  bitartrale,  et  il 
résulte  un  tartrate  double.  i 

TAS.  {Arts  manuels,)  Sorte  d'enclume  carrée  sur  laqml| 
on  plane  les  feuilles  métalliques.  Les  ferblantiers ,  ks  piann^ 
les  horlogers ,  les  orfèvres ,  et  autres ,  font  usage  de  cette  n^ 
d'enclume.  Il  y  a  des  tas  de  toutes  grandeurs  :  cette  sorte  Al 
dume  est  toujours  tenue  très  lisse  et  même  polie  en  dessus.  A^ 
exige-t-elle  des  soins  particuliers  pour  être  toujours  consent 
en  bon  état.  La  forme  ordinaire  du  tas  est  un  hexaèdre  oaaÉ| 
le  côté  supérieur  de  ce  cube  est  garni  d'acier,  et  assez  soiifi( 
un  peu  bombé  ;  le  côté  inférieur,  en  dessus ,  porte  une  1^ 
robuste  en  forme  de  coin  qui  s^enfonce  dans  le  billot  sur  lefÉ| 
le  tas  est  posé.  Quand  le  tas  est  très  fort,  cette  soie  n'existe  pi 
le  tas  est  posé  à  plat  sur  le  billot ,  on  l'assied  en  Ceûsant  une  a 
taille  ou  simplement  en  plantant  des  clous  à  l'entour  diM 
billot,  ou  bien  encore  en  clouant  quatre  petits  taquets  suri 
quatref  faces.  Assez  souvent  les  angles  du  cube  sont  coupés,  et 
tas  vu  en  dessus  o&e  l'aspect  d'un  octogone  irrégulier  aji 
quatre  grands  côtés  et  quatre  petits.  Il  en  est  de  mén 
des  quatre  angles  qui  déterminent  la  surface  supérieure.  Afl 
souvent  l'un  de  ces  angles  est  arrondi ,  afin  qu'on  puisse  ibif 
dessus  des  parties  en  gouttière.  L^angle  opposé  est  très  ri\ 
même  rentrant  en  dessous  pour  former  des  plis  à  45  degrés  tii 
réguliers.  Un  des  autres  côtés  est  limé  en  cannelure  et  tf 
alors  à  dresser,  à  réparer  les  cylindres ,  et  aussi  à  former  1 
gorges  des  ourlets  (on  nomme  ainsi  ces  parties  arrondies,  itt 
fermant  un  (il  métallique,  au  moyen  duquel  on  renforce  II 
vases  )  ;  si  le  quatrième  côté  n'a  pas  de  destination ,  on  le  tia 
k  angle  droit,  mais  adouci  légèrement,  afin  que  lesfeiiiikf  i 
IQ  coupent  pas  dans  les  plis. 


TAS.  5S3 

Qttod  le  tas  a  une  soie,  le  trou  fait  au  billot  doit  être  assez 
tad  pour  que  la  soie  y  entre  aisément  sans  foire  fendre  le 
kc  tt  que  Tembase  qui  règne  autour  vienne  s'appuyer  sur  le 
■ms  du  billot  (  voy.  Billot). 

PUs  DMrteaux  dont  on  se  sert  pour  frapper  sur  les  matières 
iécs  sur  le  tas  n'ont  pas  ordinairement  de  panne ,  à  moins 
?iDe  fid>rication  particulière  n'en  fasse  une  loi  ;  ces  marteaux 
(|BL  têtes  sont  nonunës  masses  :  comme  le  tas ,  ils  sont  un 

Kibës  et  sont  indiffërenunent  ronds  ou  carrés ,  les  arêtes 
s,  les  gros  surtout,  sont  sujets  à  s'enfoncer  dans  le  mi- 
la  et  à  se  déformer  sur  les  angles;  on  devra  donc,  en  faisant 
d'acier,  suivre  exactement  les  règles  que  nous  avons 
au  mot  Marteau.  La  trempe  au  robinet  est  celle  qui 
\kre  préférée  ;  voyez  aussi ,  relativement  à  cette  trempe ,  le 
iBiooaNs.  Ici  aucun  soin  ne  doit  être  omis ,  le  tas  devant 
poli  sur  sa  table.  Nous  devons  dire  conunent  ce  poli  est 
dès  le  principe ,  puisqu'on  sera  forcé  de  le  donner  de 
Hfeau  lorsque  le  travail  l'aura  altéré. 
Ile  tas  est  petit  et  qu'il  soit  possible  de  le  tenir  à  la  main , 
dœ  les  rayures  et  les  légères  déformations  en  présentant  la 
^contre  le  côté  d'une  meule  de  grès  mise  en  mouvement , 
mofuillée  d'abord,  pour  qu'elle  entame  vivement ,  puis  en- 
t  peu  mouillée  ;  la  meule  bleuit ,  s'encrasse ,  et  l'on  conti- 
quelque  temps  à  tenir  le  tas  en  contact  :  la  meule  mord 
k  moins  alors  et  adoucit  les  traits  du  grès. 
ta  adoucit  encore  à  l'aide  de  la  pierre  à  l'huile  du  Levant , 
4nyëe  à  l'huile  ou  avec  l'eau  de  savon ,  ensuite  on  frotte 
t  la  pierre  du  Levant  broyée  employée  avec  un  morceau  de 
ittsndie.  Après  la  pierre  du  Levant ,  on  emploie  la  pierre  à 
■r  pulvérisée  très  fin ,  mouillée  d'abord ,  puis  à  sec  ^  et  enfin 
looge  d'Angleterre.  Cette  dernière  façon  n'est  pas  absolument 
nsaîre.  Le  poli  donné  par  la  pierre  k  rasoir  broyée  et  sèche 
-bien  suffisant  :  le  tas  fait  glace. 

B  OQ  trouve  le  tas  trop  dur,  on  le  fait  revenir  très  facilement, 
k  aUnme  un  fourneau  de  charbon  de  bois  et  l'on  met  le  tas 
Mu,  la  soie  entre  les  charbons  ;  on  ventile  le  feu ,  la  chaleur 
fc  csnmuuûque  de  bas  en  haut ,  et  l'on  voit  les  teintes  succes- 
miie  manifester  sur  la  table  laissée  découverte  et  même  assez 
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élevée  au-dessus  des  charbons  ;  quand  la  couleur  voulue  a  bid 
également  envahi  tonte  la  surface,  on  renverse  ie  tas  dans^ 
seau  ou  un  baquet  rempli  dVau  ,  selon  la  grosseur  de  ce  tiL 
On  le  retire  de  l'eau ,  on  met  de  Thuile  sur  toute  la  pahie  adi- 
rée ,  et ,  si  on  tient  à  le  ramener  blanc ,  ou  le  frotte  à  sectnl 
la  pierre  à  rasoir  tamisée.  Paulin  Dssoainuux.   "* 

TAXIDERMIE.  (  Technologie.  )  Pour  traiter  en  détail  JÎ 
procédés  propres  à  empailler  les  animaux  et  à  leur  donner  H 
poses  les  plus  naturelles ,  il  faudrait  un  beaucoup  plus  long  é^ 
pace  que  celui  que  nous  pouvons  consacrer  à  cet  article;  OM 
devons  donc  nous  borner  à  quelques  préceptes  généraux. 

Pour  les  oiseaux,  après  avoir  fait  sortir  par  lebeckial^ 
ments  contenus  dans  l'estomac,  on  ouvre  avec  un  scalpel  VS^ 
domen  de  l'anus  au  sternum,  ou  du  sternum  à  rœsophage,ii 
saupoudrant  largement  avec  du  plâtre  toutes  les  parties  poÀ 
éviter  que  les  excréments ,  du  sang  ou  quelques  autres  Kqnill 
ne  souillent  les  plumes.  On  enlève  ensuite  les  viscères,  les  ei  H 
les  muscles  :  on  coupe  les  pattes  et  les  ailes ,  on  enlève  Wt 
les  muscles  qui  entourent  les  os  dont  ils  sont  formés ,  et  oafa 
bourre,  pour  les  petites  espèces,  avec  du  coton;  pour  li 
grandes ,  avec  de  la  filasse,  que  l'on  enduit  de  préservatif  fbnil 
de  :  arsenic  blanc,  100  ;  carbonate  de  potasse,  380  ;  camphre,  It^ 
savon  blanc,  100;  chaux  en  poudre,  25.  On  (ait  fondre  dm 
un  peu  d'eau,  à  chaud,  le  savon  râpé  ;  on  y  ajoute  le  caihonik 
de  potasse ,  et  successivement  la  chaux  et  l'arsenic  en  trim- 
rant  bien;  on  ajoute  au  mélange  froid  le  camphre,  qu'il  cil 
préférable  de  dissoudre  dans  l'alcool.  On  renverse  la  peso  d 
on  sépare  les  os  du  crâne  ;  on  enduit  tout  l'intérieur  de  la  peu 
avec  du  préservatif,  et  on  retourne  et  on  bourre  la  tête  avec  da 
coton  haché  .  et  le  corps  avec  du  coton  ou  de  la  filasse ,  enr^ 
uissant  par  des  fils  les  os  des  ailes  à  la  distance  nécessaire. 

Pour  donner  à  la  fois  aux  oiseaux  et  la  solidité  convenabk 
et  la  pose  qui  caractérise  chaque  espèce,  il  est  indispeiui- 
ble  de  placer  dans  l'intérieur  des  fils  disposés  de  manière  i 
pouvoir  soutenir  toutes  les  parties ,  et  leur  donner  le  degré  à 
flexion  nécessaire;  pour  cela,  on  se  sert  de  fils  de  fer  bien  recnili 
et  de  diamètres  proportionnés  aux  pièces  à  monter  ;  mais  les  dii 
positions  de  ces  fils  sont  très  difficiles  dans  l'intérieur  des  eouf» 
nous  ne  décrirons  ici  que  le  mode  suivi  par  M.  Simoo ,  qui  pa 
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remporter  sur  les  autres.  On  prend  un  fil  beaucoup  plus 
que  dans  la  méthode  ordinaire,  dont  on  replie  le  tiers» 
n  donne  plusieurs  tours  de  torsion  pour  former  une  espèce 
iHicle ,  et  Ton  rabat  les  deux  bouts  perpendiculairement  à  la 
le.  On  prend  avec  un  compas  la  largeur  du  corps,  et  on 
e  avec  le  fil  un  triangle  ;  on  fixe  sur  ce  triangle  avec  du  fil 
atre  fil  de  fer  courbé  de  la  même  manièrip ,  et  on  le  re-> 
be  pour  soutenir  les  cuisses. 

or  les  oiseaux  plus  gros  que  la  corneille ,  on  forme ,  comme 
la  méthode  ordinaire,  un  anneau  autour  de  la  demi-circoa- 
ce  ,  on  fixe  un  fil  de  fer  dont  les  extrémités  sont  attachées 
irconférence ,  et  doivent  servir  à  soutenir  les  cuisses  ;  on 
Dt  ainsi  avec  plus  de  solidité  un  triangle  idéal  destiné  à 
ir  le  même  résultat  que  précédemment. 
Dr  les  mammifères  et  les  reptiles ,  après  avoir  ouvert  TanU 
t  lavé  la  peau  pour  enlever  les  taches  de  sang ,  on  la  des- 
avec  le  plâtre,  et  on  enlève  la  masse  cérébrale  par  une 
rture  fiaite  au  palais.  Si  la  queue  était  grosse  et  tenait  beau- 
dans  son  fourreau,  on  la  fendrait  en  dessus.  Dans  tous  les 
1  faut  avoir  le  plus  grand  soin  d'enlever  la  noix. 
or   préserver  les  peaux  de  Faction  des  insectes ,  on  le* 
jje  dans  un  préservatif  formé  d'une  décoction  de  tan,  6  par- 
alun  ,  1  ,25  ;  eau ,  100 ,  et  on  les  soutient  au  moyen  de  fik 
r  de    trois  grosseurs,  un  pour  les  jambes,  un  pour  la 
leur  du  corps,  et  un  plus  mince  pour  la  queue. 
I  fend  le  ventre  des  poissons ,  et  on  pratique  une  ouvert 
entre  la  base  du  crâne  et  la  première  vertèbre,  et  on  en- 
la  masse  cérébrale  par  les  branchies  ;  on  arrache  les  yeux , 
i  donne  une  couche  de  préservatif.  On  courbe  un  fil  de  fer  ' 
rc ,  et  on  y  fixe  par  torsion  deux  autres  fils .  que  Ton  réunit 
nilieu  du  ventre  pour  soutenir  Tanimal  sur  une  planche, 
a  conserve  un  grand  nombre  danimaux  dans  l'alcool.  Ce 
îde  doit  être  employé  très  concentré ,  son  action  sur  les  sub. 
ces  organiques  étant  d'en  enlever  l'humidité. 
ans  CCS  derniers  temps  ,  M.  Gamial  a  fait  voir  que  par  le 
•ca  da  sulfate  d'alumine  on  pouvait  conserver  les  animaux, 
mcédé  pourra  oflrîr  de  grands  avantages  dans  ce  but  Nous 
royOBS  ice  qui  a  ^  dit  à  l'article  Purair action. 
rElNTlIRE.   (  Chimie  industrielle,  )  On  n'emploie  qu'à  un 
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peot  dire  que  Talun  et  F  acétate  d'alumink  sont  généraleineiit 
Isyëf ,  car  les  cas  où  le  sel  d'ëtain  et  d'autres  substances 
sgnes  sont  mis  en  usage,  ne  forment  réellement  que  des 
ptioos,  la  crème  de  tartre  Test  presque  toujours  pour  la  laine. 
■km  est  toujours  employé  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  des  ma- 
I  colorantes  sur  des  fik  ou  des  étoffes  d'une  manière  uni- 
Bmn  toute  leur  étendue  ;  l'acétate  d'alumine  est  toujours 
Ib  usage ,  au  contraire ,  quand  on  a  pour  but  de  fixer  les 
sur  quelques  points  déterminés. 

le  premier  cas,  les  tissus  ou  les  fils  sont  plongés  dans 
dation  d'alun  dont  ik  s'imprègnent,  sans  que  la  pro- 
|ijB  de  oe  sel  Â  cristalliser  £9u:ilement  vienne  offirir  d'obs- 
If  mais  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  sur  des  points  bien  drcon- 
'une  étoffe  une  substance  colorante ,  l'alun  ne  peut  plus 
lyé  ;  en  évaporant  sa  dissolution  pour  l'épaissir,  le  sel 
àt  sous  la  forme  de  très  petits  cristaux  qui  offriraient 
inconvénient  de  ne  pas  fournir  aux  fik  ou  aux  tissus 
uniforme,   et  de  les  altérer  mécaniquttnent  par 
ireté.. 
ne  nous  occoperons  de  l'application  de  l'acétate  d'alu* 
l'en  parlant  des  toiles  peintes.  Nous  avons  à  nous  occu- 
iieVaiwiage. 

,  qu'il  renferme  de  la  potasse  ou  de  l'anunoniaque, 
paiement  employé  à  la  teinture  ;  la  dissolution  peut 
opérée  à  chaud  comme  à  froid  ;  mais ,  pour  combiner 
Itvec  le  tifsu  ou  le  fil ,  il  n'est  pas  indifférent  de  se  servir 
!di»olution  chaude  ou  froide.  La  soie  est  toujours  alunée 
1;  le  coton ,  le  lin  et  le  chanvre  à  une  température  de  35 
;k  laine  à  l'ébullition  assez  long-temps  prolongée.  Ces 
dans  le  mode  d'opérer  dépendent  des  propriétés 
filamenteuses  elles-mêmes;  ainsi  la  soie,  par 
,  comlnnée  à  la  température  ordinaire  avec  toute  la 
d'alun  qu'elle  peut  recevoir,  en  abandonne  une  por^ 
kinqii'on  la  Cait  bouillir. 

W  Û  ou  tissu  que  l'on  veut  aluner  doit  avoir  d'abord  été 
ft  dans  l'eau  de  manière  à  s'en  imprégner  complètement  ; 
icaprioie  ensuite,  le  fil  à  la  cheville ,  les  tissus  en  les  tor- 
œtte  imhibitîon ,  l'alun  n'étant  pas  réparti  sur  tous 
,  cettx«là  seuls  qui  en  sont  pénétrés  prendraient  bien 
«leurs. 
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La  soie  est  traitée  par  une  dissolution  froide  renfennai 
1/60  d'alun  ;  après  vingt^quatre  heures  ,  on  tord  à  la  cherilkf 
le  coton,  le  lin  et  le  chanvre  exigent  à  peu  prèslenéai 
temps,  avec  une  dissolution  renfermant  1/4  d'ahm  et  wê 
température  d'environ  30**. 

La  laine  doit  d'abord  être  dégraissée  par  l'ean  de  son  ctlh 
vée  à  froid ,  puis  maintenue  pendant  deux  ou  trois  hem^èril 
une  dissolution  renfermant  en  alun  1/4  du  poids  de  la  UMi 
et  le  plus  ordinairement  de  la  crème  de  tartre. 

Des  MATIERES  COLORANTES.  Aux  articles  BoisDB  TXUiTuai,6s^ 
RANGE,'  Indigo,  Noix  de  galle,  Sumac,  etc. ,  on  8*est  ocofé 
des  diverses  substances  employées  pour  la  teinture,  nooêW 
reviendrons  ici  sur  aucun  des  détails  relatifs  à  ces  prodailH 
nous  n'aurons  qu'à  indiquer  les  procédés  propres  à  en  extiûl 
les  principes  colorants. 

Toutes  les  fois  que  ces  principes  sont  soluUes  dansFcMit 
suffit  de  les  mettre  en  contact  avec  ce  liquide  à  une  tempéiÎM 
plus  ou  inoindre,  suivant  la  nature  des  substances  qui  ksiB^ 
compagnent;  on  emploie  pour  cela  le  plus  ordinaironcat  hi 
substances  râpées ,  les  fragments  trop  volumineux^  abandooMp 
raient  trop  difficilement  leurs  principes  solubles ,  les  poudiciK 
tasseraient  avec  trop  de  facilité. 

La  plus  grande  partie  des  matières  colorantes ,  quoique  sob» 
blés,  ne  donneraient  pas  des  dissolutions  assez  concentrées,  à, 
on  se  contentait  de  traiter  à  froid  les  bois  ou  parties  de  planMl 
qui  les  contiennent  ;  tels  sont  parmi  beaucoup  d'autres  les  Imi 
de  Brésil ,  de  Gampêrhe,  la  gaude ,  e(c.  ;  mais  plusieurs  d'eoM 
elles  seraient  altérées  par  rébiillilion  et  ne  peuvent  supporter 
qu'une  température  déterminée.  Ainsi  la  garance  ne  doit  |M 
bouillir  avec  l'eau  ;  les  teintes  que  l'on  obtiendrait  n*auriieBC| 
pas  le  même  éclat  qu'alors  qu'on  a  employé  une  tempéittnt 
moindre. 

Lorsque  d'autres  agents  que  Teau  sont  nécessaires  ponr  db" 
soudre  les  matières  colorantes  ,  les  conditions  dans  lesquelkiM 
opère  sont  également  difl'orcntes  ])Our  plusieurs  d'entre  elles  î 
ainsi ,  le  carlhainc  est  traité  à  froid  par  une  dissolution  de  cv- 
bonate  de  soude  ;  rindi{;o  et  la  laque  le  sont  A  la  teinpérains 
de  50  à  60"  par  Tacide  sulfurique  :  une  température  plus  élev& 
décomposerait  l'indigo;  ce  même  corps  est  mis  en  contact, à 
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luuid,  avec  le  faUsite  de  fer  pour  la  cuve  au  vitriol,  et  à  la  tem- 
frature  ordinaire  avec  le  son ,  la  garance ,  etc.,  pour  les  autres 
f  Tes.  On  voit  d'après  cela  que  Ton  ne  peut  donner  que  des 
fnénditës  relativement  à  ce  sujet. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  combinaison  des  couleurs  avec 
m  matières  textiles ,  il  est  indispensable  de  poser  quelques  prin- 
fft»  qui  découlent  des  expériences  nombreuses  que  M.  Ghe- 
Ifgxd  a  entreprises  sur  la  teinture ,  et  dont  l'influence  sur  cet  art 
9t  d*autant  plus  importante ,  que ,  jusqu'au  moment  où  ce  sa- 
«ai  s'est  livré  à  ce  genre  de  travail ,  aucun  autre  principe  ne  di* 
%eait  dans  la  teinture ,  que  ceux  que  l'on  tirait  d'une  pratique 
lias  ou  moins  éclairée  pour  combiner  les  matières  colorantes  aux 
■ptiHfi  textiles. 

,  On  sait  que  le  blanc  résulte  du  mélange  des  couleurs  primi- 
ifes  ;  mais  ce  Uanc ,  soit  naturellement ,  soit  accidentellement , 
^le  mélange  d'une  quantité  infiniment  petite  de  couleur  rouge  » 
ifoffire  pas  Téclat  que  l'on  veut  lui  trouver  ;  pour  le  lui  procurer, 
aa  est  obligé  de  lui  donner  un  léger  azura^^  (v^Blamchiment),  qui 
aonsbte  à  y  mêler  une  quantité  convenable  de  bleu  ou  de  violet 
pu  éteint  le  rouge  dont  il  forme  la  couleur  complémentaire. 

On  sait  aussi  que  le  mélange  du  bleu  et  du  jaune  produit  le 
vert;  que  celui  du  rouge  et  du  bleu  donne  le  violet,  et  l'art  de 
\§L  teinture ,  comme  celui  de  la  peinture ,  font  chaque  jour  des 
ipplications  de  ces  faits  à  la  préparation  de  teintes  composées. 
^  On  savait  bien  que  certaines  couleurs  s'excluaient  pour  ainsi 
||ire,  ou  que  du  moins,  placées  l'une  près  de  l'autre,  elles 
fDHimissaient  des  effets  désharmonieux  ;  M.  Chevreul  a  étudié 
Jl  fond  ces  influences ,  et  déterminé  les  teintes  que  donnent 
iJenx  couleurs  juxta-posées , .  et  qui ,  par  le  contraste ,  sont 
4ifférentes  de  ce  qu'elles  étaient  à  l'état  d'isolement ,  donné  les 
Htpyens  d'apprécier  la  distance  qui  sépare  deux  tonsd^une  même 
gamme ,  et  déterminé  l'influence  que  des  fonds  différents  exer- 
jsent  sur  dos  couleurs  donuées.  • 

La  proportion  de  matières  colorantes  qui  se  fixe  sur  une 
êtofle  est  exti  émenient  faible ,  car  100  parties  de  laine  sont  for- 
tement colorées  par  1  partie  seiilenieut  d'indigotine.  Les  très 
/aibles  proportions  de  substances  étrangères  que  renferment  les 
Sttbitances  textiles  exercent  alors  des  influences  très  marquées. 

Les  subitances  textiles  n'ont  que  de  très  faibles  aflEmités  pour 
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les  «ddes ,  lea  bases  et  les  matières  colorantes ,  et  conne 
composés  qui  se  forment  ne  sont  pas  absolument  insoluUei  i 
Peau  j  les  corps  renfermés  dans  les  eaux  qui  serrent  à  ks 
peuvent  exercer  de  l'action  sur  les  composés  colorés. 

Les  matières  colorantes  à  un  plus  ou  moindre  àtgté  de 
telles  qu'elles  nous  sont  fournies  par  la  nature  ou  le 
ne  donnent  pas  toujours  lieu  à  des  couleurs  pariûtemcnti 
blableSy  et  par  conséquent,  suivant  leur  nature ,  exerçât 
grande  influence  sur  les  résultats  obtenus  dans  la 
ainsi  I'indioo  fournit  des  teintes  variées  dans  les  mêmes 
tandis  que  Vindigotine  donne  des  gradations  parfidtemot 
finies  sur  soie ,  coton  ou  laine ,  parce  qu'elle  a  été  sépaiéej 
substances  fauves ,  rouges  ou  jaunes  que  renferment  les 
indigos.  Ces  différentes  matières  textiles  n'ont  pas  la  ma 
titude  à  s'unir  avec  les  divers  corps  que  renferment  les  \ 
tinctoriales  y  t^les^que  nous  les  fournit  la  nature  ou  l'art, < 
là  résulte  que  la  même  substance  tinctoriale  fournit  soufoç] 
résultats  différents  avec  ces  différents  tissus  J 

Tout*  le  monde  sait  que  les  étoffes  teintes  ëprouventi 
l'influence  de  la  lumière ,  de  l'air  et  de  l'humidité ,  des 
tions  qui  s'exercent  non  seulement  sur  la  matière 
mais  sur  les  étoffes  elles-mêmes  ;  il  résulte  des  ex] 
M.  Ghevreul  qu'aucune  des  étoffes  teintes  avec  Tindigo  n'i 
proprement  parler,  décolorée,  si  le  ton  est  élevé;  que, 
celles  teintes  avec  le  sulfate  d'indigo ,  le  curcuma ,  le 
et  Torseille ,  le  coton  est  de  toutes  les  matières  textiles 
se  décolore  davantage  ;  que  ,  pour  le  rocou ,  le  coton  se 
le  moins,  et  que  la  soie  vient  ensuite ,  et  que  la  soie  et  h 
teintes  avec  le  sulfate  d'indigo  et  l'orseille  restent  bien  ploi] 
lorées  que  les  mêmes  étoffes  teintes  avec  le  rocou ,  le 
et  même  le  curcuma. 

La  %oie  et  la  laine  teintes  avec  le  curcuma,  la  soie  teinte i 
le  rocou  sont  trop  colorés  pour  être  dites  blanchâtres.  Lai 
teinte  au  rocou ,  la  laine  et  la  soie  avec  le  carthame ,  sont 
châtres ,  nuancés  de  jaune  plus  ou  moins  gris. 

On  ne  peut  blanchir  par  la  lumière  et  l'air  saturé  d'< 
le  coton  teint  au  sulfate  d'indigo  ,  le  curcuma ,  le  rocou,  k^ 
thame  et  l'orseille  ,  et  encore  reste-t-il  sur  le  ooton  une 
jaunâtre  par  le  carthame  et  le  sulfate  d'indigo. 
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Ia  laine ,  le  coton  et  la  soie ,  teints  avec  le  sulfate  d'indigo, 
leille,  le  curcuma,  le  carthame,  et  même  le  rocou,  ne  peu- 
l  être  décolorés  jusqu'au  blanc ,  quoique  la  laine  teinte  avec 
Dooa  soit  presque  blanchâtre. 

th  Toit  d'après  cela  que  la  lumière  et  l'air  humide  sont  des 
Us  plus  décolorants ,  relativement  au  coton ,  que  relative- 
lia  la  laine  et  à  la  soie  pour  les  couleurs  que  nous  avons  in- 
lles. 

iFon  opère  dans  l'atmosphère  au  degré  d'humidité  ordinaire, 
(oh  que  le  coton  teint  avec  le  sulfate  d'indigo ,  le  curcuma , 
tDomi,  le  carthame  et  l'orseille ,  est  décoloré,  mais  non  jus- 
Ih;  blanc  parfait,  et  un  peu  moins  que  dans  l'air  plus  humide. 
■  coton  et  la  soie  teints  avec  Tindigo.ne  sont  qu'incompléte- 
IC  décolorés;  le  coton  reste  d'un  gris  fauve  très  sensible. 

I  soie  et  la  laine  teintes  avec  l'orseille ,  le  carthame ,  le  cur- 
k,  et  même  le  rocou,  restent  sensiblement  colorées,  mab 

II  que  les  étoffes  correspondantes  placées  dans  l'air  humide, 
importance  de  ces  résultats  est  fiaurile  à  apprécier,  et  ceux 
noua  allons  énoncer  ne  le  sont  pas  moins.  Un  verre  ou  un 
!  corps  interposé  entre  la  lumière  et  les  tissus  teints  modifie 
s  manière  extrêmement  marquée  l'action  de  la  lumière  : 
,  un  croisé  de  coton  teint  à  Tindigo ,  couvert  d'une  t>or- 
dc  même  étoffe,  teinte  avec  la  même  substance,  mais 
laquelle  on  avait  réservé  un  dessin  blanc  sur  les  deux 

,  étant  exposé  à  la  lumière  pendant  plusieurs  années, 
laodère  à  ce  que  toute  la  face  de  la  bordure  qui  éta  t 
lise  à  cette  action  fût  passée  au  fauve-grisâtre ,  a  présenté 
tnctère  suivant  :  après  avoir  enlevé  la  bordure,  on  a 
wé  qœ  les  parties  du  croisé  correspondantes  aux  dessins 
Ci  de  la  bordure  étaient  tellement  décolorées ,  que  ces  des- 
sTétaient  reproduits  sur  le  croisé,  tandis  que  les  parties 
H  de  la  face  de  la  bordure  qui  touchaient  le  croisé  n'étaient 
Aiblies. 

es  diverses  étoffes  ne  se  conduisent  pas  de  la  même  manière , 
on  l'a  déjà  vu  relativement  aux  mêmes  couleurs  ;  nous 
encore,  à  ce  sujet,  les  résultats  obtenus  par  M.  Che- 
d  en  opérant  dans  l'air. 

f  corcuma  et  le  rocou  sont  plus  stables  sur  le  coton  que  sur 
lie  ;  le  rocou  est  à  peu  près  aussi  stable  sur  le  coton  que  sur 
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la  laine;  la  toia  donne  au  carthame  plus  de  ioU-^tté  que  la 
et  luéme  le  coton  ;  l'orgeille  est  plus  stable  aur  U  soie,  et 
une  stabilité  c^lc  sur  la  laine  et  le  coton, 

La  soie  a  plus  de  puissance  pour  cooseryer  le  sulfite  d*i] 
qu'aucun  autre  tissu ,  tandis  que  le  coton  coneerye  le  mieux  1*» 
digo  de  cuve ,  et  que  la  laine  le  conserve  le  moÎDS. 

Pour  le  bleu  de  Prusse ,  c'est  le  coton  qui  conserve  le  pliv  { 
tein*«^-  la  soie  paraît  être  la  matière  qui  rend  plus  stable  ki 
pécbo  [bématine)  filé  par  Talun  et  le  tartre. 

Qiv'coonalt  sous  le  nom  d»  bain  de  physique  une 
de  1  ('Vuin  dans  un  mélange  de  12  d'acide  bydrochloriqus 
4  d'acide  nitrique  ;  l'air  a  plus  de  tendance  à  brunir  les 
teintes  par  ce  moyen  que  celles  qui  sont  teintes  avec 
d'alun  et  détartre ,  du  moins  pour  la  soie  et  la  laine.  j 

Ije  brésii  parait  avoir  plus  de  stabilité  sur  la  soie,  qu'il  w 
fixé  parl'alun  et  le  tartre  ou  k  bain  de  physique  •  !e  coton  viol 
après  pour  la  dernière  teinturç. 

Les  trois  étofies  paraissent  peu  différer  pour  la  cochenille  siec 
Valun  et  le  tartre  ;  la  soie  semble  cependant  donner  plus  de  tfa- 
bilité  :  c'est  évidemment  le  même  tissu  qui  donne  le  plus  de  it^ 
bilité  k  la  même  couleur  fixée  par  la  composition  d'étain  fonyï 
de  1  étain,  1  sel  ammoniac,  8  acide  nitrique  de  ^2  à  36*,  i 
laquelle  on  ajoute  25  d'eau.  La  laine  est  la  substa..  je  sur  laqudk 
la  couleur  s'altère  le  plus  ;  l'air  modifie  surtout  la  teinture  «ir  b 
laine  et  le  coton. 

Pour  le  quercitron  avec  alun  et  tartre  ^  la  laine  parait  avoii 
plus  de  tendance  à  s'unir  à  la  matière  colorante  :  l'air  rend  II 
teinte  oUvàtrCy  surtout  sur  soie  et  coton. 

L'air  dore  la  couleur  de  gaude  fixée  par  l'alun  et  le  tartre,  an 
fournir  la  teinte  olivâtre  que  donne  le  quercitron. 

Ces  coxuiaissances  très  importantes,  relativement  à  l'eniplo 
des  couleurs  en  teinture,  résultent  de  suites  nombreuses  d'ooi 
suivis  par  M.  Clievreul  pendant  plusieurs  aimées  avec  tout 
l'exactitude  que  l'on  connaît  à  cet  habile  observatewr;  dsu 
n'avons  cité  ici  que  celles  qui  ont  plus  particulièrement  trait  su: 
conditions  dans  lesquelles  se  ti-ouvent  les  tissus  teints  euiplojc 
dans  los  usa{;es  de.  la  vie;  tout  ce  qui  se  rapporte  à  racliondel 
vapeur  ,  de  la  clialeui*,  etc. ,  uous  aurait  forcé  à  enti'er  dansd 
trop  longs  détails  pour  l'étendue  de  cet  article  ;  nous  ne  saurimi 
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Itanop  oigager  àr^x  qu'intéresse  spédalemeiit  oe  travail  à  k  coo- 
(ter  dans  les  MEémoires  de  T  Acadëmîe  des  sciences. 
Du  ccnrraASTE  bks  coitleurs.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  pré- 
iMdenunent,  les  recherches  de  M.  Ghevreul  sur  ce  sujet  ont 
NÉMMiduit  à  des  résultats  si  importants  sous  le  rapport  de  la  tein- 

Ee ,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  nous  étendre  sur 
principauz  de  ceux  auxqueb  il  est  parvenu  :  nous  en  ferons 
ticulièrement  l'application  à  la  fabrication  des  Toiles  p^^^ntes^ 
Les  corps  opaques  colorés  sur  lesquels  tombent  des  rayuns  de 
ire  y  réfléchissent  de  la  lumière  blanche  et  de  la  iLmière 
I  mais  absorbent  june  plus  ou  moindre  proporlkm  de 
iyet  quahd  on  analyse  le  phénomène  obtenu,  on  remarque 
si  Ton  réunissait  la  totalité  de  la  lumière  colorée  réfléchie  à 
L  «eDe  qui  est  absorbée ,  on  reproduirait  de  la  lumière  blanche  et 
^î^De,  suivant  l'expression  adoptée  en  optique,  les  deux  couleurs 
l^nnt  complémentaires  l'une  de  l'autre  i  ainsi  le  rouge  et  le  vert, 
)  Torangé  et  le  bleu ,  le  jaune  tirant  sur  le  violet  et  le  violet ,  l'in- 
digo et  le  jaune  orangé,  sont  comfdémentaires  les  uns  des 
~    ntres. 

Si  on  regarde  en  même  temps  denx  zones  peu  étendues ,  in- 
^  i%alement  foncées  d'une  même  couleur,  ou  deux  zones  également 

*  lancées  de-  ^<>ttleurs  différentes  contiguës  par  l'un  de  leurs  bords, 
^  on  les  voit  *flus  différentes  qu'elles  ne  paraissaient  quand  elles 
^  étaient  séparées  :  c'est  le  contraste  simultané;  mais  les  modifica- 

tiona  ayant  lieu  tant  relativement  à  l'intensité  de  la  couleur  que 
"^  idativement  à  leur  composition  optique ,  M.  Chevreul  désigne 

*  ces  effets  par  contraste  de  ton  et  contraste  de  couleur.  Nous  indi- 
querons seulement  ici  les  effets  généraux  obtenus  au  moyen  de 
deux  couknrs.  (Yoy.  son  Traité  sur  Us  couleurs.  ) 

{Rouge  tfre  sur  le  violée 
Orangé      —      le  jaune. 
)  Rouge'     —      le  violet  ou  moins  jaune. 
Jaune       —      le  vert  ou  moins  jaune. 
W  Rouge      —      le  jaune. 
\  Bleu         -^      le  vert. 

{Rouge      —      le  jaune. 
Indigo      — '      le  Meu. 
(  Rouge      —      le  jaune. 
\  YMet      —      l'indigo. 

36. 
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(  Oraugé  tiic  sur  le  rouge. 


{ 


{ 


(  Jaune 
Orangé 
Vert 
Orangé 
Indigo 

Î  Orangé 
Violet 
Jaune 
Vert 

Î  Jaune 
Bleu 

(  Vert 

j  Bleu 
Vert 
Indigo 
Vert 
Violet 

(  Bleu 

(  Indigo 
Bleu 
Violet 
Indigo 
Violet 


{ 
{ 


le  vert  brillaut  ou  est  moins  rouge, 
le  rouge  brillant  ou  est  uioins  brun. 

le  bleu. 

le  jaune  ou  est  moins  brun. 

le  bleu  ou  est  plus  foncé. 

le  jaune  ou  est  moins  brun. 

l'indigo. 

lorangé  brillant. 

le  bleu. 

l'orangé. 

l'indigo. 

l'indigo. 

le  jaune. 

le  jaune. 

le  violet. 

le  jaune. 

le  violet. 

le  vert. 

le  violet  foncé. 

le  vert. 

le  rouge. 

le  bleu. 

le  rouge. 

Ces  l'ésultats  prouvent  que  deux  surfaces  colorées  contigués 
peuvent  offrir  deux  modifications  j  l'une  relative  à  la  liaotenr 
des  tons  respectifs  de  la  couleur,  l'autre  à  leur  compositioB 
physique. 

Les  corps  blancs  contigus  à  des  corps  colorés  sont  "i*vl'fi^ 
d'une  manière  très  marquée ,  comme  le  prouvent  les  résultats 
suivants. 

Rouge  et  blanc  :  le  vert  complémentaire  du  blanc  s'ajoute  à 

celui-ci ,  et  le  rouge  paraît  plus  brillant ,  plus  fonce  ;  il  enot 

de  même  pour  les  autres  teintes.  ^ 

Orangé  et  blanc  :  le  bleu  complémentaire  de  l'orangé  s'ajoute 

au  blanc. 

Vert  et  blanc  :  le  rouge  complémentaire  du  vert  s'ajoute  aa 

blanc. 

bleu  et  blanc  :  Toraugé  complémentaire  du  bleu  s  ajoute  au 

blanc. 


[ 
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f^t  blanc  :  le  jaune  tirant  sur  Torangé  complémentaire 
>  s'ajoute  au  blanc. 

rt  blanc  :  le  jaune  tirant  sur  le  yert  complémentaire 
s'ajoute  au  blanc. 

blanc  :  ces  deux  couleurs  paraissent  plus  différentes 
'autre. 

ps  colorés  contigus  à  des  corps  noirs  présentent  aussi 
[uables  modifications. 

et  noir  :  le  Tert  complémentaire  du  rouge  s'ajoute  au 
parait  moins  rougeâtre  ;  le  rouge  parait  plus  clair,  on 
B,  moins  orangé. 

et  noir  :  le  bleu  complémentaire  de  l'orangé  s'ajoute 
(ui  paraît  moins  roux  ou  plus  bleu  ;  l'orangé  parait 
int  et  plus  jaune  ou  moins  brun, 
irant  sur  le  vert  et  noir  :  le  violet  complémentaire  de 
'ajoute  au  noir,  qui  paratt  violet  )  le  jaune  est  plus 
I  verdâtre  peut-être, 
noir  :  le  rouge  complémentaire  du  vert  s'ajoute  au 
parait  plus  violâtre  ou  rougeâtre  ;  le  vert  tire  foible- 
le  jaune. 

noir  :  l'orangé  complémentaire  du  bleu  s'ajoute  au 
l'édaircit  ;  le  bleu  est  plus  clair,  plus  vert  peut-être, 
et  noir  :  le  jaune  tirant  sur  l'orangé  complémentaire 

0  s*ajoute  au  noir  et  l'éclaircit  beaucoup  ;  l'indigo  Té- 

JSl. 

ît  noir  :  le  jaune  tirant  sur  le  vert  complémentaire  du 
oute  au  noir  et  l'éclaircit  ;  le  violet  est  plus  brillant , 

plus  rouge  peut-être. 

t  les  corps  colorés  sont  au  contact  de  corps  gris,  les 
ons  sont  les  suivantes. 

et  gris  :  le  gris  parait  plus  bleu  par  l'influence  de  la 
»itaîre  de  l'orangé  ;  Torangé  parait  plus  pur,  plus  bril- 

1  jaune  peut-être. 

t  gris  :  la  complémentaire  du  jaune  rend  le  gris  vic- 

lune  parait  plus  brillant ,  moins  verdâtre. 

gris  :  le  gris  parait  tirer  sur  le  rougeâtre  par  le  coni- 

re  du  vert  ;  le  vert  est  plus  brillant. 

gris  :  le  gris  parait  tirer  sur  l'orangé  par  la  coqnplé- 

du  bleu  ;  le  bleu  parait  plus  brillant ,  ))lus  verdâtre 
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L'indigo  et  le  gris  produisent  un  effet  analogue. 

Violet  et  gris  :  le  gris  parsdt  tirer  sur  le  jaune  par  ]aciiB|KM 
mentaire  du  violet  ;  le  yiolet  parait  plus  franc ,  moins  tene. 

Les  corps  colorés  appartenant  à  des  couleun  d'un  taktii 
groupe  de  rayons  produisent  aussi  des  effets  marques. 

Orangé  et  rouge  :  Técarlate ,  le  rouge  amaranthe ,  le  nap 
pur,  prennent  toujours  du  pourpre  et  Vorangé  du  jaune. 

Yiolet  et  rouge  :  avec  les  meniez  teintes  de  rouge  que  pi» 
cédemment ,  le  violet  parait  toujours  plus  Ueu  et  le  rou§e  (ha  : 
jaune  ou  moins  pourpre. 

Deux  couleurs  composées  ayant  pour  élément  commun  Fm 
des  couleurs  ûmples,  rouge ,  jaune  ou  Ueu ,  offrent  kaivofi- 
fications  suivantes. 

Orangé  et  vert  ayant  le  jaune  pour  élément  commun  s  rarai|l 
parait  plus  rouge  et  le  vert  plus  bleu. 

Orangé  et  indigo  ayant  le  rouge  pour  élénient  commiai  | 
l'orangé  paraît  plus  jaune  et  l'indigo  plus  bleu  ;  l'oranii  ctis  < 
violet  se  condensent  de  la  même  manière. 

Vert  et  indigo  ayant  le  bleu  pour  élément  commun  t  le  Krt  ' 
paraît  plus  jaune  et  l'indigo  plus  rouge  :  le  vert  et  le  vidd 
agissent  de  même. 

Si  Ton  opère  avec  une  couleur  composée  et  unç  couleur  ÔA* 
pie  qui  en  est  l'un  des  éléments ,  on  remarque  les  modififfitinBi 
suivantes. 

Orangé  et  rouge  :  l'orangé  perd  du  rouge  et  parait  plus  jams 
et  le  jaune  prend  du  Heu. 

Violet  et  rouge  ou  rouge  et  indigo  ;  le  violet  perd  du  roage 
et  paraît  plus  bleu,  le  rouge  pi*end  du  jaune. 

Orangé  et  jaune  :  l'qrangé  perd  du  jaune  et  paraît  [dusxoD|e, 
le  jaune  prend  du  bleu. 

Vert  et  jaune  :  le  vert  perd  du  jaime  et  paraît  plus  blen^k 
jaune  prend  du  rouge. 

Yert  et  bleu  :  le  vert  perd  du  bleu  et  parait  plus  jaune  |k 
jaune  doit  prendre  du  rouge  pour  différer  le  plus  possiUe  Ai 
vert. 

Violet  et  bleu ,  indigo  et  bleu  :  le  violet  perd  du  bleu  etpi- 
raît  plus  rouge,  le  bleu  doit  prendre  du  jaune  pour  différer  k 
plus  du  violet. 

On  trouve  les  résultats  suivants  avec  deux  couleurs  simplei 
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el  jaune  :  le  ronge ,  en  perdant  du  janney  tire  snr  le 
,  et  le  }aune  tttr  le  Yert  ta  perdant  du  roofe. 

et  bleu  I  le  ronge ,  en  perdant  du  Ueu ,  parait  plui 
tire  tur  l'orangé  ^  et  le  bleu  «  en  perdant  du  rouge ,  lur 

et  bleu  :  le  jattne  perd  du  bleu  et  tire  tur  rertngé)  le 
1  du  Jaune  et  iire  tur  le  Tiolet» 
in  trèt  grand  nombre  de  eas,  les  couleura  tontméUee 
xluire  des  effets  donnés.    M«  Ghevreul  définit  d'une 
beaucoup  plus  nette  qu'on  ne  le  fiût  généralement  les 
(US  de  tons  et  de  nuances  par  lesquels  on  distingue  lea 
âons  t  ainsi  du  bi^fu  dégradé  a^ec  du  àioM  ou  monSé 
tof  r,  est  très  différent  de  la  même  couleur  modifiée  par 
'  ou  du  rëuge  en  si  petites  quantités  qu'il  pratid  seule- 
œil  Tvrdâtnf  ou  yiolâtre»  Le  mot  nui  |  relatif  à  une 
ne  doit  être  pris  que  pour  indiquer  les  modifieatioDS 
i  couleur  éprouve  quand  on  l'abaisse  par  du  Uanc  ou 
rehausse  par  du  noir.  Pour  signaler  l'f nsemhlf  des 
nis  par  une  couleur  modifiée  de  cette  manière»  M.  Cbe- 
iploie  l'expression  de  gamme  dans  laquelle  la  couleur 
le  ton  normali  à  moins  que  celui-ci  n'appartienne  à 
me  rompue  ou  tabaiiaic  |  e'est-à-dire  dont  tous  les  tons 
îs  par  du  noir,  que  l'on  empkîe  sontent  sOua  la  nom  de 
s. 

t  nuance  s'applique  alors  amt  modifications  d'une  cOu- 
inée  par  le  mélange  ayec  une  petite  quantité  d'une 
Q  a  par  conséquent  les  tons  des  gammes  bleue,  riolette, 
x.j  et  les  nuances  du  bleu ,  du  iaune  »  etc*  ;  mais  cbà- 
:es  nuances  constitue  une  nouvelle  gamme. 
»it  distinguer  les  couleurs  Jranches  de  celles  qui  seist 
'Utites ,  rompues  i  gîises  ou  ternes.  Les  prétoières  sont  le 
jaune  et  le  rouge ,  on  les  couleurs  primitives  et  leur 
binaiie  f  ou  le  violet ,  le  vert  et  l'orangéf  qui  preuient 
le  cauieurs  rabattues  quand  on  y  a  mêlé  du  noîri  depuis 
es  plus  clairs  jusqu'aux  tons  les  plus  foncés. 
I  les  couleurs  primitives  gagnent  par  leur  juxta-position 
blanc ,  mais  tous  les  assortiments  binaires  ne  sont  pas 
it  agréables  9  et  Ton  remarque  que  la  bauieur  du  ton 
aleur  exerce  une  très  grande  influence  sur  son  assorti- 
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ment  avec  le  blanc  ;  les  pLus  beaux  sont  bleu  clair  et  blanc  ; 
et  blanc  ;  jaune  foncé  et  blanc;  vert  gai  et  blanc;  nokl 
blanc  ;  orangé  et  blanc.  Le  bleu  et  le  rouge  foncé  donnent 
le  blanc  un  contraste  de  ton  trop  fort,  tandis  que  le  jaune 
une  couleur  claire ,  il  faut  employer  le  ton  le  plus  élevé ,  c'( 
à-dire  le  jaune  pur  pour  obtenir  un  bon  eflfet. 

Le  yert  et  le  violet  foncé  crfDrent  trop  de  difierence  de  ton» 
le  blanc  pour  produire  un  effet  agréable  ;  les  tons  clairs  de 
couleurs  la  présentent  au  contraire. 

Toutes  les  couleurs  primitives  gagnent  en  pureté  et  en  bri 
par  le  voisinage  du  gris,  mais  les  eflfets  sont  très  difiéients 
ceux  que  fournit  le  blanc  ;  les  assortiments  binaires  les 
favorables  sont  gris  et  bleu ,  gris  et  orangé ,  gris  et  rose. 

L'étendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  m£™W 
assortiments  ternaires  de  couleurs  complémentaires  entre 
avec  le  Uanc  ;  nous  serons  forcé  d'agir  de  même  pour 
avec  le  gris.  Nous  terminerons  les  citations  à  ce  sujet  en 
lant  les  principes  posés  par  M.  Gbevreul. 

L'arrangement  complémentaire  est  supérieur  à  tout  a 
les  tons  doivent  être  à  la  même  bauteur,  autant  que  possible. 

Les  couleurs  primitives  s'accordent  mieux  entre  elles  qu'a 
des  couleurs  binaires  renfermant  l'une  d'entre  elles  comme 
ment  ;  mais  dans  les  associations  des  couleurs  primitives  a 
l'une  des  couleurs  binaires,  l'effet  est  d'autant  meilleur  que 
couleur  primitive  est  plus  lumineuse  que  la  couleur  binaire, 
deux  couleurs  s'associent  mal ,  il  y  a  avantage  à  les  a^arer 
du  blanc. 

Le  noir  s'associe  bien  à  deux  couleurs  lumineuses , 
fois  même  mieux  que  le  blanc ,  et  avec  des  tons  rabattus  il 
duit  souvent  de  bons  effets  ;  mais  il  en  est  autrement  de  deft^ 
couleurs  dont  l'une  est  lumineuse ,  l'autre  sombre.  À 

Le  gris  rend  fades  deux  couleurs  lumineuses  auzqudksll 
s'associe  ;  il  diminue  la  vigueur  des  couleurs  sombres ,  fnmmffhl 
bleu  et  le  violet,  et  les  tons  rabs^us  des  couleurs IumîneasM:S 
il  est  quelquefois  plus  avantageux  que  le  blanc  avec  deux  onk 
leurs ,  Tune  lumineuse  ,  l'autre  sombre. 

Les  applications  de  ces  divers  principes  sont  d'une  extrême- 
importance  pour  la  teinture  comme  pour  la  fabrication  da 
TOILES  PEINTES  quc  uous  dcvous  scule  avoir  ici  en  vue.  Lesexem* 
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que  Dous  allons  citer,  d'après  M.  Chevreul ,  le  prouveront 
a  manière  la  plus  complète. 

ta  a  dans  les  ateliers  des  recettes  pour  la  composition  des 
leurs  qu'une  longue  expérience  rend  souvent  très  précieuse 
t  rétablissement  où  on  les  applique.  Malgré  la  beauté  des 
let  les  excellents  effets  qu*on  en  a  obtenus  dans  des  drcon- 
feei  données  ,  il  peut  cependant  arriver  que  ces  couleurs 
Induisent  qu'un  effet  très  défavorable  dans  d'autres  circon- 
données. 

i ,  dans  un  atelier  de  toiles  peintes ,  une  recette  avait  tou-. 
t  feumî  de  très  bons  résultats ,  lorsqu'à  un  instant  donné 
bu  fournit  de  dë&vorables  :  cet  effet  provenait  de  ce  qu'on 
il  imprimé  cette  couleur  sur  un  fond  bleu ,  et  qu'alors 
Jtart  tirait  sur  le  jaune  à  cause  de  l'influence  de  l'orangé 
ilimenture  de  la  couleur  bleue  du  fond  ;  en  ajoutant  du 
In  vert,  celui-ci  reprit  la  belle  teinte  qu'il  offrait  sur 
pei  fonda. 

RI  dc«ins  noirs  imprimés  sur  des  fonds  unis  rouges ,  violets 
Ikis,  produisent  des  effets  très  singuliers;  les  étoffes pa- 
bt  rougeç  à  dessins  verts  :  violettes  à  dessins  jaunes  ver- 
I  :  bleues  à  dessins  bruns  orangés  ou  cuivrés  ;  mais  si  on 
Itcrit  les  dessins  noirs  avec  des  papiers  blancs  découpés  qui 
Bt  le  fond ,  le  noir  reparait  avec  sa  teinte  naturelle. 
Boir  sur  des  fonds  colorés  offre  les  modifications  suivantes  : 
rouge ,  il  paraît  vert  foncé  ;  sur  le  jaune ,  d'un  noir  vio- 
sur  le  bleu ,  d'un  gris  rougeâtre  ;  sur  le  violet ,  d'un  gris 
tre. 

•Ique  parfait  que  puisse  être  le  blanchiment  d'une  étoffe  , 
quelque  temps,  au  moins,  elle  prend  une  teinte  sensible 
ôdifie  beaucoup  le  ton  de  la  couleur  que  l'on  y  applique , 
BS  les  cas  où  l'on  mêle  du  blanc  avec  des  couleurs ,  les 
dations  que  l'on  obtient  sont  également  modifiées  par  ce 

moir  est  employé  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  en 
ne  et  produit  par  divers  moyens  ;  le  rouge ,  le  bleu  et  le 
,  en  proportions  convenables,  le  produisent  toujours,  et 
dite  de  rexpéûence  qu'une  étoffe  chargée  en  proportions 
nables  de  rouge  et  de  vert ,  de  jaune  et  de  violet ,  ou  de 
st  d'orangéi  parait  noire.  On  trouve  facilement  sur  Yéchellc 
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chromtrtifae  hémiqfkéri^ue  àt  M.  Chevreul  kt  CompUnnlHil 
à  ajouter  ou  les  couleurs  que  l'on  doit  ëriter  de  mékr  ancHli 
couleur  donnée  pour  produire  du  noir  ou  pour  ëriterdlIlJ 
tsmir.  Les  substances  colorantes  que  Ton  mêle  doivent  être 
acdon  chimique  Tune  sur  Pautre ,  et  cette  action  doit  i*i 
sans  modifier  les  couleurs  des  substances  empIoyécSi  Pourftiii 
du  noir  en  portant  successivement  diverses  couleur!  sur  liali^jt' 
on  ne  doit  pas  en  fixer  une  à  saturation,  ce  qui  ne  peiuiettuJÉ 
pas  d'y  combiner  ensuite  celles  qui  sont  destinées  à  donMrfei 
lioir;  ainsi  9  on  donne  souvent  aux  étoffes  un  pied  de  btemétl^ 
digo  pour  avoir  un  beau  noir  :  si  cette  couleur  était  assn  akif 
dants  pour  donner  un  violet  cuivré,  il  serait  extrémemttitMM 
die ,  sinon  impossible ,  de  la  modifier  par  un  jaune  veidâtre  f4| 
est  sa  complémentaire.  4 

Si  les  trois  couleurs  simples  ou  deux  couleurs  qui 
tuellement  complémentaires  sont  unies  dans  d'autres 
tions  que  celles  qui  produisent  du  noir,  on  ajoute  à  eetla 
la  couleur  simple  ou  binaire  qui  domine# 

On  emploie  souvent  en  teinture .  comme  nous  avons  di^ii 
occasion  de  le  signaler,  des  bmniutres  ou  couleurs  nèaUÊes  dtf| 
le  but  de  diminuer  l'éclat  des  couleurs  elles-mêmes,  et  que  Fat 
obtient  avec  un  bain  formé  de  sulfate  de  protoxide  defer|4| 
campéche ,  de  noix  de  galle  et  de  sumac  ;  mais  ces  couleon  M 
sont  pas  s(^des,  et  l'on  arrive  à  de  beaucoup  meiUeurs  résnlttfi 
avec  le  procédé  qui  consiste  à  rabattre  le  rouge  avec  du  jauni  d 
du  bleu,  ou  avec  du  vert  ;  l'orangé  avec  du  bleu  ;  le  jaune  am 
du  rouge  et  du  bleu ,  ou  du  violet  ;  le  vert  avec  du  rooge;  k 
bleu  avec  du  jaune  et  du  rouge^  ou  de  l'orangé  ;  le  violet  aifc 
du  jaune,  en  ajoutant  d'autant  plus  de  couleur  destinée  à pnn 
duire  la  bruniture  que  l'on  veut  rabattre  davantage  la  couleur. 

D'après  cas  prindjpes,  lorsque  l'on  veut  par  le  mélangées 
couleurs  simples  obtenir  des  couleurs  composées  aussi  hrillnM 
que  possible ,  les  deux  couleurs  mélangées  doivent  être  simj^ 
et ,  dans  le  cas  où  elles  seraient  complexes,  elles  ne  doivent  cM 
formées  que  de  deux  couleurs  simples.  Ainsi ,  pour  fiûredi 
vert ,  si  l'on  n'avait  pas  de  jaune  et  de  bleu  purs ,  il  faut  se  ser- 
vir de  jaune  et  de  bleu  verdâtre ,  et  non  de  jaune  orangé  ou  di 
bleu  violet;  pour  obtenir  l'orangé,  il  faut,  si  Ton  n'a  pas  A 
rouge  et  de  jaune  purs ,  se  servir  de  jaune  verdâtre  ou  de  rougi 
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l^tn,  et  jamab  de  rouge  tirant  sur  Forangé  ;  pour  avoir  du 
ftft,  U  faut  ae  servir  de  bleu  ou  de  rouge  yiolàtre  ^  et  non  de 
■  Tardâtre  ou  de  rouge  orangé. 

borruass  aykg  des  matières  colorantes  solubles  dans  l'eau. 
naturelles  renfermant  les  matières  colorantes  que 
(t  fixer  sur  les  tissus  sont  toujours  soumises  à  l'action  de 
^cbaudfy  comme  nous  l'avons  dit.  Maigre  l'habitude  contraire 
ouvriers ,  il  est  préférable  de  ne  les  pas  placer  libre- 
au  sein  même  du  liquide ,  car  en  décantant  les  bains  après 
sufSsant ,  on  risque  toujours  d'une  part  qu'il  y  reste 
înaioa  des  portions  solides  qui  se  fixent  après  les  sub- 
textiles ,  ou  de  Tautre  de  perdre  une  portion  du  bain 
ne  pas  agiter  le  fond  ;  le  mieux  est  de  placer  les  matières 
dans  un  sac,  par  exemple  ;  la  facilité  avec  laquelle  on 
en  totalité ,  celle  que  Ton  éprouve  à  en  fûre  sorûr  la 
ide  partie  du  liquide  en  comprimant  la  masse ,  per- 
d'opërer  avec  toute  facilité;   lorsque,  au  contraire , 
portions  de  matières  tinctoriales  en  suspension  flottent 
liquide ,  elles  s'attachent  aux  fils  et  peuvent  y  déterminer 
iia  de  diverses  natures, 
it  que  l'on  teint  la  laine ,  le  coton ,  le  chanvre  et  le  lin , 
B  la  soie  »  le  bain  de  teinture  est  employé  Bouillant  ou  à 
Lture  particulière  que  l'on  règle  avec  facilité  ;  dans 
lies  cas ,  les  bains  sont  ou  peuvent  toujours  être  renfermés 
ides  vases  en  cuivre  bien  propres  placés  ou  non  sur  des 

Boatières  textiles  alunées^  comme  nous  Pavons  précédem- 
,  sont  alors  travaillées  dans  les  bains  pendant  le 
fionvenaUe,  pour  qu'elles  prennent  la  teinte  voulue. 
que  le  chauffage  au  moyen  de  la  vapeur  a  été  plus 

Eent  employé,  on  en  fait  en  teinture  un  usage  très  gé- 
\  les  avantages  sont  faciles  à  saisir  :  il  suffit  d^un  seul 
Êoérateur  pour  fournir  à  toutes  les  parties  d'un  atelier 
Iptfyjen  de  chaufiage  le  plus  simple  et  le  plus  rapidement  ap- 
jpié,  car  il  suffit  à  l'ouvrier  de  tourner  un  robinet  pour  dé- 
jlVDer  l'injection  de  la  vapeur  dans  une  partie  quelconque 
lapparcîb  :  il  ne  peut  y  avoir  dans  aucun  cas  la  plus  légère 
|bte  lelatiTement  à  Taltération  des  matières  tinctoriales, 
pdis  que  par  un  chauffage  direct  de  nombreux  accidents  peu- 
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vent  s'offrir  dans  les  chaudières  ;  enfin  j  si  le 
échauffer,  il  n^est  pas  moins  facile  de  l'entretenir  au 
température  convenable  et  de  suspendre  complétemen 
de  la  chaleur.  Mais  des  conditions  particulières  doi' 
rempUes  quand  on  fait  usage  de  ces  moyens  de  chauffiig 
les  fois  que  Taugmentation  de  la  proportion  d'eau  n 
d'inconvénients ,  le  chauffage  direct  par  la  vapeur,  plu 
plus  économique,  peut  être  employé;  mais  si  le  bain 
ture  doit  rester  à  un  degré  de  concentration  donné ,  c 
vapeur  qui  dans  le  premier  cas  échauffe  le  bain  en  se 
sant,  en  augmente  sans  cesse  le  volume ,  il  faut  avoir  i 
la  circulation  dans  un  système  de  tuyaux  appropria 
moyen  desquels  la  chaleur  seule  est  transmise  ,  mais  > 
pUque  les  appareils  et  diminue  les  avantages  que  no 
énumérés. 

A  ces  avantages ,  il  faut  ajouter  celui  que  l*on  peu 
à  remplacer  les  diaudières  de  cuivre  par  des  vases  eo 
ou  recouverts  d'une  très  mince  feuille  d'étain ,  si  le  Im 
des  inconvénients. 

Lorsqu'on  teint  les  matières  textiles  en  fils,  on 
écheveaux  ou  mateaux  sur  des  If  soirs  en  bois  que  l'on  f 
ser  par  leurs  extrémités  sur  les  bords  de  la  chaudière , 
lise  dans  le  bain  pour  leur  faire  prendre  uniformémen 
ture. 

Quand  on  opère  sur  des  tissus ,  on  les  place  sur  un  t 
également  sur  les  bords  de  la  chaudière ,  et  au  moyen 
on  peut  les  dévider  pour  ainsi  dire  au  sein  du  liquide , 
nière  à  ce  que  toutes  leurs  parties  se  trouvent  suffisam 
contact  du  bain  pendant  tout  le  temps  convenable  pour 
la  teinte  voulue. 

A  quelque  état  que  se  trouve  la  matière  textile  que  I'< 
il  faut  la  laver  avec  soin  quand  elle  sort  du  bain  de  u 
les  mateàux  sont  pour  cela  places  d'abord  sur  la  chevilli 
dus ,  on  les  lave  ensuite  en  les  tordant  toujours  pour 
sortir  tout  le  liquide  qu'ils  peuvent  abandonner  par  ce  i 
quant  aux  étoffes ,  on  les  lave  dans  un  courant  d'eau ,  i 
l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  avec  le  plus  de  soin  possib! 
,^^ Lorsqu'on  plonge  dans  un  liquide  un  ccheveau  d'une: 
textile  ou  une  étoffe  quelconque ,  ces  corps  ne  s'en  imbib 
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âlement  et  d'une  manière  tout-à-fait  irrégulière.  Si  au  lieu 
fli  c'était  un  liquide  coloré  dont  on  fît  usage ,  il  en  résulte- 
de  son  contact  imparfait  ayec  la  matière  textile  des  taches 
la  suite  du  travail  ne  pourrait  faire  disparaître  :  il  faut 
Ly  ayant  toute  opération ,  mouiller  uniformément  avec  l'eau 
b  ou  les  étoffes  et  les  tordre  ensuite  pour  en  séparer  Texcès 
|Bide. 

StOQ  de  couleur  d'une  étoffe  ou  de  fils  mouillés  parait  plus 
f  qu'il  n'est  réellement  lorsqu'on  doit  avoir  ces  objets  à  un 
Ptlemiinc.  Si  on  se  contentait  de  comparer  Fobjct  mouillé 
ile  modèle  sec,  on  commettrait  une  grande  erreur  ;  pour 
locher  autant  que  possible  les  objets  à  comparer,  on  tord 
Sorte  une  partie  de  l'échantillon  mouillé  ;  qui  offre ,  à  très 
pès  alors,  le  ton  réel. 

•TuirruRS  delà  laine.  Les  laines  lavées  et  blanchies,  comme 
I indiqué  à  l'article  Laine,  dessuintées  dans  de  l'eau  ren- 
pnt  du  suint,  du  savon  vert  ou  de  l'urine  ammoniacale  et 
lUepar  l'action  du  soufre  (  voy.  Sodfroir  ) ,  n'ont  pas  toutes 
iCme  tendance  à  s'unir  aux  mordants  et  par  suite  aux  ma- 
I  colorantes  ;  on  les  passe  habituellement  pendant  1/2  heure 
|Hi  dans  un  bain  renfermant  1/160  de  carbonate  de  soude , 
antenu  de  60  à  SO"»  :  le  rapport  de  la  laine  au  carbonate  est 
il;  pour  enlever  ensuite  la  teinte  jaunâtre  qu'elle  a  prise, 
le  pendant  1/4  d'heure  à  peu  près,  dans  un  bain  d'acide 
ichlorique  à  ô^  que  l'on  maintient  à  une  température  de 
SO». 

latres  fois  on  tient  seulement  la  laine  dans  de  l'eau  conte- 
la  son  y  c'est  ce  qu'on  nomme  ébrouage. 
iremière  opération  est  indispensable  pour  les  laines  que 
eut  teindre,  par  exemple  en  cochenille  ou  en  vert,  avec  le 
le  Saxe, etc. 

Teintures  rouges»  Bois  de  Brésil.  Il  fournit  une  teinte  vive 
a  malheureusement  pas  beaucoup  de  solidité  :  la  matière 
Bte  rouge  s'y  trouve  mèlce  avec  une  autre  d'un  jaune 
qall  paraîtrait  que  Ton  peut  séparer  au  moyen  du  lait 

ir  6  parties  de  laine  alunée  ,  on  emploie  1  partie  de  bois 
m  et  90  parties  d'eau  environ  ;  on  soutient  l'ébullition 
■t.i  pep  près  1  heure. 
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Cochenille.  Cette  substance^  est  employée  poiir  «fam 
carlate ,  le  cramoisi  et  quelques  couleurs  comporfcs.  On  < 
le  baôn  0h  faisant  chauffer  à  50*  1,600  A  1,800  partia  d 
13  de  crème  de  tartre  y  ajoutant  ensuite,  5  deoochnuOe  c 
dre  et  13  d*mie  dissohitbn  d'étiîn  dont  nous  indiqui 
composition,  etFon  y  passe,  au  bouillon,  100  parties  ded 
l'on  y  maintient  deux  heures  après  avoir  aéré  Tétofle  el 
lavée  avec  soin  ;  on  bit  bomllir  1/2  heure  dans  la  mè 
portion  d'eau  5,25  de  cochenille ,  on  ajoute  6  de  i 
d'étain  et  un  peu  d*eau  froide  pour  empêcher  le  bonyioi 
fait  circuler  le  drap  dans  la  liqueur  jusqu^à  ce  qu'on  ait 
la  teinte  voulue.  On  augmente  quelqucfini  l'édat  de  ht 
ajoutant  un  peu  de  fustet  ou  de  bois  jaune  an  piemici  h 

Beaucoup  de  recettes  différentes  ont  été  données  poo) 
rer  la  dissolution  d'étain  ;  la  suivante  est  Tone  dé  celles 
ndt  oiErir  les  meilleurs  résultats  :  on  ajoute  à  250  A 
trique  à  30* ,  32  de  sel  ammoniac,  et  pea  à  peu, 
32  d'étain  fin  en  grenailles ,  et  quand  cdm-ô  est  &i 
étend  la  liqueur  de  250  parties  d'eau. 

Les  alcalis,  le  savon ,  Talun ,  l'ammomaque,  font  riit 
late  au  cramoisi  :  on  pouvait  donc  obtenir  cette  coviec 
réaction  de  ces  corps  sur  Tétofie  d^à  teinte  en  écaili) 
habituellement  on  le  prépare  directement  en  passant  le 
bouillon  dans  un  bûn  formé  pour  1  partie  d*étoflIe,  de  2 
1/8  d'alun ,  1/26  de  crème  de  tartre  1/12  de  cocbeniA 
peu  de  dissolution  d'étain. 

La  teinture  avec  la  cochemlle  se  C&it  le  mieux  dans  i 
en  étaiu  ;  on  peut  cependant  aussi  se  servir  de  vases  di 
non  étamés. 

Ganmce,  Gomme  on  l'a  vu  à  l'article  sur  cette  rad 
renferme  plusieurs  matières  colorantes  dont  la  nature  i 
encore  parfoitement  connue  :  Pune ,  d'un  rouge  vif  br 
peu  de  solidité  ;  l'autre,  d'un  rouge  plus  foncé,  en  ofbe 
traire  beaucoup  :  la  première  est  facilement  soluMe  daa 
la  seconde,  ne  s'y  dissout  pas  directement.  Cependant, 
opérations  de  la  teinture ,  et  à  la  faveur  des  nombreux 
que  renferme  la  garance ,  cette  matière  peut  se  oonJà 
les  tissus  mordancés  et  fournir  une  teinture  solide. 

Jusqu'ici  l'alizarine  que  MAI.  Robîquet  A  CoSai  oal 
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■e  ilaiii  la  garance  n'a  pu  être  employée  pour  la  teinture  ; 
li  QD  doit  à  Robiquet  et  à  M.  Lagë  des  redierclies  pour  ob- 
au  moyen  du  charbon  sulfurifjue  des  teintures  qui  offrent 
ip  d*éclat  et  qui  permettraient  d'utiliser  el  de  transporter 
grande  facilité  la  matière  rouge  de  la  garance. 
on  traite  la  garance  en  poudre  par  Tacide  sulfurique 
itrë  y  et  qu'on  lave  ensuite  le  produit  pour  séparer  l'a^ 
•B  obtient  un  résidu  qui  renferme  les  matières  rouges  non 
ci  qui  peut  être  avantageusement  employé  pour  la 
• 
obtient  avec  la  garauce  un  rouge  très  solide  connu  sous  le 
de  rouge  turc  ou  d*Andnnople,  dont  la  préparation  est 
plaquée»  mais  dont  il  n'est  pas  possible  d'ejcpliquer  bien 
t  la  formation.  Comme  il  n'est  appliqué  que  sur  coton, 
en  occuperons  plus  loin. 
piooédé  babituellement  suivi  pour  la  teîniure  rouge  avec 
,  et  qui  a  été  signalé  par  Y italis,  consiste  k  fiûre  d'à» 
bouillir  le  drap  ou  la  laine  pendant  2  heures  avec  1/4  d'alun 
6  de  crème  de  tartre,  et  à  le  passer  ensuite  dans  un  bain 
ùède  renfermant  un  poids  de  gai  ance  égal  à  celui  de  la 
,  auquel  on  ajoute  1/24  de  dissolution  d'étainet  que  l'on 
successivement  à  80"  environ  enl  heure,  puis  on  fiEÙt  bouit 

qises  minutes. 
autre  procédé  de  teinture  est  celui-ci  :  on  lait  bouillir 
pdant  deux  heures  1 ,000  parties  de  laiue  avec  120  d'alun , 
Ûe  tartre  et  16  de  sel  d*étaln,  et  on  abandonne  à  Croid  pen- 
Mt quatre  jours;  on  l'eu  retire  ensuite  pour  passer  dans  le 
!k  de  garance. 

dli  bien  on  passe  la  même  quantité  de  laine  dans  un  bain 
lSi|ue  bouillant,  renfermant  300  d'alun  et  60  de  crème  de 
lire,  et,  après  deux  heures  d'ébullition,  on  abandonne  vingl» 
heures  dans  le  bain  froid;  on  le  passe  ensuite  dans  Le  bain 
préparé  comme  il  suit  :  on  dissout  300  de  crème  de 
1^  dans  l'eau  bouillaute,  et  l'on  verse  la  liqueur  dans  un 
|P de  bois,  sur  600  de  garance  délayée  dans  l'ttau  froide  :  on 
SUA  os  bain,  pendant  1/2  heure,  rétoffe  ou  la  laine,  en 
et  on  laisse  vingt-quatre  heures  à  froid,  puis  on  passe 
m  on  second  bain  chaud  renfermant  300  de  garance, 
h»  jBaùUtt9t€  enjoime»  Cuude»  On  fait  d'abord  bouillir  la 
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pendant  TÎngt-quatre  heures  dans  un  bain  renfennsnl 
et  1  de  tartre  pour  4  de  laine,  et  on  passe  ensuite  du 
bouillant  de  gaude  y  fait  avec  2  ou  3  parties  pour  1  de 

QuercUron,  9ii  alune  la  laine  avec  1/6  à  1/8  d'alun 
passe  ensuite  dans  le  bain  formé  de  la  même  quantiti 
jaune;  on  avive  en  ajoutant  ensuite  au  bain  une  certaii 
tité  de  craie  en  poudre. 

Bois  jaune.  On  alune  la  laine  de  la  même  manière  < 
la  gaude  ,  et  on  passe  à  un  bain  formé  de  5  à  6  de  b 
pour  16  de  drap ,  on  peut  ajouter  à  la  vivacité  du  ! 
faisant  bouillir  de  la  peau ,  ou  y  mêlant  de  la  colle  foi 

Aucune  couleur  bleue  n'étant  directement  soluble  d 
nous  n'avons  pas  ù  nous  occuper  ici  desmoyensde  teîndn 
en  cette  couleur  ;  nous  parlerons ,  dans  le  paragraphe 
des  procédés  suivis  pour  teindre  avec  l'indigo ,  seule  i 
naturelle  susceptible  de  fournir  un  couleur  solide.  On 
yérité,  et  on  l'a  fait  surtout  dans  le  temps  où  l'indigo  était 
très  élevé,  obtenir  une  couleur  bleue  avec  le  can 
Tacétate  ou  le  sulfate  de  cuivre  ;  mais  c'est  une  conl 
teint  j  que  l'on  applique  tout  au  plus  maintenant  à  d 
pied  de  bleu  au  drap  que  Ton  doit  teindre  en  noir  ;  « 
moyen  du  bleu  de  Prusse  ,  on  peut  avoir  une  belle 
teinte  ;  umûs  Tun  et  l'autre  de  ces  procédés  rentrent 
catégorie  des  couleurs  composées ,  dont  nous  parler 
loin. 

Teinture  avec  des  matières  colorantes  insolub 
l'eau.  Ces  substances ,  comme  ngus  l'avons  dit  dans  les 
lités,  n'exigent  pas  l'emploi  de  mordants;  mais  comi 
n'agit  pas  sur  elles ,  il  est  indispensable  d'employer  < 
cules  convenables  pour  les  dissoudre.  Nous  allons  nom 
des  plus  importantes. 

/?.  Couleurs  rouges.  C'est  au  moyen  de  la  substanc 
BOUS  le  nom  de  laque ,  et  qui  paraît  être  un  suc  concret 
nant  de  la  piqûre  d'un  gallinsecte  sur  diverses  esj 
plantes.  On  en  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  ] 
les  :  la  laque  en  hdton ,  matière  ésinoïde  déposée  sur  le 
branches  ;  hilaque  en  grains^  provenant  probablement  de 
matière  réduite  en  poudre,  et  la  laque  en  feuille  ou  en 
que  l'on  obtient  en  fondant,  au-dessus  d'un  feu  de  chi 
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jafliieea  grain  dans  un  sac  de  coton  :  Cfn  connaît  encore  sous  les 
m  de  lac-iake  ou  take-dre ,  deux  produits  qui  paraissent  pro- 
r  des  précédentes. 
^.  La  laque  réduite  en  poudre  la  pins  ténue  possible  avec  l'eau  ,. 
MH  y  mêle,  dans  un  vase  de  ploinb ,  de  Tacide  sulfurique,  dans 
K[p rapports  de  k  de  laque,  2  d'eau  et  3  d'acide;  après  vingt- 
^Ifutre  heures  en  été ,  et  quarante-huit  en  hiver,  on  ajoute  au 
bftptlange  8  litres  d'eau  bouillante  pour  chaque  kilogramme  de 
^■qne ,  et  on  décante  après  vingt-quatre  heures. 
^i  On  traite  le  marc  par  de  nouvelle  eau  bouillante  jusqu'à  ce 
L^a'elle  ne  se  colore  plus,  et  Topération  n'ost  bien  faite  qu*alors 
le  résidu  ne  se  colore  plus  par  le  carbonate  de  soude.  On  5ir- 
l'acide  au  moyen  de  la  chaux  éteinte ,  dont  on  emploie 
6  d'acide. 
IQd  peut  se  borner  à  traiter  Tune  ou. l'autre  lake  par  une 
itité  d'acide  suffisante  pour  dissoudre  la  matière  colorante 
«Itérer  la  résine;  cette  proportion  est  de  1/2  pour  la  lac- lake 
de  1/3  pour  la  lac-dye. 
,  Ces  dissolutions  fournissent ,  sur  laine,  une  belle  teinte  écar- 
y  à  laquelle  on  peut  donner  du  feu  avec  un  peu  de  fustet.  On 
ferme  celui-ci  dans  un  sac ,  afin  de  pouvoir  le  retirer  à  vo- 
lé 2  on  jette  d*abord  cette  substance  dans  l'eau  chaude ,  et 
ue  la  température  est  arrivée  près  du  bouillon,  on  ajoute  la 
ème  de  tartre ,  la  lac-dye  et  le  sel  d*étain ,  et  après  quelques 
Bajininutes  d'ébullilion  on  y  fait  passer  le  drap,  que  Ton  agite  trois 
jm|iiarts  d'heure  environ. 

1^.  Pour  200  parties  de  laine ,  il  faut  environ  12  de  lac-dye,  8  de 
jjjAème  de  tartre  et  30  de  sel  d'étain,  fait  avec  12  d'étain  fin, 
)t^  ^  ^^  ammoniac  et  30  d'acide  nitrique. 
1^  Pour  éviter  la  réaction  sur  le  drap,  de  l'acide  sulfurique  ser- 
ont à  dissoudre  la  lac-dye ,  on  peut  le  saturer  par  le  carbonate 
hgjle  soude. 

Li«^   On  se  contente  souvent  maintenant  de  jeter  la  lac-dye,  à  un 
^^iftat  d'extrême  divisiou,  dans  le  bain  où  l'on  veut  teindre, 
t    ..    h.   Teinture  en  ble/i.  VisdigOj  insoluble  par  lui-même  dans 
^  «feau,  ne  peut  se  dissoudre  que  dans  deux  véhicules,  l'ncide 
.wlfurique  en  conservant  sa  couleur,  les  alcalis  en  la  perdant , 
et,suivantropiuion  lapins  générale,  en  se  désoxigénant.  La  tein- 
ture obtenue  par  le  premier  moyen  est  connue  sous  le  nom  de 
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bleu  de  Saxe  ;  celle  que  l'on  se  procnre  par  k  éeuxîème  ei 
fligaée  par  celui  de  bleu  ^e  cm'e. 

L'acide  sulfurique ,  à  une  température  de  40  à  50*  di 
rindif^o  sans  i^ahérer  ;  au-dessus  de  ce  pcMut,  il  le  décon 
rait  complètement  :  la  dissolution  s'opère  plus  fadlemcÉl 
4'acidc  sulfurique  fumant  qu'avec  l'acide  à  €6*.  On  rédvl 
4igo  pur  en  poudre ,  on  le  mêle  dans  un  •mortier  atec  k  i 
tité  d'acide  nécessaire ,  et  on  chanie  au  baîn-fnarie  ;  m 
ensuite  la  dissolution  d'eau;  mais  coimne  l'iadigo  renfero 
grande  quantité  de  matières  étrangères  q«i  modifient  la 
de  la  couleur  obtenue ,  on  opère  de  la  manière  suivant 
■obtenir  une  plus  belle  conleur.  On  traite  1  partie  d'm4i 
8  parties  d'acide  ,  on  étend  ia  liqueur  avec  80  parties  ( 
90^ ,  on  précipite  une  partie  de  la  couleur  sur  1  1/4  à  S' 
de  laine,  que  l'on  traite  par  le  carbonate  de  soude;  h  ac 
liqueur  obtenue  aert  â  la  teinture.  La  laine  que  Ton  a  en 
enlève  de  Vimdigotine  de  préiSérence  aux  matières  qui  l'aei 
gnent,  et  dont  le  rapport,  se  trouvant  plus  grand  dans! 
-mière -liqueur,  ne  permet  d'obtenir  par  son  'moyen  que  d 
-leurs  vert  obscur. 

/Ou  bien  on  dissont  1  partie  d'indigo  par  10  d'acide ,  oi 
.  de  10  d'eau  après  vingt-quatre  heures,  eft  on  ajoute  du  cai 
de  potasse  -en  assez  grande  quantité  pour  obtenir  le  pi 
de  la  combinaison  de  potasse  et  des  composés  d'acide  et  d' 
tine;  les  corps  étrangers  restent  dans  le  résidu.  On  rep 
précipité  par  l'eau ,  et  l'on  s*en  sert  pour  teindre. 

J>e  bleu  de  Saxe,  moins  solide  que  le  bleu  dv  cm^  ,  e. 
brllLuit  que  celui-ci.  On  en  si^pare  plus  facilement  la  ] 
de  couleur  seulement  imbibée  dans  le  tissu,  qui  fait  < 
-étoffes  déchargent  long-temps  sur  les  corps  avec  lesquel 
sont  en  contact. 

Le  bleu  de  cuve  s'obtient  de  deux  manières^  toujours  e 
ployant  des  substances  qui  ramènent  Tidigotiiie  à  l'état  d 
blauc  soluhïe  dans  des  liqueurs  alcalines  ,  et  susceptible, 
contacta  fair,  de  reprendre  ^sl  couleur  en  devenant  d 
veau  iusoluble;  dans  cette  transformation,  Tindip^o,  à  Y 
division  chimique  où  il  se  trouve ,  s'unit  intimement  ai 
tières  textiles  ,  auxquelles  il  donne  une  belle  conleur. 

La  cuve  àjrvid  «e Vemploie  que  pour  le  coton. 
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^  .     |<f^  coHft  d'^ntie  9*obtiaat  avec  l'iodigQ ,  le  son,  la  i^-anot  et  la 
joUaae  \  ordioaireinent  on  réunit  le  tout  dans  une  diaudière 
^j(le  âQQ  \\tcfM  environ ,  cltaufiee  à  7b9  ;  on  fait  pasuer  la  liqueur 
.  ^lans  uftc  cuve  de  uoitié  plus  grande ,  et  on  y  verte  5  à  6  kilog. 
^dl^indigÇi  broyé  ;  Gin  remplit  d'eau ,  on  entrelient  la  tempéiature 
^j|  90!*  environ ,  et  chaque  douze  heures  onpalUe^  jusqu'à  ce  que 
'^Jilfi  liqueur  «oit  d'un  beau  jaune  yerdâtre  et  la  surface  couverte 
C^une  fleurée bleue.  Ordinairement,  après  quarante-huit  heures 
mâlfi  ^^  est  obtenu  :  on  introduit  alors  dans  la  cuve  un  cercle  en 
fer  suf  )equel  est  tendu  un  filet,  destiné  à  empêcher  de  troubler 
Jf  marc,  et  l'on  y  travaille  Vétoffe  qui  a  été  mouillée  avecde  Feau 
Lude»  et  que  l'on  tient  plongée  dans  la  liqueur  jusqu'à  ce 
^'elle  ait  pris  à  peu  près  la  teinte  voulue  ;  on  la  sort ,  on  lave , 
ft  V4  «U  ^écewûre  on  recommence  l'opération  ;  l'on  ajoute  de 
|ttn{M  â  autre  à  la  cuve  une  quantité  convenable  d'indigo. 

QmMAd  on  veut  obtenir  des  tons  clairs  sur  laine  filée,  on 
ly^oute  de  l'eau  à  une  partie  de  la  cuve,  mais  on  ne  peut  y  teindre 
iwi  de  deux  ou  trois  tons  ;  quand  on  en  a  fait  huit,  on  echaude 
^  Je  premier,  le  deuxième  et  le  troisième ,  en  partant  du  plus 
clair,  avec  de  l'eau  de  50  à  52®  pendant  <leux  minutes  ;  le  qua- 
jj^ltV^èiQe,  dans  l'eau  à  SO*»;  les  cinquième,  sixième,  septième  et 
il«Jhiiitii&nie,  de  deux  à  trois  minutes,  à  98^,  pour  enlever  la 
pLif^ul^t&r  qui  s'est  fixée  sur  la  kdne  en  même  temps  que  l'in- 
^.^igotine.  ^'^ 

j^-  *  Les  cuves  au  pastel  soSTpréparées  avec  l'indigo ,  du  pastel 

▼ert ,  en  pain  ou  desséché  ,  du  son ,  de  la  garance ,  de  la  diaux, 

>,  4t  souvent  de  la  potasse  ;  voici ,  d'après  M.  Chevreul ,  le  rôle 

'- .  %ae  joue  chacune  de  ces  substances.  Le  pastel  fournit  de  l'i»- 

^•4^8^, y  opère  La  fermentation,  enlève  de  Toxigène  à  l'indigotine 

pour  la  rendre  soluble;  le  soa,  parla  fermentation,  enlève 

%US8i  4^  l'oxigène  à  Tindii^tioe,  fournit  un  acide  qui  sature  une 

l^jctioa  de  la  chaux  et  donne  à  Teau  de  la  viscosité  ^  qui  la  rend 

*     Wtceptible  de  mieux  retenir  Vindigo  en  suspenâon  y  la  garance 

Ma%]^  aussi  par  ferme ntatiovà ,  et  en  augmentant  la   viscosité  du 

J^iuid^)  et  fournit  du  rouge,  qui  fait  donner  une  teinte  violette  à 

V&ndigo  ;  la  chaux  enlève  les  acides  aux  sels  existant  dans  la  U^ 

ousi»,  dégagie  de  l'ammoniaque  ,  précipite  plusieurs  substauces, 

#t  même  employée  en  excès  de  l'indigotine ,  et  ralentit  la  feiw 

mentation. 

37. 
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On  commence  par  verser  de  Feau  chaude  sur  une  portimii 
pastel,  on  y  ajoute  ensuite  de  la  levure,  et  succestÎTemenl 
nouvelles  quantités  de  pastel.  A  mesure  que  la  fermentaûoij 
développe,  la  liqueur  doit  devenir  d'un  beau  vert.  On  a^j 
même  avec  la  garauce ,  et  Ton  y  porte  ensuite  l'indigo 
en  palliant  bien,  et  enfin  la  chaux,  destinée  à  modérer U^ 
mentation,  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  la  niasse  moUei 
est  au  fond  de  la  cuve.  La  conduite  de  ce  genre  de  cuve  oit 
difficile  et  ne  peut  malheureusement  pas  être  réduiteà  des 
cipes  simples  ;  le  son  produit  par  la  percussion,  la  couleur  < 
liqueur  et  celle  de  Xd^fleurée  qui  se  forme  à  la  surface^  sont 
caractères  principaux  qui  dirigent  l'ouvrier,  qui  porte  k 
de  guctleron ,  de  guède ,  que  l'on  donne  aux  cuves. 

Trois  genres  d'accidents  sont  à  craindre  ;  ils  sont  désigna 
les  noms  de  cm^es  rebutées ,  coulées  ou  décomposées  et  vci 

On  reconnaît  le  premier  à  ce  que  le  bain  et  le  dépôt  soDti 
vert  olive  ;  que  les  veines  de  la  surface  sont  très  minces, 
que  les  fleurées  sont  abondantes  ;  qu*en  frappant  la  cuve  ai 
râble,  les  bulles  d*air  qui  s'élèvent  à  la  surface  crèvent 
cilement;  que  l'odeur  est  acre,  et  que  la  liqueur  offre  un  toi 
rude.  On  parvient  quelquefois  à  rétablir  cette  cuve  en 
d'y  ajouter  de  la  chaux,  en  la  laissant  en  repos  pour  rétal 
fermentation ,  et  quelquefois  aussi  on  y  pose  un  sac  renfei 
du  son  ;  mais  la  fermentation  qu'ikdjitermiue  pourrait  agir 
fortement  si  on  ne  la  modérait  avecoe  la  chaux. 

L'odeur  putride,  la  couleur  gris  rougeâtre  de  la  liqueur eti 
dépôt,  la  teinte  vert  jaunâtre  qu  ils  prennent  à  l'air,  le  nioell 
de  la  liqueur  au  tact,  la  largeur  des  veines  qui  se  séparent 
soufflant  dessus ,  et  leur  difficulté  à  se  réunir,   indiquent 
cuve  coulée.  On  guérit  cette  maladie  avec  la  chaux. 

Le  vert-brisé  provient  de  la  trop  forte  fermentation  du 
ou  vouede ,  de  ce  que  la  cuve  a  trop  travaillé  et  de  ce  qu^ 
l'a  laissé  manquer  de  nourriture;  le  bain  et  le  pied  offrent 
une  couleur  vert  olive ,  qui  ne  change  pas  de  nuance  à  l'tir; 
n'y  a  presque  pas  de  fleurée .  les  veines  sont  presque  im] 
ceptibles;  la  cuve  n'a  pas  d'odeur,  les  bulles  que  l'on  dftwî 
mine  en  frappant  la  cuve  sont  giisâtres.  On  remédie  à  cetétatd 
réchaufi'ant  le  bain  sans  augmenter  la  proportion  de  chaux,! 
quelquefois  on  ajoute  un  peu  de  pastel. 
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rare  quelquefois  des  cuves  avec  le  vouëde  seul  et 
ec  de  l'urine ,  mais  elles  sont  peu  employées. 
h  froid  ou  au  vitriol  ne  sert  que  pour  le  coton. 
'ire  en  jaune,  La  seule  couleur  que  l'on  obtienne  au 
ne  substance  insoluble  dans  IVau  est  préptfrëe  avec 
^u  sulfure  Jaune  tTaLtsevÂc,  Ce  corps  est  facilement  so- 

Tanimoniaque ,   et  produit  une  liqueur  incolore  , 
Ile  il  suffit  de  plonger  la  matière  textile  pour  qu'en 
ensuite  à  Tair  le  sulfure  s'y  fixe  solidement.  Cette 
peu  employée. 

s  OBTENUES  PAR  DOUBLE  DÉcoBiPosmoN.  A  Farticle 
vu  quels  genres  de  réactions  offraient ,  par  le  con* 
*  dissolution,  des  sels  solubles,  qui  pouvaient,  par  le 
e  leurs  acides  et  de  leurs  bases,  produire  un  sel  in- 
in  sel  soluble  ;  on  pi*ofite  de  cette  action  pour  se  pro- 
]ues  teintures.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que 
lie  sur  les  laines. 

cyanure  de  fer  {bleu  de  Prusse),  On  se  sert,  pour 
tte  couleur ,  d'un  sel  désigné  par  M.  Raymond  fils 
1  de  tartro-sulfate  de  fer  que  Ton  prépare  comme  il 

une  cuve  en  bois  de  6  à  700  litres ,  placée  près 
idière  à  vapeur  sous  im  bangar  où  l'air  circule  li- 
et  posée  sur  des  madriers  ou  un  plancher ,  afin  que 
soutirer  la  liqueur  au  moyen  d'un  robinet  placé  in- 
nt,  on  verse  260  kilog.  d'eau  pure,  65  d'acide  ni- 
»'',  et  autant  d'acide  sulfurique  à  66<»  ;  on  y  place  un 
i  ne  plonge  que  de  quelques  centimètres  dans  le 
t  dans  lequel  on  jette  360  kilog.  de  bon  sulfate  de 
sous  l'influence  de  Vacide  nitrique ,  passe  à  l'étal  de 
peroxide,  et  l'on  injecte  ensuite  dans  la  liqueur 
*ur  d'eau  par  le  moyen  d'un  tube  de  platine  qui  y 
quelques  centimètres  seulement.  Quand  la  liqueur  a 
idant  quelque  temps ,  on  jette  dans  le  panier  un  mé- 
100  kilog.  d'eau  pour  65  d'acide  sulfurique  à  66*^,  et 
rtre  rouge  ;  et  quand  tout  est  bien  mêlé ,  on  ajoute 
1  pour  que  la  liqueur  marque  36°  B.  Après  trois  à 
rs,  on  soutire  la  liqueur. 

\  de  cette  liqueur  dans  un  vase  en  bois  dont  il  n'oc- 
/35,  et  on  le  remplit  avec  de  Teau  pour  obtenir  1/2<>B; 
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<m  chauffe  à  la  rapeur  avec  un  tuyau  en  plomb,  et  ToiiptÉe 
le  drap  au  moyen  du  tour  ;  aprèa  quelques  bouillons,  et  quoi 
le  pied  de  rouille  est  arrivé  au  ton  touIu  ,  on  laTe  aTee  le  plbi 
grand  soin. 

On  le  passe  alors,  avec  le  tour,  dans  une  eau  chauffée  à  30*|* 
contenant  en  dissolution  85  de  cyanoferrure  de  potassium  fv 
kilogramme  de  drap;  on  le  relave,  et  4)n  ajoute  à  H  ci^ 
85  grammes  d'acide  sulfurique  à  66",  que  Ton  étend  de  detit  I 
trois  fois  son  poids  d*eau  ;  on  agite  bien ,  Ton  passe  de  noavsfll 
le  drap  avec  le  tour,  et  on  le  laisse  ensuite  plongé  dans  la  H/^ 
quenr,  jusqu^â  ce  qu'elle  ait  jeté  quelques  bouillons,  ptû te 
lave  bien  à  Tcau ,  et  ensuite  au  savon. 

Pour  aviver  les  bleus  foncés ,  on  passe  le  drap,  au  moyen  di 
tour,  dans  de  Teau  renfermant  1/300  d'auimonlaf|ue;  à  k 
teinte  était  trop  violette ,  on  passerait  ensuite  dans  de  YêàlB 
hydrochlorique  très  faible.  Pour  les  bleus  clairs  ,  on  passe  dm 
do  Peau  renfermant  par  litre  5  grammes  diacide  sulfurique ,  5di 
tartre  rouge  et  10  d'eau  pure ,  et  chauffée  au  bouillon. 

Couleurs  composées.  D'après  les  principes  posés  dans  le  com- 
mencement de  cet  article,  on  comprend  facilement  quelles  raA 
tés  de  teintures  on  peut  obtenir  par  le  mélange  des  coulcwi 
primitives  en  passant  successivement  la  matière  textile  dans  dd 
bains  convenables.  Comme  on  ne  peut,  par  l'un  des prooMÉ 
généraux  indiqués,  obtenir  facilement  les  trois  couleurs  priai 
tivcs ,  soit  par  la  nature  de  ces  matières  textiles  aptes  à  prendll 
iné;;alemont  ces  couleurs ,  soit  parce  qu'elles  tie  fournissent  pM 
sous  le  rapport  de  Téclaton  de  la  solidité,  les  qualités  désirabkf 
on  obtient  souvent  les  couleurs  composées  par  la  réunion  de  Ci 
divers  tissus  avec  des  matières  colorantes  soluhles  et  d'anlRi 
insolubles  dans  l'eau ,  ou  obtenues  par  double  décomposltMi: 
bien  entendu  que  Ton  ne  doit  se  servir  que  des  produits  qiri  ai 
réagissent  pas  chimiquement  les  uns  sur  les  autres.  NouiÉ 
nous  occuperons  en  particulier  que  du  noir. 

On  obtient  cette  couleur,  soit  par  les  sulistanceè  renfemu^ 
de  l'acide  tannique ,  comme  la  noix  de  galle ,  l'écorce  de  chte 
le  sumac  et  les  sels  de  fer,  et  particulièrement  le  sulfate  et  l'acé- 
tate ,  ou  en  fixant  sur  l'étofTe  les  trdis  couleurs  primitivei  ^A 
nous  avons  indiquées  dans  les  généralités. 

Le  plus  ordinairement ,  on  donne  à  l'étoffe  uu  pied  de  bki 


TEINT  WRK.  m 

JCnatureli  soit  obteiai  avec  le  campêcbe  el  avec  Vacétate  «L' 
pvrs ,  et  on  la  passe  ensuite  an  bouillon ,  dans  un  bain  de  siil- 
ife  ou  d*acctate  de  fer  et  de  noix  de  galle ,  au  moyen  duquel  on 
iprocure  tous  les  tons,  depuis  le  gris  clair  jusqu'au  noir  le 
|ps  foncé. 

j|je  bain  se  prépare  .  pour  100  kilog.  de  drap ,  avec  5  kllog.  de 
HSpéche  et  ô  de  noix  de  galle,  que  Ton  fait  bouillir  deux 
l^res;  au  tiers  de  cette  liqueur,  on  ajoute  1  kilog,  de  verl-de- 
iSy  et  l*on  pose  Tétofle  pendant  deux  lieures  un  peu  au-dessus 
f  bouillon  ;  après  l'avoir  retirée ,  on  verse  dans  la  cliaudière 
I  deux  tiers  du  bain  et  4  kilou;r.  de  sulfate  de  fer  passé  au 
One  à  Fair ,  et  on  passe  de  nouveau  Tétofie  ;  on  ajoute  le  troi- 
■ne  tiers  du  baiu  7*^,500  à  10  kilog.  de  sumac,  et  1  kilog. 
t  sulfate  (le  fer,  et  ou  passe  rétoife  une  heure ,  puis  on  lave 
Hpcsoin. 

||Ob  peut  à  moins  de  frais  obtenir  un  noir  en  faisant  bouillir 
ffix  heures  le  drap ,  qui  a  reçu  un  pied  de  bleu ,  dans  un  bain 
ptbois  d'Inde  et  de  noix  de  galle ,  retirant  le  drap,  ajoutant  du 
iJlaie  ou  de  Tacélate  de  fer,  et  y  passant  de  nouveau  l'étoile  au- 
pW>us  du  bouillon. 

I^On  peut  remplacer  le  pied  de  bleu  par  un  bain  de  brou  de 
ffx  ou  de  racine  de  noyer,  mais  on  n'obtient  pas  d'aussi  beaux 
pn. 
iBans  tous  les  cas ,  comme  le  sulfate  de  fer,  en  produisant  le 

ir,  laisse  dans  les  bains  de   l'acide  sulfurique  qui  rend  les 
s  dures ,  on  le  remplace  avantageusement  par  l'acétate  ou 
ilignate. 

Il  paraîtrait  qu'on  augmente  l'intensité  du  noir  en  passant  les 
es  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sel 

esoniac,  que  l'on  doit  employer  avec  précaution  pour  ne  pas 
ver  la  couleur. 
Ir.Pour  obtenir  un  beau  noir,  un  pied  de  bleu  non  violet  est 
|léferable  à  celui  de  bleu  violet  ;  celui  que  l'on  prépare  avec 
|PD  parties  d'étoile ,  200  de  campèche ,  GO  de  sumac ,  24  de 
iOk  de  galle ,  et  20  de  sulfate  de  fer  est  très  beau  pour  trois 
houilloBS  de  deux  heures  chacun. 

Le  noir  fait  avec  lacétate  sur  la  laiue  pictce  en  bleu ,  est  au 
noins  égal  à  celui  que  donne  le  sulfate ,  tuais  avec  le  bleu  viole 
lesl  inférieur. 
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on  chauffe  à  la  rapcur  avec  un  .'  •*  avec lacéuieij^ 

le  drap  au  moyen  du  tour  ;  ap  «^  qu'avec  le  piei  * 

le  pied  de  rouille  est  arrivé 
grand  soin.  ^0  de  noix  de  gaWe  >  ^ 

On  le  pasèe  alors,  avec  *  e  et  pi  us  brillaiU  que  cckf 

contenant  en  dissolulîf  ; 

kilogramme  de  dra*  «ans  pied  d'indigo  en  faisant  twâ 

85  grammes  d'aci^  .l'alun  ,  6,25  de  tartre,  lui  dounanl 

trois  fois  son  pdl  '       -^^^^  ^^  ^^  garance ,  et  le  passant  dam 
le  drap  avec  *       .impèclie ,  60  de  sumac  ,  240  de  noix  de  g 
quearj  juScf     -''^  ^^  ^^  sulfate  de  fer  après  avoir  retiré  lai 
lave  bien  /    .«'>'  ^^  ^"^  donnant  trois  bouillons  de  deux  bc 
Peur    ^W^Ç^"^  ^^  sumac*  par  40  de  noix  de  galle ,  et  le  s 
toiin     '^p^f  Tacélate ,  le  noir  est  un  peu  plus  brillant. 
lein^  y^tine  mordancëe  pour  100  parties  avec  22  de  sulfatée 
h*      p^ilfatc  de  cuivre  et  8  de  tartre,  et  passée  à  un  bain 
'  ^  de  campéclie,  5  de  noix  de  galle  et  1 1  de  sulfate  d 
j^oe  un  beau  noir ,  plus  rongea tre  quand   on    le   pi 
jfas  un  vase  de  cuivre  que  dans  un  d'étain. 

La   laine  traitée  par  un  alcali  donne  un  noir  plus  ro 
moins  violet  que  celle  qui  a  rté  ébrouée  avec  le  son. 

Teintdke  de  la  soie.  Nous  n'aurons  à  nous  occuper  qi 
diliéreuces   que  présentent  les  moyens  à  employer  pour 
espèce  de  matière  textile,  avec  ceux  que  nous  avons  signait^ 
la  laine ,  et  des  couleurs  particulières  que  Ton  n'applique 
peut  appliquer  que  sur  elle. 

a.  Couleurs  solubles,  —  Rouge  de  cochenille.  On  fait  bc 
dans  l'eau  120  grammes  environ  de  noix  de  galle  par 
gramme  de  soie  à  teindre,  et  on  ajoute  ensuite  180  gra: 
de  cochenille  bien  divisée;  après  quelques  bouillons,  on  a 
60  grammes  de  crème  de  tartre  et  60  grammes  de  dissol 
d'étain  préparée  avec  60  grammes  d'étain  fin,  30  d'acide  li 
clilorique  et  500  d'acide  nitrique,  et  on  remplit  la  chai 
avec  de  l'eau  froide;  on  plonge  les  soies  alunées  dans  le 
et  on  les  lise ,  puis  on  porte  la  liqueur  à  rébullition  pe 
deux  heures  eu  y  plongeant  les  mateaux;  ou  tord,  on  la 
on  étend  pour  sécher.  La  noix  de  («aile  ,  qui  donne  du  pic 
soie,  parait  avoir  de  Tinconvénient  dans  cette  opération. 
Jaune  de  gaude.  On  lise  la  soie  alunée  dans  uu  bain  pi 
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pt  8  litres  d'eau  par  kilogramme  de  soie, 

bain  avec  la  liqueur  obtenue  par  l*é- 

me  nouvelle  quantité  d*eaa,  et  on 

-"iw  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 

H*  »s  de  la  soie. 

^cou  au  bain ,  on  obtient  des  jaunes 

.(.e  par  l'eau  alcaline,  dans  laquelle  on  passe 
.  lise  ensuite  dans  de  Teau  faiblement  acidulée 
ydrochlorique. 

leur,  peu  solide ,  sert  à  donner  un  pied  pour  les 
on  passe  ensuite  à  la  gaude ,  à  la  cocbenille  ou  au 

rs  insolubles.  —  Rose  de  carthame.  Pour  enlever  la 
le  soluble  dans  Veau  que  renferme  cette  substance, 
it  des  sacs  dont  on  tient  Tou vertu i^e  béante  par  le 
cercle  ou  d'une  croix  en  bois;  on  y  fait  passer  un 
u ,  et  on  foule  le  sac  aux  pieds  jusqu'à  ce  que  Teau 
luleur;  on  jette  ensuite  le  cartbame  dans  de  l'eau 
on  ajoute  1/5  de  carbonate  de  soude  ou  de 
on  y  foule  également  la  substance ,  que  l'on  jette 
me  toile  tendue  sur  une  grille  en  bois ,  et  on  la 
l'eau ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de 
erse  dans  la  liqueur  du  jus  de  citron ,  de  l'acide  ci- 
i  défaut,  des  acides  tartrique  ou  acétique,  jusqu'à  ce 
ir  soit  légèrement  acide,  et  on  y  passe  la  soie,  qui 
«inte  déterminée  par  le  temps  qu'on  la  laisse  en 
le  bain. 

r  rose ,  insoluble  dans  l'eau ,  se  dissout  facilement 
3nate  de  soude ,  d'où  elle  est  précipitée  par  les 
ns  le  grand  état  de  division  où  elle  se  trouve,  elle 
fs  matières  textiles;  elle  ne  s'unit  bien  qu'au  coton 
.  Les  acides  minéraux  attaquent  facilement  cette 

!  carthame  sert  aussi  sur  coton. 
we.  On  fait  bouillir  100  grammes  de  garance  avec 
endres  gravelées,  d'autre  part  on  délaie  dans  la 
300  grammes  de  son  bien  lavé,  on  délaie  bien  ensuite 
les d'indigo  dans  lui  mortier,  et  on  y  ajoute  peu  à 
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peu  la  liqueur  alcaline  ou  brevet;  on  luélc  toute»  ksii(|ueiin,< 
on  maintient  la  masse  tiède  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  bM| 
verte ,  on  y  passe  alors  la  soie.  ^ 

c.  Couleurs  obtenues  par  double  tléevmposition.  Bleu  Rajmm 
La  soie  est  passée  à  froid  dans  un  bain  de  sulfate  de  peroxidt| 
fer,  et  tordue ,  tenue  trente  à  quarante  minutes  dans  un  biii^ 
savon  presque  bouillant,  lavée  et  passée  dans  une  dissoliiti| 
faible  de  cyano-ferrure  de  potassium  acidulée  par  l'acide  hjdi( 
chlorique  ;  elle  n'a  plus  besoin  que  d'être  lavée  et  tordue. 

Jaune  de  chrome.  Ou  passe  la  soie  dans  un  bain  d'acétate  i 
plomb  à  6  ou  8^  B.  y  et ,  après  Tavoir  tordue,  dans  un  de  cbi 
mate  de  potasse ,  on  la  lave  et  la  tord  avec  soin.  , 

Jaune  de  sulfure  de  cadmium,  ha,  soie  passée  dans  le  nitrate  || 
cadmium  l'est  ensuite  dans  le  sulfure  de  potassium. 

Noin  On  engalle  la  soie  avec  60  à  80  grammes  de  galle 
kilogramme  de  soie,  à  une  température  de  40^  environ, 
lisant  et  foulant ,  et  on  Tabandonne  dans  le  bain  tiède 
quinze  à  seize  heures  ;  on  la  tord  et  on  la  sèche ,  puis  on  11 
dans  un  bain  de  pyrolignate  à  50"  B. ,  et  ou  l'y  laisse  ti 
à  une  température  de  40",  pendant  cinq  à  six  heures ,  en  Tel 
tant  de  temps  à  autre  ;  on  tord  ensuite,  on  donne  un  second  i 
gallage  sur  le  même  bain,  auquel  on  ajoute  50  grammai 
galle ,  et  on  passe  à  un  nouveau  bain  de  pyro-lignate  à  4*&  j 

On  peut  donner  un  troisième,  et  même,  pour  unooirw 
fort ,  un  quatrième  engallage ,  et  chaque  fois  un  nouveau  l4| 
de  pyrolignate.  « 

Jaune  par  l'acide  nitrif^ue.  Cet  acide,  en  agissant  sur  les  ^ 
ticres  organiques,  donne  des  couleurs  jaunes  très  stabla;  9 
obtient  sur  soie  une  teinte  brillante  eu  la  passant  dansTiM 
nitrique  à  5  ou  6^.  Si  ou  passe  ensuite  la  soie  dans  un  bain  f 
soude  à  2  ou  3* ,  on  obtient  une  teinte  jaune  orangé. 

Couleurs  diverses  par  l'acide  polychroinalique.  On  obtient  fi 
acide  en  traitant  dans  un  ballon  d'une  capacité  sept  à  huit  fa 
plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  contenir  laliqvc* 
1  partie  d'aloès  soccotrin  par  8  d'acide  nitrique  à  36**.  Eu  churf 
faut  doucement  au  bain  de  sa!>le  ,  la  liqueur  passe  du  vertéœ 
raude  au  brun,  et  fournit  beaucoup  de  vapeur  rutilante; a 
laisse  alors  la  réaction  s'opérer  d'elle-même  en  retirant  le  ballûi 
du  feu.  Quelquefois  cependant  elle  est  encore  assez  vive  pou 
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toute  la  lîqveur  sorte  du  vase  $ .  <{uaAd  elle  ett  achevée , 
rse  la  liqueur  dans  une  cornue ,  à  laquelle  on  adapte  un 
I  tubulé ,  et  on  distille  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  li- 
;  on  laisse  refroidir ,  on  étend  d'eau ,  et  après  avoir  laissé 
ir,  oo  décante  9  et  on  lave  sur  Un  fillre  le  précipité  jaune 
M  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  qui  filtre  soit  rouge  pourpre  >  et 
e  précipité  ait  pris  la  même  teinte.  On  obtient  par  son 
a  des  teintes  variées  et  solides.  L'eau  n'en  dissout  que 
I  y  mais  prend  une  belle  teinte  pouryre. 
amecs  bois  plut  ou  moins  Joncées  :  on  mordance  la  stiie 
une  dissolution  d*aeétate  de  cuivre  à  70  oti  80»  G: ,  oa  la 
lans  Feau  ammoniacale ,  on  passe  dans  un  bain  polydirb- 
|ae  à  80^,  et  on  avive  avec  l'acide  acétique  faible. 
m^ices  corintke  :  on  mordance  la  soie  avec  les  acides  ci- 
e  ou  nitrique  à  4ù*  G. ,  et  on  passe  dans  l'acide  polycliroma» 
de  50  à  60°  G«,  On  obtient  le  rose  en  ajoutant  un  peu  d'à- 
m  bain. 

àket  :  oÉi  ajonte  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique  ^  et 
passe  la  soie  à  40  ou  50°  G.  Si  on  teignait  de  la  laine,  il 
hût  t|ue  le  bain  fût  ammoniacal.  L*acétate  d'ammoniaque 
|é  au  bain  produit  un  effet  inférieur  à  celui  que  l'on  ob* 
ten  y  ajoutant  l'alcali  et  lacide; 

rts  r  on  Mordance  avec  le  protochlorure  d'étain  et  le  proto- 
nire  de  manganèse  à  chaud ,  on  rafraîchit  avec  l'eau  pure^ 
■  passe  dans  l'acide  polychromatique  chaud,  auquel  on 
fit  nn  peu  d'acide  tartrique. 

kumms  ara.  coton,  a.  Couleurs  solublcs.-'— Rouge  dé  Brésil. 
ii  coaleQr,:qtti  et^petit-êeint^  s'obtient  sur  le  coton  engallé 
kné  ;  on  mordance  à  la  composition  d'étain  :  il  parait  qu'on 
imme  plus  de  solidité  en  la  passant  dans  un  bain  d'écorce 
bouleau,  formé  de  1  kilog.  de  cette  substance  pour  30gram. 

RCSIl* 

tMjfv  dêgamrice.  On  engalle  avec  250  grammes  de  gilUe  par 
Ipeamme  de  coton,  et  on  alune  ensuite  à  deux  reprises. 
Hbs  :  on  ajotite  à  l'acide  polychromatique  un  sel  double 
paré  avec  le  protoclilorure  d'étain  et  le  bitartrate  de  potasse^ 
ISR  au  yiôlet ,  on  y  verse  ensuite  dti  protbchlorare  d'ét£kin 
le  l'acide  tartrique,  puis  quelques  gouttes  d  ammoniaque  ;  la 
leur  passe  au  bletii 
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Nuances  écrues  et  de  fantaisie  :  on  fait  bouillir  Fadde 
chromatique  avec  la  potasse  caustique  en  excès ,  on  y  ajoute' 
peu  d*acîde  acétique,  et  l'on  y  passe  le  tissu,  que  Fon  avive 
le  même  acide. 

Nuances  aventun'nes  :  on  les  obtient  au  moven  de  la  \h 

m 

au  sein  de  laquelle  s*est  formé  l'acide  pol  y  chromatique,  pirl 
réaction  de  l'acide  nitrique  sur  Taloès. 

Jaune  :  en  passant,  la  laine  surtout,  dans  l'acide  cari 
tique ,  on  obtient  de  très  belles  teintes. 

Fert  :  on  se  le  procure  en  pa«;sant  la  soie  teinte ,  comme 
venons  de  le  dire ,  dans  le  bain  de  bleu  précédent. 

Toutes  ces  recherches,  qui  promettent  à  la  teinture  des  fi 
sultats  importants,  sont  dues  à  un  jeune  chimiste,  M*  Bootia.^ 

Rouge  de  garanae  :  Le  bain  de  garance  préparé  à  25  ou  30^1 
avec  750  grammes  de  garance  par  kilogramme  de  coton,  oa^ 
//Vtf  celui-ci  pendant  une  heure  ;  on  y  plonge  ensuite  les  mal 
et  on  fait  bouillir  douze  minutes  environ;  on  tord  et  on 
à  un  second  bain  semblable ,  puis  on  avive  avec  de  i'ean  H 
savon. 

b.  Couleurs  composées.  —  Rouge  turc  ou  ^ Andrmoph,  Cefll 
couleur  brillante  et  d'une  grande  solidité  ne  peut  s'appliqad 
que  sur  le  coton  ;  le  procédé  par  lequel  on  se  la  procure  01 
compliqué ,  cependant  il  s'est  singulièrement  simplifié  dans  m 
ateliers.  Le  coton ,  décrassé ,  soit  au  savon  ,  soit  dans  les  etn 
de  dégraissage  de  la  cinquième  opération ,  que  nous  allons  m 
crire,  on  le  travaille  dans  un  bain  de  fiente  de  mouton,  prépal 
avec  25  kilogrammes  de  fiente  pour  100  kilogrammes  de  coUM^ 
délayés  dans  une  lessive  de  soude  à  8  ou  10<*  fi. ,  et  à  laqueV 
on  ajoute  5  à  6  kilogrammes  d'huile  grasse  ou  tournante  ;  a^^ 
tord,  on  le  sèche,  et  on  recommence  deux  ou  trois  fois  la  mîol 
opération. 

On  mêle  6  kilog.  d'huile  grasse  avec  50  litres  de  dissolotifll 
de  soude  à  1^  B.  ,  et  quand  elle  ne  se  sépare  plus,  au  bont  k 
cinq  à  six  heures ,  on  y  travaille  le  coton  ;  on  tord  ,  on  sèche,  tf 
on  recommence  deux  à  trois  fois  la  même  opération  ;  ce  soot  la 
bains  blancs. 

On  ajoute  aux  liqueurs  restantes,  ou  avances^  200  litr.  de  dit- 
solution  de  soude  à  2  ou  d""  B.,  et  on  y  passe  deux  fois  le  cotos; 
le  reste  du  bain  ou  ^ikion  sert  pour  l'avivage. 
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ïa  laisse  tremper  cinq  à  six  heures  dans  une  eau  de  soude  à 
B.  le  coton  préparé ,  et  on  le  lave  avec  soin  ;  les  eaux  res- 
tes peuvent  servir  au  décrassage. 
ka  prépare  un  bain  avec  20  à  25  kilog.  de  galle  et  200  litres 

E,  et  on  y  travaille  le  coton,  quelquefois  à  deux  reprises, 
alune  ensuite  avec  25  kilog.  d'alun  pur,  on  laisse  tremper 
)n  dans  Teau  et  on  l'exprime  avec  soin  pour  enlever  tout 
d'alun ,  et  on  passe  au  bain  de  garance  par  25  kilog. ,  et 
it  moins  à  la  fois.  Le  bain  se  prépare  dans  une  longue 
lière  carrée ,  avec  200  litres  d'eau ,  50  de  sang  de  bœuf  et 
;•  de  garance,  et  on  y  lise  les  mateaux  pendant  une  heure 
(•  On  laisse  égoutter,  on  tord  et  on  lave.  Dans  beaucoup 
,  on  teint  en  deux  fois. 

ir  aviver,  on  passe  le  coton  dans  les  avances  ou  dans  un 
de  savon  bouillant,  et  ensuite  dans  le  siAiou;  ou  le  sèche, 
lîeax ,  on  le  passe  dans  un  bain  de  6  kilog.  de  savon ,  4  à 
lile  grasse  et  1,200  litres  d'eau  de  soude  à  !<>. 
in,   on  rose  dans  un  bain  formé  de  1,200  litres  d'eau  et 
k  IB  kilog.  de  savon ,  dans  lequel ,  après  l'ébullition ,  on 
Ht  1  ,5  de  sel  d'étain  dissous'dans  2  litres  d'eau,  et  que  Ton 
^flnème  additionné  de  25  grammes  d'acide  nitrique. 
BcnuEE  DES  CHALES  DE  CACHEMIRE.  Lcs  cliâlcs  perdent  après 
Krtain  temps  leur  peinte  brillante.  Le  fond  peut  toujours  en 
^teint  facilement  quand  il  est  d'une  couleur  uniforme  ;  mais 
ans  de  vouloir  perdre  ou  l'harmonie  ou  la  vivacité  des 
primitives  au  moyen  de  la  teinture  sur  les  palmes^  on 
pas  ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  de  procédé  pour  les 
:r  à  leur  état  primitif.  On  doit  à  M.  Klein ,  habile  tein- 
r,  nn  procédé  très  ingénieux  pour  y  parvenir  :  il  recouvre 
la  partie  qu'il  veut  réserver  au  moyen  d'un  mélange  de 
d''œuf  et  de  craie,  qui  s'applique  facilement  à  froid;  on 
ensuite  le  chàle  dans  le  bain  de  teinture.  Le  blanc  d'œuf 
;ule,  et  empêche  la  couleur  de  se  fixer  sur  les  points 
occupe  ;  quand  la  couleur  est  fixée  sur  les  points  non 
rés,  on  fait  tomber  la  réserve  des  parties  que  l'on  veut 
Ire  d'une  autre  couleur,  et  ainsi  de  suite.   On  parvient, 
ace  moyen,  à  des  résultats  extrêmement  remarquables. 
nstérieurement,  M.  Frick,  pour  diminuer  le  prix  de  revient 
I  ce  (Mocédéy  a  imaginé  de  porter  sur  les  points  qu'il  veut 
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ieindi-e  Facétate  cl'aluuiine  épaissi ,  et  les  conlearSy  cm 
le  procédé  des  toiles  peintes.  Ce  moyen  n'oAre  pat  Vi 
application  du  précédent. 

TEi\iPËRATUJ[V£.  (iVir^.  )  On  doit  entendit  par  fr 
les  di€ereutes  énergies  de  calorique  dans  diverars  dro 
ou  y  en  d'autres  teru^ea,  le  degré  de  chaleur  4|iii  règni 
lieu  ou  dans  un  corps.  On  dit  une  température  â 
basse  température,  pour  dénoter  une  iuteoaité  ni 
chaleur  ou  de  froid  ;  on  dit  de  même  la  températiin 
bouillante ,  ou  100<>  centigrades ,  et  l'on  établît  une 
température  pouir  désigner  les  points  intennédiaires  > 
entre  deux  termes  distincts  d'indications  thermométri 

L'impression  que  nous  éprouvons  de  la  températur* 
qui  nous  environnent  ne  saurait  être  une  mesure 
cette  température ,  parce  que  nous  sommes  plus  ou 
pables  de  sentir  cet  effet  «  selon  les  circonstances  où  i 
trouvons.  Après  une  gelée  rigoureuse ,  un  temps  de  < 
semble  chaud,  tandis  qu'après  une  journée  d'été , 
température  nous  parait  froide.  L'action  du  \mnt  nom 
la  température  de  l'air  plus  froide  qu'elle  n'est  réel] 
marbre,  nous  semble  plus  froid  que  le  bois  ,  quoi^ 
tous  deux  au  même  degré  de  chaleur.  U  est  donc  iad 
de  se  servir  d'instruments  si  l'on  veut  connaître  n 
ment  la  température  de  l'air  et  des  oorpa;  c'eat  à  cett 
tion  que  sont  réservés  les  THERMOBiÈTaEs. 

TëMDëR.  Yoy  Chemin  de  fer  et  Wagons. 

T£MON.  (Arcs  manuelb\)  Partie  d*un  assembla^ 
eu  saillie  pour  entrer  dans  une  ouverture,  qui  eA 
mortaise,  (  Yoy.  Assemblage.  )  Si  l'on  veut  assembler 
deux  pièces  de  bois,  ayant  9  centimètres  d'équarrissa^ 
mal  si  on  divisait  sur  chacun  de  ces  deux  morceaux  k 
mètres  en  trois  parties  de  3  centimètres  chacune, 
n'équilibrerait  pas  les  forces  de  Tassemblago  ;  la  pièc 
mortaisée  serait  plus  forte  que  celle  sur  laquelle  le  le 
réservé ,  et  si  l'assemblage  était  soumis  à  une  force  tej 
j:ompre,  il  céderait  par  le  tenon,  et  sous  une  presi: 
considérable  que  celle  qui  romprait  un  assemblage  u 
cuié.  11  est  donc  important  de  dire  quelque  chote  tu 
Mago  4  tenon,  et  à  mortaise. 
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i  parler  des  tenons  de  fausse  coupe  ni  de  ceux  dans  lesquels 
peut  être  tranché  (  voyez ,  à  cet  égard  ,  le  mot  Bébiteh, 
lY,  page  12),  et  ne  nous  occupant  que  des  assemblages 
,  nous  dirons  qu*on  connaît  trois  espèces  de  tenons  :  le 
i  deux  arasentents ,  le  tenon  à  trois  arasements ,  le  te- 
qnatre  arasements.  Quand  le  bout  de  la  pièce  de  bois 
Sans  la  mortaise  sans  arasements ,  ce  n^est  plus  le  mot 
|ui  est  applicable. 

enon  à  deux  arasements  ^  fig.  98  et  99,  est  celui  qui 
lans  un  enfourchement ,  fig.  100.  Dans  cet  assembbge , 
t  lorsque  la  mortaise ,  qui  n'a  pas  d'épaulement  ni  de 
est  leiite  au  moyen  de  deux  traits  de  scie ,  et  en  enlevant 
'enfburehement  une  quantité  de  bois  égale  à  la  quantité 
en  tenon  entre  les  deux  arasements ,  le  tenon  ne  dok 
99,       160.      pas  être  réservé  aussi  large  que  dans 

les  cas  ordinaires ,  parce  que  dans  cet 
assemblage,  peu  usité  dans  les  ouvra- 
ges recherchés ,  ce  serait  la  partie 
mortaisée  qui  céderait  si  les  joues  de 
la  mortaise  n'étaient  point  robustes. 
Dans  ce  cas,  la  division  par  tiers  se- 
rait admissible  ,  deux  tiers  de  force 
lonnës  à  la  mortaise ,  un  tiers  pour  le  tenon ,  la  force 
>en  .près  mise  en  équilibre. 

mon  À  trois  arasements  ^  fig.  101  et  102,  se  fait  lorsque 
ie  destinée  à  être  le  tenon  est  plus  large  que  la  partie 
102-  mortaisée;  alors  on  fait  un  troisième  arasement , 
dont   la  profondeur  est   égale  à  la   largeur  en 
plus;  par  ce  moyen  l'équerre   est   conservée  à 
Textérieur.   Si  la   mortaise   est  toujours  à  en- 
fourchement et    débouchée,  fig.    103,  on  con- 
F.  103.      serve  encore  les  mêmes  proportions 
de  la  division  par  iiers ,  car  le  troi- 

"^      '    sième    arasement   n'a    rien    chan^ 
*s  celatipns  de  force  entre  le  tenon  et  la  mortaise. 
I.  ces  deux  cas ,  si  la  mortaise  n'est  point  débotichcc ,  c'est- 
si  eUe  ji'est  .point  faite  à  la  scie ,  mais  au  bédai^z  (voy. 
^pado^  Avoir  ^ard  à  \x  profonçleur  de  la  u^ojrtaise^ 
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moins  elle  sera  profonde,  plus  on  pourra.  laiMrd 
tenon;  car  alors  le  bois  resté  au  fond  fortifie  ks  joues  i 
de  leur  laisser  autant  de  force. 

Le  tenon  â  trois  arasements  sert  encore  quand  la 
ses  quatre  épaulements,  le  troisième  arasement  Tienl 
sur  répaulement  du  bout ,  et  l'ëquerre  est  conserTëe 
(  Toy.  fig.l04  et  105).  Si  la  mortaise  ne  traTeraait  pas 
rait,  par  les  raisons  données  plus  liaut ,  laisser  plus  d 

tenon. 

Le  tenon  à  quatre  arasements  y  fig.  106,  est  le  plu 
tous  les  tenons,  et  si,  comme  on  le  Toit  fig.  107,  b 
n*est  pas  débouchée ,  il  est  le  plus  propre.  On  peut  a 
renient  donner  beaucoup  de  force  à  ce  tenon  ,  car  la 
est  très  forte.  Il  faut  remarquer,  d'une  autre  part 
104,     105.  106,    107.  arasements  donnent 

^^  de  force  aux  tenons 

111  si  Ton  Caisait  entrer 

l||||j  sans  arasements,  c^ 

llll  le  bout  uni  d'une  tra 

lill^  tme  mortaise ,  et  q 

■»         'i  sur  Tautre  bout  de 

ô      i  \ 

0}  /  verse,  comme  sur 
on  s'efforçât  de  faii 
on  y  parviendrait  bien  plus  aisément,  parce  qv 
du  levier  ne  serait  limitée  que  par  la  résistance 
tières.  Si  les  arasements  existent ,  aussitôt  qu'ils 
contre  les  épaulements  de  la  mortaise,  la  force  sera  es 
décomposée  ;  elle  tendra  plutôt  à  refouler  les  bois  qu*< 
éclater.  Dans Texemple  qui  nous  occupe,  si,  comme 
vons  dit,  le  bois  a  9  centimètres  d'équarrissage,  le  ten 
avoir  ô  centimètres  dVpaisseur,  et  chacune  d^  joues  c 
taise  2  centimètres  seulement. 

Pour  que  les  arasements  du  tenon  portent  bien  sut 
lements  de  la  mortaise ,  deux  conditions  doivent  être 
1**  dégraisser  les  arasements ,  ainsi  que  nous  l'avons 
en  a,  fig.  98  (le  dessin  a  dû  être  outré  pour  que  l'i 
fût  perceptible  dans  une  aussi  petite  figure)  ;  2»  cii 
manière  à  opérer  un  tirage ,  ou  du  moins  ne  pci«ei 
des  chevilles  que  quand  les  arasements  touchent  pi 
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;  mainteniis  par  des  ferrements.  Quand  on  veut  que  la  che- 
i  fasse  tirage  9  on  perce  d*abord  la  mortaise  de  part  en  part , 
!Don  n'y  étant  pas  ;  on  met  le  tenon  en  place,  on  marque  les 
18 ,  on  retire  le  tenon ,  on  perce  les  trou^  un  peu  plus  haut 
iline  doivent  Fétre;  quand  ,  ensuite ,  on  enfonce  la  cheville 
jnps  de  maillet ,  elle  force  le  tenon  à  descendre  dans  la  mor- 
ky  et  à  joindre  partout.  Cette  opération ,  qui  est  plus  longue, 
ik  plus  rarement,  et  seulement  pour  les  fortes  pièces.  £nme- 
lerie ,  on  cheville  l'ouvrage  assemblé  et  maintenu  par  les 
lents. 

■os  Tassemblage  à  tenons  et  mortaises ,  il  faut  avoir  ^ard  â 
rection  du  fil  du  bois  ;  le  tenon  ne  doit  jamais,  tant  que  cela 
06sible,  être  fait  dans  le  bois  tranché.  En  chevillant,  il  faut 
i  veiller  à  ce  que  les  trous  ne  se  trouvent  point  trop  près  des 
L  Un  ouvrier  intelligent  calcule  la  force  de  ses  chevillas  avec 
rce  du  bois  qui  les  retient.  A  quoi  servirait  une  forte  cLe- 
placée  tellement  près  des  angles ,  que  le  bois  s'éclaterait 
Û  que  la  cheville  ne  se  rompît  ?  G*est  l'ensemble  de  tontes 
ittentions  qui  constitue  un  assemblage  bien  fait. 
i  plupart  de  toutes  ces  observations  ne  sont  pas  applicables 
aMtemblages  dans  les  métaux  ,  où  le  fil  n'est  point  sensible , 
nd  il  y  en  a.  Dans  ces  sortes  d'assemblages  les  mortaises  se 
avec  une  mèche;  les  tenons  sont  des  tourillons  tournés, 
isement  est  toujours  régulier. 

In  a  dernièrement  inventé  un  outil  pour  roder  les  tenons  des 
des  roues  qui  s'assemblent  dans  les  jantes.  Cet  outil  ne  s'est 
l^pandu  dans  les  ateliers ,  par  la  raison  que  le  tenon  rond 
(pas  solide.  Il  faut  remarquer  que  les  jantes  sont  déjà  de 
I  tranché  dans  un  sens ,  tenues  de  fil ,  il  est  vrai ,  dans  le  sens 
k  mortaise.  Mais ,  dans  une  épaisseur  donnée ,  une  mortaise 
rie  est  bien  moins  forte  qu'une  mortaise  carré  long  ;  ces  deux 
tiaîses  supposées  de  même  capacité ,  moins  le  fil  sera  coupé, 
llamortaisQ  sera  forte  ;  or,  un  trou  rond  coupe  plus  de  fils 
tai  trou  oblong ,  et  par  conséquent  affaiblit  plus  la  jante 
mt  mortaise  double  de  capacité  et  qui  coupera  moins  de  fils. 
I  que  soit  l'avantage,  sous  le  rapport  de  la  facilité  d'exécu- 
,'qne  présente  le  tenon  rond  dans  la  fabrication  des  roues, 
s  sera  adopté  que  par  les  ouvriers  qui  tiendront  peu  à  la  soli- 
de Touviage.  Dans  ces  sortes  d'assemblages,  la  mortaise 

E.  38 
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doit  être  faite  aussi  étroite  que  possible ,  sauf  à  lui  donner 
de  longueur,  ce  qui  est  diamétralement  opposé  i  Tai 
blage  rond. 

Un  tenon  recallé'  se  dit  d'un  tenon  qui  n'a  pas  été  seuk 
fait  à  la  scie ,  mais  réparé  avec  le  ciseau  ou  la  râpe ,  ce  q 
doit  pas  être  si  l'ouvrage  a  été  bien  tracé ,  et  si  la  scie  à  i 
(  on  nomme  ainsi  une  scie  spécialement  consacrée  à  cet  ua 
été  conduite  par  une  main  experte.  Le  tenon  te  trace  an 
quin  ;  la  régularité  du  tracé  dépend  de  la  régularité  de  Té 
rissage,  l'arasement  se  trace  avec  l'équerre.  Le  tenon  ne  do 
entrer  librement  dans  la  mortaise ,  il  doit  être  chassé  avec  1 
sans  toutefois  faire  éclater  le  bois  ;  l'appréciation  de  cette 
ne  s'acquiert  que  par  l'usage. 

Le  tenon  est  quelquefois  double ,  triple.  Cette  considéi 
n'ajou^  aucune  autre  manière  d'opérer  ;  seulement,  qm 
second  ou  le  troisième  tenon  doit  être  apparent  à  l'extérie 
est  taillé  en  queue  ,  comme  cela  se  pratique  pour  les  pieA 
tabli  et  dans  d'autres  circonstances. 

On  nonune  tenons  flottés  la  réunion  de  deux  tenons  < 
côte  dans  une  même  mortaise. 

Quand  le  tenon  est  rapporté ,  ce  qui  doit  avoir  lien  tout 
Cois  que  le  bois  serait  tranché ,  il  prend  le  nom  de  clef, 

Paulin  Desormeaux. 

TÉRÉBENTHINE.  (  Commerce.  )\  La  térébenthine  e 
produit  mou  qu'on  obtient  en  pratiquant  des  incisioi 
tronc  de  plusieurs  arbres  delà  famille  des  conifères,  et  | 
culièrement  ceux  des  genres /;//i^,  sapins  ,  mélèzes  ;  il  esti 
d'une  matière  résineuse  iixe,  et  d'une  huile  volatile,  qu'on 
en  extraire  par  distillation. 

La  térébenthine ,  que  l'on  trouve  en  assez  grande  qn 
dans  le  commerce,  nous  arrive  des  îles  de  l'Archipel,  del' 
magne ,  de  la  Suisse ,  de  l'Amérique ,  des  pays  du  Non 
France ,  on  en  récolte  dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  les  Tl 
Ce  produit  est  liquide  ;  d*une  consistance  plus  ou  moÎDS  gn 
rable  ;  il  est  plus  ou  moins  transparent ,  il  s'enflamme  «M 
très  grande  facilité.  Son  odeur  a  quelque  chose  de  part$| 
elle  est  variable ,  selon  les  espèces.  Sa  savenr  «rt  I 
séabonde.  .t 

La  térébenthine  est  empbyée  danadiran 
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■aoeutiques;  dans  lea  arts ,  on  la  fait  eolrer  dans  des  vernii. 
n  en  retire  ,  par  distillation ,  une  liuile  essentielle  qui  est  très 
nployée  en  peinture. 

X>es  sortes  de  térAenthine  que  l'on  trouve  dans  le  coaunerce 
at  celles  de  Teniae  ,  de  Suisse ,  de  Bordeaux. 

Térébenthine  de  Veiâte-  Elle  est  fournie  par  le  roélèie  ,  pinus 
vyXf  liquide,  trajuparente ,  d'une  couleur  tiraut  sur  le  jaune 
taon  ;  elle  exhale  une  odeur  agréable ,  sa  saveur  est  Acre ,  un 
Bs  amère.  La  térébenthine  de  f^enite  est  expédiée  en  barils  de 
îwraeH  dioiemionB. 

féréhcHlfiine  de  Saitte.  Elle  est  fburuie  par  le  pituu  pkeu  ; 
tains  fluide,  ntoins  transparente  que  la  térebeutliine  de  Venise, 
Ue  Mt  un  peu  plus  visqueuse;  sa  couleur  est  jaune  verdâtre  , 
BU  odeur  fatigante  ,  sa  saveur  acre  et  amère,  Elle  nous  arrive 
■  barils  et  en  bachott  ovales  cerclés  en  bois  plat ,  pesant  de 
M>  i  75  kilog. 

Térébenl/dM  de  Bordeaux.  Cette  térébenthine ,  désignée  dans 
e  commerce  sous  le  nom  de  térébentdiue  au  soleil ,  est  fournie 
Isr  \e  piniu  maritimtu ,  qui  croît  dans  les  landes  t'étendant  de 
Bordeaux  aux  Pyrénées  ;  elle  est  en  généi  al  blancbitre,  grenue, 
■(Mqne ,  consistante  ;  son  odeur  est  très  pénétrante  ,  sa  saveur 
Bit  acre,  amère  et  nauséabonde.  G»  expédie  ce  produit  ddns  des 
tkrriques,  jauge  de  Bordeaux,  du  poids  d'environ  350  kilog. 

On  expédie  de  la  même  ville  ,  1°  des  térébentliines ,  dites  ilt; 
fm*e,  qui  sont  transparentes,  et  d'une  qualité  supérieure^  2"  des 
Mrébenlhines,  dites  de  Bordeaux,  et  qui  sout  grises,  plus  l'paisses 
qaeceUesdites  au  soleil.  On  uouseuvoiede  llayonne,  sous  le 
hsHS  de  pâte,  une   térébenthine  très  consistante. 

Le  nom  de  térébentliinc  est  encore  donné  à  d'autres  produits; 

n  désigne ,    1  "   par   le   nom  de  icirbe/ilJiîne  de  Boston  ,  la 

euse  fluide  qui  s'éioule  des  /Aiiils  auitraiis  et  scri,liui. 

ft  lérébenlittue  est  récoltée  dans  une  très  grande  partie  de  l'A- 

e  septentrionale ,  et  loin  de  Boston  ;  mais  cette  ville  étant 

it  géuéral  de  ce  produit ,  on  lui  a  donné  le  uoiii  de  la 

k  est  situé  l'enU'*^  d'où  on  IVxpéilie  ;  2°  par  le  nom 

lètnthine  du  Caiiàdn  ,  la  matière  résiueufle  Uquide  récoltée 

i  tronc  du  piniu  biihamea.  On  a  donné  à  ce  produit  le 

Mb  de  baume  du  Canada. 

\a  ierébtntkine  de  < 
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arbre  qui  croît  particulièrement  à  Gbip  et  dans  quelques 
îles  de  l'Archipel. 

Ou  obtient  en  même  temps  que  la  térébenthine ,  ni 
produit  livré  au  commerce  sous  le  nom  de  gaiipot^  de  , 
(Voy.  tome  V,  page  512.)  A.  GHiTiixr 

TERRAGE  DU  SUCRE.  Voy.  Sdcre. 

TERRAIN,  TERRE,  TERREAU.  {Agriculture  et  h 
ture,  )  La  connaissance  parfaite  de  la  nature  du  terrain  q 
propose  de  cultiver,  les  ressources  qu'il  renferme,  sa  rid 
sa  fécondité  naturelles ,  les  transformations  qu'on  peut  li 
subir ,  enûn  le^  cultures  auxquelles  il  est  propre ,  et  sa 
vénale,  sont  des  sujets  d'une  si  haute  importance  en  agric 
qu'il  n^est  pas  étonnant  que  les  géologues ,  les  botanis 
agronomes  et  les  praticiens  s'en  soient  occupés  avec  ar 
aient  cherclié  k  jeter  quelque  lumière  sur  un  sujet  com 
et  qui  touche  à  nos  plus  chers  intérêts  publics  et  privés. 

Parmi  les  matériaux  varii'S  qui  entrent  dans  la  coni] 
des  sols  ,  les  uns  sont  inaltérables  ou  du  moins  fort  peu 
blés ,  et  en  constituent  la  partie  la  plus  insoluble  ;  d'autre 
l'influence  des  agents  atmosphériques  et  sous  celle  de  la 
tion  ,  se  décomposent ,  au  contraire ,  et  deviennent  sok 
peu  de  temps. 

Les  matériaux  inaltérables  sont  les  pierres ,  les  gravi 
sables  et  les  parties  fines  ou  terreuses  du  sol.  Les  piern 
graviers  consistent  en  blocs  ou  fragments  de  roches  de  g 
de  gneiss,  de  micaschistes,  de  quartz,  de  basaltes  ou  de  ca 
Les  sables  peuvent  être  siliceux,  micacés,  calcaires  ou  m< 
et  enfin  les  parties  ténues  du  sol  se  composent  génén 
de  silice,  d'alumine  ou  d'argile,  de  chaux,  de  magnésie,  d 
de  fer,  de  manganèse  ou  de  diverses  combinaisons  de  ces 

Les  matériaux  altérables  ou  accidentels  sont  l'humus 
reau ,  les  sels  tels  que  les  sulfates  et  le  nitrate  de  cfa 
chlorhydrate  de  soude  ,  les  phosphates  de  chaux  et  d'al 
les  sulfates  d'alumine,  de  magnésie  et  de  potasse,  les  car 
de  soude ,  de  potasse ,  de  baryte  ,  d'ammoniaque ,  les  sul 
phosphates  de  fer,  ainsi  que  du  charbon ,  du  bitume  ,  d 
dron ,  etc. 

L'analyse  chimique  est  le  plus  sûr  moyen  pour  faire  ce 
la  nature  et  la  quantité  des  matériaux  qui  entrent  danf  \ 
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pogitiop  des  terrains  ;  mais  elle  est  à  peu  près  impuissante  pour 
ëdairer  sur  leur  fertilité ,  parce  que  Texpërience  a  démon- 
que  cette  propriété  des  terres  dépendait  moins  de  la  nature 
matériaux  qui  les  composent  que  d'un  heureux  rapport  entre 
■X  et  avec  le  climat. 

propriétés  physiques  des  terres  sont  très  utiles  à  constater, 
que  ce  sont  elles  qui  doivent  offrir  aux  végétaux  les  condi- 
d*appui ,  d'humidité ,  de  température ,  d'aUmentation  et 
Iple  stimulation  nécessaires  à  un  développement  complet  et 
RMile. 

Ces  propriétés  sont  le  poids  spécifique ,  qui  doit  être  plus  ou 

grand ,  suivant  les  plantes  cultivées;  la  faculté  de  retenir 

qui  entretient  la  fraîcheur,  ou  la  laisse  se  dissiper  ;  la  con- 

ice  et  la  ténacité ,  qui  déterminent  la  quantité  de  travail 

ire  pour  les  l'endre  productives  ;  la  faculté  de  se  dessé- 

,  qui  les  rend  plus  ou  moins  chaudes  ou  froides  ;  le  retrait 

diminution  au  volume  ,  qui  est  nuisible  à  certaines  récoltes; 

propriété  d^absorber  l'humidité  atmosphérique  et  les  gaz .  et 

d'absorber  et  retenir  la  chaleur,  et  qui  paraît  dépendre  de 

I  nature  de  la  superficie ,  de  la  quantité  d'humidité  interposée, 

la  pente  et  de  la  perméabilité. 

Ce  n'est  pas  un  sujet  facile  à  traiter  que  celui  de  la  classifica- 
des  terres  sous  le  rapport  agricole.  Il  a  été  fait  de  nom- 
tentatives  à  cet  égard ,  et  on  comprend  en  effet  que  si 
parvenait  à  établir  une  division  des  terrains  en  genres  et 
ipèoes ,  à  assigner  à  chaque  subdivision  des  caractères  agro- 
îques  toujours  bien  définis  et  faciles  à  reconnaître ,  on  au- 
renduun  très  grand  service  aux  agriculteurs,  qui  n'auraient 
besoin  que  d'avoir  égard  à  quelques  circonstances  conco- 
ites  et  secondaires  ,  pour  reconnaître  de  prime-abord ,  et 
pasKr  par  des  expériences  ou  des  essais  qui  se  paient  bien 
en  agriculture ,  la  nature  des  cultures  qui  devraient  réussir 
on  terrain  donné.  Malheureusement  la  nature  des  terres 
varie  presque  à  l'infiui ,  et  souvent  des  différences 
dus  les  éléments  qui  paraissent  insensibles  à  la  vue  ou  même  à 
lunlyse  mécanique  ou  chimique,   apportent    des  différences 
rafendes  dans  la  fécondité  d'un  sol.  Nous  ne  devons  donc  pas 
jons  étonner  si   presque    toutes   les  classifications   proposées 
/ssqn'à  présent  n'ont  pas  encore  atteint  le  but  proposé  ,  quoique 
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quelques  unes  d'entre  elles  paraissent  îngénieuaesy  et  fàndéei 
les  éléments  d'une  longue  pratique. 

Pour  opérer  cette  classiûcatîon  ,  quelques  agronomes  ou 
ticiens  ont  pris  pour  base  les  caractères  géologiques  des 
dont  ces  terres  paraissent  être  les  débris  transportés  par 
eaux  ou  gisant  encore  sur  ces  mêmes  roches  ;  d  autres  n'ont 
égard  qu'à  la  consistance  de  ces  sols ,  et  les  ont  partagés  en 
fortes  ou  compactes ,  terres  de  moyenne  consistance  et  terra 
gères ,  avec  de  nombreuses  subdivisions.  Thaer  a  pris  pour 
ment  de  sa  classification  la  substance  qui  lui  a  paru  doi 
dans  les  sob  ou  les  caractériser  en  particulier.  Ainsi ,  il  a 
ceux-ci  en  terres  argtleusesy  loamSj  loams  sableux^  sables  loame\ 
terres  sableuses ,  marneuses ,  calcaires  et  tourbeuses.  Une  divîiî 
plus  généralement  adoptée  est  celle  qui  distingue  des  terres 
Ic'uses  y  sableuses  y  calcaires^  magnésiennes  et  tourbeuses.  M. 
broeck  a  rangé  toutes  les  terres  en  sept  classes,  savoir  ;  les 
terres  légères^  les  terres  légères  sablonneuses ^  la  terre  de  bruyèn^ 
ttrrc  grasse,  la.  terre  glaise,  V  argile  etle^tetres  caillouteuses 
on  fortes.  Plus  récemment ,  M.  de  Gasparin ,  dans  un  beau 
moire,  a  proposé  une  classification  fondée  en  même  tempi 
les  caractères  géologiques,  physiques,  et  agricoles,  et  dont 
nous  serait  difficile  de  donner  une  idée  sans  entrer  dans  de 
développements.   Enfin,  on  sait  que  les  praticiens  sont 
l'habitude  de  partager  les  terres  arables  suivant  qu'elles  sont 
près  à  produire  des  céréales  d'hiver  ou  de  printemps  ,  dans 
quelles  ils  distinguent  les  terres  h  froment  et  les  terres  à  sci{ 
qui  se  subdivisent  encore  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
propres  à  d*autres  cultures ,  ou  d'après  le  produit  qu'elles 
susceptibles  de  donner. 

Nous  renvoyons  aux  divers  auteurs  où  ces  classifications 
exposées  ceux  qui  voudront  acquérir  des  notions  plus  étendues 
leurs  su  bdivisioiis  ,  leur  mérite  réel  et  leur  utilité  pratique, 
de  pouvoir  nous  occuper  ici  sommairement  de  quelques  KiiiiiîiliJ 
rations  relatives  aux  terrains ,  et  qui  se  rattachent  à  l'idsii» 
nistration  de  l'agriculture. 

Dans  la  recherche  et  le  choix  d'un  domaine  rural ,  il  eit  Ai 
devoir  et  de  l'intérêt  du  cultivateur  de  prendre  en  considéralMP 
oertaines  conditions  qui  s'appliquent  plus  particulièrement  SI 
fimda ,  c'e8t«^«dire  aux  terres  qu'on  se  propose  d'exploiter.  Csfl 
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qu'il  Cuidra  avoir  égard  aux  phénomènes  atmoq>hérique8 
■  peuvent  le  plus  souvent  raiTccter,  à  sa  position,  relative- 
t  à  des  montagnes,  des  collines,  des  forêts,  des  cours  d*eau, 
de  communication ,  aux  richesses  minérales  qu'il  ren- 
,  à  sa  proximité  des  villes  et  villages;  que  Ton  examinera 
ite  son  élévation  au-dessus  du  sol  environnant  et  au-dessus 
mer  ,  la  conOguration  de  sa  surface  ,  son  aspect ,  sa  pente  , 
exposition,  son  étendue,  son  relief,  ses  moyens  d'irriga- 
,  etc.  ;  qu'on  l'étudiera  ensuite  sous  le  rapport  des  richesses 
"valeurs  capitales  qui  y  auront  été  répandues  sous  forme  de 
enis,  de  constructions  de  bâtiments,  de  travaux  d'art , 
,  clàtures ,   de  chemins ,  de  plantations ,  de  bètes    de  rrntes 
trait,  et  du  matériel  dont  on  Taura  meublé;  enfin,  qu'on 
en  considération  le  mode  plus  ou  moins  perfectionné  de 
re  qu'on  aura  adopté  dans  son  exploitation, 
'estimation  des  terres,  c'est-à-dire  l'appréciation  de  leur  va- 
capîtale,  est  une  autre  question ,  qui  a  beaucoup  exercé  la 
itié  des  agronomes ,  parce  qu'elle  exige ,  pour  être  résolue , 
oonnaissances  extrêmement  variées  et  ime  expérience  con- 
•  Malgré  les  difficultés  du  sujet,  ceux  qui  l'ont  abordé 
parvenus  à  poser  quelques  règles  dont  l'application  est 
à  conduire  à  des  résultats  'asse§  poptifs.  Kous  aurions 
▼oulu  fiiire  connaître  au  moins  les  principes  qui  servent  de 
à  ces  règles,  mais  les  développements  dans  lesquels  il  fau« 
entrer  nous  entraîneraient  trop  loin ,    et   nous   sommes 
de  renvoyer  aux    ouvrages  de  Mayer,  de  Thaer  et  de 
Block,  Yoight,  Flottow,  de  Gasparin,  Kroyssig,  et  sur- 
à  la àfnison  rustique  du  xix"*  siècle^  tome  lY,  page  327,  où 
avons  analysé  avec  soin  les  divers  systèmes  de  ces  habiles 

horticulture,  la  classification  principale  des  terres  et  leur 

sont  les  mêmes  qu'en  agriculture  ;  mais ,  de  plus ,  on  y 

ou  da  quelques  terres  particulières,  ou  bien  on  forme 

composées ,  dont  il  est  nécessaire  d'indiquer  la  com- 

Ls  Ètm  franche  est  celle  qu'on  choisit  dans  les  prés  en  bon 
MlSyCt  quiesK  composée  principalement  de  siUce,  d'alumine  et 
Jt  chana  csrbonatée  s  c'est  elle  qui  sert  de  base  aux  divers  iné- 
I.  Cette  terre ,  mêlée  i  un  quart  de  terreau  de  couche ,  est 
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employée  pour  tous  les  végétaux  vigoureux  à  racines  forta 
ligneuses  cultivés  en  pots  ou  en  caisses.  Moitié  de  cette  tti 
avec  un  quart  de  terreau  et  un  quart  de  terre  de  bruyère, «j 
fldtne  là  terre  franche  lê^^ère ,  pour  les  plantes  qui  ne 
trop  robustes  ni  trop  délicates.  La  terre  légère  qu'on  destii 
pisntes  d'une  végétation  faible ,  consiste  en  un  quart  de 
fî-anclie ,  un  quart  de  bruyère ,  un  quart  de  terreau  de 
<t>uches  et  un  quart  de  terreau  de  feuilles.  La  terre  tie  bi 
est  le  résultat  de  la  décomposition  des  bruyères  qu'on  va 
cher  dans  les  forêts  et  sur  la  lisière  des  bois.  C'est  un  sabki 
ceux ,  riche  en  humus ,  avec  une  petite  quantité  d'ali 
de  carbonate  de  chaux.  C'est  celle  dans  laquelle  les  pi 
racines  fibreuses  et  délicates  réussissent  le  mieux ,  mais 
leur  jeunesse  seulement.  La  terre  sablonneuse  sert  à  cultii 
plantes  qui  se  plaisent  dans  les  sables.  La  terre  des  plantes 
beuses  consiste  en  moitié  de  terre  de  bruyère,  un  quart  8able| 
et  fin,  et  un  quart  terreau  de  vache  très  ronsomnié.  La  terà 
oranger  se  compose  de  moitié  terre  franche  et  moitié  tcrroNl 
vache  peu  consommé ,  qu'on  laisse  en  tas  pendant  un  an.  Ed 
\9i  terre  à  ananas  est  formée  de  diverses  tenues  et  engrais , 
en  tas  et  mélangés  avec  soin. 

Les  terreaux  mmjL  fljes  produits  de  la  décomposition  leil 
spontanée  des  substances  organiques  végétales  et  animales  i 
lées  à  des  proportions  variables  de  matières  terreuses.  Les  : 
reaux  sont  des  matériaux  mixtes  entre  les  terres  et  les  engi 
On  les  distingue  sous  les  noms  de  terreaux  de  feuilles,  de  • 
val ,  de  vache ,  de  porc ,  etc. ,  suivant  le  nom  de  l'engrais  qa 
a  formés.  Nous  venons  de  voir  que  c'est  en  les  mélangeant 
terre  franche ,  au  sable  et  à  la  terre  de  bruyère ,  qu'on  ib 
les  terres  composées ,  dont  on  fait  un  emploi  si  étendu  en  I 
ticulture ,  et  ce  sont  en  effet  les  agents  actifs  dont  les  jardii 
font  le  plus  fréquent  et  le  pins  utile  usage.  F.  M. 

TERRASSEMENTS.  (Constructions,)  Tous  les  travani 
construction,  quels  qu'ils  soient,  exigent  des  tfébla*s  et  remi 
dont  l'exécution  précède  immédiatement  les  pondatioïcs  et 
le  projet  et  le  tracé.  Leur  degré  d'importance  varie  essentk 
ment  avec  les  divers  genres  de  travaux ,  et  cette  variation 
trahie  une  grande  différence  dans  leur  mode  d'exécution.  Ai 
l'exécution  des  maçonneries  des  maisons  particulières  et 
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entraine  des  terrasseipents  dépendant  de  la  forme  du 
,  8* il  est  accidenté,  et,  dans  tous  les  cas,  exige  un  cer- 
îblaî  y  soit  pour  rétablissement  des  caves  ou  des  parties 
raines  ,  soit  seulement  pour  la  fondation  des  murs.  L'exé- 
des  noiTTSs,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  exige 
lenses  travaux  de  tt* rrasscment  qui  forment  même  souvent 
is  grande  partie  de  leurs  dépenses,  en  sorte  qu'il  est 
évident  «pie  les  méthodes  doivent  varier  suivant  l'impor- 
!  des  déblais  et  des  remblais ,  suivant  la  nature  des  terrains 
sr  hautear  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 
iDsi  ,  cfuand  on  n*a  seulement  à  creuser  que  les  fondations 
gaurs  dont  la  profondeur  n'excède  généralement  pas  3  à 
nfetres  ,  et  est  souvent  comprise  entre  0'",50  et  1"*,  les  ter- 
■nnents  ayant  peu  d'importance ,  on  se  contente  de  se  servir 
pRfriers  qui  enlèvent  le  terrain  et  le  jettent  sur  berge  soit  a 
d'une  Lèche  ou  d'un  Innchct ,  si  l'on  a  de  la  terre  végc- 
ittoit  à  Faîde  d^ane  pioche^  quand  la  terre  est  mêlée  de  sable 
quand  elle  a  été  fortement  tassée  :  soit  à  l'aide  d'un  pic , 
le  terrain  est  inélé  de  silex  ,  de  pierre  ou  de  roche  ten- 
I,  soit  enfin  en  employant  la  poudre  comme  les  exploitants 
!  mines,  quand  le  terrain  est  composé  de  roches  compactes. 
boa  terrain,  un  ouvrier  peut  fouiller  et  charger  15  mè- 
ide  terre  Tégétale  par  jour.  Il  peut  les  jeter  à  3  et  4  mètres 
intalement  et  à  1%65  dans  le  sens  vertical.  Mous  avons 
un  terrassement  de  canal  où  ces  données  se  sont  présentées, 
iBOos  avons  reconnu  une  grande  différence  entre  ce  travail  et 
qui  consiste  à  charger  au  même  niveau  que  la  fouille. 
avons  vu  des  ouvriers  enlever  sans  fatigue,  et  charger 
brouette  16  mètres  cubes  dans  une  journée  de  dix  heures  ; 
R  serraient  de  loudiets  très  longs  et  très  minces ,  qui  entail- 
la terre  humide,  et  ils  pouvaient  remplir  une  brouette  avec 
à  six  mottes  de  terre. 
Ob  suppose  les  relais  de  30  mèti-es  :  suivant  les  cas ,  les 
exigent  le  concours  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nom- 
d'hommes ,  et  le  prix  du  mètre  cube  varie  suivant  ces  cas. 
(aut  qu'un  bon  terrassier  puisse  gagner  de  3  à  4  francs 
ilr  jour.  Il  fout  donner  au  rouleur  assez  de  chargeurs  |)Our 
fàH  n*ait  jamais  à  attendre  sa  brouette.  Celle-ci  contient 
^,030;  il  faut  donc  33  brouettes  pour  I  mètre  cnlx*.  En  sup- 
kMant  que  Ton  enlève  15  mètres  cubes  par  jour,  il  faut  que 
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A'  CAS.  Si  les  deux  profib  sont  partie  eB4â>\û,f)ii< 
remblai  ;  mais  si  le  déblai  ne  correspond  pu  an  rei 
en  appelant  R  et  D ,  les  remblais  et  déblais  «pu  le  nit 
au  premier  profil ,  et  R'  et  D^  ceux  qui  se  rattachent 
coad ,  on  aura  : 
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D— ii-R' 
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5'  CAS.  Si  enfin  un  des  profils  est  entièrement  en  débl 
tièrementen  remblai,  et  l'autre,  d'un  côté  en  déblai,  c 
en  remblai ,  on  mène  un  plan  parallèle  à  l'axe  du  pro 
point  de  passage  du  déblai  au  remblai ,  et  l'on  divi^ 
profil  en  deux  parties  que  Ton  compare  Tune  aa  débli 
au  remblai  du  premier  profil  ;  on  a  ainsi  : 
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on  aura  : 
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Fîg.  112. 


vas  chantiers  de  terrassement  s'organUent  d'une  ma- 
P  patfVlkdière ,  et  il  y  a  plusieurs  cas  à  examiner.  S'il  s'agit 
pUais,  tantôt  les  terres  doivent  être  simplement  jetées  sur 
htj  tantôt  elles  doivent  être  transportées;  s'il  s'agit  de  rem- 
L  on  emploie ,  soit  les  terres  qui  proviennent  des  déblais , 
I  celles  qu'on  emprunte  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  ou 
ÛQ  de  fer.  Dans  le  cas  où  les  déblais  ne  servent  pas  aux 
les  travaux  de  terrassement  prennent  le  nom  de  dé" 
it^di  emprunts;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  s'arranger  de 
»re  â  ce  que  les  déblais  soient  égaux  aux  remblais.  Le  pre- 
ijslème  est  plus  ^xpéditif  que  l'autre  :  il  permet  d'attaquer 
en  un  très  grand  nombre  de  points  ;  il  réduit  à  son  mi- 
le transport  horizontal  des  terres ,  et  l'évite  quelquefois 
teuient  quand  la  distance  permet  le  jet  à  la  pelle  avec  un 
régalemcnt;  mais  généralement  ce  système  exige  des  dé- 
nex  profonds  pour  que  le  transport  vertical  devienne  indis- 
Ae  et  soit  considérablement  augmenté  ;  de  plus ,  il  pré- 
rinconvénient  d'enlever  à  l'agriculture  une  assez  grande 
de  terre  pour  plusieurs  années ,  et  de  doubler  le  cube  des 
remuées.  D'un  autre  côté ,  quand  on  fait  servir  les  déblais 
«inblais,  on  est  force  d'avoir  un  matériel  très  considérable; 
peut  attaquer  les  travaux  que  sur  un  petit  nombre  de 
^^  et  l'on  dépense  beaucoup  plus  de  temps  ,  mais  au>si  l'on 
ivantage  de  ne  remuer  que  la  quantité  de  terre  rigoureuse- 
indispensable  y  et  le  transport  yertical  est  réduit  à  son  mi- 
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nimuin.  Ainsi,  d'une  part,  dans  le  premier  système, dimini 
du  transport  horizontal  et  du  matériel ,  augmentation  du 
des  terres  remuées  et  du  transport  vertical;  dansleieooidi 
diminution  de  la  quantité  de  terres  remuées  et  du  transport  i»| 
tical ,  augmentation  du  transport  horizontal  et  du  matérid. 

Il  est  tellement  rare,  dans  un  grand  chantier  de  terrasMnat,j 
que  Ton  n'ait  qu'à  jeter  les  terres  sur  berge,  que  taons b'( 
minerons  en  détail  que  le  cas  où  les  déblais  et  les 
doivent  être  transportés.  Le  mode  de  transport  varie  a?al 
portance  des  déblais.  Il  se  fait ,  soit  à  la  brouette ,  soit  ani 
bereau  ,  soit  sur  un  chemin  de  fer  provboire  avec  des 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  adopté ,  il  faut  que  les 
les  plus  rapprochés  des  déblais  soient  faits  les  premien,i 
que  le  tassement  s'opère  pendant  le  terrassement.  On 
les  brouettes  et  les  tombereaux  quand  la  masse  de  tnei  Ifel 
ver  n'excède  pas  100,000  mètres  cubes,  et  quand  IpBàIésI 
l'on  doit  les  transporter  n'est  pas  plus  grande  que  !,000 
moyennement.  Quand ,  au  contraire ,  le  terrassement  à  Un\ 
teint  ces  chiffres ,  il  convient  d'affecter  à  ce  service  on 
de  fer  spécial  avec  des  wagons  munis  de  roues  en  feinte, 
par  des  chevaux  ,  et  si  la  distance  moyenne  de  transport  est 
2  kilomètres  et  au-delà ,  il  convient  d'employer  à  ce 
des  machines  locomotives.  Alors,  pour  un  chemin  de  fer,  i 
lieu  d'employer  des  rails  provisoires  on  pose  les  raib 
qui  doivent  servir  à  l'exploitation  du  chemin ,  et  l'on 
cette  pose  au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  avance.  QomI 
s'agit  d*un  remblai  assez  élevé  ,  de  3  à  9  mètres .  par  exem|fe^ 
et  que  son  importance  est  telle  qu'il  exige  l'^tablissemeBl 
pluijieurs  lignes  de  déchargement ,  on  emploie  un  écha&ud  ■  . 
bile  dont  on  s'est  servi  pour  la  première  fois  au  chemin  deM 
de  Paris  à  Saint-Germain  ,  et  qui  diminue  beaucoup  le  noah^ 
des  embranchements  nécessaires  au  déchargement.  Sur  Mj 
longueur  de  25  mètres  en  avant ,  on  établit  cet  échafaud  ^ 
prolonge  sur  une  seule  voie  les  porte-à-faux  au-delà  An  rtft* 
blai.  Les  deux  rails  sont  supportés  par  deux  poutres  aroNBi 
reliées  entre  elles  par  des  pièces  de  bois  transversales  et pir ai 
ctriers  eu  fer,  d'après  le  système  ordinaire."  Les  extrémilésii 
ces  poutres  s'appuient  d'une  part  sur  le  remblai ,  de  TantivlB 
une  chèvre  à  quatre  montants  ^  placée  sur  on  chariot  à  six  Mi 
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e ,  qui  roule  sur  une  portion  de  chemin  de  fer  établie  à  la 
inférieure ,  et  qu'on  déplace  au  fur  et  à  mesure  que  le 
i  avance  pour  pouvoir  faire  marcher  la  chèvre  en  avant; 
le  fait  à  Faide  de  pinces  ou  avec  un  cabestan.  Quand  la 
r  du  remblai  n'est  pas  considérable ,  et  n'exige  pas  par 
lent  une  grande  largeur  en  couronnement ,  on  se  con- 
nn  seul  échafaud  mobile  placé  suivant  l'axe  du  remblai| 
arties  latérales  s'exécutent  par  des  voies  ordinaires  ;  mais 
le  rembli^i  atteint  une  hauteur  de  9  mètres ,  la  masse  de 
rapporter  est  très  considérable ,  et  l'on  se  trouve  obligé 
>yer  deux  échafauds  mobiles;  on  les  place  alors  à  la 
s  de  9™,20  d'axe  en  axe  ;  en  supposant  que  le  remblai 
ivoir  12<",20  en  couronnement,  il  restera  de  part  et 
J">,50,  qui  seront  comblés  à  l'aide  des  échafauds  mo- 
st  la  partie  du  milieu ,  de  6°',20  de  largeur,  devra  être 
yée  à  l'aide  d'une  simple  voie:  on  peut  calculer  la 
e  de  mètres  cubes  que  chaque  voie  devra  fournir.  Sup^ 
en  effet  que  le  talus  soit  de  4d^  ou  de  1  sur  1  ,  la  hauteur 
iblai  étant  de  9  mètres  et  la  largeur  en  couronnement  de 
,  la  largeur  inférieure  sera  dO",20^  et  la  suriiace  ou  la. 

30,20  -|-  12,20 
du  remblai  sera:  ^I X  9  =»  190*,80 , 

;e  que  par  mètre  courant  on  aura  à  fournir  pour  faire  ce 

d  190^*-, 80.  En  décomposant  ces  diverses  surfaces,  ce 

lUt  faire  en  se  souvenant  que  tous  les  talus  sont  à  45^, 

a ,  pour  la  surface  à  remblayer  par  les  deux  échafauds 

21+3 
t»  : X  9  ==*  108 ,  dont  il  faudra  retrancher  la 

da  triangle  du  milieu ,.  dont  la  base  est  1 1"',80  et  la  hau- 
",90.  Comme  il  sera  facile  de  s'en  convaincre,  si  l'on  veut 
i  figure  ,  <:ette  surface  égale  34,81  ,  dont  la  moitié  17,40 , 
chëe  de  108,  égale  90,60.  Ce  chiffre  représente  le  nombre 
très  cubes  que  doit  fournir  chacune  des  lignes  extérieures, 
te  que  le  cube  fourni  par  la  voie  du  niilieu  est  représenté 

Q  80 (90,60  X  %    -"  O^jGO.  Ces  calculs  donnent  la  me- 

lacte  du  nombre  de  wagons  que  l'on  doit  décharger  sur 
5  du  milieu;  dans  ce  cas,  on  trouve  l/9«  du  nombre  de 
p  i  décharger  daps  le  même  temps  sur  un  des  échafauds, 
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L'organisation  de^  grands  chantiers  de  terrassement  exige  i 
jours  l'emploi  de  calculs  analogues. 

Ce  mode  présente  rinconvénient  y  comme  nous  VaTOHi 
d'occasionner  de  grandes  pertes  de  temps.  GependaDt  oo die i 
quantité  de  1,300  mètres  cubes  envoyée  à  la  distance  de  8(Ai 
très  dans  un  terrassement  exécuté  au  chemin  de  fer  de 
Versailles,  et  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  été  dépaaée.  Li; 
née  de  travail  était  de  dix  heures,  le  remblai  avait 9 
hauteur ,  le  nombre  de  wagons  en  circulation  était  de  11 
les  1,350  mètres  ont  été  transportés  en  900  wagons,  ce  qmi 
pose  qu'ils  contenaient  un  mètre  cube  et  demi. 

Quant  au  matériel  employé,  il  varie  suivant  les  enti 
et  les  localité?. 

Les  rails  sont  tantôt  à  double  T,  tantôt  à  simple  T,  et  aei 
prochent  du  rail  déHnitif  ;  tantôt  ils  sont  simplement 
laires,  tantôt  ils  sont  carrés;  leur  poids  par  mètre  courant 
de  8^,50  à  22*"  ;  on  les  iiixe ,  soit  directement  sur  des  1< 
l'aide  de  vis  à  téCe  noyées,  de  clous  ou  de  crochets,  soit 'pari 
termédiaire  de  coussinets  en  fonte  fixés  sur  des  traverses 
longues  chevilles,  et  dans  lesquels  le  rail  est  calé  au 
d'une  clavette  en  fer  ou  en  bois.  Le  rail  doit  être  assez 
pour  supporter  un  poids  de  4,000  kilog. 

Les  wagons  présentent  aussi  de  grandes  différences  de 

structions;  on  est  cependant  arrivé  maintenant  à  un  st 

très  perfectionné.   Les  quatre  roues  sont  en  fonte,  caléei! 

deux  essieux  en  fer  forgé,   qui  tournent  dans  deux  boîtei 

fonte.  Leur  diamètre  est  de  0'",75;  leur   distance  d'axe 

ou  la  largeur  de  la  voie  est  généralement  de  l^.ôO.  Deux' 

ces  roues,  et  quelquefois  les  quatre,  reçoivent   l'action 

frein  qui  se  trouve  sur  une  des  faces  latérales.  Le  châssbi 

compose  le  wagon  repose  sur  les  boîtes  à  essieu  et  se  compoiel 

madriers  de  0™,035  à  0",04  d'épaisseur.  Ils  se  vers(*nt ,  i>oit 

devant ,  soit  latéralement,  suivant  un  angle  de  35  à  45'.  Il 

mieux  adopter  cette  dernière  donnée,  afin  que  la  caisse  se 

toute  seule  et  sans  que  les  ouvriers  soient  obligés  de  retirer 

partie  des  terres  à  la  pioche ,  ce  qui    occasionne  de  granl 

pertes  de  temps  au  point  de  déchargement.  Le  devant  de! 

fasse  est  mobile  à  l'aide  de  charnières ,  et  forme  une  sorte  l 

>rte.  Sa  hauteur  est  de  1*,80  à  2  mètres ,  et  sa  profonde 
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S5  à  0^)40.  Ces  wagons  contiennent  l"*-  *•  ,5  quand  ils  sont 
uns.  La  caisse  doit  se  poser  bien  également  sur  les  quatre 
«s  ;  mais  le  point  de  rotation  ne  doit  pas  se  trouver  au  contre 
pavité ,  il  faut  que  la  partie  arrière  Temporte  de  25  kilog. 
'XTon  pour  qu^elle  soit  maintenue  dans  sa  position  horizontale 
|a'on  puisse  ne  pas  compter  sur  le  crochet  qui  maintient  la 
«i  mobile  et  qui  pourrait  manquer  pendant  le  trajet.  Les 
■rtoirs  doivent  maintenir  la  caisse  à  une  distance  de  0,35  à 
5.  Il  faut  que  la  hauteur  totale  du  wagon  n'excède  pas  l'",60, 
lase  de  la  charge  ;  il  faut  aussi  que  le  wagon  puisse  aussi  bien 
icaler  en  avant  que  sur  l'un  de  côtés. 
tSi  wagon  de  Saint-Germain  revient  à  600  fr. 
ka  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain  ,  le  transport  des  dé- 
if  de  la  tranchée  des  Batignolles  s'est  fait  aux  prix  suivants  : 

PariM  charanx.      Par  In  loeomotivt». 

■isport  proprement  dit,  à  100  met. ,  0''*020  0^'-  010 

bftration  et  graissage  des  wagons  ,  0    008  0    024 

brëciation  id. ,  0    003  0    003 

^largement,  0    130  0    260 

Total  du  prix  d'un  mètre  cube. 

transporté  à  100  met.  0    161  0    297 

On  voit  qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  se  servir  des  chevaux 
bnd  on  n'est  pas  pressé  par  le  temps.  Victor  Bois. 

TERRES  ;CUITES.  (Arts  chimiques.)  Nous  rappellerons  seu- 
httent  ici  la  défînitiou  de  ce  genre  de  poteries.  Elles  sont  for- 
lêes  d'une  pâte,  souvent  hétérogène,  à  cassure  terreuse,  à 
Kture  poreuse ,  que  Ton  ne  recouvre  d'aucun  enduit. 

C'est  en  cette  espèce  de  poterie  que  l'on  fabrique  les  objets 
h  plus  communs ,  comme  carreaux ,  briques  communes,  pots 
!  jardin ,  tuyaux ,  tuiles ,  et  autres  produits  analogues  ;  il  se 
lltacbe  cependant  un  grand  intérêt  à^cetle  espèce  de  fabrica- 
nt, celle  des  briques  employées  dans  la  construction  des  hauts* 
boa5XAux  et  autres  fourneaux  dont  Finfluence  est  grande  sur 
lliabrication  du  fer  et  des  métaux. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  les  carreaux  et  autres 
bSets  confectionnés  avec  les  terres  les  plus  connues.  Toute 
■èce  de  terre  un  peu  argileuse  est  pour  ainsi  dire  apte  à 
vrir  à  leur  fabrication  ;  la  pâte  est  marcbée  pendant  un  temps 


couvenable  ;  on  la  moule  avec  la  main  PU  au  moyeu  fu^eph] 
en  bois  ;  oo  dessèche  les  pièces  sur  upe  aire ,  soit  à  Akm} 
soit  sous  ui)  toit,  et  on  cii^^  dans  le  fouv  à  potier ordii^rçisj 
terre  a  besoin  d'être  dci^raissce  ^  ox\  y  mélp  ,  soi^  d^  saUe, 
du  cimei^t  provenant  d'objets  brûlés  et  broyéi* 

Les  briques  communes  n'exigent  pas  un  trav^  plus 
que.  Oq  les  cuit  en  tas  formés  de  Cts  »  eutre  Içsqueli  on  ii 
pose  divers  combustibles.  Ces  tas  ou  fau^neeuix  renfei 
2  à  300,000  briques  ;  la  cuisson  est  toiyours  plwi  oiip^oimi^fi 
parfaite.  Une  trop  forte  chaleur  a  frappé  les  briques  qui  fqi 
ment  les  carneaux  que  traverse  la  flamme  \  une  partie  desanM 
n'a  pas  éprouvé  une  assez  haute  teiupératu^  ;  ce  soiif  soUDP 
celles  qui  sont  placées  à  l'extérieur  qui  présentant  ce  çanctèfe 

Malgré  ces  défaut,  ces  objets  rçmpUsfKnt  assez  bien  lesns^ 
auxquels  ils  sont  destinés. 

La  fabrication  des  briques  par  le  moyen  des  machines  a  ben 
coup  occupé  Tattçntion  depuis  loug-temps  ;  abrégeant  bçauopi 
le  travs^il,  elle  donnç  des  pièces  généralement  d'une  confec^ 
plus  régu^ère  ;  mais  dans  beaucoup  de  machines  la  pressjfî 
laquelle  la  terre  se  trouve  exposée  est  trop  puissante,  et  I 
briques  acquièrent  une  compacité  qui  nuit  à  leur  bonne  qualil 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Carville  a  fait  connaître  m 
machine  qui  paraît  avoir  résolu,  en  très  grande  partie  au  moii 
le  problème  de  ce  genre  de  fabrication. 

Le  broyage  des  terres  a  lieu  dans  un  cylindre  vertical  ; 
moyen  d'un  axe  en  fer  armé  de  bras  placés  à  divers  étage 
armés  de  couteaux ,  et  mis  en  mouvement  par  im  cheval  ;  on 
jette  par  la  partie  supérieure  ;  elle  sort,  lorsqu'elle  est  bien  m 
langée,  par  une  ouverture  latérale. 

A  la  partie  inférieure  de  l'axe  vertical  sont  fixées  des  palet 
inclinées,  en  forme  d'ailes  de  moulin;  la  pression  pccasionn 
par  l'iuclinaisou  de  cçs  palettes  pendant  leur  mouvement  de  i 
tation  oblip^e  la  te^rc  à*  sortir  par  l'ouverture ,  que  règle u 
vanne  en  tôle.  Les  cadres  en  fonte,  servant  au  moulage ,  se 
fixés  sur  une  chaîne  sans  fin,  qui  les  amène  successivement  sç 
la  base  du  cylindre  où  ils  se  remplissent  5  la  terre  y  est  d'abc 
comprimée  par  un  rouleau  en  foute  toujours  mouillé ,  et  ensu 
entre  deux  plaques  de^  lole.  Un  refouloir  fait  sortir  les  briqi 
des  cadres ,  qui  passent  dans  l'eau  avant  de  se  remplir  ^  ce  < 
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le  «iogulièrement  la  sortie  de  la  terre  ;  du  sable  eut  can- 
ot verié  par  deuiL  trémies  sur  les  plaques  avant  qu'elles 
iprimeot  la  terre ,  et  à  la  surface  des  masses  de  pâte  elles-t 

On  rend  lea  briques  rnoius  friables  par  les  changements  d9 
^rature,  eu  mêlant  à  la  terre ,  au  moyen  de  laquelle  oo 
coofectioone,  dea  escarbilles  et  d'autres  substances  aualoguea 
i  les  rendent  plus  poreuses. 
^  La  terre  employée  pour  la  fabrication  des  briques  »  des  tuiles 
descarreaui  ordinaires,  renferme  toujours  une  certaine  quan* 
^Sfi  d*o^ide  de  fer,  qui  »  en  passant  au  niaximum  d'oxidation^ 
m^jlbre  les  pièces  eo  rouge  plus  ou  moins  sensible.  Quand  oa 
^^tiot  «voir  pour  la  décoration,  des  carreaux  rouges,  oi\  in- 
l^teoduit  dans  la  pâte  une  proportion  convenable  de  cet  oxide, 
^vMnt  aux  carreaux  noirs ,  on  peut  les  obtenir  en  le$  flambant 
moyen  de  la  flamme  de  bois  huuûde. 

L'oxide  de  fer  facilitant  beaucoup  la  fusion  des  terres  sill- 
et alumineuses,  les  briques  en  renferment  une  proportion 
e ,  sont  plus  ou  moin«  susceptibles  de  s*altérer  par  l'action 
fisu,  et  ne  peuvent  servir,  par  exemple,  à. la  construction 
^;.  lies  MAUTs-vouaNBAux  ou  des  foorneaux  destinés  à  supporter 
^  .Vie  Uès  haute  température;  pour  être  employées  dans  ce  der- 
^^IM^rbul,  les  briques  doivent  être  fabriquées  avec  des  terres 
ahimiueuses  et  de  la  silice ,  ou  des  ciments  purs. 

Les  briques  réfraciaircs  doivent  non  seulement  résister,  sans 
M  fendre,  è  l'action  d'une  très  haute  températu/o,  nuis  en 
Wtre  aux  pressions  qu'elles  sont  destinées  à  supporter  dans 
quelques  constructions,  par  exemple  dans  les  hauts-fourneaux, 
cnnierver  des  arêtes  vives ,  et  ne  paa  se  fendiller  par  les  chan- 
^  gnnents  de  température  auxquels  elles  se  trouvent  souvent 
V   fonmisea. 

P^nvû  las  terres  qui  en  France  fournissent  les  meilleurs  ré- 
1^  snltats ,  nous  citerons  les  argiles  de  Salavas ,  département  de 
F  J^Ardècbe,  du  lUontet-aux-Moines,  département  de  rAUier, 
^  4'Abond»nt ,  près  de  Dreux ,  département  de  l'Eure.  Les  quartz 
\  fve  ToQ  rencontre  abondamment  dans  }jcaucoup  de  localités 
\  peuvent  être  employée  avec  avantage  d^ns  cetti^  fabrication.  On 
)es  pulvérvie  »  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  I^oteries.  Les 
fiMfn\|  pj:<^eMnt  de  briques  cuites  sont  très  bona  quaud  ou  a 

39. 
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soin  de  séparer  toutes  les  parties  extérieures  si  elles  ont  subi 
quelque  altération  :  les  mélanges  demandent  à  être  marchés  y  fi 
le  moulage  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  ;  la  dessiccation  dflit 
être  complète  avant  de  les  porter  au  four.  La  cuisson  s'opère 
toujours  dans  des  fours  dans  lesquels  on  cherche  à  répartir  h 
température  le  plus  uniformément  possible.  Parmi  ceux  que 
Ton  emploie  dans  ce  but,  nous  en  citerons  dont  nous  avons  pi- 
blié  la  description  dans  les  Annales  de  l'industrie^  3*  série. 

tiOrsqu'on  veut  obtenir  des  carreaux  d'une  qualité  supéneaie 
à  celle  des  objets  dont  nous  venons  de  parler,  on  se  sert  de  tene 
et  de  ciments  d&  bonne  qualité,  et  le  moulage  exécuté,  soit  avec 
le  cadre  ,  soit  dans  des  moules,  et,  dans  ce  dernier  cas,  àk 
main  ou  à  la  mécanique,  fournit  des  pièces  qui  s'adaptent  mîeoz 
que  les  précédentes  à  un  bon  carrelage.  Il  y  a  quelques  années 
M.  Garlier,  fabricant  de  Tours ,  a  fourni  au  commerce  des  car- 
reaux que  leur  bonne  confection  rendait  très  propres  à  servir 
dans  des  constructions  soignées. 

Les  dimensions  des  carreaux  et  des  briques,  ainsi  que  lenn 
formes,  sont  très  peu  variées  quand  ces  produits  sont  destinés  an 
'  constructions  ;  il  en  est  tout  autrement  des  briques  employéa 
pour  les  HADTt^rouBNEAUx,  qui  fournissent  de  beaucoup  meillems 
résultats  quand  on  les  établit  sur  des  gabaris  donnés;  on  cou» 
çoitbien  en  effet  qu'avec  des  parallélipipèdes  on  n'obtienne  pss 
des  courbes  sans  ressauts,  ou  sans  être  obligé  de  placer dei 
couches  de  terre  d'inégale  épaisseur  entre  les  briques,  tandii 
qu'avec  les  briques  elles  mêmes,  de  formes  et  de  dimensioof 
convenables ,  ou  obtient  toute  la  solidité  et  la  régularité  dési- 
rables. 

On  a  adopté  depuis  quelques  années  une  fabrication  analogœ 
pour  les  briques  destinées  à  l'établissement  des  tuyaux  de  che- 
minées, qui  se  pbcent  alors  a^ec  la  plirs  grande  facilité,  toute  la 
solidité  désirable  et  sans  perte  d'espace;  cette  modiûcatioa 
rendra  beaucoup  de  services  dans  les  constructions. 

THE.  (  Commerce.  )  On  donne  ce  nom  à  la  feuille  dessécUe 
d'un  arbrisseau  qui  croît  naturellement  à  la  Chine,  au  Japoo, 
à  la  Gochinchine ,  et  que  l'on  a  transporté  au  Brésil.  Cet  arbre 
a  été  nommé  thea  par  Linné.  Ce  botaniste  en  a  distingué  deax 
espèces  :  le  thea  viridis  et  le  thea  bojiea.  Loureiro  en  avait 
même  ajouté  trois  autres  espèces  ;  mais  aujourd'hui  les  bota- 
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■tes  les  confondent  toutes  en  une  seule ,  qu'ils  nomment  thea 
9ensis,  Toutes  les  difTérences  observées  dans  les  thés  du  com* 
rrce  seraient  dues  à  des  variétés  de  culture.  Il  est  évident 
l'une  plante  quelconque  ne  peut  être  cultivée  sans  être  con- 
lérablement  modifiée  ,  et  qu'il  peut  y  avoir  autant  de  variétés 
5  thés  que  nous  avons  de  variétés  de  pommiers ,  de  poiriers  » 
5  vignes,  etc. 

Les  feuilles  de  l'arbre  à  thé  sont  récoltées  à  différentes  épo- 
nes  de  Tannée ,  en  deux  ou  trois  fois ,  et  on  leur  fait  subir  une 
|ièce  de  préparation  avant  de  les  livrer  au  commerce.  Cotte 
réparation  consiste  à  les  inunerger  dans  l'eau  bouillante  pendant 
■e  demi- minute  environ,  et  à  les  laisser  égoutter  et  sécher  en 
artie.  Alors  on  les  roule  entre  les  doigts  ou  sur  une  plaque  de 
léiftlconvenablement  chauffée,  en  appuyant  dessus  avec  l'index, 
^n  diverses  versions.  Après  cela,  le  thé  est  introduit  dans  une 
ipèce  de  poêle  chaude ,  où  on  le  remue  constamment  avec  la 
MÛn,  poiu*  achever  de  le  sécher.  Il  parait  que  le  thé  donne 
lors  un  suc  chargé  d'un  principe  d'une  âcreté  considérable 
fà  agît  sur  les  mains  des  ouvriers.  On  observe  encore  que  la 
oossière  du  thé  les  incommode  quand  ils  le  remuent  dans  les 
pagasins^où  on  l'entasse. 

Le  thé  est  quelquefois  aromatisé  avec  les  fleurs  d'autres 
ikates,  telles  que  celles  de  Y olca  fragrans ,  L. ,  lan  hoa  des 
iUoois;  celles  du  catnelia  sasanqua^  L. ,  et  celles  du  magnolia 
foMca,  L. 

-H  résulte  des  nombreuses  variétés  de  la  plante  qui  donne  le 
ké  y  de  l'époque  de  sa  récolte ,  du  mode  de  préparation  qu'on 
pfiut  aobir,  et  des  aromates  qu'on  y  ajoute  quelquefois,  qu'il 
Wistenne  foule  de  thés  dans  le  commerce.  Cependant,  quel  que 
rit  le  nombre  des  variétés  de  thés,  on  les  divise  en  deux  groupe  s 
ffeincipaux  :  les  thés  verts  et  les  thés  noirs. 

Qn  divise  en  outre  les  thés  selon  les  provinces  dont  ils  vien- 
isnt,la  forme  qu'on  leur  a  donnée ,  etc.  Sous  ce  dernier  point 
b  Tiie,  on  distingue  les  thés  en  thés  perlés ,  et  en  thés  poiuire  à 
pM»  y  quand  ils  sont  roulés  en  grains  plus  ou  moins  gros.  Ces 
ariétés  de  formes  nous  viennent  de  la  Chine;  mais  je  les  ai  vues 
ndqoefois  produites  par  des  droguistes ,  qui  les  obtenaient  en 
riUant  des  thés  verts  ordinaires  avec  des  cribles  de  différents 
alibKt. 


614  THÉ. 

Les  thës  verts  sont  les  plus  usités.  Yoici  rénomératiOA  An 
espèces  les  pins  répandues  dans  le  commerce  : 

Théhayswen  skint.  Ce  ihé  est  en  feuillet  peu  roulé»,  SOHîttt 
brisées,  et  accompagnées  des  débris  du  fruit  de  Tarbre  à  thé» 
Cette  espèce  est  une  des  plus  communes.  Son  odetir  est  émi 
forte ,  mais  peu  agréable. 

Thé  tonkay.  Ce  thé  est  un  peu  supérieur  au  précédent»  Sa 
feuilles  sont  encore  peu  it>ulées  et  atteignent  Jusqu'à  5  et  6  cok 
timètres  de  longueur  lorsqu'elles  sont  déroulées  ;  cela  amuNitt 
évidemment  que  ce  thé  est  récolté  à  une  époque  avancée  de 
Tannée  I  lorsque  les  feuilles  sont  entièrement  dévelo|^iéci|  M 
e'est  sans  doute  leur  consistance  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles  te 
roulent  davantage.  Son  infusion  est  jaune  et  limpide.  Celle  dl 
thé  haysvren  skine  est  un  peu  trouble. 

Thé  sfinglo  ou  sfngin.  Couleur  plus  verte  que  le  précédai; 
feuilles  un  peu  plus  roulées.  Rare  dans  le  commerce* 

Thé  hetfsfpen  OU  hyson,  Tlié  plus  dense,  plus  vert ,  plus  inait 
et  mieux  roulé  que  les  précédents.  Ses  feuilles  atteignent  4  oa* 
timètres  de  longueur.  Il  donne  une  infusion  limpide  et  peu  c^ 
lorée  loi-squ'il  est  récent. 

Les  thés  perlé  et  poudre  à  canon  sont  encore  d'un  plus  bm 
vert  et  sont  plus  denses  que  le  précédent.  Ils  lui  sont  préféraUa 
aous  tous  les  rapports ,  et  sont  d'une  valeur  plus  élevée. 

Le  thé  thulan ,  ou  schulang ,  ou  tchulan  y  est  un  thé  dci  phls 
fins  et  des  plus  agréables  ;  il  est  aromatisé  avec  la  flcor  Ai 
tan  hoa^ 

Le  thé  impérial  est  en  fragments  pulvérisés  ;  il  eat  employé  tt^ 
Chine  par  les  plus  grands  personnages  de  ce  pays  >  et  ne  s'iPp 
porte  point.  Il  en  est  cependant  de  ce  tlié  comme  de  notre  via 
deCImmbertin  et  de  notre  Laffitte,  cela  n'empêche  pas  qu'ils'^ 
trouve  beaucoup  dans  le  commerce. 

Les  thés  noirs  sont  moins  nombreux  que  les  tliéa  vtrts»  On 
compte  les  suivants  i 

Thé  bou,  boé  ou  boni.  Ce  tlié  est  peu  roulé,  souvent  brisé» et 
rempli  de  pétioles,  de  débris  et  de  poussière  de  thé.  Sa  conkar 
est  le  brun  foncé.  Son  odeur  est  peu  forte;  sa  saveur  presqae 
nulle  ,  et  son  infusion  très  colorée.  Cette  espèce  est  commune  et 
de  peu  de  valeur. 

Thé  camphou  ou  congo.  Ce    thé   ressemble  au  précédant; 
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BUiè  M  toalettr  est  )>liis  uhîforme  et  plds  rire ,  ftând  pour  cela 
étte  irerte.  Il  parait  formé  de  débris  de  tlië  ou  de  feuilles  génë- 
iraletnent  plus  Jeunes  et  plus  petites  que  le  thé  bôu.  Cependant 
Mm  infusion  est  plus  foncée. 

Thé  snuchongoa  saotchaon,  Gc  thé  est  en  feuilles  peu  roUlées, 
d'inégales  grandeurs.  Sa  couleur  n^est  pas  uniforme  ;  elle  Tarie 
lia  brun  au  vert;  aussi,  vu  à  une  certaine  distance ,  il  parait 
grisâtre.  Il  a  peu  d'odeur,  et  donne  une  infusion  moins  colorée 
que  les  thés  préci'dents ,  auxquels  il  est  supérieur  en  qiialité. 

Thé  campoxijr.  Ce  thé ,  que  Ton  signale  comttlc  une  variété  de 
fhétongOj  a  des  qualités  intermédiaires  à  telles  du  ctimphou  et 
dtt  ÈiAùtchann,  Il  est  assez  rare  dans  te  commerce. 

Thé  pëkào.  Ce  thé  passe  pour  du  thé  saotchaou ,  dont  les 

ftUilles  he  sont  pas  entièrement  développées.  Il  est  en  petite 

Ifeuitles  couvertes  de  duvet ,  roUlces ,  cl  blanches  à  l'extrémité. 

.  Sa  couleur  générale  est  le  brun  noirâtre.  Son  odeur  est  fort 

agt-éable ,  et  abalogue  à  celle  de  la  rose.  Son  infusioli  est  d'un 

lieau  jaune  d'or.  C'est  le  thé  noir  le  plus  recherché. 

Thé  ankay.  Ce  thé  est  en  feuilles  courtes ,  plus  roulées  que 
celles  qui  constituent  les  autres  espèces  de  thés  noirs.  Sa  couleur 
est  très  brtiiic  ,  et  soh  odeur  agréable.  On  y  trouve  quelquefois 
di»  boules  de  thé  formées  de  plusieurs  feuilles  agglomérées.  Ce 
thé  est  rare  dans  le  commerce.  ^ 

Les  diverses  espèces  de  thés  nous  arrivent  dans  des  caisses  de 
bois  tendre,  cubiques  ou  sous  forme  de  parallélipipèdes.  Leur 
poids  excède  rarement  50  kilog.  ,si  ce  n'est  celles  qui  contiennent 
le  thé  bou  ;  elles  vont  quelquefbis  jusqu'à  100  kilog.  Il  y  a  aussi 
'  dèH  (]uàrt8 ,  des  huitièmes  et  des  seizièmes  de  caisse.  Les  baisses 
i^  cohtientient  les  thés  les  plus  Rns  sont  garnies  de  plbmb  à 
ïïntërieur ,  et  ornées  de  peintures  à  l'extérieur. 

Quelqt^es  espèces  de  thés ,  que  l'on  trouve  en  petite  quantitii 
dans  le  commerce  ,  y  arrivent  quelquefois  sous  des  formes  par- 
ticulières. Le  thé  pnnthong  est  en  feuilles  non  roulées ,  et  sim- 
j^ement  crispées  par  la  chaleur.  Il  est  en  paquets  de  12  à 
S5  décagrammes ,  enveloppes  de  papier  do  Cliine.  On  lui  donne 
le  nom  de  thé  padre  snuchong,  lorsqu'il  nous  vient  en  baisses.  11 
y  a  eUcore  k  ttté  en  boutes ,  formé  de  plusieurs  feuilles  agglomé- 
irées  ,  et  le  thé  en  grrbês ,  qui  est  frn  feuilles  entières  liées  par 
IH  pétioles.  11  y  a  aussi  le  tfèé  efi  tresses  et  le  thé  en  paquets 
ressemblant  à  un  cigare. 
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Les  thés  Terts  ont  une  saveur  astringente  et  piquante.  LeoT 
odeur  est  forte  ;  ils  sont  très  exi  itants,  et  s'opposent  an 
Les  thés  noirs  sont  moins  sapides ,  moins  aromatiques  et 
excitants.  L'infusion  que  Ton  préfère  généralement  est  celle 
provient  d'un  mélange  de  thé  vert  et  de  thé  noir,  enviroo 
parties  égales.  Quand  on  n*a  à  sa  disposition  que  du  thé  ?at| 
on  peut  en  atténuer  les  effets  en  le  fabant  infuser  quelqi 
instants  dans  Teau  bouillante ,  et  jetant  cette  première  etn.  U' 
seconde  infusion  est  moins  âpre  et  plus  agréable. 

Chacun  sait  que  Ton  prépare  Tinfusion  de  thé  en 
de  Teau  bouillante  sur  cette  substance ,  et  en  la  laissant  idi 
pendant  une  dizaine  de  minutes.  Le  thé  est  plus  ou  moins  époiii, 
selon  la  durée  de  l'opération ,  et  selon  que  l'eau  a  été  conserféi 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  une  température  éieréb 
Dans  les  vases  métalliques ,  polis  à  Textérieur,  le  refroidÎM^ 
ment  est  fort  lent ,  et  le  thé  s'épnise  rapidement.  Dans  les  pol^; 
ries  anglaises  y  dites  de  grès  noir,  le  refroidissement ,  an 
traire ,  est  assez  rapide ,  et  le  thé  n'est  jamais  épuisé  en 
seule  opération;  aussi  le  fait-on  servir  deux  fois  en  le 
géant  avec  de  nouveau  thé  lors  de  la  deuxième. 

A.  Bauorimoiit. 

THERMOMÈTRES  {Phyx.)  On  nomme  ainsi  des  instrumenli 
destinés  à  mesurer  la' température  des  corps.  Le  thermomine 
qu'où  emploie  aujourd'hui  se  compose  d'un  tube,  dont  k  ^ 
diamètre  intérieur  est  très  fm  et  ordinairement  cylindrique,  ^ 
quelquefois  plat;  ce  tube  ,  ft^rmé  à  l'une  de  ses  extrémités,  al 
terminé  à  l'autre  par  un  réservoir  cylindrique  ou  par  unebook 
très  mince ,  remplie ,  ainsi  qu'une  partie  du  cylindre ,  de  mer* 
cure  bien  pur  et  bouilli ,  ou  d'esprit  de  vin  coloré  en  rouge.  Oa 
.divisions  en  degrés  sont  tracées  sur  la  tige  même  de  rinstiu» 
ment  ou  sur  une  tringle  de  métal ,  ou  bien  encore  sur  une  bande 
de  papier  renfermée  dans  un  tube  de  verre  que  l'on  soude  sa 
thermomètre.  X.a  colonne  liquide  monte  ou  descend  selon  qnele 
liquide  renfermé  dans  la  boule  se  dilate  ou  se  contracte  pv 
l'eifet  même  de  Télévation  ou  de  l'abaissement  de  température. 

La  construction  d'un  thermomètre  demande  beaucoup  àt 
soin  et  d'attention.  On  commence  par  se  procurer  un  tube  doiC 
le  diamètre  intérieur  soit  très  uniforme  et  très  fin,  puis  oa 
souffle  à  la  lampe  d*émailleur  une  boule  à  l'une  de  ses  extrénû- 
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Xonque  le  tube  est  parfaitement  sec  y  on  chauffe  la  boule 
r  dilater  Tair  qu'elle  renferme,  et  Ton  plonge  Textrémité 
irte  du  tube  dans  un  vase  contenant  du  mercure  chaud.  A 
nre  que  la  boule  se  refroidit ,  le  mercure  monte  dans  Tinté- 
rdu  lri||ÉLarriTe  dans  la  boule,  et  la  remplit  en  partie;  alors 
Sie  le  ^De  en  le  retournant  de  manière  que  la  boule  se 
Ife  en  bas.  On  chauffe  de  nouyeau  cette  boule  jusqu'à  re- 
lation du  mercure ,  qui  se  vaporise  ,  et  dont  la  vapeur  chasse 

*  qui  était  resté  dans  le  tube;  enfin,  lorsque!  n'y  a  plus  ni 
eor  aqueuse  ni  air,  ce  que  Ton  reconnaît  quand  la  vapeur 
?Ciirielle  s'échappe  en  se  condensant  à  l'extrémité  du  tube, 
Aie  subitement  l'appareil  du  feu,  et  l'on  plonge  aussitôt 
Irémité  ouverte  dans  le  mercure  chaud  ;  quelques  instants 
isent  pour  remplir  totalement  la  boule ,  mais  on  laisse  ainsi 
Uniment  jusqu'à  ce  qu'il  soit  froid.  II  faut  que  le  sommet 
la  colonne  de  mercure  dans  le  tube  soit  à  10  ou  1 1  centimè- 
k(S  ou  4  pouces)  du  réservoir;  on  doit  prendre  garde  qu'il 
ipcendepas  trop  bas,  parce  que  dans  les  froids  intenses  le 
ode  rentrerait  tout  entier  dans  la  boule,  et  toute  indica- 
1  cesserait. 

tn  ferme  le  tube  après  eu  avoir  chaaié  l'air  qui  se  trouve 

•  son  intérieur  au-dessus  de  la  colonne  de  mercure.  A  cet 
I,  on  effile  l'extrémité  du  tube  à  la  lampe  d'émailleur  ;  on 
affe  ensuite  la  boule ,  afin  que  le  mercure  monte  jusqu'au 
imet;  arrivé  à  ce  point,  et  à  l'instant  où  il  commence  à  sortir, 
brme  le  tube  en  dirigeant  le  dard  d'un  chalumeau  sur  le 
it  effilé. 

Vwr  graduer  l'instrument ,  on  plonge  le  tube  thermoinétri- 
irdans  de  la  glace  fondante ,  en  ayant  soin  que  la  boule  et  la 
wie  de  mercure  dans  le  tube  soient  entourées  de  glace.  On 
pque  sur  le  tube ,  d'abord  avec  un  vernis  rouge ,  ensuite  avec 
diamant,  l'endroit  précis  où  la  colonne  reste  stationnaire  ;  ce 
Bt  est  le  premier  terme  fixe  de  l'échelle ,  c'est  le  zéro  du 
rmomètre.  On  plonge  ensuite  la  boule  et  le  tube  thermomé- 
[ae  dans  l'eau  bouillante ,  et  l'on  marque  d'un  nouveau  trait 
droit  où  s'arrête  le  sommet  de  la  colonne  ;  c'est  le  deuxième 
ne  fixe  de  l'échelle.  11  faut  que  l'eau  dont  on  se  sert  soit  très 
« ,  et  que  le  vase  soit  en  métal  ;  de  plus,  il  faut  que  la  hau- 
r  du  baro&iètre,  à  l'instant  où  l'on  opère  ;  soit  de  0",76,  car 
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tar  lin  cadran  horizontal.  Le  tout  est  reconrert  tvm 
cloche  de  verre  qui  met  rinstrument  à  l'abri  des 
de  l'air. 

TIMBRE.  {Jdministration.)  L  établissement  du 
monte  à  Louis  XIY,  dont  un  ëdit  du  mois  de  mars 
donna  qu*on  frapperait  d'une  marque  particulière  toatki| 
et  parchemins   destinés  à   l'expédilioa  des  actes  ji 
obligations  et  autres.  Une  déclaration  du  19  man  11 
stitua  à  cette  marque  des  formules  imprimées  qui 
être  délivrées  pour  les  actes  de  toute  es|>ècey  suivant 
applicable  à  chaque  nature*  d'acte  ;  un  ëdit  du  mois 
1674  rétablit  le  droit  du  timbre ,  et  enfin,  un  nouvel i 
mois  d'août  1674  ordonna  qu'au  lieu  de  timbres  difféi 
chaque  actv,  on  se  servirait  de  papiers  et  de  parchemins 
seulement  d'une  fleur  de  lis  et  du  nom  de  la  généralité 
quelle  ces  papiers  devaient  être  employés.  Le  droit  da  i 
fut  nommé  droit  de  formule ,  quoique  Tintrodaction  et 
des  formules  fussent  demeurés  sans  exécution.  Les 
tèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  loi  du  11  février  1791  ,qiii' 
droit  de  timbre  en  remplacement  de  la  formule  qu'elles 
Cette  loi  fut  complétée  par  celles  des  17  juin  et  8  octobre! 
suivies  elles-mêmes  d'un  grand  nombre  de  lois  qui  se 
fièrent  successivement. 

Aujourd'hui  la  législation  sur  le  timbre  repose  sur 
des  9  vendémiaire  an  vi ,  13  brumaire  et  7  prairial 
28  avril  1816,  25  mars  1817,  15  mai  1S18,  16  juin 
24  mai  1834  et  20  juillet  1837. 

La  contribution  du  timbre  est  établie  sur  tous  les  papieid 
tinés  aux  actes  civils  et  judiciaires  et  aux  écritures  qui  pca 
être  produites  en  justice  et  y  faire  foi. 

Cette  contribution  est  de  deux  sortes  :  la  première  est  kl 
de  timbre  imposé  et  tarifé  en  raison  de  la  dimension  da  fl 
dont  il  est  fait  usage  ;  la  seconde  est  le  droit  de  timbre  aééj 
les  effets  négociables  ou  de  commerce ,  et  gradué  en  raisoi 
sommes  à  y  exprimer,  sans  égard  à  la  dimension  du  papier. 

Parmi  les  actes  soumis  au  timbre  en  raison  de  la  dioM 
du  papier,  nous  citerons  les  pétitions  et  mémoires ,  mcfl 
forme  de  lettres ,  présentés  à  l'administration  ;  les  actes  i 
particuliers ,  sous  signature  privée ,  et  le  double  des  coa 
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ou  gestion  particulière ,  et  généralement  tous  actes  et 
,  extraits,  copies  et  expéditions ,  soit  publics ,  soit  pri- 
leTant  ou  pouvant  faire  titre ,  ou  être  produits  pour  obli- 
9  décharge ,  justification ,  demande  ou  dépense.  Les  re- 
îd€s  notaires,  huissiers  et  autres  officiers  publics  ou  mini»- 
l'eC  leurs  répertoires  ;  ceux  des  receveurs  des  droits  et  des 
des  communes  ou  établissements  publics  ;  ceux  des  fer- 
postes  et  messageries ,  et  généralement  tous  livres , 
et  minutes  de  lettres  qui  sont  de  nature  à  être  produits 
et  dans  le  cas  d'y  faire  foi ,  ainsi  que  les  extraits ,  co«* 
péditions  qui  sont  délivrés  desdits  livres  et  registres. 
t  du  28  avril  1816  a  fixé  ainsi  qu*il  suit  le  droit  de  timbre 
et  extraordinaire  pour  les  actes ,  savoir  :  1/2  feuille  de 
,  35  centimes;  feuille  idem ^  70  centimes;  feuille  de 
papier,  1  franc  25  centimes;  feuille  de  grand  papier, 
, ,  feuille  de  dimensions  supérieures,  2  francs. 
les  affiches ,  quel  qu'en  soit  l'objet ,  doivent  être  sur 
^fiinbré  et  soumises  au  timbre  avant  l'impression  ;  le  prix 
iUe  portant  25  décimètres  carrés  de  superficie  est  de 
ita ,  celui  de  la  1/2  feuille  de  5  centimes.  Les  avis  et 
Snmonces  de  quelque  natui*e  et  espèce  qu'ils  soient ,  sont 
au  timbre  de  10  cent,  poyr  la  feuille,  de  5  cent. 
1/2  feuille,  de  2  cent.  1/2  pour  le  quart  de  feuille , 
t.  .pour  le  demi-quart ,  cartes  et  autres  de  plus  petite 
n.  La  subvention  d'un  dixième  n'est  pas  ajoutée  aux 
timbre  énoncés  ci-dessus. 

défendu  aux  imprimeurs ,  sous  peine  de  500  francs 
V  dé  tirer  aucun  exemplaire  desdites  annonces,  affiches 
,  sur  papier  non  timbré  ,  sous  prétexte  de  les  faire  f  i  ap- 
an  timbre  extraordinaire.  Ceux  qui  ont  fait  afficher  et 
r  des  imprimés  non  timbrés  sont  condamnés  à  100  fr. 
•  Ces  dispositions  comprennent  les  lettres  de  voiture , 
eots,  chartes-parties  et  polices  d*assurances. 
i  du  25  mars  1817  exempte  du  timbre  les  ouvrages  pé- 
relatifs  aux  sciences  et  aux  arts ,  ne  paraissant  qu'une 
mois  ou  à  des  intervalles  plus  éloignés,  et  contenant  au 
leux  feuilles  d'impression.  £lle  en  exempte  également  les 
es  t  prospectus  et  catalogues  de  librairie  ;  cette  dernière 
tiosi  a  été  étendue  par  la  loi;du  15  mai  1818  aux  annon* 

r 


ces,  prospectus  çt  caUlogues  d'ol)]et«  relatifs  aux  ickM| 
aux  arts. 

La  loi  du  20  juillet  1837  a  supprimé  ^  partir  du  V 
1838  (e  timbre  des  livres  de  coipmercei  et  Ta 
3  ceutimes  additiouueU  au  priiicipal  de  la  patente. 

Cette  mesure  étaut  géoérale,  il  eu  résulte  qu*eUe  frap|ci 
Iqs  patentés  qui  ne  sout  pas  a$s^ietti9  à  avoir  d«9  livrer  <k 
merce. 

Sont  solidaires ,  pour  les  droits  de  timbre  et  lei 
tous  les  signataires  pour  les  actes  syuallagmatiques;  les 
et  Içs  emprunteurs  pour  les  obligations;  les  créancimi 
débiteurs  pour  les  quittances;  les  officiers  ministériels  q^l 
reçu  ou  rédigé  des  actes  énonçant  des  actes  non  timbrét 

Sont  assujettis  au  droit  de  timbre ,  en  raison  des 
valeurs ,  les  billets  à  ordre  ou  au  porteur,  le^  n 
mandats  y  mandements,  ordonnances  et  tous  autres  effelii 
ciables  ou  de  commerce  »  même  les  Içttres  df  cfaaqgf 
seconde,  troisième  et  duplicata,  et  ceux  iaîta  en  Fi 
payables  chez  l'étranger. 

La  loi  du  2i  mai  1834  a  réduit  le  droit  pro| 
timbre  sur  les  lettres  de  change  çt  billets  à  ordre ,  sorkil 
et  obUgations  non  négociables ,  et  Ta  fixé  ainsi  qu'il  mitil 
voir  :  à  ^5  centimes  pour  ceux  de  500  frança  et  au-i 
ôO  centimes  pour  ceux  au-dessus  de  ÔOO  k-  jusqu'à  1  jOÛO 
50  centimes,  par  1,000  Cr.  pour  ceux  au-dessus  de  1,000 
Le  décime  pour  franc  n'est  pas  ajouté  k  ces  droite  Lai 
20  juillet  1837  a  fixé  à  15  centimes  le  droit  sur  ks 
dessus  dénommés  de  30Q  francs  et  au-dessou«.  \ 

L'aniende  due  en  cas  de  contravention  par  le  «ousciiM 
est  de  6  p.  0/0  du  montant  des  sommes  exprimées  dans  le  l4| 
L'accepteur  d'une  lettre  de  change  qui  n'a  pas  été  écrite  iBr| 
pier  du  timbre  prescrit,  ou  qui  n'a  pas  été  visée  pour  tinh^ 
soumis  à  une  amende  de  même  quotité ,  indépcndanuMlj 
celle  encourue  par  le  souscripteur.  A  défaut  d'accepteur,  fl 
amende  est  due  par  le  premier  endosseur.  Une  auiende  lepi 
ble  est  due  par  le  premier  endosseur  d'un  billet  à  ordre ,  c(| 
le  premier  cessionnaire  d'un  billet  ou  obligation  non  négaôri 
qui  a  été  souscrit  en  contravei^tion  aux  lois  sur  le  timbre. 

Lorsqu'une  lettre  de  change  ou  un  biUet  i  ovdra  ¥«qiMiI 
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;er,  soit  des  îles  ou»  des  colonies  dans  lesijuelles  le 
serait  pas  encore  élabli ,  a  été  accepté  ou  négocié  e|i 
rant  d'avoir  été  soumis  au  timbre  ou  au  vba  pour 
ficcepteur  et  le  premier  endosseur  résidant  en  France 
s  chacun  d'une  amende  de  6  p.  0/0  du  montant  de 

des  amendes  prononcées  par  les  dispositions  qui  pré- 
peut être  au-dessous  de  5  francs.  Les  contrevenants 
lires  pour  le  paiement  du  droit  et  des  amendes ,  sauf 
de  celui  qui  en  a  fait  l'avance ,  pour  ce  qui  n'est  paa 
;;e  personnelle. 

notaire  ou  huissier  ne  peut  protester  un  effe^  négo- 
de  copimerce  non  écrit  sur  le  papier  du  timbre  pres- 
[>n  visé  pour  timbre ,  sous  peine  de  supporter  person- 
une  amende  de  20  fr.  pour  chaquç  contravention  ;  il 
m  outre  d'avancer  le  droit  de  timbre  et  les  amendes 
dans  les  cas  dét^rmipés  ci-dessqs ,  sauf  son  recours 
itre  venants. 

»uvrement  des  droits  de  timbre  et  des  anieqdes  est 
par  voie  de  contrainte.  En  cas  de  décès  des  contre- 
esdits  droits  et  amendes  sont  dus  p^r  leurs  successeurs, 
it ,  soit  dans  les  successions ,  soit  d^ns  les  f^ûllites  ou 
s  cas ,  du  privilège  des  contributions  directes, 
es  actes  qui  sont  exempts  du  droit  et  de  la  forms^lité 
,  nous  citerons  particulièrement  les  doubles ,  autres 
du  comptable ,  de  chaque  compte  de  recette  ou  de 
irticulière  et  privée  ;  toutes  quittances ,  même  celles 
iculiers  pour  créances  en  sommes  non  excédant  10  fr., 
e  s'agit  pas  d'un  compte  ou  d'une  quittance  finale  sur 
or  te  somme. 

tures  privées  qui  ont  été  faites  sur  papier  non  timbré , 
avention  aux  lois  du  timbre ,  quoique  non  comprises 
;nt  dans  les  exceptions ,  ne  peuvent  être  produites  en 
s  avoir  été  soumises  au  timbre  extraordinaire  .ou  au 
timbre ,  à  peine  d'une  amende  de  30  fr. ,  outre  le  droit 
••  (  Voy-  Affiches  ,  Lettres  de  change  ,  Livres  db 
,  Enregistrement.  )  Ad.  Tbébuchet. 

R.  (  Technologie.  )  L'ouvrier  qui  tire  au  banc.  Depuis 
;emps  oq  obtient;  dans  b  bijouterie  et  rj>i'fé?rerie , 
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des  fib  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre ,  ayant  des  coopes  très 
riées,au  moyen  de  \di  filière.  On  nomme  ainsi  une  plaipie 
cier  trempé  très  dur,  plus  ou  moins  épaisse,  selon  sa 
percée  de  trous  ronds,  carrés,  demi-ronds,  ovales, 
triangulaires  et  d'autres  formes.  Ces  trous  sont  évasés da 
l'entrée.  La  filière  tenue  invariable ,  on  amorce ,  c^ 
appointit  le  (il  qu'on  veut  étirer  ou  façonner ,  suivant  an 
convenu,  on  fait  passer  ce  bout  appointi  par  le  troa  con' 
en  rentrant  par  l'orifice  évasé;  puis  saisissant  le  petit  boot 
dépasse  avec  des  pinces  à  coulant,  faites  de  telle  sorte 
on  tirera  fortement ,  plus  fortement  elle  serreront ,  on 
soi  le  fil  par  le  moyen  d'engrenages  mus  par  un  long 
fil  étant  ciré  et  attiré  fortement  est  contraint  de 
trou  et  d'en  prendre  la  forme.  Ainsi ,  il  s'allonge  sim| 
on  fait  passer  un  fil  rond  par  un  trou  rond  d'un  plus  petit 
mètre  ;  mais  il  change  de  forme  si  le  trou  représente  un 
dessin  que  celui  de  la  section  du  fil.  Une  seule 
passage  par  un  seul  trou ,  n'est  presque  jamais  suffisant  : 
recuire  le  fil,  qui  est  devenu  aigre  par  suite  d'un  premier 
et  on  le  fait  passer  de  nouveau  par  d'autres  trous ,  j 
qu'il  soit  parvenu  à  l'exacte  configuration  qu'on  veut  doi 
section.  Souvent  les  trous  de  la  filière  ne  sont  pas  seuli 
acier    trempé,    lequel  ne  présente  pas    toujours    une 
égale  dans  toutes  ses  parties,  ce  qui  occasionne  des  défo 
qu'il  est  important  d'éviter  si  Ton  veut  conserver  aux  fils 
leur  pureté  de  forme;  on  les  garnit  alors  d'agate,  de 
dons  et  autres  pierres  fines. 

Tel  était  l'art  du  tireur  depuis  longues  années,  et  on  œ  d 
sait  pas  à  l'appliquer  à  d'autres  usages  qu'à  ceux  dont  nom! 
nous  de  parler  ;  mais  depuis  une  vingtaine  d'années ,  YenÉ 
son  successeur  Roger  ont  pensé  qu'on  pouvait  adapter  l'ed 
du  banc  à  tirer  à  bien  d'autres  travaux,  et  une  industrie  non 
très  intf^ressante  a  surgi  de  cette  heureuse  idée.  La  filière,  cj 
les  mains  de  ces  hommes  habiles ,  a  étendu  sa  portée ,  dh 
scrite  autrefois  aux  fils  méuUiques;  maintenant  elle  dmM 
ajuste  des  barreaux  d'acier,  de  fer,  de  cuivre ,  de  très  ford 
mension.  De  plus,  en  faisant  passer  des  mandrins  par  le  tté 
la  filière ,  ils  sont  parvenus  à  tirer  des  tubes  exacts  à  l'mtnj 
et  à  l'extérieur,  d'une  grande  longueur  et  d'une 
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oi  très  minime,  opération  pour  laquelle  tout  moyen  mëcani- 
t  mrait  toujours  fait  défaut.  Ils  tirent  non  seulement  des 
«Py  mais  des  carrés  creux  et  tout  autre  profil  donné.  Il  faut 
ir  TU,  à  l'exposition  de  1839,  les  produits  de  M.  Roger, 
ftws  convaincre  de  la  puissance  infinie  de  cette  nouvelle  ma- 
ip  de  Caire.  Des  entablements  doriques ,  des  corniches  denti- 
mB ,  des  frises  ornées ,  travaux  d'une  ciselure  savante ,  tirés 
■ftDC  !  creux  en  dedans  !  des  fiits  de  pendule  et  autres  objets 
mi  compliqués;  c'était  à  n'y  pas  croire.  Au  moyen  de  cette  très 
se  fabrication,  il  a  été  possible  d'établir  à  des  prix  infini- 
restreints  des  battants-brocheurs,  et  autres  pièces  mécani- 
d*un  prix  jusqu'alors  très  élevé  ;  puisque  le  dressage  et 
;e,  ces  opérations  si  coûteuses,  se  trouvaient,  sinon  absolu- 
du  moins  presque  entièrement  remplacées  par  l'opération 
,  opération  si  prompte  et  si  facile ,  qui  permet ,  une 
dépense  faite  du  trou  de  la  filière  et  du  mandrin,  de  mul- 
presque  indéfiniment  les  produits, 
regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  aucun  détail  sur 
nouvelle  méthode  ;  mais  sa  marche  est  tellement  rapide , 
es  de  chaque  jour  sont  si  grands,  que  notre  description 
promptement  dépassée  ,  et  qu'il  pourrait  arriver  que  ce 
dirions  aujourd'hui  ne  serait  plus  exact  dans  quelque 

P.  D. 

UR  D'OR.  (  Technologie,  )  La  plus  grande  partie  du 

ou  trait  que  Ton  emploie  dans  le  commerce  n'est  réellement 

doré.  Yoici  comment  on  l'obtient.  On  couvre  d'or  un  lingot 

t  d'environ  27  millimètres  sur  60  et  quelques  centimètres 

longueur,  et  on  le  passe  ensuite  à  la  filière  de  manière  à 

r  à  la  dimension  voulue  ;  l'extrême  divisibilité  de  l'or 

lieu  à  un  effet  très  important ,  d*oii  résulte  qu'à  quelque 

de  finesse  que  soit  amené  le  fil ,  son  apparence  reste  la 

tant  que  dure  la  très  mince  couche  dor  qui  le  recouvre  ; 

Uen  on  passe  d'abord,  dans  l'atelier  du  gouvernement  nommé 

,  le  lingot  à  une  dizaine  de  trous  de  filière  ,  de  manière 

'•mener  à  un  diamètre  de  18  millimètres,  on  nettoie  bien  la 

avec  la  lime,  on  le  coupe  en  deux  et  on  le  dore  pour 

lever  de  l'étirer  à  un  diamètre  de  5  millimètres  sur  environ 

BiCres  de  longueur.  C'est  dans  les  ateliers  particuliers  que 

iftTC  ensuite  l'étirage. 


et0         TIROIRS  DES  MAGHINBS  A  TAPEUR. 

Dam  le  |>liu  grand  nombre  dea  eu,  00  patse  eiwnitc  la  tntiloM 
deux  cylindret  de  laminoirs  en  acier  bien  ti-einpé  pour  l'apUlic. 

Pour  obtenir  de  faon  tiht,  l'or  doit  être  employé  à  VtMh 
pureté. 

Les  fil*  doivent  être  bien  recaits  pour  fourair  da  boni  ■•• 
sultau. 

TIROIRS  DES  MACHINES  A  VAPEUR.  {Métanifu^ 
publiée.)  On  donne  ce  nom  à  des  obtiii«.txiiki  mobitei ,  dolh 
nés  A  distribuer  la  vapeur  en  avant  et  en  arriire  do  piM 
moteur  d'une  Machins  a  vaveo*  (voy.  ce  mot ).  Ou  lait fi 
ces  machines  ne  peuvent  fonctionner  qu'autant  que  l'oD  fÊâ 
communiquer  un  mouvement  de  va-et-vient  au  piston, en  ch» 
ge^t  le  sens  de  l'application  de  la  vapeur.  Avant  l'époquadii 
perfectionnements  nombreux  qui  août  survenus  dans  lente 
nifme  de  ces  macbines ,  ces  deux  mouvements  étaîciit  détente 
nés  par  l'ouverture  lucceagive  de  deux  robinets  placés  dam  kl 
deux  sens.  Maintenant ,  coomie  on  le  sait ,  la  diatributic»  M 
inMrni|e  au  reste  du  mécanisme ,  au  moyen  d'un  excentiî^ 
monté  ^ir  l'arbre  môme  du  volant  et  de  la  manivelle ,  et  doit  II 
mouvement  de  rotation  détermine  un  mouvement  de  va-ct-fM 
à  la  tige  des  tiroirs,  de  manière  i  ouvrir  alternativement  leadts 
ouvertures  de  distribution.  Les  tiroirs  les  plus  communânot 
employés  ont  la  forme  indiquée  en  coupe  ,  fig.  113.  A  et  B  aM 
les  deux  ouverturea  qui  communiquent  la  vapeur  d'uncdléct 
d'un  autre  du  piston ,  et  qu'on  appelle  lumwre  rtentrit-  rt  luwiièt 
Ffg.  113. 


Ar  tortif.  nié  est  l'obturateur  mobile  qui  ferme  e\.  ouvrera 
deux  ouvei'tiires.  0  est  un  oriQte  par  lequel  s'ei.happe  !tn 
peur  qui  a  déjà  servi  pour  se  rendre,  aoit  au  condeuseiir,  m 
dans  l'atroosplière.  Ces  trois  parties  réunies  s'appellent  la  M 
</(;i^(V(n^ttrfan,etsoiitime  partie  intégrante  du  cylindre  i  v^ai 
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^  Lft  fi^re  montrei  ieg  quatre  pioaiUooa  qu'>afect€)  k 
i  chaque  cctup  de  pUton.  A  la  premiènrQ  pQ«itiop  aa^iX 
iÉi¥if  ww  desi  lumières  ^ ,  pendant  qu'il  met  l'autre  ea  eoui-* 
BQWcatioa  avec  Foriûce  d'échappement  ;  à  la  se^nd^ ,  U  ferme 
■idfl(i4  lumières  ^  la  troiaième  position  c  </ ,  est  symétrique  i^ 
m  fseaûère  ;  enfin ,  la  quatrième  est  semblable  i  la  seconde, 
r  Vuae  manière  générale ,  et  quels  que  soient  les  nuétauiL  em* 
iàf  A  faut  toujoura  que  des  deux  parties  on  frotte<nent, 
soit  d'un  métal  plus  tendre  que  Vautre  »  afin  que  Von  afiiX 
p  à  templaœr  le  tii*oir  plutôt  que  la  boite  de  distribution* 
■»  ifaî  serait  beaucoup  plus  dispendieux  ;  aussi ,  quand  cellfi-ci 
■H  €n  fente  aussi  bien  que  le  tiroir,  on  fait  subir  à  la  partie 
de  la  boîte  en  frottement  une  forte  trempe  pour  la  durcir,  ou 
<Mi  a  le  soin  de  se  servir  de  fonte  blanche  >  tandis  qu(9  le 
év  es4  en  Conte  grise  douce  ;  quelquefois  mêoaie  U  arriye  que 
aèople  le  cuivre  pour  cette  partie  de  la  distribution.  Il  ia|it^ 
tous  les  cas  9  que  les  deux  surfaces  scient  parbitennent  bien 
\j  pqur  que  jamais  on  n'ait  à  craindre  de  fuite  de  va- 
ir.  Il  £ai|t  aussi  que  les  rebords  du  tiroir  soient  plus  largcif 
la  lumière  elle-même.  Les  parties  qui  dépassent  Voriftce 
Appcllgnr  recouvremenh . 

Quand  le  constructeur  a  pris  ces  précautions  >  fa  principal 
étude  doit  être  d'adopter  une  conununkation  de  mouvement 
«mvenable  :  tantôt ,  aux  tiges  des  pistons  et  en  un  certain  point 
de  leur  longueur,  est  fixé  im  taquet  qui ,  rencontrant  des  le-> 
viers ,  pousse  ou  tire  dans  un  sens  et  dans  un  autre  la  tige 
des  tiroirs  ;  le  plus  généralement ,  et  surtout  quand  1^  vitesse 
du  piston  est  considérable ,  on  se  sert  d'un  excentrique  circu- 
laire communiquant  le  mouvement  à  une  tige  qui  pa^se  dans  le 
sTumifc-Box,  faisant  ps^rtie  de  1%  boite  de  distribution,  li'çxcen- 
tricité  est  telle  que  quand  la  tige  des  tiroirs  est  dans  le  prolon- 
gement de  la  ligue  droite,  qui  joint  les  deux  çj^nt,i^^  des  cercles 
générateurs  de  Vexceutrique ,  le  tiroir  ou  les  tiroirs  sont  dans 
une  position  extrême ,  soit  en  avant ,  soit  eA  arrière  ;  quand  » 
au  contraire,  la  direction  de  la  ti[^e  est  perpendiculaire  à  U 
Ugne  des  centrer ,  les  tiroirs  sont  au  milieu  de  leur  course , 
a*esi*à-dire  les  deux  lumières  sont  fermées.  Généralcnxent 
l'excentrique  est  à  angle  di  oit  avec  la  9pi,^velle ,  ça  soyie  q\ie , 

^piand  la  manivelle  esK  m  milieu  i»  sa  çourfi^  7  l'e^centri? 

40, 
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que  est  à  rextrémitë ,  et  réciproquement.  De  plus  , 

que  le  piston  va  d'une  extrémité  à  l'autre  du  cylîadre,  eti 

sur  lui-même ,  la  manivelle  fait  un  tour  entier,  taodu] 

tiroir  affecle  les  quatre  positions  que  nous  avons  fixéetl 

figure  en  allant  et  en  revenant  sur  lui-même.  Ainsi , 

que  le  piston  accomplit  un  mouvement  rectiligne  dans 

\e  tiroir  accomplit  deux  mouvements  en  sens  inverse  ;  il 

revient  sur  lui-même ,  en  sorte  que  la  lumière  qu'il  couvi 

découvre  et  se  recouvre  successivement.  Enfin ,   dans  un 

moment,  quand  le  piston  est  au  milieu  de  sa  course ,  et  c 

manivelle  passe  de  l'horizontale  à  l'horizontale ,  Texcen 

passe  de  la  verticale  à  la  ver  *  île,  et  le  mouvement  du 

n'a  lieu  que  dans  un  sens. 

Si  maintenant  nous  observons  ce  qui  se  passe ,  nous  n 

querons  que  dans  le  moment  où  la  lumière  b  s'ouvre  pooi 

ger  sur  le  piston  la  vapeur  qui  se  trouve  dans  le  milieu 

boîte  à  tiroirs ,  la  lumière  A  est  mise  en  communicatioi 

l'orifice  d'échappement  O,  de  sorte  que  la  pression  qui  se  I 

du  côté  du  piston  opposé  au  mouvement  qu'il  doit  preud 

minue  incessamment ,  et  permet  à  la  vapeur  qui  s'introdu 

la  lumière  b' y  d'avoir  toute  son  action  sur  lui;  mais  qud 

en  soit ,  et  quelque  bien  réglée  que  soit  la  distribution , 

toujours  une  certaine  pression  inverse  au  mouvement  du  p 

et  qui  provient  du  temps  que  la  vapeur  met  à  s^écouler  ] 

lumière  de  sortie.  Dans  les  machines  à  vapeur  ordinaires, 

tessc  n'est  pas  assez  considérable  pour  que  cette  pression  op 

soit  importante;  mais   dans  les  machines   locomotives, 

arrive  quelquefois  qu'à  certaines  vitesses  la  vapeur  met  le 

du  temps  total  de  la  course  à  s'écouler  ,  alors  cette  pressii 

verse  a  une  très  grande  influence  ;  en  efl'et,  il  faut  pour  se  n 

compte  de  la  perte  de  force,  multiplier  cette  pression  invers 

le  chemin  parcouru  par  le  piston ,  et  qui  est ,  dans  certains 

d'un  tiers  de  la  course.  A  de  grandes  vitesses  ,  la  insistance 

duite  par  Técoulement  trop  lent  de  la  vapeur  qui  a  agi  est 

fort  considérable.  C'est  pour  diminuer  cette  résistance  que 

donne  de  ïavancc  au  tiroir  :  cette  avance  consiste  à  ouvrir 

maturément ,  c'est-à-dire  avant  que  le  piston  soit  à  la  fin  > 

course  la  lumière  d'introduction  aussi  bien  que  la  lumiè] 

sortie  ;  de  cette  manière  la  pression  nuisible  est  en  partie 
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produire  le  mouvement,  et  lorsque  le  piston  revient 
éme ,  comme  la  lumière  d'introduction  était  déjà  ou- 
nt  la  Cm  de  la  course  du  piston ,  sa  section  est  assez 
dans  ce  mouvement  ,  et  alors  la  vapeur  utile  agit 
e  plus  grande  pression ,  tandis  que  la  pression  con- 
diminué  d*une  manière  assez  importante  par  suite  de 
re  prématurée  de  la  lumière  d'échappement.  D*un 
té,  la  lamière  d'introduction  s'ouvrant  plus  tôt,  se  ferme 
e  le  piston  ait  atteint  la  Gn  de  sa  course ,  en  sorte  que  la 
étant  plus  introduite  dans  le  cylindre ,  il  se  forme  une 
le  détente  qui  a  pour  résultai  d'économiser  la  vapeur,  et 
équent  la  force  et  le  combustible.  En  résumé ,  l'avance 
Nr  produit  une  économie  dans  la  consommation  de  va- 
en  fermant  plus  tôt  l'orifice  d'introduction ,  et  une  aug- 
don  d'effet  utile  en  diminuant  et  en  utilisant  même  la 
a  qui  est  en  sens  inverse  et  qui ,  dans  les  machines  loco- 
8,  est  tout-à-fait  indispensable  pour  produire  un  tirage 
t  au  moyen  du  tuyau  d'échappement.  Quant  à  la  lon- 
le  l'avance  du  tiroir,  elle  varie  suivant  les  constructeurs, 
•nient  on  adopte  six  dixièmes  de  millimètre ,  mais  elle 
rent  comprise  entre  trois  dixièmes  de  millimètre  et  un 
tre  et  demi ,  et  cela  suivant  les  diverses  vitesses.  On 
ad  que  nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  cette  question 
nce  du  tiroir,  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  discussions  , 
(  limites  que  nous  nous  sommes  imposées  se  refusent  à 
nous  poussions  plus  loin  nos  observations ,  et  nous  ren- 
i  le  lecteur  à  un  ouvrage  spécial  à  ce  sujet,  publié  chez 
5,  par  M.  P.  Jeanneney,  ingénieur  civil. 
Lvance  du  tiroir  n'est  pas  généralement  adoptée  dans  les 
les  fixes ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  détente ,  qui  est 
sposition  très  économique ,  et  dont  l'usage  est  très  ré- 
;  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  sufBt  de  fei*mer  la  lumière 
duclion  avant  que  le  piston  soit  parvenu  à  la  jBn  de  sa 
pour  que  la  vapeur  agisse  en  diminuant  successivement 
ision  ,  et  qu'en  quittant  le  cylindre  elle  soit  très  loin  de 
sion  initiale.  On  arrive  à  ce  résultat  avec  les  tiroirs  à  ta- 
en  plaçant  ceux-ci  à  une  hauteur  telle  que  la  fermeture 
i  avant  la  (in  de  la  course.  A  Abainville ,  on  a  adopté  une 
tion  qui  permet  de  faire  varier  la  position  des  taquets 
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pendant  la  marche  même  de  la  machine ,  de  sorte  qu'on 
faire  yarier  à  volonté  le  degré  où  se  fait  la  détente ,  snînnt 
charge  que  supporte  le  moteur.  Quand  les  tiroirs  sontmoKii 
des  exœntriques ,  on  adopte  une  forme  triangulaire 
dont  un  des  angles  est  abattu  ,  en  sorte  que  pendant  un 
temps  les  tiroirs  ne  changent  pas  de  position  y  et  c'est  pendairt| 
temps  que  la  détente  a  lieu.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le 
adopté  pour  la  distribution,  on  comprend  qu'il  sera  tou  je 
facile  de  s'arranger  de  pianière  à  ce  que  pendant  un 
temps  la  lumière  d'introduction  reste  fermée  avant  que  le  pis 
ait  parcouru  toute  sa  course.  Dans  les  machines  locomodi 
on  a  essayé  depuis  peu  l'application  de  la  détente  ,  en  se 
de  la  disposition  particulière  déjà  adoptée  par  M.  Edivards 
les  machines  fixes.  Cette  disposition  consiste  en  uu  double  tu 
recouvert  à  sa  partie  supérieure  par  une  plaque  mobile  qui, 
nant  à  rencontrer  deux  taquets  ,  ferme  la  lumière  d'introdd 
tlon,  d'autant  plus  tôt  que  les  deux  taquets  intérieurs  à  labd 
de  distribution  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre;  cVstdfl 
non  seulement  une  détente ,  mais  une  détente  variable.         ^ 

ViCTou  Bois. 

TISSUS.  Tissus  DE  LAINES ,  DBAPs.  (  Tec/uioiogic.  )  Le  dn 
lisie  proprement  dit  se  distingue  des  autres  étoffes  de  Urf 
en  ce  qu'il  a  été  cardé,  feutre,  tissé ^  laine  d'un  côte,  eitowlk 
nous  verrons  plus  loin  qu'en  supprimant  ou  modifiant  taiÉ 
l'une  et  tantôt  l'autre  do  ces  opérations,  on  parvient  à  fabriq^ 
une  variété  d'étoffes  qui  a  des  caractères  tout  difl'ôrents  J 
draps  lisses ,  et  qui  prend  alors  un  nom  particulier,  tel  que  ed| 
laine,  castorine,  zéphire  ^  nouveautés ,  tartans  y  etc. 

Choix  des  laines.  Le  choix  des  laines  est  de  la  plus  haute  il 
portance  pour  le  fabricant  ;  il  doit  s'attacher  a  bien  assortir] 
laine,  suivant  la  qualité  de  l'étoffe  qu'il  veut  produire  et  la 
ture  qu'elle  doit  recevoir,  et  ne  pas  croire  que  toute  laioei 
propre  à  toutes  sortes  de  draps;  souvent  il  perdrait  ainsi  j 
une  fausse  appréciation  de  la  nature,  et  par  conséquent  de I 
meilleure  destination  de  la  laine  qu'il  a  entre  les  mains,  tooil 
avantages  d'un  bon  marché.  Nous  renvoyons  à  l'article 
pour  les  indications  les  plus  générales  et  les  premières  prépanaj 
tions  ;  mais  l'expérience  est  le  guide  le  plus  sûr  pour  bien  jopt 
ce  premier  point  si  délicat  et  si  nécessaire  au  bon  fabricant. 
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A  laine  ne  s'applique  pas  telle  que  la  fournit  la  toiflon  eiH 
t  i  il  est  des  marchands  de  laine  dont  Tbabiletë  consiste  à 
Il  diviser  sur  chaque  toison  toutes  les  qualités  et  à  les  classer 
manière  à  offrir  au  fabricant  des  laines  bien  aasûrtièi* 
fabricant  achetant  directement  au  producteiiTi  doil  mjir 
la  même  manière ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  doit  non 
lement  s^appliquer  à  apprécier  la  qualité,  mais  encore  l'état 
s  lequel  se  trouve  la  laine  ;  il  doit  se  rendre  compte  et  de 
état  hygrométrique ,  et  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
»rps  étrangers,  tels  que  graisse,  suint  ou  terre,  qu'elle  poUr- 
renfermer,  et  qui ,  par  leur  addition  f  présentent  les  désa- 
tages  d'augmenter  le  poids  de  la  laine  et  d'exiger  un  travail 
r  l'en  débarrasser,  afin  de  rendre  l'application  des  teintureé 
les  apprêts  plus  facile ,  et  d'obtenir  une  étoffe  tout-à-fUt 
je. 

dégraissage  et  teinture.  On  fait  subir  la  teinture  à  la  laine» 
tiôt  immédiatement  après  son  entier  dégraissage  et  avant 
le  autre  préparation ,  et  tantôt  seulement  après  le  tissage  de 
)fle.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  le  drap  est  teint  en  iainêp 
lans  le  second  on  le  dit  teint  en  pièce, 
ktns  les  grands  centres  de  fabrication  9  la  teintm'e  se  iait 
éralement  par  des  établissements  publics  spéciaux,  qui  ont 
antage  de  pouvoir  agir  en  grand  et  par  conséquent  d*é- 
omiser  beaucoup  les  frais  généraux  )  qui  seraient  propor- 
inellement  beaucoup  plus  considérables ,  si  chaque  fabricant 
t  obligé  d'avoir  sa  teinturerie  ;  de  plus,  ces  teinturiers  ne 
int  que  cela ,  sont  à  même  d'y  apporter  tous  les  progrès  dé- 

bles. 

lependant  cette  manière  d'opérer  n'est  pas  sans  quelques 
nrs  inconvénients ,  qui  consistent  dans  la  difficulté  d'appré- 
'  exactement  le  poids  que  devra  avoir  la  laine  après  la  tein- 
e,  car  elle  diminue,  nécessairement  au  dégraissage  et  par  1^ 
lart  des  autres  corps  étrangers  qui  peuvent  s'y  trouver.  Cette 
linution  est  quelquefois  très  considérable  et  peut  occasionner 
;  discussions  entre  le  teinturier  et  le  fabricant  ou  le  vendeur 
laines.  Ces  difficultés  secondaires  ne  nous  paraissent  cepen- 
at  pas  sans  remède  :  nous  y  reviendrons  un  jour. 
Séchage,  Le  séchage  de  la  laine ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
éré  trop  brusquement  dans  la  crainte  de  la  durcii-,  peut  se 
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faire  de  plusieurs  manières,  soit  à  Tair  libre  ^piandle 
le  permet ,  soit  dans  des  séchoirs  seulement  couTerts  et 
soit  dans  des  séchoirs  clos  ,  ventilés  et  chauffés,   soit 
Pair  chaud,  soit  par  la  vapeur  ;  on  a  soin  d'étendre  le  pliupo^] 
sible  la  laine  pour  rendre  le  séchage  plus  parfait  et  plus  pi 
à  cet  effet  on  la  dispose  dans  toute  la  hauteur  du  séchoir 
des  espèces  d'échelles  ou  gaulettes  qui  sont  généralement 
sées  dans  les  greniers  des  fabriques.  Pour  accélérer  ce 
on  commence  à  employer  des  machines  à  force  centrifuge  fiv-^ 
mées  d*un  bassin  fermé  en  cuivre  et  percé  d'une  infinité  de  peciii. 
trous  ;  ce  bassin  est  mobile  sur  un  axe  et  est  commandé  deminièit 
à  pouvoir  faire  un  très  grand  nombre  de  tours  dans  un  tempii 
donné  ;  l'effet  de  la  grande  vitesse  et  de  la  force  centrifuge  bki 
jaillir  une  grande  partie  de  l'eau  à  travers  les  petits  orifices, d 
l'humidité  que  la  laine  conserve  est  bientôt  enlevée  par  un  lé- 
chage quelconque. 

Battage,  La  laine  étant  sèche  subit  les  opérations  de  la  batte- 
rie (voir  Laines)  et  du  triage ^  qui  est  fait  par  des  femmes q«i 
cherchent  à  enlever  à  ht  main  les  pailles  ou  autres  corps  étran- 
gers dont  la  batterie  n'aurait  pu  débarrasser  la  laine. 

Graissage,  Nous  sommes  parvenus,  M.  Peligot  et  moi,  à  oIh 
vier  aux  inconvénients  graves  signalés  à  l'article  Laine  par 
remploi  de  Tacide  oléique  pour  le  graissage.  Cette  matière  j 
grasse  n'ayant  pas  la  propriété  d'absorber  l'oxigène  de  l'air  et  \ 
de  rancir,  ne  présente  plus  de  danger  pour  l'incendie.  Ses  pro»  | 
priétés  acides  donnent  de  plus  l'avantage  d'opérer  le  dégraissage  . 
par  la  saponificalion  de  l'huile,  au  moyen  d'un  alcali;  et  la 
dissolution  de  savon,  résultat  de  ce  dégraissage ,  sert  au  foulage 
des  draps,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  laine  une  fois  graissée ,  est  louve tée  et  cardée  par  les  procé- 
dés indiqués  à  l'article  Laine  filée  ;  elle  est  ensuite ^/r^,  déri- 
dée ,  échantillonnée  et  bobinée  ;  on  procède  alors  à  V ourdissage 
et  à  V encollage. 

Ourdissage.  L'ourdissage  a  pour  but  d'assembler  parallèle- 
ment tous  les  fils  dont  une  chaîne  doit  se  composer,  de  leur 
donner  la  tension  voulue  pour  la  longueur  que  doit  avoir  le  tissa, 
et  de  croiser  les  fils  à  l'extrémité  de  manière  à  faciliter  leur  pas- 
sage k  travers  des  lisses  dont  se  sert  le  tisserand. 

C'^st  du  nombre  de  fils  on  longueur  ou  de  fils  de  la  chaîne  et 
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uantité  de  fils  chassés  en  travers  d'un  tissu  et  que  l'on 
trame  que  dépendent  certains  caractères  d'un  drap, 
rrons  en  effet  plus  loin  que  plus  on  veut  un  drap  fort  et 
lus  il  faut  y  faire  entrer  de  trame  et  disposer  la  chaîne  en 
ence ,  lui  donner  plus  de  largeur  et  employer  du  fil  plus 
y  au  contraire ,  l'on  a  en  vue  de  faire  des  draps  fins  et 
il  faut  diminuer  la  quantité  de  trame  et  augmenter  le 
de  fi k  de  la  chaîne  ;  c'est  donc  au  fabricant  à  détermi- 
:  le  plus  grand  soin  le  fil  pour  la  chaîne  et  la  trame ,  se- 
>èce  de  draps  qu'il  veut  faire.  Pour  opérer  l'ourdissage, 
;rt  de  plusieurs  mécanismes  difFArents.  Y! ourdissoir  le 
léralement  employé  est  formé  d'un  bâtis  en  bois  sur  le- 
èvent  des  montants  où  sont  fixées ,  sur  un  petit  axe ,  de 
)obines  avec  les  fils  :  il  y  en  a  quatre  rangs  de  dix  chaque. 
Tiennent  se  réunir  deux  à  deux  dans  des  tubes  en  verre 
nrouler  sur  la  bobine  mise  en  mouvement  au  moyen 
es.  Le  système  qui  porte  les  tubes  en  verre  peut  monter 
idre  dans  le  bâtis  au  moyen  d'une  corde  et  d'une  petite 
c'est  afin  d'amener  les  petits  tubes  dans  la  direction  des 
vent  aussi  le  petit  bâtis  n'existe  pas ,  et  on  guide  sim- 
les  fils  à  la  main. 

âge.  On  colle  la  chaîne  pour  donner  plus  de  consistance 
!  rendre  moins  cassant  au  tissage  et  faciliter  en  même 
•n  passage  entre  les  rôts.  Cette  opération  se  fait  à  une 
:ure  moyenne  ;  la  colle  trop  chaude  ou  trop  froide  se- 
ement  nuisible  et  pourrait  dissoudre  ou  attaquer  la 
y  a  dans  chaque  locaUté  des  colleurs  de  profession 
aîssent  par  expérience  le  degré  le  plus  convenable  pour 
le  j  qui  se  fait  généralement  à  la  main  et  par  tâtonne- 
ous  avons  cependant  vu  en  Belgique  et  en  Prusse  cer- 
i>riques  de  draps  qui  se  servent  d'un  appareil  mécanique 
Ire  la  chaîne ,  et  une  fois  tendue  on  la  colle  ;  ,puis,  l'o- 
exécutée,  la  chaîne  prend  une  certaine  inclinaison  qui 
^outtement  de  la  colle  qui  serait  de  trop.  On  paraît 
insi  un  collage  plus  homogène ,  et  n'employer  que  la 
de  colle  strictement  nécessaire  ,  car  l'excédant  s'écoule 
auge.  Ce  procédé  paraît  de  plus  avoir  l'avantage  de 
séchage  de  la  chaîne  plus  facile.  On  se  sert  ordinai- 
>  la  colle  de  Flandre  ;  on  emploie  également  le  produit 
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obtenu  en  faisant  bouillir  les  rognures  blanches  de 
avec  un  peu  de  pied  de  mouton  ou  des  rognures  de 
Cette  opération  du  collage  réclame  des  modifications,  tuK 
le  rapport  économique  que  sous  le  rapport  de  l'amélii 
La  chaîne  étant  imprégnée  de  colle  d'une  manière  home 
on  la  sècbe  en  l'étendant  avec  le  plus  grand  soin  et  onkiil 
afin  de  rattacher  les  fils  qui  se  seraient  rompus. 

On  reconnaît  qu'une  chaîne  est  bien  collée  et  bien 
quand,  n'ayant  plus  d'huniidité  apparente,  la  colle  y  re 
et  sans  écaille  et  qu'elle  a  conservé  sa  souplesse. 

Des  lisières.  On  nortime  lisières  les  extrémités  qui 
largeur  d'un  drap  ;  comme  ces  côtés  sont  plus  fatigués 
drap  ,  coDime  on  est  souvent  obligé  de  s'en  serrir  comme 
d'attache ,  on  a  l'habitude  de  les  faire  en  laine  commi 
teinte  économiquement.  Ces  fils  pour  lisières  s^oui 
la  chaîne  et  varient  de  longueur  avec  les  qualités  de  Iaines< 
emploie.  La  lisière  n'étant  pas  payée  comme  drap  et  étant! 
pendante  de  la  largeur  voulue  pour  l'étoffe ,  on  conçoit^ 
c'est  une  assez  grande  dépense  perdue  qu'on  pourrait 
ser  si  l'on  parvenait  plus  tard  à  éviter  certaines  opératk 
la  fabrication  qui  les  nécessitent  aujourd'hui  pour  la 
tion  du  reste  du  tissu. 

Du  tissage.  Le  tissage  du  drap,  comme  celui  de  la  plupii 
autres  tissus,  se  fait  encore  à  la  main,  comme  aux  tem] 
plus  recules  \  à  peine  si  on  y  a  apporté  les  plus  légers 
ments  ;  les  métiers  employés  aujourd'hui  par  les  tisserands J 
semblent  presque  en  tous  points  aux  métiers  qu*on  retroÉ 
peints  sur  les  vitraux  d'une  église  d'Elbeuf,  et  qui  onlpi^ 


blement  été  offerts  par  la  confrérie  des  tisseurs. 

Ces  métiers  se  comi)08ent  aujourd'hui  comme  alors 9  de 
parties  distinctes,  1°  du  bâtis  ou  partie  immobile;  2®  des 
ties  mobiles  servant  au  mécanisme  du  tissage.  La  ligure  11 
présente  l'un  de  ces  métiers.  On  voit  en  AfiCU  la  case  da 
tier  :  elle  a  commundment  3  mètres  de  haut  et  3"* ,50  à 
de  largeur  sur  une  profondeur  de  1"',80;  ce  bâtis 
parfaitement  fixe ,  aOn  de  n'éprouver  aucun  ébranlemi 
nuirait  au  tissage;  au-devant  du  métier  se  trouve  une  pi 
-incUuée  qui  sert  de  si(fge  au  tisserand.  Les  parties  mobiles 
1"^  les  cMsouples  Ë  ;  2°  le  r^^  R  ;  3®  les  lisses  L  (  4«  les  mawtka 


\ 


TISSUS.  ess 

^.KOPHtt;  6"  le  templet;  1'  lei  leoitrt ,   qui  wrrnit  à  bîre 
fwtr  les  ehwuplet.  D^rivoiu  les  foactioiu  de  chaque  pièce. 
Fis-  IM. 


'oisouple  est  un  cylindre  E  sur  lequel  s'enioiilc;  lailiatiie 
loe  ,  et  qui  >e  trouve  néceuaireinent  dans  le  mémo  |>laii  que 
Mu  qui  te  forme  ;  et  du  côté  oppoaé  au  tUseur  il  y  a  une 
ndc  enjouple  qui  sert  à  enroulnr  l'étoiTe  tissée.  1^  r6t  R  se 
pcMS  d'utte  réunion  de  lames  en  acier  fixées  en  haut  et  eu 
dans  des  pièces  de  bois;  ces  lames  du  rât  se  nomment  bro- 
;  c'est  entre  ces  broches  que  pesient  les  fili  de  laine  deux  à 
L  ou  tnut  à  trois,  ^ous  verrons  plus  loiji  que  leur  nombre 
tarier.  Les  lisses  sont  de  grosses  ficelles  assemblées  dans 
TÎniflet  i  c'est  entre  ces  lisses  que  passent  un  à  uo  les  fiU  de 
aime  ;  le  luMnbre  des  lisses  est  toujours  pair  et  ne  peut  être 
idre  de  deux ,  mais  elles  augmentent  avec  le  genre  d'étoflés. 
aSrches  communiquent  avec  les  lisses  par  des  leviers,  et  se 
rmt  aoui  le  tisserand ,  qui  les  manœuvre  avec  ses  pieds.  La 
tte  renferme  la  petite  bobine  de  fil  qui  sert  à  la  trame  ;  le 
ilsl  e>t  tioe  pièce  de  bois  qui  âxe  et  tend  le  drap  tissé. 
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Les  fonctions  de  chacune  de  ces  pièces  étant  conniies,  « 
comprendre  très  facilement  toutes  les  opérations  du  tiaqi 
on  se  rendra  compte  comment  on  parvient  à  exécuter  les  i 
rentes  espèces  de  tissus. 

Je  suppose  la  chaîne  tendue  sur  le  métier,  tous  les  fib  dî 
ses  bien  parallèlement  et  passant  chacune  entre  deux  htm 
en  sortant  de  ces  lisses,  se  réunissant  pour  passer  dei 
deux  entre  les  broches  du  rôt  (  c'est  le  cas  le  plus  simple  )  ; 
étant  en  repos ,  on  chasse  la  navette  qui  vient  étaler  son  t 
travers,  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  chalii 
dans  l'ouverture  naturelle  qui  se  trouve  entre  les  fik 
celle-ci  ;  le  fil  de  la  trame  étant  fourni ,  l'ouvrier  &it  moi 
les  lisses  au  moyen  des  marches  de  manière  à  faire  croiseï 
ù\s  de  la  chaîne  et  emboîter  pour  ainsi  dire  ce  (il  ;  et ,  afin 
le  tissu  soit  le  plus  serre  possible,  le  rôt  vient  chaque  fdb, 
un  choc  convenable ,  pousser  la  trame,  qui  doit  être  mon 
pour  mieux  se  tasser.  Cette  opération  se  renouvelle  ainsi 
jours  de  la  même  manière  jusqu^à  la  fin  de  la  pièce. 

Pour  faire  une  étoffe  croisée,  un  drap  cuir-laine  ou  do 
broche  ,  dont  le  tissu  doit  être  plus  corsé  et  par  conséquent 
fermer  plus  de  fil  de  trame  et  moins  en  chaîne  (pour  lesd 
lisses  on  emploie  généralement  42  p.  0/0  en  chaîne  et  58  p. 
en  trame ,  et  pour  les  croisés  39  p.  0/0  en  chaîne  et  60,ô0  ] 
trame),  il  faut  au  lieu  de  deux  lisses  en  avoir  quatre,  c 
lieu  de  deux  fils  en  faire  passer  trois  entre  les  broches  du 
Avec  cette  disposition  ,  à  chaque  coup  de  lisse ,  au  Ueu  de  l 
la  moitié  des  fils  de  la  chaîne ,  on  n'en  lève  qu'un  tiers, 
comme  on  croisera  à  chaque  fois  les  fils ,  et  qa*à  chaque 
aussi  on  chassera  la  navette,  la  trame  sera  plus  fournie  < 
tissu  sera  croisé  d'un  côté  seulement. 

Quant  aux  élolfes  façonnées ,  ou  nouveautés ,  elles  se  tifl 
toujours  en  croisé  et  par  quatre  lisses  au  moins  ;  ces  li 
augmenteront  avec  le  nombre  de  couleurs  ou  de  dispositi 
que  devra  avoir  l'étoffe  finie.  On  conçoit  en  effet  qu'un  ti 
qui  doit  être  disposé  de  manière  à  laisser  voir  tantôt  une  c 
leur,  tantôt  une  autre ,  doit  soulever  les  fils  de  la  chaîne 
manière  à  ce  que  la  trame  arrive  et  couvre  les  couleurs  qui 
doivent  pas  être  apparentes.  Depuis  quelque  temps  on  aappc 
quelques  perfectionnements  au  tissage  ,  dans  ramélioration 


« 

ines  parties  du  métier  ;  ainsi ,  on  commence  à  se  servir  de 
Etes  qui  se  meuvent  par  la  mécanique  ,  et  d^ensouples  qui 
Modent  seules  à  mesure  que  le  tissage  s'opère.  On  a  égale- 
.  en  l'heureuse  idée  de  mêler,  pour  certaines  étoffes ,  le 
1  â  la  laine;  on  commence  aussi  à  employer  les  métiers 
fAGQDART  pour  Certaines  étoffes  de  laines  façonnées  ;  malgré 
rogrès  ,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  premiers  progrès ,  on  en 
▼oit  une  foule  d'autres  à  faire ,   tant  dans  l'amélioration 
Bsage  j  qui  laisse  encore  à  désirer,  que  dans  les  nouvelles 
tt  d'étoffes  de  laine ,    que  Ton  arrivera-  certainement  à 
•  U  est  certain  aussi  que  bientôt  la  laine  se  tissera  à  la  mè- 
ne comme  les  autres  étoffes ,  car  les  difficultés  qui  s'y  sont 
éts  jusqu'ici  ne  paraissent  pas  insurmontables, 
e  fois  un  drap  tissé ,  le  fabricant  le  passe  sur  une  perche 
le  visiter  au  jour,  afin  de  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  de  défaut 
Siant  du  tissage ,  s'il  n'y  avait  pas  de  vide  ou  trace  prove- 
de  fil  qui  aurait  cassé  sans  avoir  été  rattaché ,  ce  que  le 
and  nomme ^/  courant,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  grappes ,  ce  qui 
;un  défaut  majeur  provenant  de  plusieurs  fils  cassés  l'un  à 
de  l'autre  et  qui  laisseraient  la  trame  à  découvert  à  Ten- 
de la  rupture.  Un  tissu  inégal  provenant  de  l'irrégularité 
laquelle  l'ouvrier  a  livré  la  chaîne ,  est  un  défaut  qu'on 
ne.  clairière.  On  donne  aussi  le  nom  de  clairière  ou  e'ùou^ 
aux  défauts  provenant  d'une  trame  mal  bobinée. 
^aissage.  L'enlèvement  de  Thuile  ou  des  matières  grasses 
djées  pour  faciliter  le  cardage  et  la  filature  ,  se  fait  généra- 
it aussitôt  après  le  tissage  :  on  suit  à  cet  effet  plusieurs 

odes. 

I  fabriques  se  trouvent-elles  comme  celles  de  Louviers , 
ït  sur  une  ri?ière,  et  y  fabrique-t-on  des  draps  fins,  on 
lence  par  faire  tremper  les  pièces  dans  Teau  courante  ,  de 
douze  jours.  Cette  opération ,  qui  a  pour  but  de  faciliter  le 
issage,  pourrait  avoir  des  inconvénients,  si  on  n'avait  pas 
le  faire  bien  immerger  Téioffe  ;  le  soleil  et  la  lumière  pour- 
;  altérer  les  couleurs ,  les  nuancer  et  produire  ce  qu'en 
»  de  fabrique  on  nomme  desj/ammes, 
sortant  du  trempoir  on  porte  le  drap  à  la  dégraisseuse.  La 
15  est  la  coupe  verticale  représentant  l'intérieur  de  cette 
ine,  dont  A,  B,  C,  D  est  le  bâti,  G  et  G^  sont  deux  cylindres 
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obtenu  ca  biwnt  boniilir  lei  rognurei^ 
arec  un  pou  de  pied  de  mouton  ou  ^  "     "^ 
Cette  opération  du  collage  réclame  ^\    °^^ 
le  rapport  économique  que  aoM»  '    ,,^  ^ 
la  cbaîne  ët»iU  iiii|>iL'f;iiét' de  or        "f"  «  '^ 
on  U  sèche  en  l'étendant  ovwjç^  ^.' 

adn  de  rattacher  tes 

Un  reconnaît  qu'u 
quand,  n'ayant  plusd'hur 
et  sans  écaille  et  qu'elle       ^\ 

Des  lisières.  On  n 
lai-geur  d'un  drap 
drap  ,  comme 
d'attache ,  on 
teinte  économi 
la  chaîne  et 
«raploie.  La  II 
pen(l;iiit<!  ùf  i\ 


■  iseetparconit 
V  inotng  en  chaîne  (poi 
.uinent  42  p,  0/0  en  duloee 
.es  croisés  39  p.  0/0  en  chaîne  et  I 


an  lieu  de  dei 
fils  en  faire  passer  t 


I  avoir  qni 
is  enire  let  brad 


•Ue  cU^Knition ,  â  chaque  coup  de  lîne ,  au  là 

itié  des  fils  de  la  chaîne ,   on  n'en  lève  qu'ui 

ime  on  croisera  à  chaque  fois  lei  fila,  et  qn'ir 

luan  on  chassera  la  naTette,  la  trame  aéra  plus  A 

tissu  sera  croisé  A'an  eàté  seulement. 

Quant  aux  étoffes  façonnées,  ou  noaveaatéB^  ella 
toujours  en  croiaé  et  par  quatre  lisaet  aa  mcMM 
augmenteront  avec  )e  nombre  de  couleur*  ou  de  < 
que  devra  avoir  l'étoSé  finie.  On  conçoit  en  effet  « 
qui  doit  être  disposé  de  manière  i  laisser  voir  tamAi 
leur,  tantôt  une  autre ,  doit  soulever  les  fila  de  la 
manière  &  ce  que  U  trame  arrive  et  couvre  lea  couka 
doivent  pas  être  apparentes.  Depuis  quelque  temps  an 
quelques  perfectionnements  au  ttuage ,  dans  l'aoïffi 
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fter  ;  ainsi ,  on  commence  à  ae  aerrir  de 

Xr  la  mécanique ,  et  d'ensouples  qui 
que  le  tissage  s'opère.  On  a  égale- 
\  mêler,  pour  certaines  étoffes,  le 
iB  aus»  à  employer  les  métiers 
^  de  laines  façonnées  ;  malgré 
'te  prcniiera  progrès,  an  eu 
\-fMat  dans  l'amélioration 
Ttpie  dans  les  nouvelles 
4wra-  certainement  ^ 
v'  e  M  tissera  à  la  mé- 

V.%;^  'nillés  qui  s'y  sont 

'"';  "  Mes. 

ir  une  perche 
pas  de  défaut 
■de  ou  trace  prove- 
.;té  rattaclié ,  ce  que  le 
.  n'y  a  pas  de  grnppes  ,  ce  qui 
.ant  de  plusieurs  fils  cassés  l'un  à 
^seraient  la  trame  à  découvert  à  l'en- 
1  tissu  inégal  provenant  de  l'irrégularité 
a  livré  la  chaîne ,  est  un  défaut  qu'on 
loDue  ansB  le  nom  de  clairière  ou  dbou- 
aant  d'une  trame  mal  bobinée, 
imenl  de  l'Iiuile  ou  des  matières  grassea 
le  cardage  et  la  filature  ,  se  fait  généra- 
le tissage  ;  on  suit  à  cet  effet  plusieurs 

uvent-ellcs  comme  celles  de  Louviers , 
',  et  y  fabrique-t-on  des  draps  fins,  on 
luper  les  pièces  dans  l'eau  courante  ,  de 

opération,  qui  a  pour  but  de  faciliter  le 
i-oir  des  inconvénients,  si  on  n'avait  pas 

ger  l'éioffe  ;  le  soleil  et  la  lumière  pour- 
urs ,  les  nuancer  et  produire  ce  qu'en 
omme  àesjf/immes. 

lir  on  porte  te  diap  à  la  itégraUseuse.  La 
erlicale  représentant  l'intérieur  de  cette 
D  est  le  bâti,  C  et  C  sont  deux  cylindres 


r 
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loin,  on  conçoit  qu'une  fois  que  la  graisfe  lemt  oli 
ingrédients  et  la  force  mécanique  agiraient  sor  hl 
même  et  la  détérioreraient,  rendraient  les  draps  cnm 
au  toucher;  si  au  contraire  la  graisse  n'est  pas  entilr 
levée,  elle  ressort  dans  les  opérations  ultérieures, 
apprêts  et  donne  au  drap  terminé  un  toucher  glnanl 
pect  sale  et  gris.  On  conçoit  que  ces  défauts  pourront  '. 
se  rencontrer  en  employant  le  nouveau  mode  de  c 
que  par  l'ancien.  En  effet ,  par  Tanden  système  le  ti 
et  la  pratique  pouvaient  seuls  guider,  tandis  que  1 
offre  un  véritable  dosage  chimique.  Connaissant  Uè 
mativement  la  quantité  d'huile  que  renferme  un  dn 
sera  plus  facile  que  de  déterminer  maihématiquemei 
ûié  de  carbonate  de  soude  à  employer  pour  I*enle?ei 
vérifier  ce  moyen ,  on  aura ,  comme  par  le  passé , 
pratique,  qui  consiste  à  s'assurer  si  après  le  dégo 
toffe  est  inodore ,  la  corde  du  drap  bien  claire  et 
gée  ;  si  le  drap  est  doux  au  toucher,  et  si  toute  l'éto 
tout  les  lisières,  ont  des  couleurs  bien  nettes  ;  si  en  e 
une  partie  dans  Peau  et  la  tordant  fortement  il  ne 
plus  de  points  gras  à  la  surfsiGe.  « 

Épinçage,  Cette  opération  a  pour  but  d'arraché 
tous  les  nœuds  faits  par  le  tisserand  pour  rattacher  h 
pus  ;  on  enlève  également  les  pailles  qui  pourraient 
au  tissu  et  que  le  dégorgeage  n^aurait  pas  enlevées  ;  o 
&it  ordinairement  par  des  femmes  au  moyen  de  pet 
si  on  découvre  quelques  défectuosités,  on  les  répare- 
si  c'est  un  trou ,  on  le  répare  au  moyen  d'une  laine  pa 
se  nomme  rentrajage. 

Foulage.  Le  foulage  est  une  des  opérations  les  pli 
de  la  fabrication  :  il  a  pour  but  de  donner  à  l'étoffe 
la  consistance ,  le  moelleux  et  le  duvet  qu'on  lui  coni 
cet^  opération ,  le  tissu  est  mou ,  lâche  et  sans  cou 
joiir  passe  facilement  à  travers  ;  on  ne  parvient  à  dom 
et  l'opacité  à  l'étoffe  qu'en  la  faisant  rentrer  on  long 
largeur,  ce  que  l'on  n'obtient  qu'en  faisaiit  resserrer 
cher  les  fils  et  en  forçant  les  filaments  de  la  laine  de  i 
et  de  se  recouvrir  pour  ainsi  dire  les  uns  ks  autres 
trage» 
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Sa  théorie  et  la  pratique  sont  d'accord  sur  les  points  suivants, 
^pour  fouler  une  étoQe  il  faut  la  réunion  d*une  action  chi- 
B|iie  à  une  action  mécanique  ;  il  ùnxt  la  présence  de  certains 
J^ients,  comme  les  alcalis  réunis  à  une  pression  ou  un 
Les  ingrédients  sans  la  pression  ne  feraient  que  feutrer  à 
,  et  l'action  mécanique  sous  Finfluence  chimique  détério- 
ic  le  tissu  sans  pouvoir  le  feutrer  et  le  fouler.  La  chaleur 
développe  toujours  sous  Tinfluence  de  ces  actions  est  une 
Uème  cause  qui  facilite  et  hâte  le  foulage  ;  il  est  probable 
que  cette  chaleur  deviendrait  nécessaire  quand  elle  ne 
ît  pas  naturellement  par  les  causes  agissantes  lors  de  l'o- 
tîon. 
îs  il  ne  suffit  pas  que  toutes  les  circonstances  mentionnées 
t  réunies  pour  opérer  un  bon  fouKge,  il  faut  encore  que 
appareik  disposés  pour  cette  opération  le  soient  convenable- 
t  et  de  manière  à  ce  que  l'action  se  produise  bien  de  la 
manière  sur  tous  les  points  ;  qu'une  partie  ne  feutre  et 
iMile  pas  plus  que  l'autre  ;  que  le  rétrécissement  exigé  sur  la 
ur  et  la  largeur  de  TélofFe  se  fasse  bien  dans  les  propor- 
voulues  ;  que  le  drap  soit  exposé  le  moins  possible  aux  ac- 
ts  9  aux  déchirures  et  aux  échauffures» 

conçoit  d'après  cet  exposé  que  c'est  un  problème  assez 
île  à  résoudre  que  celui  qui  a  pour  objet  de  construire  la 
eure  machine  à  fouler  possible  :  aussi  plusieurs  tentatives 
lies  été  faites  daus  ce  but  ;  nous  allons  passer  successive- 
>h»f  en  revue  quelques  luies  de  ces  machines,  appelées  foulons: 
iiw  parlerons  surtout  de  celles  qui  sont  encore  employées  dans 
ttdustrie.  -^ 

Le  foulon  dont  on  se  sert  depuis  le  plus  de  temps,  et  qui  est 
-plus  répandu,  est  représenté  dans  la  figure  116.  On  voit 
i  ABCD  un  bâtis  immobile  en  bois  qui  sert  de  point  d'appui 
I  maillet  ou  pilon  P ,  mobile  autour  du  tourillon  O.  Ce  pilon 
Hève  ou  s'abaisse  dans  Tauge  ou  pile  circulaire  G  destinée  à 
leevoir  le  drap  ;  ce  mouvement  est  imprimé  au  pilon  par  l'ar- 
re  R  au  moyen  des  cames  G. 

Un  moulin  à  fouler  comprend  toujours  plusieurs  piles  reliées 
elles  par  le  même  bâtis  et  commandées  par  le  même  arbre; 
cette  machine  et  sa  commande  occasionnent  des  chocs 
ipétés  (car  des  moulins  sont  disposés  pour  pouvoir  donner 
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mayeiuMneat  de  45*  JSOconps  de  pilon  à  la  iaiittU(i|meAp 
mwoii  U  force  d'un  cheval  1/2  par  seconde  et  pw  pB»»!,! 
Mafoit  qu'il  buit  que  tout  te  systfeme  soît  Urfa  nilidaaiatri 

I^g.  116. 


^ 

y 

N 

\ 

Un  autre  ayatëme  appelé  foulon  hollandais,  qu'en  n'aq 
presque  pas  en  Franco,  ne  diH%re  d'oilleun  de  celui  qœ  i 
venons  de  décrire  qu'eo  ce  que  les  pilons  sont  verticaux  u 
d'être  ioclinés.  On  a  ensuite  dans  diJMrentes  localités  fait  H 
plus  ou  moins  l'inclinrùson  de  ces  pitons ,  selon  Je  caprice 
Gonstrucleura  ou  les  mottls  plus  ou  moins  fondés  des  fabrin 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  avantages  et  les  iacai 
aiuts  qui  concernent  ce  système  de  niachiues  concernrat  ^ 
ment  tous  les  foulons  â  maillets  ou  à  pilon*. 

L'espénence  et  la  pratique  se  sont  jusqu'à  ce»  derniers  K 
cidusiveDient  prononcées  pour  l'ancienne  manière  de  M 
an  prétendait  que  ce  choc  et  celte  [vesaîon  lenle  et  succti 
pouvaient  seuls  opérer  un  bon  foulage  et  que  c'éuiit  vaiao 
qu'on  cherchait  à  lui  substituer  un  autre  mode.  Les  nombre 
tentatives  faites  et  qui  avaient  échoue  venaient  dotuter  qudq 
fondements  à  ce  raisonnement.  Est~il  vrai  cependant  que  F 
cieune  inaiùèrc  de  fouler  suit  parfaite  ?  On  peut  bardiiMHia 
mer  que  non  :  la  simple  in^)eclion  d'un  moulin  i  foolcf  M 
pour  s'w  aasuter.  En  effrt ,  on  voit  que  cea  n 
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bt  BOUT  tivTàillef  tons  ks  f^nfiês  â*ëtoffè  de  là  Biême  taïa- 
V  ;  la  oourbure  de  l'auge ,  le  nombre  de  coiifte  de  pilon  i  leur 
tÊCy  leur  poids  et  leur  forme  né  rdrient  pas,  ioit  qu'on  j 
e  des  étodiss  légères  de  fantaisie,  des  draps  ordinaires  ou 
cuirs-laines. 

^  piles  étant  tôuteâ  ouvertes  perdent  beaucoup  de  leur  cha- 
)  si  tx^cessaire  au  foulage.  Gomme  rien  ne  règle  le  foulage 
i  longueur  m  en  largeur,  il  faut  que  l'ouvrier  sorte  soû- 
le d  rap  de  la  pile ,  le  mesure  et  le  dispose  en  le  remettant 
la.  pile  de  manière  à  le  faire  fouler  et  rentrer  dans  le  sens 
fS  convenable.  On  voit  que  cette  opération  si  importante 
fUt  se  faire  avec  ces  anciennes  machines  que  par  tâtonne- 
9  et  par  des  soins  continuels  et  une  attention  soutenue.  Si 
ne  il  arrive  malheureusement  trop  souvent,  on  a  affaire  à 
lovriers  inhatbiles  on  peu  soigneojt,  etc.^  lés  accidents  lés 

graves  peuvent  alors  avoir  lieu  :  ks  draps  peuvent  être 
ttffés,  tachés  ou  déchirés  par  des  accrocs ,  ou  être  trofi ,  ou 
iS8e£ ,  oii  inégalement  foulés. 

s  fotilons  ont  de  plus  Tinconvénient  de  demander  beaucoup 
iplacetnent ,  d'entretien,  et  d'absorber  une  grande  quantité 
>rce  à  eatvae  des  «ébranlements  et  des  chocs  répétée. 

j  a  jMftf  d'Apnée^,  on  se  servait  encore  exclusivement  des 
>a8  à  mailleo;  alors  on  vit  paraître  les  foulons  belges, 
que  entièrement  en  fonte ,  dont  l'ensemble  de  la  disposition 
tssez  ingénieuse ,  et  qui  prennent  peu  de  place,  mais  qui  ont 
feste  la  |4upart  les  inconvénients  des  anciennes  machines , 
[|utfls  vient  s'ajouter  un  vice  grave  qui  consiste  à  forcer  le 
a  de  venir  frapper  toujours  au  même  point  au  commence- 
it  comme  à  la  un  du  foulage  d'un  drap.  On  voit  dans  ïes 
iens  foulons  que  par  leur  système  de  commande  plus  le 
p  se  foule  et  s'affaisse  et  plus  le  ^ilon  arrivera  près  du  fond 
la  pile ,  tandis  qu'ici  le  pilon  ne  peut  que  s'arrêter  au  même 
Al  pendant  toute  la  durée  du  foulage:  aussi a-t-on  entière- 
Al  renoncé  aux  foulons  belges ,  en  France, 
à  cette  machine  succéda  un  foulon  pour  lequel  AïM .  tiall  ^ 
nreb  et  Scott  se  firent  breveter  d'importation, 
la  figure  117  représente  une  coupe  dans  le  sens  de  la  lon- 
ttni  de  la  machine  :  on  \  a  figuré  la  machine  fonctionnant  ; 
PToit  en  2  s  le  passage ,  et  le  sens  de  son  mouveinent  ëstindi- 

4i. 
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que  parla  direction  delà  flèche;  Ips  petits  cylindreij'j-serïe*' 
i  lui  donner  la  tension  voulue  pour  le  laire  passer  entit  la 
gorges  pratiquées  dans  les  poulies  ff,  n,  a.  Ces  poulie*  ou  cjb» 

rig.  117. 


lires  sont  rominaudes  par  les  roues  d'engrenage  de  maDièrel 
avoir  nue  vitesse  dtlTérente ,  et  par  conséquent  à  occasionner na 
frottcineut  ou  pression  sur  le  drap  qui  passe  entre  les  ^oi^es.  ¥a 
sortant  de  ces  gorges,  où  le  drap  est  giiidr  par  des  espècnde 
conduits,  il  passe  entre  lesJeux  cylindres  verticaux  y  ç'.  Le  roi- 
Rement  qu'ils  portent  vers  leur  milieu  sert  à  presseret  à  foule 
le  drap  sur  sa  longueur.  ïoUtc  la  machine  est  entièrement  clo«, 
et  on  la  met  en  mouvement  au  moyen  de  poulies;  un  Tolaotn 
foute  sert  à  régulariser  le  mouvement  de  la  niaciiine.  On  roit 
en  L  et  en  S  des  bras  de  leviers  et  des  poids  que  l'on  peut  fairt 
varier  selon  que  l'on  veut  plus  ou  moins  fouler  en  largeur  on 
en  longueur  ;  on  augmente  le  poids  en  L  ou  en  S  en  faisut 
glisser  les  poids  pour  iaire  clianger  les  bras  de  levien. 
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ue  dans  cette  machine  on  a  chercha  A  obvier  «oz 
icoavén lents  des  snciens  foulons  ;  il  n'y  a  |Jiis  ici  ni 
ations  ;  il  y  a  des  moyens  pour  faciliter  et  guider 
ire  le  foulage  dans  les  deux  dimeusioas  par  augmen- 
iminutioD  de  poids  sur  les  bras  de  leviers  ;  od  peut 
)ii  diminuer  le  foulage  dans  le  sens  voulu ,  et  faire 
charge  avec  le  geiire  de  drap  que  l'on  doit  fouler  ; 
machine  est  entièrement  close ,  pour  conierver  la 
est  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  commandée 
:  de  couche  quelconque. 
118  rq>rësente  une  autre  machine  A  £>nler  pour 
Fig.   Il8. 
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IftquePf  MM.  Cb*  Yallerr  ^t  l^acroix  ^  poqt  ttH  brn<|> 
Ymteur  %  cberçbé  à  réunir  iput^iles  fxin4iUoiui4'«9libiii< 
4'mHi  boooe  ii^acliiDe,  çt  surtout  à  ^yiter  le^itcçide^ts^l' 
rur^  qui  j^  pré^ez^jt^ut  fi  cuvent  d^Pfi  le  fpubge,  à  le  ; 
Vubri  îe  la  pégligepce  des  Q^vrierç,  et  h  rendre  l^açqde 
qu^  iippo^blP^  p^ir  h  disposiUpl^  rf luarqunble  de  fa  i 
qui  ip  compose  d'u^  çr^pd  cylindre  pu  popUp  à  çprge  A 
quelle  se  mei^yept  trpli  i^iUre^  popliea  plps  p^tjt^  B, 
pouK^  4»  fpUicp  est  plus  grAp4e  que  les  4^|]^  aqtr^et 
commandée  directement;  les  depï  autres seifieu^eptsin 
pav  1^  pression  qpe  lepr  cpmipuniqup  |p  cppUct  de  ] 
poulie  A,  Ces  deux  poulies  B  pt  C  ^ont  muuies  de  pe 
maillères  R  engrenant  avec  une  portion  d'eugrenages  el 
par  cette  disposition  monter  et  descendrp  dans  les  gs 
par  conséquent  laisser  plus  ou  moins  d'espace  entre  k 
et  la  grande  roue ,  selon  quUl  y  a  pips  ou  moins  de 
occasionnée  par  le  genre  ou  la  disposition  du  drap  ;  o 
outre  en  ^  et  C  une  pièce  ou  upe  espèce  de  sahot  coniq 
forme  et  d*une  disposition  telles  qu'il  ne  livre  ce  drap< 
peu  afin  de  Texposer  moips  aux  accidenta.  En  L  et  P 
bras  de  leviers,  avec  lepm  poid^  qui  agisseiit  sur  ks  p 
rpn  veut  augmenter  le  foulage  ep  largeur,  on  n*a  qu'i 
le  bras  de  levier  de  la  poulie  du  milieu  \  et,  pour  augpi 
diminuer  au  contraire  le  foulage  en  longueur,  il  faut 
les  bras  de  leviers  des  deux  autres  poulies.  Cette  pi] 
recommande  par  tous  les  inotifs  indiqués  ci-dessps 
foulons  précédents  ;  elle  a  de  plus  Tavantage  d*étre  d' 
stf uction  simple  et  parfeiitc ,  de  rendre  beaucoup  d'^ 
at|ti*efois  si  communs  presque  impossibles  maintenant 
p^er  un  foulage  parfaitement  égal  et  à  volonté.  Les  £ 
sepls  peuvent  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'imppr( 
cqi  améliorations. 

Quant  à  la  marcbe  à  suivre  dans  toute  Topération  àa^ 
elle  est  bien  simple  en  théorie  y  mais  elle  exige  beat 
soins ,  4*&dres3e  ,  d'intelligence  et  de  pratique.  Qp  fou 
ralemept  au  savon  tous  les  draps  d*£lbenf  qu'on  a  1*1 
de  dégraisser  en  toile.  On  commence  par  faire  dissoudre 
logrammes  de  savon  pour  une  pièce  de  drap  reni^rman' 
de  laiP^  çpv&roa.  On  dispose  le  drap  suivant  l^  systèoK 
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l  il  4oit  être  foulé,  puis  on  verse  uDie  partie  de  U 
savonneuse ,  environ  moitié  ;  on  commence  à  laira 
foulon  graduellement ,  et  on  ajoute  également  la 
graduellement.  On  remanie  plusieurs  fois  rëtofib 
)pératioik ,  tant  pour  faire  disparaître  les  plis  qui  se 
>  que  pour  la  forcer  par  une  disposition  convenable  4 
trer  dans  la  dimension  voulue.  Nous  avons  vu  qvm 
)uvelles  machines  on  n*a  qu'à  augmenter  ou  à  dimi» 
uls  de  certains  leviers  pour  obtenir  cet  effetr 
pas  rare  de  voir  des  anomalies  se  présenter  dans  W 
lelquefois,  malgré  la  quantité  de  dissolution  de  savon 
et ,  le  drap  se  creuse  et  ne  foule  pas  :  cela  provient 
ce  qu*il  a  été  mal  dégraissé  ;  la  graisse  restée  dans  Itf 
:>e  le  savon  ;  quelquefois  aussi  le  tissu  foule  beau-* 
lans  un  sens  et  pas  assez  dans  Tautre  pour  le  genre 
'on  veut  produire  et  les  dimensions  qu'en  veut  ob- 
)eut  provenir  d'un  mauvais  assortiment  des  fik  de  la 
;  la  trame  :  il  faut  alors  que  Tintelligence  drrouvrier 
emédier  à  ce  défaut  en  disposant  le  drap  de  manière 
3r  plus  dans  un  sens  qi^e  dans  Tautre» 
y  OÙ  Ton  fabrique  presque  exclusivement  des  drape, 
on  foule  par  conséquent  avant  la  teinture,  on  fidt  le 
gras  ;  on  remplace  la  dissolution  de  savon  par  Vurina 
lu ,  et  quand  le  drap  est  foulé  on  le  dégorgie  comme 
e.  Les  opinions  varient  à  ce  sujeL  U  me  parait  diffi- 
r  cette  question,  même  pratiquement,,  parce  qu'mà 
c  provenant  de  tant  de  circonstances,  il  estasse» 
bien  pvéciser  de  laquelle  résulte  la  qualité  ou  le  dé-» 
[uefois  aussi ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'un  léger  feifr- 
ne  pour  les  couvertures ,  par  exemple^  ou  oertaioee 
res ,  comme  ks  tartans  ou  antres  nêuveantés ,  oft 
et  dégraisser  en  même  temps  en  employant  de  Veau 
ispension  un  peu  de  terre  argileuse  au  lieu  de  savoB 


foulé  dans  les  proportions  les  plue  convenables 
oralement  d'environ  un  tiers  sur  la  lon^^enr  et  d'uiL 
de  moitié  sur  la  largeur  :  ^l  faut  par  conséquent  que 
L  ait  compté  à  l'avance  sur  ces  dimenaionsi  et  qu'il  ait 
fils  i  l'ourdissage  de  manière  i  ce  que  le  drap^  aiwèa 
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cetie  retraite  f  conserve  les  dimensions  et  la  force  voulues.  Celle 
diminution,  plus  forte  sur  la  largeur  que  sur  la  longaenr, et 
qui  aurait  en  tous  cas  lieu  quand  on  abandonnerait  le  fouhp^ 
d'un  drap  à  lui-même ,  s'explique  assez  facilement  par  la  mon».* 
dre  torsion  du  fil  de  la  tranie ,  par  l'absence  de  la  colle  qui  em- 
pêche la  chaîne  de  s*éfilocher  et  de  se  feutrer  jusqu'à  ce  que  la 
colle  soit  enlevée  par  les  fils  moins  fins  qui  composent  ordinaire- 
ment la  chaîne. 

On  reconnaît  qu'un  drap  est  bien  foulé  s'il  a  les  dimensions 
exigées ,  s'il  est  bien  net,  si  la  largeur  est  égale  partout,  s'il  est 
exempt  de  taches ,  d'accrocs  et  échauflures ,  si  les  plis  ont  en- 
tièrement disparu  ;  il  faut  aussi  qu'il  ait  été  foulé  environ  3  cen- 
timètres de  moins  large  que  ce  qu'il  doit  avoir  après  les  apprêts, 
puisque  les  draps  augmentent  de  largeur  dans  les  apprêts  qa'ik 
reçoivent  au  sortir  du  foulon. 

Apprêts.  Toutes  les  opérations  que  nous  allons  décrire  main- 
tenant, et  qui  se  font  à  partir  du  foulage  ,  servent  à  donner  aa 
drap  le  brillant ,  l'élégance  et  le  moelleux  que  nous  lui  connais- 
sons ,  et  sont  rangées  dans  la  catégorie  des  apprêts.  C'est  dans 
la  série  de  ces  opérations  qu'on*  a  apporté  le  plus  d'améliorations 
dans  ces  derniers  temps ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Lainage  ou  garnissage.  Cette  opération  a  pour  but  de  £ûre 
sortir  de  Tétofle  les  filaments  de  laine  qui  ont  été  froissés  parle 
foulage ,  de  les  ramener  à  la  surface  pour  la  garnir,  et  de  coa- 
vrir  le  tissu  au  moyen  de  ce  duvet  préservatif.  Pour  que  ce  tra- 
vail soit  aussi  parfait  que  possible ,  il  faut  que  cette  espèce  de 
revêtement  soit  égal  et  parfaitement  uni.  On  avait  reconnu  de- 
puis un  temps  immémorial  que  le  chardoif  avait  tous  les 
caractères  nécessaires  pour  donner  cet  apprêt;  sa  pointe  a  la 
construction  voulue  pour  attaquer  et  tirer  les  filaments  perpen- 
diculairement à  leur  longueur.  On  a  fait  plusieurs  essais  pour 
remplacer  le  chardon  végétal  par  une  espèce  de  chardon  on 
plutôt  de  cardes  métalliques,  mais  tous  ces  essais  sont  restés  in* 
fructueux. 

Le  lainage  s'est  fait  pendant  très  long-temps  à  la  main.  Après 
beaucoup  de  tentatives,  le  gouvernement  français  fit  en  1807 
l'achat  du  système  complet  des  maLliines  de  Douglas  pour  les 
importer  et  les  livrer  gratuitement  aux  fabriques  françaises;  sa 
machine  à  laine  faisait  partie  de  ce  système  ;  depuis  on  prit, 


ÂE^leterre  qu'en  France ,  plus  de  trente  brevets  nou- 
t  plus  ou  moins  ingénieux  ;  mus  ta  seule  machine  de 
I,  assez  sérieusement  modifipe  ,  i!  est  Vfai,  se  réjMindit 
;men[  dans  les  ateliers.  La  figure  119  représente  la 
Fig.  119. 
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coBstraeliw  la  film  «mnpiète  et  la  plot  miffâ^  éèmd 
cUne  9  telle  que  tom  nos  atelîere  du  premier  otâre  !'« 
aujourd'hui.       • 

La  machine  ae  composeï  figure  1}Q  >  d'un  bàCii  ABQ 

goUdement  fixé  sur  ses  quatre  [ueds.  Ce  bâtis  porte 

tambour  H,H,T,Ty  destiné  à  recevoir  les  châssis  sur 

sont  fixés  les  cliardons  c.  P  et  Q  sont  deux  cylindres  o 

pies  sur  lesquels  s^enroule  et  se  déroule  le  drap,  qui  < 

sur  les  chardons  du  tambour  au  moyen  d*un  mëcanis 

rouleau  de  tension  T.  L'étoffe  est  mise  en  mouvement! 

mouvoir  les  ensouples  P  et  Q  qui  sont  commandée 

roues  d'engrenage  P'^  et  Q^'  qui  se  trouvent  sur  Tari 

cal  L  mis  en  mouvement  par  les  poulies  Jf.  On  voi 

d'autres  poulies  munies  d'un  frein  qui  sert  à  serrer  1 

Tensouple supérieure, tantôt  sur  l'ensouple  inférieure,; 

Ton  veut  tendre  le  drap  en  montant  ou  en  descendant 

nerie.  Ce  changement  de  pression  ou  de  tension  s'ol 

bcilement  au  moyen  d'un  système  M,  Y,  de  manch 

bray^ge,  que  l'on  manœuvre  au  moyens  du  soulèvem 

l'abaissement  du  levier  s. 

On  voit  en  U  un  pignon  coanauttiqnant  à  une  pordo 
maillère  qui  est  fixée  au  c  jlindre  de  tension  T.  Ce  peti 
ment  çert  à  abaisser  ou  à  monter  ce  rouleau  de  presi 
de  fsiire  embrasser  à  Té  toile  une  portion  de  cercle  plus 
grande  à  volonté ,  et  selon  l'espèce  de  drap  que  l'on  a 
Le  lainage  se  fait  toujours  sur  le  drap  mowtté,  afin  d 
l'opération  ;  sans  ce  soin^  les  poUs  de  la  kiine  s'arrachi 
se  briseraient.  Cette  opération  se  répète  plusieurs  fo 
même  drap  et  varie  avec  le  genre  d'étofles^  n^s  apH 
lainage  on  coupe  les  poils  pour  les  égaliser  et  lui  dt 
aspect  plus  fin  et  plus  soyeux  ;  c'est  a  ce  travail  qu'on 
nom  de  tonte.  Afais  quand  il  s'agit  de  certaines  étoiles 
nés,  comme  les  castorines,  les  frocs,  les  couverturet, 
sont  à  longs  poils ,  la'  fabrication  proprement  dite  est 
après  le  lainage  ;  on  leur  donne  seulement  quelqucfbic 
nier  apprêt  à  la  vapeur  cooMne  om  le  fiât  pour  les  dra 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Tonte.  La  tonte  on  tondagc,  comme  on  dît  dans  kt  | 
a  pour  but  de  couper  le  poil  du  drap  aussi  égalensent ,  \ 
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^MDt  et  la  plupart  des  fois  ^iissi  ras  que. possible ,  en  se  gar- 
|ft|t  bien  toutefois  de  découvrir  le  tissus.  (  Nous  verrons  cepcn- 
■ttt  qye  certains  draps  doivent  être  plus  ou  moins  tondus.  ) 
V^ère  encore  cette  opération  délicate  se  faisait  à  la  main  au 
n  de  grands  ciseaux  npmmés  forces.  Cette  opération  était 
8  parfaite,  longue  et  bien  plus  coûteuse  qu'au j ou rd*hui 
les  machines  les  plus  ingénieuses  sont  venues  en  aide  à  ce 
iiitieux  travail  ;  ces  mactiines  n'ont  pas  été  moins  étudiées, 
nerfectionnécs ,  et  on  n'en  a  pas  fait  breveter  en  moins 
nombre  qu'on  n'a  fait  breveter  de  lalneries;  mais  nous 
|}ornerous  à  donner  la  description  des  deux  systèmes  prin-  ■ 
qui  sont  généralement  cn^ployés  et  dans  lesquels  on  peut 
r  tous  les  autres;  leur  explication  servira  d'ailleurs  à  faire' 
[prendre  celles  qui  ne  srraicnt  pas  Récrites  ici ,  et  nous  ren- 
s  à  la  collection  des  brevets  4||venlion  pour  consulter  les 
ireuses  planches  qui  existent  â  ce  sujet, 
^oe  des  machines  le^'plus  employées  es(  la  tondeuse  Collier  : 
se  compose  d'un  éjfindre  métallique  o^^itour  duquel  sont 
?a  en  hélices  deS'lames  de  couteaux  en  acier  ;  ce  cylindre 
Cmine  sur  le  drap  étendu  sur  un  châssis,  et  ses  lames  en  hé- 
Si  touchent  le  drap  assez  près  pour  r^perle  poil,  et  pas  trop 
^  afin  de  ne  pas  couper  le  tissu. 

Le  second  système  est  celui  inventé  par  A.  Poupart,  de  Se- 
\\  icile  4r3p  s'enroule  et  tourne  autour  d'un  cylindre ,  et  les 
tes  sont  verticales;  elles  coupent  le  poil  du  drap  par  un 
tarement  de  va-et-vient  qui  leur  est  imprimé.  Les  mêmes 
Icautions  que  pour  h^  précédente  doivent  être  prises  pour  ne 
■  couper  le  drap,  et  pour  le  tondre  aussi  près  que  possible. 
n  faut  que  l'opération  de  la  tonte  se  fasse  bien  également  et 
MBÎ  près  que  possible  pour  certaines  couleurs  comme  le  noir; 
V  plus  un  drap  ^e  cette  couleur  est  ton^u  près,  plus  le  poil  est 
TOndi ,  plus  le  drap  parait  doux  et  beau  ;  les  couleurs  vives, 
kune  récarlate ,  par  exemple*,  doivent  être  moins  tondues , 
irce  qu'une  laine  un  peu  haute  donne  plus  de  reflet  et  plus  de 
irillant  à  la  couleur. 

Lorsque  le  drap  a  reçu  le  nombre  d^e  tontes  que  l'on  voulait 
4  donner  en  le  lainant ,  et  qui  varie  généralement  de  trois  à 
Dq ,  oif  le  so^^let  de  noii^veau  à  la  visite  avec  soin  ,  on  l'étend 
ir  uœ  table  et  on  passe  la  main  dessus  à  contre-poil ,  afin  de 
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s'assurer  s'il  est  tondu  bien  également ,  8*3  Fett 
assez  de  corps ,  s'il  n*est  pas  creux ,  et  dans  oe  cas  il 
faire  passer  le  drap  à  la  vapeur  de  manière  à  lui  bires 
légère  pression  aEn  de  lui  donner  plus  de  corps  pour  po 
retravailler  à  la  lainerietens  trop  l'user.  Quelquefois, 
traire,  le  drap  est  trop  dur,  il  faut  alors  le  ramollir  ;  | 
on  le  passe  à  la  vapeur  libre  et  légèrement  humide,  p 
mouille  de  nouveau  et  on  le  laine. 

Jppréts  à  la  vapeur.  Quand  le  drap  a  été  trouvé  ooi 
on  passe  aux  apprêts  à  chaud  ou  à  la  vapeur  ] 
donner  le  brillant  et  bien  coucher  le  poil.  Pour 
le  replie  plusieurs  fois  sur  lui  -  même  ,  de  mani^ 
donner  la  forme  et  les  dimensions  du  plateau  de  ! 
hydraulique  sur  lequel  il^^f  être  porté.  On  met  entn 
pU  du  drap  de  la  carte 'nb  lisse,  puis  entre  chaq 
pièce  une  plaque  en  fonte  ou  en  fer  £J||^uffée  et  dispo 
de  forts  plateaux  en  bois  ;  on  contino^jpkire  ainsi  la  i 
hauteur  égale  à  celle  de  la  presse,  puis  on  la  comprim 
quelquefois  avec  une  pression  équivalnRe  à  200,000 1 
ne  la  laisse  que  quelques  heures,  plus  ou  moins,  puis  os 
en  la  laissant  serrée  encore  au  moyen  de  grands  boulo 
et  disposés  à  cet  effet. 

Après  le  pressage ,  on  passe  le  drap  à  la  vapeur,  € 
arriver  de  la  vapeur  à  basse  ou  à  moyenne  pression  d'u 
dière  quelconque ,  on  le  couvre  d'une  étoffe  en  mollet 
on  le  serre ,  on  laisse  sortir  la  vapeur  par  de  petits  orif 
dant  un  quart  d^heure  environ,  jusqu'à  ce  que  Tétofl 
bien  imprégnée  ;  cette  vapeur,  combinée  à  la  pressioi 
au  tissu ,  lui  donne  un  très  beau  brillant. 

Gitage,  Le  gitage  est  une  dernière  opération  que  l'o 
chardon  ;  mais  ici  ce  n'est  plus  dans  le  but  d^amener  i 
du  fond  à  la  surface ,  c'est  seulement  pour  les  démêle 
ne  doit-oa  employer  pour  ce  travail  que  du  vieux  cl 

Rame,  Après  avoir  fait  subir  au  drap  les  apprêts  i\ 
venons  de  décrire ,  on  est  obligé  de  l'étendre  fortement 
nière  à  l'établir  dans  les  dimensions  qu'on  lui  demande 
lement  dans  le  commerce,  et  qui  varient,  mais  qui  8C| 
nairement  pour  draps  longs  d'une  1/2  pièce  de  20  à  26 
largeur  de  0«»,70  à  0"»,75. 
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:et  effet ,  on  a  un  fort  et  solide  bâtis  en  bois  ayant  les 
>  dltuensions  que  l'étoffe  ,  que  Ton  fixe  à  toutes  ses  extré- 
sur  les  pièces  de  bois  au  moyen  de  crochets  qui  s'y  trou- 
on  commence  à  fixer  le  drap  à  l'une  des  extrémités  ou 
1  drap,  puis,  au  moyen  d'une  corde  fixée  à  l'autre  extré- 
tt  qui  passe  sur  une  poulie,  on  tend  le  drap  en  longueur  ; 
met  quelquefois  dix  hommes  pour  opérer  cette  tension. 
l'on  a  ainsi  fixé  le  di*ap  en  longueur,  on  l'accroche  à  ses 
isières  en  haut  et  en  bas  et  sur  toute  la  longueur  de  ses 
au  moyen  de  nombreux  petits  clous  trè$  rapprochés  ; 
le  drap  est  ainsi  fixé  sur  la  largeur,  il  faut  lui  donner  la 
i  voulue  sur  cette  dimension  ;  pour  cela ,  l'une  des  pièces 
is  ,  ordinairement  celle  du  bas,  est  mobile  ;  au  moyen  de 
,  OQ  presse  sur  cette  pièce  pour  la  faire  descendre ,  et 
elle  est  assez  descendue  on  la  fixe  par  une  cheville  en 
ssant  par  la  pièce  du  bas  et  le  poteau  qui  la  soutient. 
»përation  peut  se  faire  à  air  Ubre  ou  dans  un  séchoir  quel- 
: ,  mais  alors  il  faut  de  très  grandes  pièces  d'au  moins  40 
lètrès  de  longueur. 

a  tenté  d'améliorer  ces  machines  en  cherchant  à  tendre 
seule  fois  en  largeur,  en  faisant  cheminer  d'un  seul  coup 
le  supérieure  du  bâtis  au  moyen  d'un  petit  arbre  régnant 
oute  la  longueur  et  fileté  à  l'une  des  extrémités, 
voit  que  cette  manière  de  ramer  présente  plusieurs  difH- 
:  1"  la  grande  étendue  que  cette  opération  réclame  ;  2®  la 
de  l'opération;  3**  la  nécessité  d'accrocher  l'étoffe  et  le 
r  de  déchirer  la  Usière  ;  4**  l'inégalité  de  la  tension  en 
»ur  surtout  ;  5"  les  inégalités  dans  la  largeur  de  l'étoffe. 
15  ayons  cherché  à  remcilier  à  tous  ces  inconvénients  par 
me  circulaire  de  notre  invention  et  qui  fonctionne  à  £lbeuf 

^teaux. 

e  fois  le  drap  tendu  à  la  rame,  on  couche  le  poil  en  le  bros- 
tans  le  même  sens.  Il  faut  bien  se  garder,  dans  la  vue  de 
r  quelque  chose  sur  ses  dimensions ,  de  trop  le  tendre  , 
1  n'obtiendrait  cette  augmentation  qu'au  détriment  de  sa 
et  de  sa  qualité.  Aujourd'hui  chacun  est  libre  de  tendre 
rap  comme  il  Tenteud ,  à  ses  risques  et  périls  ;  mais ,  lors 
cistence  des  règlements  sur  la  fabrication  du  drap ,  étabUs 
4>lbert,  on  JÇÇ9P»fiwH  çt  on  m  recevait  un  drap  commç 
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bien  fabriqué  que  loi-squé  aptes  avoir  été  mouiUé  il  né  setetinl 
que  de  1/10  sur  une  largeur  de  5/4  d*aunc,  et  de  l/^anneii 
une  longueur  de  20  aunes. 

Tonte  en  apprêts.  Au  sortir  de  la  rame  dti  teporté  le  Aif 
acH  tondeuses  pour  lui  donner  les  dernières  coupes,  qoé Fil 
nomme  tontes  en  apprêts.  On  les  porte  alternatiTement  à  I 
tondeuse  Poupart  et  à  la  tondeuse  Collier  tin  plus  oa  ttoil 
grand  nomlM  de  fois ,  selon  la  finesse  de  Tétoffe.  Flii^  dodi^ 
est  fin  et  plus  on  le  tond  en  apprêt  ;  on  fait  cette  opération  jfl> 
qu'à  vingt-quatre  fob ,  afin  de  tondre  le  plus  près  possible  lil 
jamais  cependant  découvrir  la  corde,  ce  qui  serait  un  dêU 
grave  ;  mais  si  le  drap  n'est  pas  assez  tondu ,  c'est  égaJeÎMit 
un  défaut,  parce  qu'alors  la  laine  se  relève  et  il  prend lierik 
l'aspect  d*un  drap  commun. 

Cette  dernière  tonte  opérée ,  on  donne  de  nottveail  k  èlf 
aux  épinceuses  pour  en  extraire  les  corps  étrangers,  jpoiirt^ 
parer  les  défauts  à  Taiguille,  etc.,  puis  on  le  porte  à  la  brofloA' 
mécanique ,  qui  n*est  autre  chose  qu'un  cylindre  armé  àtioM 
brosses  sur  lesquelles  on  fait  passer  le  drap  pendant  qu'on  k 
met  en  mouvement ,  afin  de  brosser  le  drap  plus  uaifôrméBMi 
et  plus  à  fond. 

Le  drap  brossé,  oh  le  presse  tine  seconde  fois  à  chadd,  coBUÉ 
la  première  fois  que  nous  avons  décrit  ci-dessUS ,  afin  de  loi  i^ 
donner  le  brillant. 

Décatis  sa ge ,  Cet  apprêt  et  le  brillant  qu'on  a  donné  andta^fll 
seraient  pas  durables  :  ce  drap  se  tacherait  et  se  retirerait  hrf 
qu'il  viendrait  à  être  mouillé,  si  on  ne  le  décatissait  pas  en  > 
faisant  passer  dans  une  vapeur  humide  et  sans  pression.  Le  A 
éalissage  est  suivi  de  là  dernière  opération ,  qui  q^  une  preM 
â  froid  très  forte  à  laquelle  on  soumet  le  drap  sous  la  ^tfsâ 
hydraulique  ,  afin  de  coucher  parfaitement  le  poil  pour  li 
conserver  un  aspect  brillant  solide. 

.  Ces  opérations  terminées,  le  fabricant  entoile  son  éiflsc 
peut  la  mettre  en  magasin. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  mentionner  Teiis 
iencc  en  France  d'un  établissement  pour  faire  des  draps  feolrt 
Sans  être  filés  ni  tisses  ;  nous  avons  vu  il  y  a  quelques  jon 
Seulement  les  premières  pièces  faites  en  France.  Malheurei» 
ittent  cet  artide  déjà  trop  toiiig  nous  empêche  d'entrer  dMt  w 
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détail  au  sujet  de  cette  remarquable  invention  ;  nous  ta- 

de  donner  un  article  supplémentaire  dans  lequel  nous 

rous  d*abord  à  décrire  succinctement  et  clairement  cette 

îeuse  maciiine ,  puis  à  discuter  les  graves  questions  indus- 
et  économiques  qu'elle  est  venue  soulever  tout-à-coup 

i  préoccupent  déjà  si  sérieusement  les  économistes  et  les 
iek  les  plus  distingués.*  M.  Alcan, 

US  D£  LIN ,  CHANVRE  £T  COTON.  Le  métier  au 
duquel  on  fabrique  ces  tissus  est  le  même  que  celui  qui 

déorit  dans  l'article  précédent  ^  nous  ajouterons  seulement 
ues  détaib  sur  la  confection  du  genre  de  tissus  qui  nous 

fila  obtenus  par  les  procédés  décrits  au  mot  Filaturx  ser- 
i  former  la  trame  et  à  garnir  les  na^eiies  pour  obtenir  la 

dans  le  travail  il  y  a  toujours  des  fils  qui  se  brisent 

relâchent,  Touvrier   ne  peut  le  continuer  long-temps 

Itadber  les  premiers  et  tendre  les  autres  sur  Tensouple 

[des  poids  ;  il  s*arréte  ordinairement  après  â  à  3  centime- 

»ur 'pourvoir  à  ces  réparations. 
largeur  de  Tétoife  étant  réglée  par  le  moyen  du  templetovL 
en  bois  dur,  dentelées  sur  une  partie  de  leur  largeur  de 
re  à  pénétrer  dans  cette  partie  j  et  garnies  à  leurs  extrémi- 
ite  pointes  qui  se  fixent  dans  les  lisières ,  ces  languettes  sont 
Lvement jporiécs  en  avant  de  la  quantité  d'étoile  que  Ton 
t  sur  l'ensouple.   Pour  un  bon  travail,   Touvrier  ne 
•opérer  que  sur  ime  faible  longueur  avant  de  déplacer  le 

FABKMEzns  dout  OU  Se  sert  pour  les  tissus  de  lin  et  de 
redonnent  du  moelleux  aux  iils ,  et  les  entretiennent  dans 
;de  moiteur  qui  facilite  beaucoup  le  trarail ,  et  coopère  à' 
fr' bonne  exécution  ;  quelquefois  on  se  contente  de  mouiller 
IIÎHiitf  avec  de  Teau  de  pluie ,  comme  plus  pure  que  celle  que 
fe  trouve  à  la  surface  de  la  terre. 

Bta  est  dansTusage  de  former,  près  des  extrémités  de  la  pièce 
f  des  entrebandes ,  compi^enaot  quelques  liuites  d'un  fil 
tutf  séparées  par  (>  à  8  centimètres  d'étofi'e  ;  on  y  inscrit 
du  labricàat. 
i^ycMite  tA  ouitre  aux  toiles  pour  linge  de  lable  des  Hiêmui 
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en  couleur  /qui  se  trouvent  placés  aux  deux  eitrMtlil 
cune  des  nappes  ou  serviettes. 

M.  le  comte  de  Perrochel  a  Mt  .adopjter*,  dans  le  i 
ment  de  la  Sarthe,  un  PAREMEirr  qui  paraît  offrir  de  gntil 
tages ,  comme  le  prouvent  des  essais  continoét  pendi 
mois  par  la  Société  d'agriculture  du  Mans,  qui  a  reeoai 
parement  s'étend  sur  la  chaîne  comme  un  mncHaie,  k 
plus  de  souplesse ,  de  force  et  d'élasticité  que  le  paremi 
naire;  que  le  grain  de  la  toile  est  plus  saillant,  quel 
paré  n'a  jamais  la  teinte  brune  que  ron  conndère 
comme  une  piqûre,  qu'il  facilite  le  passage  du  fil  entre! 
sans  les  encrasser  ;  que  chaque  paré  absorbe  moins  de  i 
conserve  plus  long-temps  sa  fraîcheur,  et  peut  attend 
seur  jusqu'au  lendemain  ;  enfin,  que  ce  parement  se 
long-teipps  sans  s'altérer. 

On  obtient  ce  parement  en  faisant  bouillir  pendaa 
iiutes  dans  3  litres  d'eau  192  grammes  de  graine  de  lia 
sant^  avec  expression ,  dans  une  toile  forte  et  serrée, 
dans  1  litre  d'eau  436  grammes  de  bdle  farine  de  Ué 
mer  une  bouillie  épaisse  que  l'on  ajoute  A  la  première 
on  fait  ensuite  bouillir  le  tout  pour  Faniener  ik  la  ce 
voulue. 

3  kil.  50  de  ce  parement  suffisent  pour  encoller  un 
72  mètres  (60  aunes  )  à  3  1  /2  de  laize ,  tirant  de  3  à  4( 
chaîne  et  au-dessus^  et  ne  coûtant  que  34  ce|^t.  5  a 
45  cent.  ;  ce  qui,  pour  10  toiles  fines,  donne  unet 
de  1  fr.  25  cent. 

TISSUS  D£  SOIE:  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer . 
Jacquàrt  (métiers  à  la)  et  aux  détails  que  comprew 
Tissus  de  laine  ,  pour  donner  une  idée  de  la  falArio 
*  étoffes  de  soie;  les  détails  dans  lesquels  il  nous  aurait 
trer  si  nous  avions  dû  traiter  d'une  manière  particuli«^rf 
brication  de  ce  genre  de  tissus,  nous  auraient  entraîné  ! 
trop  loin. 

TOILE.  Voy.  Trssus. 

TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS  OU  O 
(  Technologie.  )  C'est  toujours  au  moyen  d'huile  rcw 
tive ,  appliquée  seule  ou  sur  des  couches  d'encollage  et 
fob  de  craie,  que  l'on  obtient  les  toiles  et  taffol» 
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( ,  très  économique,  ôte  beaucoup  de  souplesse  aux  tissus  ^ 
leur  donne  en  même  temps  une  résistance  utile  dans  cer- 
>  cas.  Le  but  que  Ton  se  propose  dans  ce  genre  de  fabrica- 
est  toujours  d'obtenir  des  tissus  imperméables;  mais,  sui- 
Tusage  particulier  auquel  on  les  consacre ,  ils  dcyivent  avoir 
lins  caractères  particuliers.  Ainsi,  pour  des  emballages,  des 
,  par  exemple ,  la  toile  cirée  doit  résister  à  beaucoup  d'ef- 
,  et  pourvu  qu^elle  ne  soit  pas  cassante,  elle  peut  servir 
avantage  ;  inais|pour  des  portions  de  vêtements,  comme  ta- 
s  y  serre-tête,  etc. ,  TétofTe  doit  avoir  une  grande  souplesse 
piToir  prendre  toutes  les  formes  sans  s^altérer. 
Nir  les  toiles  cirées ,  on  passe  d^abord  sur  la  toile  un  encol- 
I  la  colle  de  farine, sur  lequel  on  applique  le  nombre  suffisant 
Miches  d'huile  siccative  seule  ou  mêlée  avec  de  la  craie  ;  on 
le  ensuite  une  couche  de  couleur,  et  enfin  on  passe  au 
is.  Suivant  la  nature  des  objets  qui  ont  servi  à  fabriquer  la 
cirée  ,  on  ponce  chaque  couche  ou  seulement  le  vernis.  Les 
tas  sont  seulement  plongés  dans  l'huile  siccative ,  et  sus- 
lus  pour  qu'ils  en  perdent  la  quantité  excédante.  On  pour- 
encore  obtenir  des  tissus  plus  souples  en  enduisant  le  taffe- 
*huile  préparée ,  et  en  la  faisant  passer  entre  des  cylindres 
iminoirs. 

i  dessiccation  de  ces  divers  tissus  s'opère  généralement  dans 
kuves ,  chauffées  le  plus  habituellement  par  des  systèmes 
fautifs,  car  il  est  effectué  au  moyen  de  poêles  qui  sont  loin 
Epartir  uniformément  la  chaleur,  ou  quelquefois  de  mar- 
s  en  foute  dans  lesquelles  on  entretient  un  feu  de  charbon, 
leur  que  produit  cette  opération  est  extrêmement  dés- 
iable  ,  et  rend  le  voisinage  de  ces  fabriques  très  dés* 
iable  pour  les  localités  environnantes.  Quelquefois  cependant 
\oiles  cirées f  surtout,  sont  desséchées  en  les  étendant  à  l'air 
e  ;  l'odeur  est  moins  forte  que  dans  le  travail  à  l'étuve ,  elles 
;  cependant  une  source  de  grande  incommodité  pour  les 
>riétés  voisines. 

'est  ordinairement  au  moyen  de  cordes  que  l'on  fixe  sur 
bords  des  toiles  qu'on  les  étend  sur  des  cadres  en  bois  ;  mais 
I  sont  facilement  déchirées  ou  éraillées  par  ce  moyen.  On  a 
losé  de  les  tendre  avec  des  poids  ;  mais  on  pourrait  lo  faire 
lé  manière  simple,  en  se  servant  de  cadres  doubles  ser- 

X.  42 
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/lés  par  d^   via,  dont  un  bord  serait  mobile  »  ealre  lescjoili 
ou  fixerait  les  bords  de  la  toile. 

Ou  fabrique  par  des  procédés  analogues  les  visières  vtmiis. 

Depuis  quelques  années ,  on  a  employé  avec  de  grands  aTtai* 
tages  le  Caqu  renoue  pour  la  fabrication  de  toiles  iiupennéâbiciL 
(  Voy.  ce  mot.) 

M.  Anilerson  a  fait  adopter,  pour  Tusage  de  la  marine  a< 
glaise ,  un  enduit  qui  préserve  les  toiles  des  gerçures  qu'ot 
frent  les  toiles  ciré(s  ordinaires,  et  les  rend  également  moiii 
dures ,  et  qu*il  a  appliqué  à  la  peinture  des  mura ,  des  ptt- 
quets  ,  etc. 

A  3  litres  d'eau  ,  on  ajoute  450  grammes  de  savoD;  quand  h 
liqueur  bout  et  que  le  savon  est  dissout,  on  mêle  la  liqueur 
avec  la  p<^inlure  préparée  comme  il  suit:  on  incorpore  48  kilo|. 
d*ocre  avec  8  kilog.  d'buile  siccative,  et  on  y  ajoute  la  diibola- 
lion  de  savon  ;  on  étend  la  composition  à  la  brosse ,  on  pass^  nm 
seconde  çouclie  de  mélange  de  noir  et  d'oc re  sans  sa  vcm,  et  la 
troisième  de  noir  pur,  comme  dans  le  procédé  ordinaire. 

Les  vieilles  toiles  étaient  brûlées  pour  s'en  débarrasser,  M.  Ad* 
dersou  a  tiré  parti  des  cendres  qu'elles  fournissent  pour  en  pré* 
pai^r  des  couleurs.  Cette  matière  foisonne  brancoiip.  La  loib 
noire  donne  du  noir;  celle  qui  a  reçu  une  couclie  d'ocre  et  uae 
de  noir,  du  chocolat;  enfin,  celle  de  couleur  de  plqmb ,  une 
teinte  plus  foncée. 

.  En  laissant  les  toiles  qui  ont  reçu  l'enduit  exposées  à  Tatr 
pendant  un  jour  entre  l'apposition  de  chaque  couche,  elles  ne 
s'attachent  pas  les  unes  aux  autres,  et  peuvent  être  empilées ea 
grande  quantité  sans  inconvénients. 

TOILES  PEIiNTES,  (  Chimie  industricUe.)  La  fabrication  de 
ce  genre  de  produits,  désigné  aussi  par  le  nom  A^indirnnes,  a 
acquis  depuis  cinquante  ans  une  immense  importance,  et  eit 
parvenu  à  un  degré  remarquable  de  perfection,  tant  pour  b 
beauté  et  Téclat  des  couleurs ,  que  pour  la  variété  et  la  ricbeae 
des  des-ins. 

L'articliî  Tefnture  renfrrme,  sur  le  choix  des  couleurs  à  fm- 
ployer  sur  un  fouddonnô,  des  détails  dus  à  M.  Chevreiii.et 
dont  no  sauraient  trop  se  péut'-trer  les  fabricants  pour  obtfoir 
les  meilleurs  résultats  dans  ce  genre  de  fabrication,  en  n'alufraat 
pas  les  teintes  par  le  voisinage  de  couleurs  qui  exerceraient  Tuae 
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raotre  une  influeDce  défavorable}  nous  y  renvoyons.  Ici, 
B*avoiis  à  nous  occuper  que  des  moyens  d'appliquer  sur 
tissus  les  couleurs  qu'ils  doivent  recevoir. 
Sous  rappellerons  à  ce  sujet  que  si  y  dans  la  teintusk  ,  on  a 
Lut  de  recouviir  la  surface  entière  des  tissus  d'une  couleur 
lifornoe ,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  on  ne  fait  en 
B^oéral  que  combiner  certains  points  avec  la  couleur  voulue , 
p&  ce  n'est  dans  le  cas  où  la  teinte  étant  uniforme  ,  on  l'allère 
pHiiC  le  moyen  de  corps  particuliers  que  Ton  applique  sur  cer* 
P^iûiis  points,  de  manière  à  obtenir  des  dessins  blancs  sur  un  fond 
^ioloré  y  ou  dans  celui  où  un  corps  appliqué  sur  certains  points 
•jlpiapêche  la  couleur  de  s'y  combiner,  on  la  modifie  par  une 
pCaction  chimique. 

^  Lps  mordants  employés  dans  la  fabricaticm  des  toiles  peintes 
■Mût  généralement  rAcérÀTE  d'alumine  et  I'acétatb  de  fer.  Le 
lœier,  qui  remplace  F  alun  ,  employé  en  teintube  ,  est  choisi^ 
qu'incristallisable,  susceptible  de  se  mêler  avec  des  matiè- 
épaississantes,  il  peut  être  appliqué  sur  des  points  déterminés 
♦;«:Mitt  d'une  manière  uniforme  et  sans  les  altérer,  comme  le 
3i)hraîent  des  cristaux.  Le  mordant  de  fer  offre  le  même  caractère. 
^  Sans  nous  occuper  des  procédés  encore  en  usage  dans  l'Inde , 
L«t  qui  fournissent  des  produits  si  variés  et  si  remarquables  par 
StÀlat  et  la  solidité  de  leurs  teintes,  nous  passerons  immédiate* 
à.  une  description  succincte  de  ceux  que  l'on  suit  dans  nos 

îliets. 

L'épaissîssement  des  couleurs  se  fait  au  moyen   de  faiine 
'xboaJllie  avec  l'eau  d*amidon  torré6é,  ou  mieux,  de  leïocome  ou 
demtrine^  qui  commence  à  remplacer  la  gomme,  dont  le  prix  est 
WBl  obstacle  à  un  emploi  très  étendu. 

Les  acétates  d  alumine  ou  de  fer  se  décomposent  avec  facilité  , 

1  et  leur  acide  n'exerce  pas  d'action  sur  les  tissus  ,  mais  ils  peu- 

^  vent  altérer  ceruines couleurs;  il  est  donc  nécessaire,  après  qu'on 

a  appliqué  ces  mordants ,  de  sécher  les  tissus  et  de  leur  enlever 

^  pur  le  lavage,  l'acide  et  les  matières  employées  con)me  épaissis- 

iaata.  Le  plus  ordiuaircmeut  ce  n'est  pas  avec  l'eau  seule  que  Ton 

ainsi  les  tissus;  on  ajoute  à  ce  liquide  une  certaine  quantité 


de  bouse  de  vache. 

Les  bains  s*  obtiennent  comme  dans  la  TEixauaE;  on  y  passe 
mordancés. 

4a. 
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Gomme  c*est  par  le  moyen  des  mordants  que  les  couleurs  se 
fixent  sur  les  tissus  d'une  manière  solide  ;  que  sur  les  portioiis 
qui  n*ont  pas  reçu  ces  composés  la  couleur  adhère  peu  et  s^al- 
tère  facilement,  au  contraire,  on  expose  sur  pré  les  toiiei 
qui  ont  reçu  les  mordants  et  la  teinture^  on  les  lave  au  sitod, 
quelquefois  à  une  légère  eau  de  chlore ,  et  par  ce  moyen  oi 
rend  au  fond  sa  blancheur. 

Plusieurs  moyens  sont  employés  pour  appliquer  les  mordants 
sur  les  tissus  :  ce  sont  \es  planches  ou  blocs  j  les  planches  plaUs 
et  les  cylindres. 

Les  blocs  en  bois  dur  gravés  en  relief  ou  incrustés  de  lames 
ou  de  fils  de  métal ,  comme  ceux  que  l'on  emploie  pour  les  pa- 
piers PEINTS  (YIII,  358)  s'imprègnent,  de  la  même  manière,  de 
mordant  dans  un  baquet;  on  les  applique  sur  une  toile  recoa- 
verte  d'une  étoffe  de  laine,  et  on  les  porte  successivement  sur  toos 
les  points^  en  se  repairant  avec  soin  au  moyen  des  pointes  fixées 
aux  blocs. 

[àts  planches  plates  de  1  mètre  carré  environ  de  surface,  gram 
en  taille-douce,  sont  recouvertes  de  mordants,  essuyées  avec  une 
lame  d'acier,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  docteur^  placées 
et  comprimées  fortement  sur  la  toile ^  à  laquelle  elles  abandon- 
nent le  mordant  épaissi  qui  garnissait  leurs  tailles. 

Ces  deux  procédés  exigent  un  travail  de  repairage  très  exact , 
et  par  conséquent  des  soins  qui  rendent  le  travail  long ,  et  dont 
l'absence  le  rend  très  imparfait  -  on  les  a  presque  généralement 
remplacés ,  sauf  des  cas  particuliers  que  nous  signalerons,  par 
des  cylindres  gravés ,  soit  au  poinçon  ,  soit  à  la  molette.  Ces 
cylindres  ou  rouleaux,  de  1  mètre  de  long  sur  10  à  15  centimè- 
tres de  diamètre,  en  cuivre  rouge  ou  jaune,  font  partie  d'une 
machine  commandée  par  un  moteur;  une  relation  régulière  est 
établie  entre  le  mouvement  du  cylindre  chargé  de  déposer  le 
mordant  sur  le  tissu  et  celui  qui  vient  successivement  s'en  im- 
prégner. 

Le  rouleau  passe  dans  une  auge  où  il  reçoit  le  mordant  épaissi, 
est  nettoyé  par  un  docteur ^  qui  enlève  tout  ce  qui  se  trouve  sur  les 
parties  qui  ne  devaient  pas  en  être  recouvertes,  et  vient  ensuite 
au  contact  des  tissus  et  leur  cède  ce  qu'il  en  avait  conservé  ;  cette 
action  se  continue  sur  toute  l'étendue  de  la  pièce. 

On  désigne^  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  métier  à  surface  JOjyt 
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icJhine  dans  laquelle  sont  fixes ,  sur  un  cylindre  en  bois ,  des 
^ssis  portant  les  dessins  à  imprimer,  ou  lui-même  gravé ,  qui 
^nd  la  couleur'  sur  un  drap  sans  6n  qui  passe  dans  une  auge 
celle-ci  se  trouve  réunie.  On  a  aussi  t- niployé  dans  ce  pays, 
Jis  le  nom  de  mail  -  machine ,  des  appareils  dans  lesquels  on 
vibine  les  cylindres  gravés  en  creux  avec  d'autres  gravés  en 
ief,  qui  produisent  des  effets  remarquables. 
Depuis  quelques  années ,  on  a  inventé  des  machines  pouvant 
primer  jusqu'à  trois  couleurs;  leur  description  exigerait  un 
mbre  de  figures  que  ne  comporte  pas  l'étendue  de  cet  article; 
\  machines  sont  d'ailleurs  brevetéesi  On  en  concevra  facile- 
mt  les  effets  en  se  représentant  par  la  pensée  les  cylindres 
^vant  des  mordants  des  couleurs  qui  s'impriment  sur  des 
nxs  mordancés  ,  ou  des  mélanges  de  couleurs  et  de  mordants 
I jours  épaissis  par  les  moyens  convenables  ^  et  reportant  sur 
tissu,  qui  vient  successivement  les  toucher  avec  pression ,  les 
bstances  qu'ils  sont  chargés  de  leur  fournir. 
Si  la  perfection  de  l'exécution  avec  les  cylindres  surpasse 
it  ce  que  l'on  peut  obtenir  au  moyen  des  blocs  où  des  planches 
ftes  j  il  faut  dire  cependant  que  l'emploi  de  ces  moyens  laisse 
elque  chose  à  désirer  quant  à  la  pureté  des  teintes  obtenues , 
rce  que  le  docteur  ne  peut  jamais  enlever  d'une  manière  ab- 
loe  la  matière  adhérente  aux  surfaces  qui  ne  doivent  pas  en 
•e  recouvertes.  La  machine  désignée  par  le  nom  deperrotine, 
celui  de  son  auteur,  M.  Perrot,  de  Rouen,  est  venue  apporter 
Ds  la  fabrication  une  facilité  de  travail  et  une  perfection  en- 
re  inconnues  jusqu'à  lui. 

Cette  machine  se  compose  essentiellement  de  trois  ou  quatre 
inches  en  bois  ou  blocs,  ayant  pour  longueur  la  largeur  du 
so,  et  10  à  15  centimètres  de  largeur,  reposant  sur  des  pla- 
tax  en  bois ,  montés  sur  des  chariots  qui  glissent  dans  des 
nlisses ,  et  auxquels  une  manivelle  imprime  un  mouvement 
I  translation ,  et  des  ressorts  un  mouvement  rétrograde.  Des 
lâssis  mobiles  dans  des  coulisses  prennent  les  couleurs  sur  des 
«deaux  couverts  de  drap,  des  brosses  les  étalent  régulièrement, 
les  planches  viennent  les  y  enlever  pour  les  porter  sur  l'étoffe, 
aand  on  veut  obtenir  une  pièce  uniformément  imprimée,  Té- 
ffe  vient  régulièrement  enlever  les  couleurs  ;  si  ou  veut  fabri- 
ler,  par  exemple ,  des  mouchoirs ,  un  temps  d'arrêt  dans  le 


681  TOILES  PEniTES. 

moutement  des  planches  laisse  sur  Tëtofife  anUtacqéi 
plus  tard  la  bordure.  On  voit  que  cette  machine ,  qui  it 
d'elle-même ,  peut  fournir  des  impressions  eitrêmrmrgt 
lières ,  sans  que  Ton  ait  à  xraindre ,  comme  par  les  cjl 
des  demi-tons  provenant  du  nettoyage  imparfait  de 
Celte  machine  produit  une  fabrication  extraordinaire  psr  m 
pidité  :  deux  ouvriers  impriment,  en  trois  couleurs,  Tin|l 
pièces  de  calicot  par  jour,  c*est-à-<lire  le  travail  de  vii 
imprimeurs  et  de  vingt-quatre  tireurs  (enfants  qui 
couleurs  sur  les  châssis } . 

On  trouve  la  description  avec  figure  de  ULperroiime, 
de  la  Société  d'encouragement ,  1839. 

Si,  par  le  moyen  des  planches  Ou  des  machines,  on  a 
ment  porté  sur  l'étoffe  le  mordant  desdné  à  y  fixer  les 
on  passe  ensuite  celle-ci  dans  le  bain  de  teinture*  Si  les 
ou  les  machines  y  ont  porté  à  la  fois  le  mordant  et  la 
il  n'y  a  plus  qu'à  la  passer  en  bouse  de  Tache  pour  qa'ctkl 
terminée» 

Lorsque,  par  le  moyen  des  planches  ou  du  rouleau,  on  ai 
pliqué  sur  un  tissu  une  couleur,  on  y  porte  ensuite  les 
qui  terminent  le  dessin,  au  moyen  de  pUncbes,  comme ' 
les  remirur€9  sur  vAPiBas  pxiiits  ,  et  le  mordant  peut 
suite  à  un  bain  convenable.  Mais  c'est  ici  que  la  connaissance i 
actions  que  les  couleurs  exercent  les  unes  sur  les  autrvj 
montre    plus  indispensable,   parce  que  les   nouveaux 
produisent  souvent  l'effet  de  brnniture. 

D'autres  fois,  pour  le  même  bain  de  couleur  on  applique  É 
moi-dants  différents  qui  produisent ,  avec  la  matière  colofSill; 
des  couleurs  particulières.  Ainsi ,  la  garance  avec  Tacéute  é'sl) 
mipe  donne  du  rouge  et  du  noir;  avec  l'acétate  de  fer,  dtsbnH 
foncés  et  des  noirs ,  et  des  teintes  brun«>reiige  avec  leur  néii^p 
C'est  ainsi  encore  que  Tacécale  d'alumine  fofirnit,  avec  k  4*9 
citron,  du  jaune ,  tandis  que  la  même  matière  coloranie  AnÉ 
du  fsuve  avec  le  mordant  de  fer,  et  avec  les  sels  de  cuivre  fi  é 
fer  une  couleur  olive  et  le  vert  dit  américain. 

On  conçoit  facilement  quel  parti  avantageux  on  peut  W!fk 
ces  réactions  dans  l'art  de  la  teinture  et  dans  la  iabriieatiss  4> 
toiles  peintes.  Pour  un  fond  blanc  chargé  de  dessins  oMi 
rouges^  et  jaunes  9  on  mordance  d'abord  a VB6racétele<iiAr» 
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Wktt  des  rentrures  à  l'acétale  d*aluinine,  et  on  passe  au  bain  de 
lAce,  au  moyen  duquel  on  obtient  le  noir  et  le  rouge;  on 
•€  à  une  faible  eau  de  chlore  pour  blanchir  le  fond  ,  et  on 
des  renirures  avec  le  quercitron  mélë  à  du  sel  d'étain  ,  ou 
Davec  l'acétate  d'alunûne ,  et  on  teint  au  quercitron. 
^iiand  on  veut  obtenir  des  dessins  bleus,  on  fait  sur  Tétoffe 
rancëe  des  rentrures  avec  Tindigo  mêlé  à  de  la  soude  causti- 

•  et  du  sel  d*éiain ,  et  on  passe  ensuite  dans  une  faible  disso- 
OB  de  soude  ou  dans  de  Teau  de  chaux. 

fi  ce  sont  des  couleurs  rouille  ou  chamois  que  Ton  doit  avoir, 
Eût  les  rentrures  avec  Tacéiate  de  fer  plus  ou  moins  concentre, 
«I  pas«e  à  Teau  de  savon. 

«es  couleurs  solitaire  ou  bronze  s'obtiennent  avec  le  sulfate 
le  chlorure  de  manganèse,  provenant  des  résidus  de  la  pré- 
iition  du  chlore  ^  on  passe  ensuite  dans  une  lessive  caustique, 
nùa  dans  un  bain  de  chlorure  de  chaux. 
«ed  couleurs  carméTîtes,  bois  et  les  bruns  s'obtiennent  au 
yen  d'une  décoction  de  cachou,  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
t-de-griset  dli  sel  ammoniac. 

)jES  RÉSERVES.  1R  avant  de  passer  une  étoffe  dans  un  bain  de 
itûre  on  applique  sur  certains  points  de  sa  surface  une  sub- 
ite qui  empêche  la  matière  colorante  de  s'y  fixer,  ces  points 
teront  blancs  quand  tout  le  reste  se  colorera.  On  prépare  or« 
aireraent  les  réserves  en  épaississant  des  dissolutions  de  sul- 

*  ou  d'acétate  de  cuivre,  ou  du  sulfate  de  zinc  avec  de  la 
re  de  pipe,  de  la  farine,  de  l'amidon  soluble  ou  de  la  gomme; 
les  applique  par  les  moyens  ordinaires,  et  après  avoir  laissé 
ber  pendant  vingt -quatre  heures  on  passe,  par  exemple,  à 
suve  d'indigo  à  froid  ;  on  porte  ensuite  la  pièce  dans  un  hatn 
cide  salfurique  faible ,  et  on  lave  à  froid  pour  séparer  la  ré- 
•ve. 

Si  au  contraire  on  se  propose  d'avoir  des  parties  colorées  sur 
même  fond,  ce  que  l'on  désigne  ])ar  le  nom  de  tapis ^  il  faut 
Uer  à  la  réserve  des  mordants ,  laver  pour  enlever  la  réserve, 
passer  dans  un  bain  de  teinture;  ou  bien  on  mêle  avec  la  rê- 
ve des  sels  qui ,  par  double  dicomposition .  peuvent  fotu  nir 
rtaines  couleurs  ;  ainsi,  en  ajoutant  à  la  réserve  un  s«*l  de  plomb, 
obtiendra  du  jaune  en  passant  dans  le  chrom4|^  de  potasse 
rès  le  bain  à  la  cuve  et  le  lavage.  £n  ajoutant  dMi  chttilx  au 
romatei  et  faisant  bouilUr,  on  obtient  dé  l'orangé. 
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Des  rongeurs  ou  rongeants.  Certains  corps  ont  la  p 
de  détruire  plus  ou  moins  facilement  les  couleurs  orgi 
Tacide  oxalique  et  le  chlore  sont  surtout  dans  ce  cas.  L 
citrique  et  tartarique  peuvent  aussi  être  employés  auj 
usages.  On  ajoute  souvent  un  peu  d'acide  sulfurique  au 
qui  devient  alors  plus  susceptible  d'agir. 

Si  après  avoir  teint  en  fond  uni  une  étoffe  on  applic 
planche  ou  au  rouleau  Tacide  oxalique  épaissi ,  tous  L 
sur  lesquels  il  aura  été  placé  seront  complètement  blan< 

Si  un  mordant  d'acétate  de  fer  appliqué  sur  calicot 
faitement  sec,  et  qu'on  y  imprime  un  mélange  de  terre 
ayec  des  acides  oxalique ,  tartrique  et  sulfurique  épaissi 
gommp ,  et  qu'après  avoir  séché  on  lave  et  en  garance, 
un  fond  noir  et  des  dessins  en  blanc  ;  on  obtient  des 
analogues  sur  fonds  bruns,  violets,  rouges,  etc. 

On  se  sert  quelquefois  de  proto-chlorure  d'étain  épa 
ronger j  par  exemple,  sur  fond  carmélite  t>btenu  avec  le 
de  manganèse. 

Si,  au  lieu  de  dessins  blancs,  on  en  veutde  iwnes;  on 
un  rongeant  de  chromate  de  plomb  et  de  sel  aétaiq  éps 
une  de  décoction  de  quercitron,  de  sel  d'étain  et  d'alui 

Si  les  dessins  doivent  être  bleusy  on  mêle  du  bleu  < 
délayé  avec  de  l'acide  hydrochlorique  au  rongeant  cm 
y  ajoutant  du  chromate  de  plomb  avec  sel  d'étain,  on  ol 
vert,  et  avec  le  chromate  seul  de  plomb  de  V orangé. 

Le  chlore  détruit  toutes  les  couleurs  organiques  ;  si  s< 
est  activée  parcelle  des  rongeants,  elle  produit  des  effets  • 
ment  marqués  ;  ainsi,  en  imprimant  le  rongeant  d'acides  < 
tartrique  et  sulfurique  sur  un  fond  uni  de  garance ,  e 
vivement  dans  du  chlorure  de  chaux,  on  obtient  des  bl; 
faits. 

Quand  on  opère  sur  des  portions  d'f^toffes  dedimensic 
et  très  limitées,  par  exemple  des  mouchoirs,  on  peut 
d'un  moyen  très  simple,  qui  consiste  à  les  serrer  fortei 
presse  entre  des  plaques  de  plomb  découpées,  et  à  faii 
avec  une  presse  hydraulique  au  travers  des  parties  déc 
une  solution  de  chlorure  qui  ne  peut  s^expandre  dans  h 
environnantea,  à  cause  de  la  très  forte  pression  à  laqu 
sont  aoumiîefe. 
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Bchromique  réagit  fortement  aussi  sur  les  couleurs  or- 
K  et  a  été  employé  comme  rongeant  pour  obtenir  des 
pmcs  sur  fond  uni.  Si,  par  exemple,  on  passe  une  étoffe 
n>leu  de  cuve  dans  un  bain  de  bichromate  de  potasse; 
l'avoir  séchée  à  Fombre  on  y  imprime  le  rongeant 
9>xalique,  tartrique  et  hydrochlorique  épaissis,  et  qu'on 
Insuite  dans  de  Teau  à  ÔO**,  tenant  de  la  craie  en  suspen- 
vleu  est  complètement  détruit  dans  tous  les  points  sur 
[s agi  le  rongeant;  les  acides  de  celui-ci  se  combinent 
ptasse  du  chromate,  et  Tacide  chromique  réagit  sur  Tin- 
tant à  rétat  d'oxide  de  chrome ,  qui  dissout  tous  les 
ilique,  tartrique  et  hydrochlorique. 
egrettons  de  ne  pouvoir,  comme  Ta  fait  M.  Girardin 
a  usage  déjà  introduit  par  Runge  dans  son  mémoire 
Ltières  colorantes  de  la  garance  ,  inséré  dans  le  bulle- 
Société  d'encouragement  de  Berlin,  intercaler  dans 
»s  échantillons,  qui  fournissent  beaucoup  mieux  que 
descriptions  possibles  les  moyens  de  comprendre  les 
pérations  dont  nous  avons  cité  les  exemples  choisis  par 
lin  lui-même. 

DES  GooLEURS  A.  LA  vA.pEnR.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  à 
'einture  ,  toutes  les  couleurs  sont  loin  d'avoir  la  même 
an  grand  nombre  de  celles  qui  offrent  le  plus  de  bril- 
en  même  temps  les  moins  résistantes,  parce  que  toutes 
tées  par  le  sel  d'étain  ;  mais ,  si  on  se  contentait  de  les 
*  sur  les  tissus  par  les  moyens  que  nous  avons  décrits, 
ésisteraient  pas  à  l'action  de  la  lumière  et  de  l'air  :  on 
DU  à  les  fixer  par  un  procédé  très  simple,  et  dontjles  ré- 
it  été  immenses  pour  ce  genre  de  fabrication.  Pour  cela, 
3ir  appliqué  toutes  les  couleurs  et  fait  sécher  rapide- 
ique  fois  dans  une  étuve,  on  enroule,  en  les  étendant 
1,  les  étoffes  sur  des  cylindres  percés  de  trous  ou  des 
laire-voie ,  on  les  recouvre  d'une  enveloppe  de  laine  , 
l'appareil  sur  un  conduit  de  vapeur  fixé ,  par  exemple, 
rcle  d'une  chaudière,  et  on  injecte  de  la  vapeur  jusqu'à 
?  ait  pénétré  l'enveloppe  extérieure^  on  retire  alors  le 
qu'on  laisse  refroidir  de  lui-même,  en  ayant  soin  d'é- 
eau  qui  s'est  condensée  ;  on  laisse  ensuite  l'étoffe  dans 
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un  courant  d'eau  pour  enlever  les  épaississants;  les  coukonl 
alors  devenues  aussi  solide^^  que  le  comporte  leurnatuit. 

M.  Durand  avait  pris  pour  rapplication  de  dessins  nr 
sortes  d'éiolIVs  un  brevet    actutrlletnent  expiré.  Son 
consiste  à  placer,   suivant  la  nature  des  couleurs,  IVuifcf 
des  planches  en  bois  ou  en  ntétal ,  percées  à  jour  danski] 
qui  doivent  recevoir  la  couleur.   Quand  rétofTe  y  est  fc 
pre>sée ,  on  la  plonge  dans  le  bain ,  dont  la  couleur  se 
toutes  les  parties  non  comprimées. 

Pour  faire  des  dessins  à  étoiles  semées ,  on  se  sert  dVt 
métal ,  entre  chaque  partie  desquelles  on  comprime  l'i 
moyen  d'une  presse.  Quand  on  veut  obtenir  des  dessins j 
sur  fond  clair,  on  emploie  des  plaques  en  métal ,  dans  k 
se  trouve  fortement  serrée  l'étofie  déjà  teinte  ;  des  outc 
convenables  permettent  l'accès  du  bain  sur  les  parties  quil 
toucher. 

S'il  s'agit  de  teindre  un  fichu,  en  réservant  des  cadres 
bandes,  on  emploie  de  doubles  cadres  ou  des  règles  en 
creux  à  l'intérieur  ;  le  fichu ,  placé  entre  le  cadre  et  les 
serrées  par  une  presse,  est  plongé  dans  la  teinture. 

£n  composant  les  cadres  de  quatre  parties  bien  égaleS|i 
moyen  de  réserver  du  blanc ,  du  bleu  y  du  lilas  et  du  vertrj 

A6n  d'obtenir  une  pression  bien  égale,  on  place  les 
entre  des  plaques  en  cuivre.  H.  Gaultier  de  Clai 

TOIT,  TOITURE.    {Construction.)    Nous   avons  reni 
ce  mot  pojr  ceux  Comble  et  Couverture  ,  et  pour  tous 
qui  y  avaient  quelque  rapport.  Ayant  donc  à  parler  ici  de  lai 
struction  qui  supporte  \3l  couverture  ^  ainsi  que  de  la  rou( 
même ,  nous  examinerons  succinctement  quels  sont,  V  la 
verses  formes  ejcterieurcs  ;  2°  les  djjcrdnts  moyens  de  consi 
3**  enfin  les  divers  modes  de  couverture  qu'on  peut  et  qu'< 
employer,  suivant  la  nature  des  lieux,  desédiGces,  des 
riaux  disponibles,  etc.  Enfin ,  dans  un  A*  paiagraplie,  nousj 
rons  quelques  mots  des  ouvriers  qui  exécutent  les  diverses 
de  couvertures. 

§  r*".  Des  diverses  formes  extérieures  que  les  combles ptnà 
recevoir,  —  Une  toiture ,  une  couverture  quelconque  doit  vt^ 
aairement  être  établie  en  pente;  et  cette  pente  devra  ètrel 
ou  moins  considérable ,  en  raison ,  1"  de  la  force  des  pluies,! 
Tcnto  et  des  autres  intempéries  qui  régnent  le  plus  habituel 
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y  dans  la  localité;  2<^  et  aussi  de  la  nature  ,  de  la  forme,  des 
^jensîons  et  du  mode  d'ajustement  des  matériaux  disponibles- 
^l^ut  considéi*er  comme  limites  sous  ce  rapport ,  quant  au 
9mi//i  de  pente,  une  terrasse ,  u  laquelle  on  ne  donne  ordi- 
ïnt  que  riuclinai^on  ri{>oureu$ement  nécessaire  pour 
îr  récoulcment  des  eaux ,  et  comme  maximum  ,  les 
combles  qui  bont  principalement  usités  dans  les  pays  du 
Nous  aurons,  du  reste,  nécessairement  à  revenir  sur  ce 
en  parlant  des  dijfcrcnts  modes  de  couverture  proprement 

te  pente  peut  d'ailleurs  être  ,  soît  sur  un  seul  sens ,  soit 
X  ou  plusieurs  ,  suivant  la  forme,  la  nature  et  les  dispo- 

d^  rédificeet  des  lieux  qui  l'environnent.  Ainsi,  d*abord, 
ieoinble  peut-être ,  soit  à  une  seule  pente  ,  à  un  seul  pan  ^  ou  à 
lew/  égout  (ce  qiTon  appelle  en  appentis))  soit  à  deux  pentes ^ 
8  OU  cgouts  ;  soit  ou  en  appentis  ou  k  deux  egouts  ^  et  disec 
|e  (  qu'on  appelle  alors  croupe  )  à  une  des  ^xtnunités  seule- 
it  on  aux  deux  extrémités;  soit  en6n  avec  pente  sur  chacune 
bces  (ce  qu'on  appelle  en  pavillon,  si  le  bâtiment  est  en  plan 
ré,  liexagonal  ou  octogonal,  etc.)  ;  enfin ,  si  ce  plan  est  circu- 
jB  ,  le  comble  participera  nécessairement  de  la  forme  conique 
tpàén'ifMe,  etc.  Un  comble  peut  également,  suivant  la  dii^post- 
i  des  bâtiments,  participer  de  ces  différentes  formes,  ou  être 
Dposc  de  dilléreutes  parties,  dont  chacune  se  rapproche  de 
ne   ou  l'autre  de  ces  formes. 

)lans  ces  différents  cas,  la  pente  peut  être  ou  suivant  une  seule 
le  droite  ,  ou  suivant  une  ligne  brisée ,  c'est-à-dire  en  brisis  , 
mansardes  ,  etc. ,  ou  suivant  une  ligne  courbe  ;  et,  dans  ce 
mier  cas,  si  la  courbe  est  sur  un  plan  carré ,  hexagonal,  oc- 
nnal»  etc.|  ou  circulaire ,  il  formera  un  dôme. 
Indiquons  maintenant  les  noms  des  principales  parties  des 

nbles. 

tgoui  :  c'est  le  bord  inférieur  de  chaque  pan ,  ou  partie  de 
nble  ;  on  rétablit  ordinairement  en  ligne  horizontale ,  et  on 
catnit  souvent  d'un  CHENAL  ou  CHENEAD,  ou  d*une  gouttière^ 
squeU  on  donne  la  pente  nécessaire  pour  recueillir  les  eaux 
l«9  verser  dans  un  tuyao  de  descente  qui  les  conduit  sur  le 
I,  soit  pour  les  empêcher,  en  tombant  de  toute  la  hauteur 
bâtiment ,  d*en  dégrader  le  pied  ou  le  sol  même ,  soit  pour 
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les  retirer  sur  le  sol  même  du  propriétaire  du  bâtiment, 
cas  où  l'ëgout  se  trouverait  établi  au  long  et  sur  la  ligne 
toyenne  d'une  propriété  vobiue  (Tart.  681  du  Code,aiitfi 
nous  l'avons  dit  au  mot  Servitude  ,  obligeant  tout  proprié 
établir  ses  toits  fie  manière  que  les  eaux  pluviales  s'écomîeid 
son  terrain  ou  sur  la  voie  publique ,  et  non  sur  le  fonds  dt 
voisin  ).  , 

Égout  de  brisis  :  à  la  rencontre  de  la  partie  inférieure  et 
la  partie  supérieure,  lorsque  le  comble  est  brisé. 

Brisis  ou  mansarde  :  c'est ,  dans  le  même  cas ,  la  partie  il 
rieure  du  comble. 

Fattage  :  c'est,  dans  les  combles  à  deux  pentes,  le  bord 
rieur  aussi  ordinairement  horizontal ,  à  la  rencontre  des 
pans. 

Arêtier  :  c'est  l'angle  saillant,  et  en  pente ,  à  la  renoootit 
deux  pans  du  comble  ou  d'un  pan  et  une  croupe. 

Noue  :  c'est ,  au  contraire  ,  l'angle  rentrant ,  aussi  en 
à  la  rencontre  de  deux  pans  de  deux  différents  combles. 

§  II.  Des  différents  moyens  de  construction  des  combles.  —, 
combles  peuvent  être  construits,  soit  en  bois,  soit  en  pea, 
en  maçonnerie.  Quant  à  ce  dernier  mode,  il  revient 
ment  à  la  construction  des  akcs  et  des  voûtes  ,  et  par 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici.  Nous  nous  arrêterons 
ticulièrement  au  mode  de  construction  en  bois  ,  comme  le 
habituel  et  le  plus  facile. 

V  Combles  en  bois.  Quant  au  choix  de  la  àature  et  des 
pèces  de  bois,  nous  ne   pouvons   que  renvoyer  aux  di^ 
données  (contenues  dans  les  différents  articles  sur    ce  deniiff| 
mot  (1). 

Ce  serait  une  chose  extrêmement  simple  et  facile  que  la  cofl-, 
struction  de  tous  les  combles,  soit  en  appentis,  soit  à  deux  égoats, 

(i)  Nous  saisirons  ici  l'occasion  de  signaler  les  recherches  qui ,  depuisHB' 
pression  des  premiers  vohimes  de  ce  Dictionnaire,  ont  été  faites  pour  aoçfliciMr 
la  force  et  assurer  la  conservation  du  bois.  Nou«i  devons  citer  d'abord  le  pet* 
ce  lé  indiqué  et  rois  en  usage  par  M.  Bréant,  en  i83i,  et  qui  consiste  à  impri" 
gner  Irs  pièces  de  bois  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de  fer  ou  d'Imik,*  ^ 
moyen  d'une  forte  pression  ;  on  trouvera  un  r^ipport  sur  ce  procédé  et  whl 
résultais  qu'on  en  a  obtenus ,  dans  lo  Bulletin  de  la  SoeièU  d'tneûta^tmÊà  * 
pour  janvier  i84i.  Plus  récemmeni,  M.  Boucherie  a  trouvé  moyend'obM 
des  résultats  à  peu  près  semblables  en  utilisant  la  force  d'aspiralion  des  «^  . 
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t  trouvait  toujours  pour  en  recevoir  \es  différentes  travées 
DM  ou  PANS  DE  BOIS  de  pignon  ou  de  rcjcnil ,  ou  bien  en- 
les  ARCS  en  MAÇONNERiR,  doQt  respaceuieut  ne  soit  pas  trop 
lÊrable,  par  exemple  3  à  4  mètres,  et  au  plus,  autant  que 
k,  4  à  5  mètres.  En  cfTet,  il  suffit  alors  d'établir,  \^  de 
b  de  ces  murs  ou  pans  de  bois  à  un  autre ,  des  pièces  de 
borizontales ,  savoir  :  une  sablière  ou  plate-forme  au  droit 
kaque  égout  ;  wnfaitage  au  droit  du  sommet ,  et  une  ou 
Haas  pannes,  à  2  ou  3  mètres  au  plus  de  distance  Tune  de 
le,  dans  la  hauteur  Je  chaque  pan;  2"  sur  ces  différentes 
y  et  dans  la  direction  de  la  pente  ,  des  chevrons,  auxquels 
souvent  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  par  le 
delà  de  la  face  extérieure  du  bâtiment ,  afin  qu'elle  se 
d'autant  mieux  abritée  par  la  couverture  ;  3^  et  enfin , 
k  même  direction  que  les  pannes,  etc  ,  un  lattis  ou  volt" 
propre  à  recevoir  le  mode  de  couverture  qu'on  voudra 
lyer.  On  peut  aussi,  et  ce  mode  est  assez  fréquemment  em- 
dans  le  Midi,  rapprocher  davantage  les  pannes,  et  se 
iser  de  mettre  des  chevrons,  en  posant  sur  les  pannes 
•  y  et  dans  la  direction  de  la  pente  du  comble  ,  des  plan- 
inr  lesquelles  on  place  la  couverture  même, 
by  lorsque  les  murs  ou  pans  de  bois  sont  à  des  distances 
ioiisidé;rables ,  il  faut  nécessairement  y  suppléer  par  des 
f  y  qui  divisent  la  longueur  du  comble  en  travées  ayant  à 
Mrès  les  dimensions  que  nous  avons  indiquées  précédem- 
^  Nous  alloi^s  faire  connaître  les  principales  dispositions 
i  peat  adopter  pour  la  composition  de  ces  fermes ,  en  ne 
pocupant  que  de  ce  qui  concerne  les  combles  à  deux  égouts, 
Imble   en  appentis  n'en  étant  véritablement  qu'une  des 
(Mj   dont  la  construction  se  déduira  facilement  de  ce  qui 

||Ët  ci-après. 

y 

l^fir  pied  OQ  récemment  abattus,  et  son  travail  a  été  l'objet  d'un  rapport 
faMBcnt  afaotageux  fdil  à  l'Académie  des  sriences  le  5o  novembre  1840. 
kflB  peut  également  opérer  sur  Jes  arbres  abattus  au  moyen  d'une  pres- 
■  linéiques  décimètres  seulement.  De  semblables  études  ne  sauraient  £.lre 
■eouragées,  et  l'on  ne  peut  calculer  l'importance  des  services  qu'elles  ren- 
Bà  l'îadustrie  en  général  et  à  l'art  debâliren  particulier,  en  ajoutant 
iNpIibilité  et  riocombastibilité  aux   avantages  déjà  si  précieux  que 
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Toute  ferme  doit ,  autant  que  possible,  et  à  peu  prHi 
ception ,  être  assise  sur  un  entrait^  pièce  hortzoaute 
d*une  face  ^  Taulre  du  hâliuient,  et  qui,  en  mciue  tfmp( 
reçoit  le  surplus  de  la  ferme  ,  ainsi  que  nous  allons T 
peut  en  outre,  l*'  retenir,  au  moyen  de  quelques 
/iar/7r;/i.ç  en  fer,  rëcartement  des  faces  du  bâtiment  ;9fé( 
voir  les  portées  des  planchers  de  Tëlage  supérieur.  Cet 
se  pose  le  plus  habituellement  à  peu  près  à  la  hauteur  de  H 
!Nous  indiquerons  ci-après  le  cas  où  il  peut  être  placé 
convënient  un  peu  plus  bar.' 

On  érige  au  milieu  de  l'entrait  un  poinçon ^  ou  pièce 
dont  la  hauteur  est  déterminée  par  celle  à  laquelle 
posé  le  jaùa^e ,  qui  s'assemble  sur  \e poinçon. 

Des  deux  extrémités  de  l'entrait  à  l'extrëmitë  supérà 
poinçon ,  on  établit  deux  arbalétriers  y  ou  pièces  inel 
lesquelles  les/7/7/?/?e.r  doivent  reposer,  et  qui  ont  en  méiBil 
pour  fonction  de  supporter  le  principal  poids  du  comble,] 
soutenir,  de  soulever  en  quelque  sorte  la  partie  sup^rii 
poinçon  et ,  par  suite,  la  partie  de  rentrait  sur  laqtiellèi 
çon  repose ,  et  qu'elle  ne  doit  jamais  charger.  8oureill 
on  évite  de  Ty  assembler,  ou  on  ne  Ty  asaH^mble  que 
tige  ou  une  eiubrassure  en  fèr,  etc. 

Tel  est  le  principe  de  la  compONition  de  la  ferme  la  plmi 
et  celui  auquel  doit,  en  définitive  ,  revenir  celle  des 
plus  compliquées,  et  dans  lesquelles,  en  raison  de  la 
portée  et  de  la  grande  hauteur  du  comble,  du  poids  et  i 
forts  qu'il  doit  supporter,  etc. ,  on  peut  avoir  à  faire 
soit  un  deuxième  entrait  ou  entrait  retioassë  vers  le  mili 
hauteur  du  comble  ,  quelquefois)  même  un  troisième 
soit  des  som-nrbalétriersi  soit  des  tiens,  des  Jambes  de  fa 
dans  rindication    desquels   la    nature  de  cet   ouvrage 
limites  qui  nous  sont  assi(jnées  ne  nous  permettent  pasi 
trer.   Nous   dirons  seulement  que  ,   d^ns  rajustement, ^ 
la  combinaison  de  ces  di  Héron  tes  pièces ,   il  est  lK)n  de 
piocher  toujours  autant  que  possible  d'une  disposition 
gnlaire.  Indépendamment  de  ce   que  c'est  celle  qui  se 
déjà  indiquée  par  la  forme  de  l'ensemble  du  comble, 
prête  plus  que  toute  autre  à  assurer  la  solidité ,  la  stal 
système  y  puisqu'elle  ne  dépend  ^  pour  chacune  ds  ces 
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,de  la  fixité  de  trois  points.  En6ii,  Im  divers  assemblages 
être  faits  avec  toute  la  solidité  et  toute  la  préci^iou  pos- 
aoit  à  tenon  et  mortaise ,  soit  à  entaille  y  etc.  ;  et  ils  demaa- 
'd*aulant  plus  de  soins  que  les  diverses  pièces  entre  les<- 
ib  doivent  avoir  lieu  se  trouvent  presque  toujours  plus  ou 
obliques  Tuoe  par  rapport  à  l'autre.  Il  est  bon  souvent 
dl*ea  aasurer  la  solidité  par  des  armatures  en  fer,  telles 
jouions  y  emùrassures  y  plates- bandes  ^  eic.  On  a  employé 
Im,  ménie  vue  et  pour  empêcher  le  refoulement ,  la  péné- 
des  bois  au  droit  de  ces  assemblages,  des  bottes  en  fonte , 
in.  encore  de  simples  plaques,  soit  en  plomb,  soit  en 
,  etc. 

qui  précède  ne  se  rapporte  qu'aux  combles  formant /^/grro/i 
•    extrémités.  La  construction  des  combles  terminés  en 
à    Vune  ou   à   chacune  de  leurs  extrémités   se  com*- 
dUiTantage  en  ce  qu'il  faut,  en  outre,  d*abord  des  fermes 
au  droit  de  la  rencontre  des  pans  de  comble  et  des 
;  et,  ordinairement,  au  droit  de  ces  dernières,  ou  des 
rmes,  ou  des  portions  de  fermes    qu'on  appelle  yr^rme^ 
ions;  comme  aussi  des  fermes  de  noue,  au  droit  des 
rentrants  à  la  rencontre  de  deux  pans  de  combles  dif-*, 
y  etc.,   etc.  De  même,   les  combles  an  pavillon  on  en 
r,  sur  plan  poligonal  ou  circulaire  ,  etc. ,  se  composent  en 
de  demi- fer  mes ,   tendant  toutes  à   un  poinçon  cen- 
Letc.    Nous  ne  pouvons,  pour  tous  ces  détails^  que  rén- 
aux ouvrages  spéciaux ,  dont  nous  citerons  ci-après  les 
importants. 

*  saurions  non  plus,  dans  un  travail  aussi  sommaire  que 

laaquel nous  nous  livrons  ici  pour  un  hujetausbi  compliqué, 

dans  aucun  détail  relatif  à  la  détermination  de  la  force 

doit  donner  aux  diverses  parties  du  comble.  Nous  dirons 

*ot  que',   dans  cette  détermination ,  il  faut  prendre  en 

^ration  particulièrement,  1<>  la  dimemion  même  du  com- 

daos-ceuvre,  sa  hauteur,  et  la  largeur  de  chacune  des 

daut  il  se  compose  ;  2"  la  nature  des  matériaux  employés 

eomtrdction  même  du  comble  ,  et  le  mode  de  conipa»ition 

fermes,  etc.;  3°  la  nature  de  la  couverture  même,  son 

iatrinsèque  et  celui  qu'elle  peut  acquérir  accidenteileuKnti 

^  qn^alle  est  plus  ou  moins  susceptible  de  s'imbiber  des 
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eaux  de  pluie  ;  4^  et  enfin ,  le  pmds  Ses  nriget  qa'dlepei 
lement  avoir  à  supporter  accidentellement,  aîim  qœk 
moins  de  violence  des  vents  auxquels  elle  peut  être  ope 
considérant  surtout  que,  suivant  Torientement du  cm 
seul  de  ses  côtés  peut  avoir  à  supporter  ces  aortes  d'cSb 

Par  une  juste  appréciation  de  ces  diverses  cirouMlaM 
bonpe  combinaison  des  divers  éléments  des  fermesi 
pourra  parvenir  à  établir,  sans  points  d'appui  înfienn 
des  combles  d'une  dimension  assez  considérable,  d'un 
solidité ,  et  susceptibles  d'une  longue  durée.  Ainsi,  les 
de  plusieurs  basiliques  de  Rome  (la  plupart  coostmili 
XV*  siècle,  et  dont  quelques  parties  sont  réputées  mcm 
ter  jusqu'au  ix*")  ont  24  à  25  mètres  de  dans-ceuvre;  c 
la  dimension  des  combles  de  plusieurs  théâtres  de  '. 
d'Italie.  Enfin ,  on  a  plus  récemment  construit  en  I 
combles  qui  ont  jusqu'à  30,  40  et  même  50  mètres  d'o) 
n  ne  parait  pas  toutefois  que  ceux  de  cette  dernière  < 
aient  parfaitement  réussi. 

Gtons  aussi  les  dômes  en  charpente  de  la  Sorbt 
Quatre' Nations ,  du.  Fal- de- Grâce ,  de  Y  Assomption  i 
,  valides,  à  Paris,  qui  sont  de  13  à  26  mètres  de  diamè 
de  Saint-Paul ,  à  Londres ,  est  plus  grand  encore  ;  i 
principalement  soutenu  par  une  double  coupole  en  m 
qui,  du  reste ,  est  en  elle-même  aussi  une  fort  b 
struction. 

La  hauteur  des  combles  est  nécessairement  dét 
et  par  leur  largeur,  c'est-à-dire  par  la  profondeur 
ments  qu'ils  recouvrent,  et  par  la  pente  qu'on  ad 
dépendamment  des  données  que  nous  indiquerons  i 
dans  le  paragraphe  suivant^  il  est  bon  que  cette  haii 
en  rapport  avec  celle  du  bâtiment  même ,  et  que,  par 
un  comble  d'une  grande  élévation  ne  se  trouve  pas 
d'un  bâtiment  élevé  d'un  simple  rez-de-chaussée* ,  c 
d'im  petit  nombre  d'étages.  Il  y  aura  d'ailleurs  près 
jours,  1*  économie  et  pour  les  frais  d'établissement  et  | 
d'entretien  ;  et  2<*  avantage  pour  le  service  auquel  le 
peut  être  destiné,  à  pratiquer  plutôt  un  plus  grand 
d'élages  carrés  qu'à  donner  une  élévation  excessire  au 
On  peut  voir  au  mot  Bâtiment  {administraHon)  ksiî 
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ssignëes  aux  hauteurs  tant  des  murs  de  face  en  bordure 

mes  de  Paris  que  des  combles  au-df  ssus. 
i  devons  nécessairement  menjtioimer  quelques  cas  particii- 
it  peuvent  nécessiter  des  dispositions  particulièi  es  daus  la 
iai>on  de  la  charpente.  Nous  parlerons  d'abord  du  cas  où 
^  du  comble ,  au  lieu  d*étre  en  une  seule  ligne  droite , 
$ée ,  c'est-à-dire  où  le  comble  forme  Irisis  ou  mansarde. 
ainsi  que  l'indique  la  (ig.  120)  sur  Y  entrait  principal  (I), 

la  hauteur  de  Tégout  inférieur,  on  établit  à  chacune  de 
réinités  une  Jambe  de  force  (2j ,  inchuce  suivant  la  pente 
sis  ;  er,  au-dessus  de  ces  jambes  de  force,  on  place  uu  se- 
n trait  ou  entrait  retroussé  (3) ,  sur  lequel  la  partie  siipé-* 

du  comble  s'érige  à  peu  près  ainsi  que  nous  l'avons 
fcédemment.  Du  reste,  nous  engagerons  à  s'absteuir  n:t- 
Lie  possible  de  ces  combles  ^mr«;  ils  sont  toujours  pins 

et  de  premier  établissement  et  d'entretien  ,  et  d'un  effet 
satbfaisant  que  les  combles  à  une  seule  pente  ;  et  il  con- 

Fig,  120.  Fig.  121. 


sous  tous  le  rapports  de  nVn  pratiquer  que  quand  quelque 
siance  particulière  peut  y  déterminer. 
11^  mentionnerons  en  outre  le  cas  où ,  sans  que  la  pente 
uble  soit  brisée,  on  est  obligé ,  pour  donner  plus  de  hau- 
i  rétage  du  comble  ou  pour  toute  autre  cause ,  de  placer 
ût  principal  assez  sensiblement  au-dessous  de  l'égout ,  par 
>le  à  1  mètre  ou  environ  au-dessous.  Ou  emploie  alors  la 
ûtion  indiquée  par  la  iig.  121  ,  daus  laquelle  rtxtrémité 
cure  de  V arbalétrier  (1)  s'assemble ,  non  dans  V entrait  ^ 
lans  uu  hlochet  (2) ,  qui  ae  rattache  lui-même  à  la  jambe 

s.  43 
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dejprce  (3) ,  dont  rextrémité  supérieure  supporte  Xcahoiii 
et  celle  inférieure  repote  sur  V entrait  (4). 

EpQr^y  bieQ  que  nous  ^yons  dit  préçédemmeiit  qqe 
Jerme  doit^  autant  qtie possible ,  être  assise  sur  un  entrait^ 
d'une  face  du  bâtiment  à  l'autre,  de  façon  à  retenir  l'écaru 
de  cesjaces ,  en  même  temps  qu'à  recevoir  le  surplus  de  laf 
et  par  conséquent  le  poids  de  la  partie  du  comble  qui  y  co 
pond;  et  Lien  que  cette  double  donnée.  4oivç  être  ob$ 
(ainsi  que  nous  l'avons  ôi\\.) presque  ^ans  exception^  cornu 
pl|is  satisfaisante  sous  le  rapport  de  la  solidité  ,  il  y  a  d 
(  soit  d'absolue  pécessité ,  soit  de  simple  convenance  sous  k 
port  de  la  décoration  ou  pour  quelque  autre  cause  )  dao 
quels  il  peut  être  nécessaire  de  suppriiper  cet  entrait  prin 
Il  est  nécessaire  alors  que  Y  entrait  retrousse  (  comme  tout 
pièces  qui  pourraient  se  trouver  dai^  une  disposition  anale 
au  lieu  d'être  d'une  seule  pièce ,  soit  formé  dans  toute  sa 
guetur  de  deux  parties  formant  nwise ,  et  entre  lesquel 
jambe  de  force  ^  V  arbalétrier  et  \t  poinçon  se  trouvent  main 
au  moyen'de  boulons. 

Mais,  pour  les  édifices  qui  demandent  ou  une  certain 
gance,  ou  un  vide,  une  capacité  intéri^r€  plus  libre,  plu 
gagée  (par  exemple,  pour  les  dômes ^  tels  qt|e  la  plupi 
ceux  que  nous  avons  cités  précédemment)  ,  oq  peut  obtei 
même  résultat,  en  adoptant  nue  forme  circulaire  ou  au  i 
curviligne,  soit  pour  rinlérieur  seulement,  soit  aussi pour 
térieur,  et  en  substituant  aux  fermes  ou  du  ipoius  en  y  i 
duisant  des  cerccs  ou  courbes  établies  par  les  dilTér^ts  ui' 
que  nous  allons  indiquer. 

Il  avait  été  employé  très  anciennement  pour  plusieur 
fices  d'Italie  (notamment  dès  le  xi*"  siècle,  pour  la  coupe 
Saint-Marc  de  Venise  ,  et  plus  tard,  pour  celle  de  rêglise. 
Salute ,  dans  la  même  ville  )  des  cerccs  composées  cliacui 
deux  ou  plusieurs  planches  d*envirôn  32  cent  de  largeur  i> 
milTun.  d*épaisscur,  juxtaposées  de  champ  en  eu  contra 
les  joints,  et  réunies  par  des  clous  ou  chevilles  ,  etc.  Les  c 
elles-mêmes,  posées  h  65  cent,  d'écarlemcnt ,  sont  égale 
réunies  deux  à  deux  par  des  entre-toises ,  qui  en  maintien 
en  même  temps  Técartement ,  aussi  au  moyen  de  dievilles. 

C'est  sans  aucun  doute  en  toute  bonne  foi  que  Philibert 
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,  célèbre  architecte  français,  auteur  d*un  Traité d'archUec*- 
"ie  et  de  Nouvelles  inventions  pour  bien  bastir  et  à  petits  frai  z  (Pa- 
»  1576),  indiqua,  dans  ce  dernier  ouvrage,  ce  système  de  con- 
viction comme  ima(;iné  par  lui.  Il  en  fît  du  reste  un  assez 
^nd  nombre  d'applications  plus  ou  moins  importantes,  et  le 
ësentait,  peut-être  avec  un  peu  d'entraînement,,  comme ap- 
icable  aux  combles ,  même  aux  ponts  du  plus  grand  diamètre 
nx  exemple,  jusqu'à  200  et  400  mètre$). 
^prèf  avoir  été  à  peu  près  abandonné  pendant  long-temps , 

mode  de  construction  a  été  employé  de  nouveau  vers  la  fin  du 
fecle  4ernier ,  notamment  à  la  Halle-aux-Draps  de  Paris^  où  il 
iisiste  encore,  et  pour  la  coupole  de  la  Uàlle-aux-Blés,  de 
"is  de  39  inètr^ s  de  diamètre ,  qu^i ,  par  suite  d'un  mémorable 
jGCpdie,  a  été  reconstruite  depuis  en  fonte  de  fer,  ainsi  que  nous 
rdirops  ci-après. 

Cesys^mc,  fort  ingénieux  et  même  susceptible  d'une  grande 
ylidité  «  pe  peut  du. reste  être  présenté  comme  économique , 
ttendu  qu'il  exige  Temploi  d'une  grande  quantité  de  bois  de 
;|N0UERiE,  qui,  proportiounellenient ,  sont  beaucoup  plus 
(lers  que  le  bois  de  charpente. 

P)u8  récemment,  31.  le  colonel  du  génie  Emy  a  publié  (Paris, 
i828,  Carilian-Gœury  )  la  Description  d'un  nouveau  système 
f^cs  pour  les  grandes  charpentes  formées  de  plusieurs  madriers 
fttrbés  sur  leur  plat,  qu'il  fait  entrer  dans  la  composition  des 
iermes  au  moyen  de  moiscs ,  etc.  Il  annonce  en  avoir  fait  avec 
jfuxès  l'application  à  des  fermes  de  20  mètres  et  plus  de  diapiè- 
}e,  pour  up  hangar  à  Libourne ,  et  un  manège  à  Afarac ,  et 
vésente  des  projets  de  fermes  ^e  40  à  100  mètres  de  portée. 

Quoique  assez  étendues  déjà,  les  indications  qui  précèdent, 
nrles  constructions  des  combles  en  bois^  ne  sont  que  générales 
ttiommsùres,  et  nous  avons  dû  ,  en  raison  de  la  nature  de  cet 
•ttîragey  nous  y  abstenir  de  tous  détails  pour  lesquels  nous 
{envoyons  aux  ouvrages  spéciaux ,  et  notamment  à  Y  Art  de 
Utir,  de  Rondelet,  aux  Études  des  constructions ,  de  'Bruyère 
(dans  lesquelles  on  trouve  notamment  les  belles  charpentes  que 
Kt  habile  directeur  des  travaux  publics  a  fait  exécuter  dans  Ips 
battoirs ,  marchés  et  autres  édifices  de  Paris  ,  construits  sous 
Ob  administration  de  1811  à   1820),  et  enfin  au  Traité  de 

4*. 
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charpente  que  publie  en-ce  moment  même  M.  le  colonel  Ijii]| 
que  nous  venons  de  citer. 

2®  Combles  en  fer.  Les  combles  en  fer  se  composent  de  pih 
lies,  sinon  semblables  au  moins  analogut-s  à  celles  des 
en  bois ,  mais  surtout  avec  cette  di/Térence  notable  qui 
de  la  nature   respective  de  ces  espèces  de   matériaux, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède ,  le  bois  y  agit 
cipalement  en  soutenant^  en  supportant^  tandis  que  le  fer  ne 
principalement  agir  qu'en  tirant;  ce  à  quoi  on  remédie  du 
souvent  en  le  cintrant  et  en  en  formant  ainsi  des  courbes  ou 
qui  peuvent  plus  facilement  supporter  sans  fiécLir.  De  plni, 
FER  n'admet  pas  des  espacements  aussi  grands  que  le  bois, 
exige  qu'on  ne  donne  pas  plus  de  2  mètres  environ  à  la 
de  la  travée  ;  par  conséquent ,  cette  sorte  de  toiture  ne 
presque  en  aucun  cas  être  composée ,  comme  celles  en 
seulement  de  travées  partant  d'un  mur  ou  pan  de  boia 
autre,  et  il  faut  nécessairement  établir  des  fentes  à  Vé 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  mode  de  construction  a,  dans  ces  derniers  temps,  été 
pliqué  à  un  grand  nombre  d'édifices  pubUcs  et  particidiè 
à  la  Bourse  et  aux  principaux   théâtres  de  la  capitale.  11 
même  maintenant  exigé,  avec  raison,  pour  cette  dernière 
d'édifices,    en  raison  de  son  incombustibilité.  Plusieurs 
combles  ainsi  établis  jusqu'à  ce  jour  ont  jusqu'à  20  et28  mèticî 
d'ouverture. 

La  FONTE  a  aussi  été  employée  avec  soin,  soit  seule,  soitallije 
au  fer.  Pour  le  premier  cas,  nous  citerons  particulièrement  h 
coupole  de  la  balle  au  blé  de  Paris,  de  près  de  39  mètres  de 
diamètre,  reconstruite  en  1811 ,  au  moyen  de  51  demi-fennei 
en  panneaux  de  fonte,  réunies  par  des  ceintures  liorizonta- 
les ,  etc.  Comme  exemple  remarquable  et  très  récent  del'rmpiflî 
simultané  du  fer  et  de  la  fonte,  nous  mentionnerons  la  recon- 
struction des  combles  de  la  cathédrale  de  Chartres,  incendiée 
en  1836,  et  composée  de  fermes  de  14  mètres  environ  d'oafei^ 
ture  ainsi  que  de  hauteur. 

Ne  pouvant  entrer  dans  aucun  détail  sur  ces  sortes  de  com- 
bles ,  nous  indiquerons,  comme  pouvant  donner  une  idée  de  la 
plupart  des  opérations  de  ce  genre  qui  ont  été  fsiites  jusqu'ici, 
rouvra£;e  intitulé  :  Traité  de  construction  en  poterie  etjcrj  par 
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'   M.  Eck.  (Paris,  filosse,  1836,  et   Garilian - Gœury, 

^Tous  devons  ajouter  ici  qu'il  a  été  présenté  à  la  dernière 
Position  des  produits  de  Tindustrie  française  (1839)  des  mo- 
les de  combles  m  impartie  de  fer  et  de  bois,  dont  un  par  M.  Emy 
ne  nous  avons  déjà  eu  à  citer)  lui  a  valu  une  médaille  d*ar- 
Qit,  et  l'autre  par  M.  Polonceau  fils,  et  qui  a  été  l'objet  d'une 
"jtiton  honorable, 

2^  III.  Des  divers  modes  de  couverture.  —  Nous  avons  dit,  en 
riant  de  la  forme  extérieure  des  combles,  que  nous  aurions 
eessairement  à  parler  ici  de  Tinclinaison  qu'il  convient  de 
ir  donner  suivant  le  mode  de  couverture,  la  localité,  etc. 
Midelet,  dans  son  Traité  de  Part  de  bâtir  y  a  cherclié  à  poser, 
IDe  sujet ,  ime  règle  qui  consisterait  en  ce  que  sous  toute  la 
me  torride  on  pourrait  couvrir  les  édifices  presque  sans  aucune 
nie,  c^est-à^dire  en  terrasse^  ct  qu'à  partir  du  tropique  il  fau^^ 
mt  1**  adopter  pour  les  couvertures  en  tuiles  creuses  une  pente 
mt  l'inclinaison  serait  égale  à  la  latitude  du  lieu  diminuée  de 
Ue  du  tropique  (  23  degrés  28),  et  a^  ajouter  à  cette  inclinaison 
*s  pour  les  couvertures  en  tuiles  plates  à  rebords ,  6  degrés 
les  tuiles  plates  et  ^  pour  les  ardoises» 

Hw  cette  règle  ,  bien  que  fort  ingénieuse  et  en  rapport 
ifane  avec  un  certain  nombre  d'applications,  ne  peut  aucune- 
lent  être  regardée  comme  fixe  et  générale;  et  l'inclinaison  à 
Miner  aux  toitures  doit  dépendre  en  même  temps  et  de  la 
liure  des  matériaux  employés  pour  couverture,  et  des  circon- 
inces  atmosphériques  les  plus  habituelles  dans  la  localité  et  à 
iezposition  données. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  l'indication  des  di- 
tn  modes  de  couverture  le  plus  généralement  employés ,  en 
l|ardavec  le  degré  d'inclinaison  qui  leur  est  le  plus  convenable, 
t  la  proportion  qui  en  résulte ,  par  rapport  à  la  mesure  de 
ihase  du  comble  pris  horizontalement,  tant  pour  la  hauteur 
|ie  pour  la  longueur  de  la  pente. 
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DiLLACKsen  pi bbbb,  marbre ^  etc.  ;  aibbs 
en  uOBtikBs  ou  mastics  bitumineux  ou 
autres  ,  f't  couvertures  métalliques  en 
grandes  parties,  au  minimum  de  pente, 

pour  TKRBASSKS. 


Couvertures  en  pibbbb  ou  marbre  à  re- 
couvrements. 


Tuilet  ereitses  ou  autre»  à  rebords,  recou- 
vrements, etc.,  et  couvertures  miialli' 
ques  en  petites  feuilles  (minimum). 

Idem  (plus  ordinairement). 

Idem  (niaBÎmum  pour  les  tuiles  nort  à 
croctiet  )  et  tuiles  plates  A  crochets 
(minimum). 

Tui'es  plates  à  crochet  (  plus  ordinaircm  ) 
et  ardoises  clouées  (minimum  ). 


PBOrOBTVtt 
par  npforx  à  U 
hortiiMUk  dr  Ub« 


«teltfti 


lie  la  ImtMir 
debpcatc 


TuiUs  plates  à  crochet  (maximum) ,  cou- 
vertures en  chaume,  etc. 


Ardoises  douces  (maximum),  en  obser- 
vant cependant  que  Tardoise  et  tonè 
autre  mode  de  couverture  clouée  pet^^ 
s'exécuter  ménlc  verticalement.  — — 
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l,0( 
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Nous  altoDS  entrer ,  sur  les  différents  genres  de  couvertv 
dans  quelques  détails  succincts,  ne  pouvant  que  renvoyer,  p 
des  détails  plus  étendus,  aux  ouvrages  spéciaux.  Nous  ii 
querons  principalement  un  Mcmoire  sur  les  couvertures  des 
sernes  et  édifices^  par  M.  Belinas ,  commandant  du  génie,  pu 
dans  le  Mémorial  du  génie ,  qui  contient  des  considérât] 
fort  bien  entendues  sur  les  couvertures  en  général,  et  stil 
prix  de  revient  de  chacune  d'elles,  tant  comihe  premier  éub 
sèment  que  comme  frais  d'entretien. 

1®  Couvertures  en  pierre  ou  marine.  Nous  devons  d'ah 
mentionner  ici  le  dallage  en  pierre  dont  od  recouvre  ordio 
rement  le  sol  des  terrasses ,  et  auquel  on  ne  donne  habituel 
ment  que  la  pente  rigoureusement  nécessaire  pour  récouleiii 
des  eaux. 

Une  condition  indispensable,  d'abord,  pour  le  succès  de 
sortes  de  dallages ,  c'est  que  le  sol  sur  lequel  ils  reposent  s 
inflexible.  Un  plancher  en  bois  ,  en  raison  de  Velasticité  et 
V/trgrométricité  dq  cette  matière ,  satisfera  difficilement  à  ce 
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f  du  nioins  n'y  par?iendra-t-oii  d'ane  manière  ëertaîo» 
^▼e6  le  plus  grand  soin,  et,  pat  exemple,  en  mënageatlt 
les  bois  des  courants  d'air  qui  les  einpeclienide  s'ëcfaauiler 
iadèrent  en  même  temps  le  peu  d*liumidilé  que  le  dallâ^^e 
■Yratt  y  laisser  parvenir  j  etc.  Un  plancher  enfer  et  poterie 
liftera  plus  de  garantie  à  ce  sujet,  pourvu  que  le  fer  soit  éga- 
lent mis  bien  à  l'abri  des  atteintes  de  rhùmiditë.  Mais  une 
rrB  en  maçonnerie  ,  construite  elle-même  avec  toute  la  8olî<* 
£  nécessaire ,  peut  donner  toute  garantie  sous  ce  rapport. 
End^pendamment  du  sol  même,  le  dallage;  la  cout»erture 
ntfol,  doit*  donnée  toute  garantie  contre  l'infiltration  des  eaux. 
9  c'est  à  quoi  satisfont  peu ,  en  général ,  la  plupart  de  nos 
,  qui ,  par  leur  nature  ,  sont  plus  ou  moins  susceptibles 
ir€  l'office  de  pierres  /iieranies.  Il  importe  donc  de  n'em* 
Bjer  à  cet  usage  que  des  pierres  suffisamment  diires^  fines  et 
,  et  aussi  d'une  épaisseur  suffisante  (  5  centimètres  au 
j  et  mieux  8  à  10  centimètres.)  Ce  n'est  pas  une  thoae 
lus  importante  que  le  mode  d'ajustement  des  joints.  On  se 
ite  souvent  de  juxtaposer  les  dalles  à  plats-joints  ;  main 
le  moindre  mouvement  ^  le  dépérissement  du  moetier  em» 
â  la  POSE,  etc.,  occasionne  nécessairement  des  infiltrations  t 
ne  peut  également  avoir  soùs  ce  rapport  de  garanties 
ites  qu'au  moyen  de  jbirtts  h  feuillures,  à  nMoii^remeiir,etC.  ^ 
un  grand  nombre  de  constructions  antiques  et  quelques 
icti(»i3  modernes  présentent  dep  exemples  très  reniar- 

n,  6n  ne  saurait  apporter  trop  d'attention,  l<^au  cboix,  i 

fection ,  à  l'emploi  du  mortier  employé  à  garnir  ces  joints 

Taire  sur  laquelle  les  dalles  doivent  être  posées; 

ebfin  à  la  i>ose  même.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet 

aux  différents  mots  cités. 

voit,  d'après  cela,  que  toute  espèce  de  couverture  en 
est  nécessairement  très  pesante  et  assez  dispendieuse,  tant 
clle^mcine  que  par  la  construction  nécessaire  pour  la  rece- 
:  On  a  aussi  employé  dans  un  certain  nombre  de  couvertures 
iqnea  (principalement  en  Grèce,  pour  plusieurs  tvmples,  etc.), 
jéaoM  quelques  constructions  modernes ,  des  tuiles  soit  en 
h^ie  9  toît  en  marbre,  plus  ou  moins  semblables  aux  tuiles  de 
ht  ffull»  à  rekords  et  à  recomremeHt  dont  nous  parlerons  cî«* 


^ 
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après.  Ce  mode  de  couverture,,  très  monumental  et  susc 
d'une  grande  solidité  et  d'une  longue  durée ,  n'a  éga 
d'autres  inconvénients  que  son  poids  et  son  prix. 

2°  Aires  en  mortier  ou  mastic  bitumineux  ou  autres.  Ce 
de  couvertures  ne  conviennent  guère  en  général  que  | 
couvertures  des  terrasses  ;  et  ^  ht  ^fixité,  V  inflexibilité  àw 
sont  pas  moins  indispensables  que  pour  celles  couvertes  ei 
Quant  à  leur  confection  même,  nous  ne  pouvons  que  n 
aux  mots  aire,  mastic  et  mortier. 

Ajoutons  que,  si  ce  mode  de  couverture  est  ordina 
moins  dispendieux  qu'un  dallage  en  pierre,  il  est  ordina 
aussi  pesant  et  moins  durable.  La  plupart  des  mastics 
bitumineux  ont  en  outre  l'inconvénient  de  se  ramollir 
moins  au  soleil ,  ce  qui  les  rend  peu  convenables  pour 
ras^^s  destinées  à  être  fréquentées. 

3*  Couvertures  métalliques.  Les  couvertures  métallii 
en  général  l'avantage  do  nV^xiger  que  des  pentes  assez 
en  raison,  soit  de  la  grandeur  des  parties  dont  elles  peu^ 
composées ,  soit  de  la  précision  et  de  la  natui*e  des 
d*ajustement  qui  leur  sont  propres.  La  plupart  aussi  i 
pesantes  et  exigent  par  consé(|uent  des  charpentes  pro] 
nellement  moins  fortes.  Toutefois  elles  sont,  en  génér 
plus  dispendieuses  que  la  plupart  des  autres  genres  de 
tares,  mais  en  même  temp^  aussi  plus  durables. 

Les  divers  métaux  employés  à  cet  usa{i;e  sont ,  en  i 
d'aboril  ceux  qui  entraînent  le  plus  de  pesanteur  et  de  c 
l»  le  PLOMB-;  2"  le  cdiVre  ;  3*  la  fonte  de  fer;  4*  et  le 
fer-blanc ,  et  la  tôle  soit  peinte ,  soit  galvanisée. 

Le  PLOMB  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  emp 
parties  de  dimensions  très  considéiables,ce  qui  diminue 
les  joints  et  les  ajustements,  et  par  conséquent  la  main 
et  les  chances  d'introduction  de  IVau  ;  et  «  en  même  ter 
dépendauiment  de  ce  que  la  durée  d'une  pareille  couve 
très  longue ,  la  matière  elle-même  conserve  toujours  i 
grande  valeur;  mais  cette  dernière  circonstance  même, 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  couper,  Texpose  à  et 
ment  dérol>é;  et  il  a  de  plus  les  inconvénients  ci-apr 
peut  être  employé  à  une  épaisseur  moindre  que  de  Si 
mètres ,  et  il  en  résulte  un  poids  et  une  dépense  consii 
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icîlité  avec  laquelle  il  obéit  aux  rariations  atmosphMqiies 
qu'il  ne  soit  assemblé  et  fixé  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
^tipiis  pour  ne  pas  éprouver  de  déchirures,  et,  d'un  autre 
«  il  est  important  qu'il  soit  arrêté  solidement  pour  ne  pas 
soulevé,   roulé  et  emporté  par  les  oiira^;ans.  Enfin,  dans 
iidies,  il  entre  promptement  en  fusion  et  devient  ainsi 
cause  de   danger  pour  les  travailleurs.  C'est  en  raison  de 
ri i verses  considérations  que  le  plomb,  aprè^  avoir  été  long- 
ps  employé  pour  la  couverture  de  nos  édifices  les  plus  im- 
nts  (par  exemple  d'une  partie  des  grandes  cathédrales  go* 
tes  )  ne  l'est  plus  guèi  e  que  pour  quelques  parties  telles  que 
Tait  âges  ^  les  arêtiers  y   etc.,  des  couvertures  en  ardoises,  les 
r  et  chéneanx ,  etc.,  pour  lesquels  il  convient  parfaitement, 
lison  de  sa  flexibilité  et  des  grandes  longueurs  dans  les- 
lies  il  peut  être  employé. 
CUIVRE,  bien  que  proportionnellement  plus  pesant  et  plus 
que  le  plomb,  l'est  relativement  moins  en  couverture  par 
Iraison  qu'il  suffit  de  l'y  employer  à  une  épaisseur  de  6  à  7 
i-millimètres  ;  il  est  aussi  d^une  très  longue  durée  et  conserve 
'ment  une  grande  valeur  comme  matière  ;  en  même  temps 
beaucoup  moins  facilement  fusible ,  moins  impressionnable 
▼ariations  atmosphériques;  et  s'il  ne  peut  s'employer  qu'en 
beaucoup  moins  grandes ,  il  peut  plus  facilement  être 
sur  le  comble  même.  Par  ces  divers  avantages  et  par  la 
ité  de  l'aspect  qu'il  présente ,  c'est  véritablement  la  cou  ver- 
métallique  la  plus  monumentale,  et  c'est  ainsi  qu^il  a  été 
réré  pour  la  couverture  de  la  Bourse  de  Paris,  de  la  Chambre 
députés,  de  la  cathédrale  de  Chartes,  etc. 

siMC  s'emploie  à  peu  près  aux  mêmes  dimensions  et  par 
mêmes  moyens  d'ajustement  que  le  cuivre ,  mais  à  une  épais- 
un  peu  plus  forte  (au  moins  1  millimètre  à  peu  près).  11 
une  couverture  moins  chère,  mais  en  même  temps  moins 
,   moins  monumentale,  et  dont  la  durée  n'est  pas  encore 
par  une  aussi  longue  expérience.  Néanmoins  les  amélio- 
importantes  qui  ont  eu  lieu,  dans  ces  derniers  temps, 
la  fabrication  et  l'emploi  de  ce  métal,  l'ont  fait  admettre 
rang  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  les  couvertures, 
il  a  i\é  appliqué  avec  succès  à  celle  de  plusieurs  grands  édifices. 
r^oir  d^ailleurs  ce  qui  est  dit  de  ce  métal  au  mot  Zimc.  ) 
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Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  inÔLm  aALTAHisfi,  i 
emploi  plus  récent  encore  ,  mais  qui  paraît  appel«^  i  ic 
de  très  grands  services  pour  cet  usage  comme  pour  beat 
d'autres  qui  intéressent  Tindustrie  en  génénd,  et'putibil 
ment  l'art  de  bâtir. 

Ces  trois  dernières  espèces  de  métaux  sont  suscfpdU 

s'employer  pa.r  frai  Ucs  a  rebords  et  rtcouvrcments  dont  les  i 

et  ajustements  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  tmila 

bords ,  etc.,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Nous  devons  ma 

ner  aussi  un  mode  d'emploi  qui  en  a  été  fait  arec  asses  li 

ces  d'abord  en  Angleterre  et  ensuite  en  France,  et  qui  eo 

à  les  poser  par  feuilles  formant,  dans  le  sens  de  la  pes 

comble ,   des  cannelures  de  15  à  20  centimètres  de  hauti 

de  largeur.   La  surface  de  métal  nécessaire  |M>ur  une  qn 

donnée  est  nécessairement  augmentée  par  suite  du  dével 

ment  des  cannelures;  mais  l'augmentation  peut  n'être  pai 

considérable  sur  le  poids,  attendu  qile,  cette  dlspoiîtionaq| 

tant  la  force  de  résistance  du  métal  ^  il  peut  être  employé  i 

épaisseur  un  peu  moindre.  Par  les  mêmes  raisons  aussi,  kx 

d'antres  besoins  ne  s'y  opposent  pas,  ces  feuilles  cannelées,  ii 

de  nécessiter  un  yoligeage  en  plein ,  peuvent  être  posées  si 

voligeage,  même  sur  un  simple  lattis  plus  ou  moins  eipsc^ 

La  PONTE  de  jer  ne  peut  guère  être  employée  qu'en  tm 

rebords  et  à  recouvrement,   du  genre  de  celles  que  lious  i 

tionnons  ci-après  sous  la  dénomination  de  tuiles  creases.  Il 

a  été  jusqu'ici  employé  que  fort  peu  et  d'assez  petite  diroeo 

mais,  tout  récemment,  M.  Jusseraud  a  pris  un  brevet  pof 

système  de  tuiles  en  fonte  de  50  centimètres  en  carré,  très 

combiné  et  qui  aurait  surtout  l'avantage  1<>  de  n^exiger 

des  chevrons  à  cet  espacement  sur  lequel  il  peut  être  fixé 

voligeage  ni  lattis  intermédiaires  ;  2o  et  de  rendre  ce  geni 

couverture  (  qui  avait  été  repoussé  jusqu'ici  à  cause  de  son  ] 

considérable)  l'un  des  plus  légers.  C'est  k  l'expérienoe  i 

juger  de  la  réalité  de  ces  avantages  importants.  Dans  toi 

cas ,  la  fonte  demande  à  être  préservée  de  la  rouille  par 

peinture  soigneusement  entretenue. 

4*^  Coiwer tares  en  tuiles  (de  terre  cuite).  Les  diverses  e^ 
de  tuiles  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ptincipaki, 
tuiles  plaies  à  crochet  et  les  tuiles  creuses,  qui  compFenaeol 
tuiles  plates  à  rebords  et  les  tuiles  courbes  ou  brisées  ^  etc. 
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Hm  imiles  plates  à  crochets  sont  les  plus  généralement  em- 
i«s  à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France. 
(■le  elles  ne  peuvent  jamais  être  parfaitement  plates,  et 
I  de»  lors,  elles  ne  s'appliquent  pas  parfaitement  les  unes 
tes  autres ,  Tinclinaison  doit  être  assez  forte  pour  ne  pas 
prise  au  vent;  il  faut,  en  même  temps,  qu'elle  ne  le 
assez  pour  que,  le  crochet  venant  à  écliapper  du  lattis, 
aie  puisse  se  détacher  et  glisser. 

10  dimensions  de  ces  tuiles  varient  plus  ou  moins  suivant  les 
Stés  ;  mais  elles  rentrent  le  plus  ordinairement  dans  les 
Ç  échantillons  ci-après  : 

fmRd  mouiéfy  d'à  peu  près  31  centimètres  de  hauteur ,  23  de 
mr  et  15  millimètres  d'épaisseur ,  et  pesant  environ  2  ki- 
ttomes  ;  c'est  à  peu  près  le  seul  qu'on  emploie  à  Paris ,  qui 
lit  principalement  approvisionné  par  de  nombreuses  et  ex- 
itates  fabriques  situées  dans  le  département  d^  l'Yonne ,  etc. 
\0i  moule  f  d'à  peu  près  25  centimètres  de  hauteur ,  Id  ceii- 
llres  de  large ,  et  13  miUimètres  d'épaisseur  ,  et  pesant  envi- 
^  kilogramme. 

tnr  recevoir  ces  tuiles ,  les  chevrons,  d'à  peu  près  10  centi- 
\eB  de  hauteur  et  8  d^épaisseur,  doivent  être  posés  à  16  pou- 
i|a43  centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  de  milieu  en 
tu-,  ce  qu'on  appelle  quatre  à  /a  latte,  les  lattes  dont  on  se  sert 
^i  doivent  être  en  cœur  de  chêne  y  ayant  4  pieds  (  1™  30  cen- 
Ibes)  de  longueur  et  portant  ainsi  chacune  sur  quati-e  chevrons 
lUes  sont  attachées  avec  des  clous  ;  elles  se  posent  par  rangs 
bontaux  espacés  l'un  de  l'autre  d'une  distance  égale  au  tiers 
ihaiaCeur  de  l'échantillon  de  tuile  employé, 
k  cette  manière,  un  rang  de  tuiles  étant  accroché  à  chaque 
I  de  latte,  en  ayant  soin  que  les  Joints  de  chaque  rang  cor- 
loadeiit  aux  milieux  des  rangs  au-dessus  et  au-dessous ,  la 
b le  trouve  tiercée^  c'est-à-dire  qu'il  ne  reste  d'apparent  que 
bsinfiiriear  de  chaque  rang  et  qu'il  y  a  partout  trois  épais- 
•  de  tuiles,  ce  qui  est  en  effet  indispensable,  vu  l'absence 
tote  courbure ,  de  tout  rebord  dans  ces  tuiles  pour  que 
I  ue  puisse  pas  pénétrer  par  les  joints.  Cette  disposition  est 
le  et  fiacile ,  et  n'a  d'autres  inconvénients  que  le  poids  assez 
durable  qui  en  résulte  et  qui  exige  une  force  proportion- 
iana  1*  charpente. 
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Nous  avons  dit  que  nous  comprenions  sous  le  nom  de 
creuses  les  différentes  espèces  de  tuiles  ou  courbes^  on  ht 
OVL  plates  mais  avec  rebords,  etc.,  qui  sont 'en  usa^  dami 
rentes  parties  de  la  France ,  ainsi  qu'en  beaucoup  d^aiitra 
et  principalement  dans  K  s  contrées  niéritlionales.  Sans  enfi 
dans  la  description  du  nombre  considérable  des  différent 
dèles  de  ces  espèces  de  tuiles,  nous  nous  bornerons  aux  îi 
tions  sommaires  qui  suivent. 

En  raison  de  la  courbure  ou  des  rebords  de  ces  diffii 
espèces  de  tuiles,  une  pente  moins  rapide  peut  suffire  pon 
pêcher  l'introduction  de  Teau  par  les  joints  ;  et,  de  pin 
tuiles  étant  sans  crochets ,  une  inclinaison  un  peu  forte  poi 
les  faire  glisser. 

Par  la  même  raison ,  elles  ont  généralement  mcnns  de  n 
▼rement  Tune  sur  Pautre;  la  couverture  est  dès  lors  moii 
santé,  et  la  charpente  en  général  peut  être  moins  forte. 

D'un  autre  côté ,  ce  n'est  point  un  latt/s  qu'il  faut  pour 
voir  cette  espèce  de  couverture ,  mais  un  pfanchéfage  oa 
geagc  à  peu  près  plein ,  ou  du  moins  à  joints  peu  espacés, 
quelques  pays ,  on  établit  une  espèce  de  carrelage  qui  fon 
quelque  sorte  une  première  couverture  continue  sur  lai 
les  tuiles  se  posent  ;  mais  cela  ne  laisse  pas  que  d'en  angni 
assez  sensiblement  le  poids  et  la  dépense. 

2*  Couvertures  en  abdojse.  L'ardoise  se  pose  aussi  sur  a 
ligeage  légèrement  espacé.  Celle  qu*on  emploie  a  Paiiset 
beaucoup  d*autres  parties  de  la  France  provient  des  imm 
ardoisières  d'Angers;  réchantillon  le  plus  ordinaire  po 
nom  de  gronde  carrée  et  a,  à  peu  près,  30  centimèt.  de  Lai 
22  centimèt.  de  largeur,  et  3  inillimèt.  d'épaisseur;  lepo 
chaque  ardoise  est  d'environ  un  demikilog.  On  voit  de 
que ,  bien  que  ces  ardoises  s'ajustent  exactement  conin 
tuiles  plates ,  le  poids  de  cette  espèce  de  couverture  est 
coup  moins  considérable  ;  et  comme,  de  plus ,  chaque  ai 
doit  être  fixée  par  deux  ou  trois  clous  sur  le  voligeage,  ob 
sans  inconvénient  les  poser  à  une  inclinaison  aussi  forte 
peut  être  nécessaire,  et  même  tout  à  fait  verticalement 

Il  nous  resterait,  pour  compléter  à  peu  près  la  nomenci 
qui  précède,  à  parier  des  couvertures,  1<>  en  chaïuue  ou  rosi 
2**  en  bardeaux  ou  espèces  de  petites  tuiles  en  bois;  3*  en  c« 
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r^  etc.  ;  mais  les  deux  premières  espèces,  fort  âncienne- 
lemploy^s,  sont  avec  raison  proscrites  en  beaucoup  d'en- 
CD  raison  des  dangers  qu'elles  présentent  par  leur  corn- 
aitè  ;  et  les  dernières,  beaucoup  plus  récemment  proposées, 
point  encore  été  Tobjet  dVssais  assez  en  grand  pour  être 
|l9  par  rexpérience  ;  et,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  paraissent 
)0  applicables  qu'à  des  bâtiments  légers  et  de  peu  d'impor- 
»  et  «le  durée. 

^m  I^es  ouvriers  qui  exécutent  les  diiferxes  espèces  de  couvertures, 
iên»  le  rapport  de  l'exécution ,  les  couvertures  en  pierre 
WÊKkt  dans  les  travaux  de  maçoxNnerie.  Il  en  est  à  peu  près  de 
|e  die  celles  formées  aÎMtaioyen  (ï  aires  en  mortier,  etc.;  quant 
€omperiures  métalliques  y  elles  sont  assez  ordinairement 
■iifrfi  ou  par  les  plombiers ,  ou  par  les  chaudronniers^  etc.; 
Il  en  ailles  et  ardoises  sont  seules  à  peu  près  exclusivement 
■Mort  des  couvreurs  proprement  dits. 

cette  dernière  sorte  d'ouvriers,  à  Paris  ,  où  la  journée 

6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir  (ce  qui  fait  10 

de  travail  effectif,  déduction  faite  des  2  heures  du  repas), 

le  compagnon  couvreur  de  4  à  5  francs  et  le  gai;çon  de 

firancs;  hors  de  Paris,  la  journée  dure  de  5  heures  du 

à  7  heures  du  soir ,  et  le  prix  est  ordinairement  moindrei 

it  dans  les  villes  les  moins  importantes. 

outils  particuliers  à  ces  ouvriers  se  réduisent  à  ceux-ci  x 

marieleten  fer,  ayant  un  de  ses  côtés  affilé  en  pointe  pour 

les  trous  des  clous  sur  les  ardoises  ;   l'autre  côté  forme 

enfoncer  les  clous  ;  enfin ,  le  manche  forme  un  tran* 

pour  tailler  les  ardoises. 

Une  espèce  de  petite  encliime  aussi  en  fer,  qui  se  fixe  au 
d'une  pointe  sur  les  voli{>es ,  et  sur  laquelle  on  place 

pour  la  tailler.-  Goorlier. 

[BAC.  Voy.  Laiton. 
t&TE.  {Agriculture,  )  La  tonte ,  ou  l'opération  au  moyen 
Ile  on  enlève  la  laine  du  corps  des  moutons ,  a  déjà  été, 
lols  fiaxBis  et  Laine  ,  l'objet  de  quelques  observations  re* 
;Dt  à  l'époque  où  elle  doit  être  pratiquée,  ainsi  qu'aux 
qui  doivent  la  précéder  et  la  suivre  ;  il  ne  nous  reste 
ici  qu'à  présenter  quelques  considérations  sur  la  manière 
die  dcût  être  laite. 
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Avant  d'entreprendre  la  tonte  des  moulont,  on  iAi 
choix  d*uo  lieu  spacieux,  bien  sec  et  propre ,  surtoul  fpm 
laine  est  fine  et  a  été  lavée  à  dos.  Si  on  tond  en  plein  ûr,] 
que  ce  soit  sur  un  gazon  dru  i  assez  élevé  ^  et  qui  ne  fd 
aucune  humidité ,  autrement  la  laine  y  perdrait  plus  n  i 
de  sa  blancheur  et  de  son  éclat  lorsqu'elle  serait  foulée  an 
des  ouvriers.  Une  grange  est  très  propre  à  faire  ctUen 
mais  il  vaut  mieux  ,  comme  dans  quelques  grandes  beifi 
la  France  et  de  l'Allemagne ,  avoir  près  de  l'étabk  nne  ni 
posée  pour  cet  objet ,  qui  sert  le  reste  de  l'année  à  ba 
d'autres  services ,  et  permet  de  faire  la  tonte  quand  on  ' 
par  tous  les  temps.  Enfin ,  quand  ooaie  peut  disposer  ■ 
grange  ni  d'une  salle  particulière ,  Oq  fiait  une  sépantii 
la  bergerie  même  avec  des  piancUes,  des  claies  ou  des i 
-mobiles ,  et  on  y  procède  à  la  tonte  des  bêtes  à  laine* 

Rarement  le  plancher  de  ces  divers  Uéux  est  assez  pu 
sec  pour  y  déposer  la  laine  ;  il  faut  donc ,  dans  œ  cas,  y  ' 
des  draps ,  sur  lesquels  on  reçoit  celle-ci  lorsqu'elle  a  àé 
sur  le  corps  des  moutons. 

Quaqd  les  moutons  ont  été  lavés,  il  faut  iSûre  attentk» 
tout  si  la  tonte  doit  se  prolonger  un  peu ,  de  les  tenir  i 
çndroit  parfaitement  propre  et  sec,  et  dans  le  repos»  et 
ver  les  litières  de  paille  de  seigle  qu'on  leur  donne 
qu'elles  auront  été  salies  par  les  excréments  et  les  urines 

On  doit  se  procurer  une  table  ,  parce  que  la  tonte  se  1 
commodément ,  plus  vite  et  plus  proprement  en  y  pli 
moutons  qu'on  veut  tondre  que  par  tout  autre  moyen.  I 
damment  de  cela,  il  est  plus  facile  de  conserver  ainsi  les  toi 
tières ,  ce  qui  est  toujours  une  circonstance  à  laquelle  i 
\es  acheteurs. 

Avec  quelque  attention  qu'on  opère  la  tonte,  et  i 
exercés  que  soient  les  tondeurs ,  il  y  a  toujours  des  k 
qui  tombeut  des  toisons  ,  parce  qu'il  est  des  parties  du  c 
la  laiue  qui  les  couvre  n'est  pas  entrelacée  ou  enchevétt 
la  masse  de  ces  toisons.  £n  outre  ,  il  y  a  des  portions  de 
ci  qui  ont  été  arrachées  ou  séparées  accidentellement 
tombent  à  terre  et  ont  besoin  d'être  ramassées  dans  c 
beiU^  jusqu'à  Ce  qu'on  les  empaquette  avec  les  toisons  d 
font  partie  ou  à  part. 
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9  pon  tondeur  coup^  U  laine  près  de  la  peau ,  uniformé- 
1 1  proprement ,  sans  laisser  de  sillons >  sans  blesser  Tanimal 
|i9  Jiacber  la  laipe  et  lui  ôter  ainsi  toute  sa  valeur.  Un 
eur  habile  peut  tondre  trente  moutons  en  un  jour.  Il  vaut 
0^  douner  ce  travail  à  la  journée  qu'à  la  tâche  quand  on 
qu'il  soit  bien  fait. 

!  travail  est  très  simple  ;  il  consiste  à  lier  les  quatre  pattes 
iDuton  ,  à  le  coucher  sur  la  table ,  et ,  au  moyen  de  ciseaux 
lort  y  qu'on  appelle  forces,  à  couper  successivement  toute 
pa  qui  couvre  le  corps. 

f  a.  plusieurs  espèces  dç  forces.  Celles  dont  on  se  sert  com- 
Ement  consistent  en  deux  lames  triangulaires  soudées  à  des 
ihes  assemblées  par  un  ressort  qui  les  tient  ouvertes.  La 
y  en  pressant  sur  les  branches ,  lai(  Qécbir  le  ressort  et  rap- 
ler  les  tranchants  des  lames.  Les  forces  anglaises  sont  plus 
fM  aue  les  nôtres ,  et  des  buttoirs  empécbent  les  lames  de  se 
pr  au-delà  d'un  certain  terme  et  de  blesser  la  main.  Dans 
irces  inventées  par  Spck ,  les  lames  ont  ^ne  légère  cour- 
^  et  Tune  d'elles  est  mobile  à  volonté  sur  le  ressort ,  afin  de 
pîr  les  aiguiser  toutes  deux.  Les  forces  d'Amuel  sont  mieux 
ilnes  encore  ;  les  lau^^s  sont  placées  dans  un  pls^n  £^u-des- 
lAe  celui  des  branches  et  du  ressort ,  et,  de  plus ,  on  peut 
per  chacune  déciles  pour  l'afrûter.  Knfm  ,  dans  celles  d'£ss- 
r^  les  branches  sont  assemblées  à  charnière ,  et  un  ressort 
pkr  les  maintient  et  les  écarte  pendant  le  travail ,  de  façon 
a  peut  les  ouvrir  en  entier  pour  repasser  avec  facilité  les 

ifeiut  f  indépendamment  du  tondeur,  et  par  vingt  moutons , 
|1  il  s'agit  de  laine  fine  ,  unt  personne  qui  ramasse  les  lo- 
fes et  le$  jette  dans  les  corbeilles ,  et  un  enfant ,  armé  d*uu 
I  et  d^un  panier,  qui  enlève  aussitôt  les  crottes  des  moutons 
a  table  et  par  terre. 

mod  le  fermier  ou  sa  famille  ne  président  pas  à  la  tonte ,  il 
en  charger  ime  personne  de  confiance ,  qui  tienne  la  main 
que  cette  opération  soit  faite  avec  atlention  et  méthode ,  et 
qu'on  ne  frappe  et  ne  blesse  pas  les  moutons ,  qu'on  ne 
ire  pas  les  toisons,  que  les  assortinif^nts  soient  bien  faits,  etc. 
b  que  la  laine  est  détachée  de  l'animal ,  il  faut  la  plier  avec 
;  pour  cela,  chaque  toison  est  placée  sur  la  table^  le  bout  de 
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laine  coupé  par  dessous.  Alors  on  l'épluche ,  <m  en  cnltre 
lesimpuielos,  puis  on  plie  chaque  toison,  en  plaçant  ta 
la  laine  de  dernière  qualilé ,  cVst-à-dire  celle  des  têtes, 
cuisses  et  pattes,  et  on  assujettit  avec  de  la  paille,  du  ) 
de  la  Hceile.  Dans  quelques  pays,  on  plie  ainsi  six  ou  left 
sons  ensemble,  mais  toujours  la  partie  extéiieure  d*uDe 
superposée  sur  celle  de  même  nom  d*une  autre  toison, 
qu*on  a  observé  qu'autrement  les  laines  sont  plus  difficiki  à 
vrir  et  à  détacher  lors  du  triage. 

Le  plus  souvent  on  emballe  à  part,  dans  des  sacs, la 
quettes  qui  se  sont  détachées  des  'toisons  ;  quelquefois  mène 
assortit  tout  de  suite  les  loquettes ,  et  on  emballe  chaque 
séparément. 

C'est  quelquefois  aussi  après  le  pliage  qu'on  assortit  les 
suivant  leur  finesse  ;  mais  généralement  les  éducateurs 
font  leur  classement  à  dos  de  moutons  et  avant  la  tonte.  CcH' 
moyen  plus  sûr  et  plus  commode  d'opérer  un  bon  triage, 
outre  de  mettre  plus  d'ordre  dans  la  tonte  ,  en  faisant 
successivement  entre  les  mains  des  tondeurs  les  animaux  a 
clafisés  par  lots.  F.  M. 

TOPINAMBOUR.  {AgrtcnUure.)  Plante  tuberculeuse 
famille  des  radiées ,  originaire  du  Nouveau-Monde ,  qui  s* 
sur  une  seule  tige  jusqu'à  une  hauteur  de  6  â  8  pie^!s ,  et  ï 
base  de  laquelle,  au  milieu  de  ses  racines,  adhèrent  des  tobj 
cules  rougeâtres  d'une  saveur  douce  et  sucrée.  j 

Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  entrepris  en  France  de  cJ 
ver  le  topinambour  en  grand ,  et  cette  culture  a  paru  à  quelfl 
agronomes  présenter  de  nombreux  avantages,  tant  sous  le 
port  des  récoltes  considérables  qu'il  donne  que  sous  celui 
nourriture  des  bestiaux ,  qui  en  sont  très  avides.  Crtte 
réussit  en  outre  dans  les  terrains  médiocres  ;  elle  résiste 
aux  sécliepesses  ,  et  ses  tubercules  ne  gèlent  jamais  ;  ses 
sont  iHi  bon  aliment  pour  les  animaux ,  et  ses  tiges  foumifli 
un  combustible  abondant. 

Le  topinambour  se  cultive  comme  les  pommes  de  terre, c*tf 

à-dire  planté  en  lignes  e^acées,  pour  qu'on  puis!»e  le  biner 

le  butter.  La  plantation  se  fait  de  bonne  iieure  au  printcmpfi 

emploie  20  à  25  hectolitres  de  tubercules  par  hectare. 

Malgré  les  avantages  que  parait  présenter  cette  plantSi 
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tere  s'est  peu  propagée  en  France ,  d'un  cdté  ^  parce  que  ses 
^ercules  ont  des  propriétés  un  peu  trop  rafraîchissantes,  sur- 
K  pour  les  moutons;  et  de  Tautre,  parce  qu'il  est  extrême» 
M  difficile  d'extirper  ce  tubercule  d'un  terrain  où  il  â  été 
^'tois  cultivé ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  assolements  particuliers 
fes  soins  qui  permettent  de  s'en  délivrer.  F.  M. 

{DPOGRAPHIE.  Ce  mot  appartient  à  une  science  qui 
à  reproduire,  au  moyen  des  arts  graphiques,  les  lieux 
choses.  L'ingénieur  adopte  les  plans ,  les  coupes  et  les  élé- 
pour  représenter  les  objets  sur  le  papier. 
hMir  les  gens  du  monde,  on  se  sertdes  plans  en  relief  pour  arri^ 
\'k  reproduire  les  objets  d'une  manière  intelli^jible.  Cette 
ncbe  de  la  topographie  est  très  étendue,  et  nous  ne  pouvons 
^Éminer  ici  en  détail  :  on  se  contente  souvent  de  représenter 
:objets  en  plan ,  en  mettant  un  peu  en  sailUe  les  constructions 
r •'élèvent  au-dessus  du  sol,  ou  bien  on  s'appUque  à  donner 
haque  partie  sa  forme  et  son  aspect  réel,  en  emplpyant  le 
hf  le.  carton ,  le  papier,  la  tôle ,  le  verre ,  etc. ,  pour  repré- 
her  les  maisons ,  les  arbres ,  les  usines,  l'eau  ,  etc.  Dernière- 
iit  y  un  artiste  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  les  restes 
iens  monuments  romains  avec  du  liège ,  dont  la  couleur 
pariaitement  la  teinte  de  vétusté  dont  sont  empreintes  ces 
uités. 

partie  principale  de  la  topographie  est  la  levée  des  plans, 
consiste  non  seulement  à  prendre  une  connaissaiice  exacte 
lieux  et  des  objets,  mais  encore  à  les  représenter  sur  le  pa- 
.  La  levée  se  fait ,  soit  à  la  boussole ,  soit  au  gruphomètre , 
à  l'ëquerre  d'arpenteur,  soit  au  Niveau.  Le  lecteur,  en  se 
t  à  ce  mot  ou  à  celui  de  Nivellement,  trouvera  la  des- 
de  la  plupart  des  moyens  employés  pour  lever  les  plans. 
méthode  encore  souvent  employée,  et  dont  il  n'est  pas  ques- 
dans  les  articles  précédents,  est  celle  de  Isl planchette^ 
la  plus  simple  de  toutes.  Elle  consiste  à  dresser  sur  trois 
4sy  bien  horizontalement,  une  planche  convenablement  plane, 
mr  laquelle  est  tendue  la  feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle 

rut  représenter  le  plan.  Sur  celte  feuille,  on  appUque  une 
aormontée  de  deux  plaques  généralement  en  cuivre,  qu'on 
une  AX«n>A.DES  ^  et  au  milieu  desquelles  est  ménagée  une  rai- 
B  de  1  à  2  milUmètres,  qui  est  séparée  en  deux  parties 

«.  44 
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égales  par  un  chereu.  Ces  deux  points  de  mire  sont  dam  ^ 
plan  exactement  parallèle  à  la  face  de  la  règle  qui  sert  k  inctb 
Pour  fixer  la  poûtion  de  plusieui-s  points  ,  la  mélliodeb]è| 
simple  est  de  placer  la  planchette  au-dessus  de  l'un  des 
en  le  fixant  exaclement  sur  la  feuille  de  papier  à  l'aide  d'im 
à  plomb;  puis  on  appuie  i'alidale  sur  ce  point  api^ès  y  avoir 
une  aiguille ,  et  de  ce  point ,  comme  sommet ,  om  mire  les 
points.  On  mesure  leur  distance  au  point  sommet,  et  I'od 
à  partir  de  l'aiguille ,  cette  distance  sur  la  feuille  de  papier, 
réchelle  qu'on  a  choisie,  et  qui  doit  être  telle  que  la  disi 
point  le  plus  éloigne  ne  dépasse  pas  la  longueur  de  la  feoilk. 
est  évident  que  l'on  peut  dianger  de  station  et  choisir  un 
point  sommet,  avec  lequel  on  opère  comme  avec  le  preniicr.Ot 
appelle  cette  manière  de  procéder  méthode  par  chemimemttd. 
méthode  par  intersection  consiste  à  choisir  pour  base 
droites  qui  joint  deux  points,  et  à  choisir  alternaiivempntleidai 
points  comme  sommet  d'une  suite  d'angles  qu'on  détermiaeH 
suivant  les  points,  comme  on  l'a  fait  précédemment  ;  on  a  aiosii 
•uite  de  droites  sur  lesquelles  se  trouvent  chacun  des  poinli; 
prenant  l'autre  eommet,  et  agissant  de  la  même  manière  à  fi* 
gard  des  mêmes  points,  on  a  une  seconde  série  de  droitcsiB 
contiennent  ces  mêmes  points;  les  rencontres  de  ces  deux {m^ 
ceaux  déterminent  les  points  cherchés. 

Pour  nous  conformer  au  renvoi ,  nous  avons  été  obhgé  d'csi- 
nsiner  ici  la  levée  à  la  planchette,  bien  que  la  topogrtpiiii 
n'adopte  pas  plus  particulièrement  cette  méthode  de  niveUemcil 
que  toute  autre ,  dont  la  description  a  déjà  été  laite  dans  l'i^ 
ticLe  Nivellement. 

Après  avoir  déterminé  les  points  du  terrain  ou  de  la  propià^ 
par  «melnéthode  quelconque,  il  faut  iieprésenter  chacune^ 
parties  par  des  teintes  et  des  lignes  conventionnelles  poor  poe* 
voir  distinguer  la  nature  de  chaque  section.  Ainsi,  par  cxenipli^ 
les  vignes,  les  bois,  les  prés ,  les  terres,  aifectent  sur  les phM 
des  teintes  «t  des  dispositions  particulières  dont  la  descripûoi 
sie  peut  se  trouver  icL  Nous  renverrons  pour  cela  aux  onviafiB 
spéciaux.  V.  fi. 

TOUCHAUX.  Voy.  Éssayeux. 

TOUR,  {UéoatiUfue.)  Maclûne  -  outil  employée  dans  «M 
gmvde  {Motie  des-aitsmajHftels*  Le  louri  qpiî  occupe  leprenia 
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nmg  dans  toutes  les  opérations  |nécaQiquc3,  p'ççt  xf^îé^^nié 

dans  Findustrie  par  aucune  profession.  Il  n'ei^i^te  point  de 

tourneurs  proprement  dits ,  si  ce  n*est  quelques  aiiiatcurs  riches, 

«jui  rendent  assurément  de  grands  services,  mais  qui  ne  forment 

poinlune  classe  d'industriels.  Un  tabletier  fait  un  usage  fréquent  du 

/(lOur ,  mais  n*cst  point  ce  qu*ou  nomme  un  tourneur,  Uq  tourneur» 

çTest  up  ouvrier  qui,  dans  un  atelier  composé  d'ouvriers  divers,  * 

est  spécialement  occupé  à  tourner  le  cuivre.  L'artisan  qu*op 

W)nime  tourneur  est  un  fabricant  de  chaises ,  qui  ne  connaît  quç 

,   le  tour  a  pointes  grossier,  sur  lequel  il  tourne  les  pied$  de  table» 

*  \e$  rouleau}^  de  lit ,  qqe  Ifïs  autres  artisans  lui  apportent  tout 

.    ]|iréparés ,  et  ce  n'est  pas  chez  ce  tourneur  qu'il  faut  aller  pour 

.    «cueillir  des  notions  sur  le  tour,  dont  il  ne  soupçonne  mcn>e  pas 

.  la  puissance.  Les  tabletiers  ,  les  luthiers ,  les  orfèvres  çt  le9  u)é- 

-  jcaniciens,  certains  serruriers,  sont  plus  tourneurs  que  ceux  qui 

.    jportent  ce  nom. 

Le  tour  est  un  moyen  de  faire  vite  et  avec  une  ej^actitude  et 
vue  précision  que  la  maiu  ne  peut  atteindre  :  tout  sort  beau  e( 
.    poli  de  dessus  le  tour.  Beaucoup  de  personnes  cultivent  cet  art 
dans  un  but  unique  d'hygiène  et  d'agrément.  Il  faut  croire  qup 
^.    cet  exercice  présente  beaucoup  d'attrait ,  puisque  ceux  qui  s'y 
.    adonnent  y  mettent  tant  d'ardeur  j  et  que  l'on  dit  commuué-p 
ment  :  un  tel  a  la  passion  du  tour,  puisqu'on  voit  s'y  livrer  en- 
core avec  ardeur  ceux  qui dailleur^  ont  épui^  toutes  les  jouis- 
sances ;  qu'il  a  été  l'amusement  des  plus  gramls  personnages, 
que  des  magistrats  célèbres  en  ont  fait  leur  plus  chère  occupa- 
tion, que  des  souverains,  de  grandes  princesses,  fatigués  dies 
honneurs ,  des  plaisirs,  de  tout  ce  que  le  monde  epvie,  ra^^sié^ 
de  tout,  ne  jugèrent  point  le  tour  indigne  d'occuper  leurs  loisirs, 
et  qu'ils  trouvaient  un  plaisir  toujours  vif  ^  toujours  nouveau  à 
vaincre  les  difliculté^  connues  et  à  en  c^*éer  d*inconnues ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  surmonter.  Jadis  le  tour  était  i'occupatiop 
presque  unique  de  ces  moines  opulents  qui  se  counai^saient  ai 
bien  en  plaisirs  !  Pour  lui  seul ,  ils  faisaient  le  sacrifice  de  leur 
douce  paresse.  Cet  art  heureux  embellissait  la  cellule  du  char- 
treux ,  amenait  la  vie  et  le  mouvement  dans  ce  séjour  de  l'im- 
mobilité, égayait  la  solitude,  et  rompait  l'uniformité  d'un  éter- 
nel silence  par  le  bruit  du  travail  et  d'une  active  industrie  ; 
établissait  des  rapports  plus  fréquents ,  pltia  intimes  i  des  com- 

44. 
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municationd  plus  amicales  entre  ces  hommes  séquestra ,  dur* 
mait  leurs  trop  nombreux  loisirs,  les  détournait  des  tracaaseria 
intestines ,  et  leur  servait  de  rtfuge  contre  d'inutiles  regrets. 

Ce  f];oût  que  les  gens  riches  ont  pris  pour  le  tour  a  été 
circonstance  heureuse  pour  l'industrie  en  général.  Le  tour, 
radical  de  toute  fabrication  mécanique,  a  atteint  un  haut 
de  perfectionnement ,  et  comme  il  se  mêle  à  tous  les  éli 
de  la  main-d'œuvre,   les  autres  machines-outils,  les 
moyens  d'exécution  ont  proGté  de   ses  progrès.  On  a  toit 
blâmer  certains  hommes  recommandables  qui  n'ont  pas  aùH 
de  mettre  soixante ,  quatre- vingt  mille  francs  ,  dans  leur  Ik 
boratoire.  J'en  ai  connu  un  qui ,  pendant  longues  années ,  coft* 
sacrait  tous  les  ans  dix  mille  francs  à  ses  outils;  ces  hommei 
ont  rendu  de  grands  services.  Leur  argent  a  été  placé  à  gros  in» 
térét,  non  à  leur  profit,  mais  à  celui  des  travailleurs;  ibort 
résolu  des  questions  qui,    sans  leurs  vastes  moyens ,  seraîot 
restées  insolubles  ;  et  si  nous  profitons  maintenant  du  perfee» 
tionnement  qui  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  choses  usuelles  fu 
coi^ribuent  au  bien-être,  nous  en  sommes  redevables,  pouroi 
partie  plus  grande  qu'on  ne  pense ,  aux  généreux  sacrifices  d'ar*  ^ 
gent  de  ces  hommes  modestes,  qui  ont  dépensé  beaucoup di' 
travail  et  d'argent ,  et  n'ont  attaché  leur  nom  à  rien. 

Toutes  les  matières  solides  peuvent  être  travaillées  sur  k 
tour,  depuis  les  bois  les  plus  tendres  jusqu'aux  métaux,  de- 
puis l'argile  en  pâte  jusqu'aux  pierres  les  plus  dures.  Certaiai 
hommes  ont  prouvé  que  toutes  les  formes  imaginables  pouvaient 
être  données  régulières  à  l'aide  du  tour.  Des  cônes,  tous  les  po- 
lyèdres, des  étoiles  à  dix  et  douze  pointes  pentagonades,  des 
chaînes ,  des  tabatières  en  ivoire  garnies  en  écaille  renfermées 
dans  deux  ou  trois  sphères  d'un  seul  morceau ,  du  même  mor- 
ceau que  la  boite  qu'elles  renferment  dans  leur  intérieur,  et  qui 
a  du  y  être  faite,  puisqu'elle  n'a  pu  y  entrer  et  n'en  peut  sortir; 
des  portraits,  des  statues,  des    gravures,  des  bas-rehefs,  et 

mille  autres  ch(Mes  qui  paraissent  s'écarter  totalen^ent  de  cette 

■.t  - 

spécialité. 

La  manière  d'opérer  du  tour  est  tout-à-fait  opposée  à  celle 
des  autres  machines-outils  et  outils.  Dans  la  presque  totalité  des 
manutentions  diverses ,  c'est  l'outil  mobile  qui  vient  attaquer  la 
maûëre  inunobile  :  dirigé  par  une  main  plus  ou  moins  habile, 
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mit  telle  ou  telle  direction.  Ses  mouvements  sont  variés  à 
fini 9  soit  qu'il  coupe,  scie  ou  perce.  Dans  l'opération  de 
mer,  les  choses  se  passent  autrement.  C'est  la  matière  qui  se 
it  sur  le  tranchant  bu  la  pointe  d'un  outil  immobile  ;  tout 
prévu,  la  main  n*a  presque  pas  besoin  d'adresse  ni  de  force , 
vent  même  elle  devient  complètement  inutile,  un  chariot 
le-outil  est  plus  stable  qu'elle,  il  a  des  cent  mille  fois  sa 
:e.  Le  tour  opère  lui  seul  ses  prodiges,  l'homme  est  là  mo- 
r,  quand  il  n'y  en  a  pas  d'autres;  spectateur,  il  conçoit;  le 
r, exécute;  il  demande,  le  tour  donne;  l'homme  est  le  pré- 
ftteur,  il  apporte  les  matières  brutes,  et  les  dépose  sur  le 
r,  qui  s'en  empare  et  les  transforme,  à  la  volonté  de  l'homme, 
NToduits  admirables ,  et  n'ayant  absolument  aucuns  rapports 
ins  avec  les  autres  ;  car,  nous  le  répétons ,  l'échelle  des  ma- 
es  qui  peuvent  lui  être  soumises  est  incommensurable,  et  ne 
t  être  égalée  que  par  celle  de  toutes  les* formes  qu'il  peut 
duire. 

^ur  obtenir  tant  d'effets  divers ,  le  tour  est  très  circonscrit 
t  ses  mouvements ,  qui  se  bornent ,  dans  les  cas  ordinaires  , 
mouvement  de  rotation  continuelle  ou  alternative,  et  au 
iivement  de  va-et-vient,  en  hélice  le  plus  souvent;  rectiUgne, 
s  des  cas  exceptionnels.  Le  mouvement  oscillatoire  qu'on  lui 
me  quand  il  s'agit  de  guillocher  est  très  rarement  employé. 
m  donc  toutes  les  merveilles  que  le  tour  fait  naître  ne  néces- 
Bit  que  deux  ou  trois  mouvements  !  Quelle  admirable  sim- 
J^l  un  seul  outil  pourrait  suffire  à  la  rigueur;  un  grain 
k^e  :  la  corde  unique  de  Paganini ,  gui  produit  tous  les  airs  ! 
lendant  on  a  fait  des  outils  pour  nâter  le  dégrossissage ,  la 
eau  rond,  pour  planer,  pour  tronquer,  ce  qui  signifie  scier 
k;  tour. 

^fesque  tous  les  tours  sont  horizontaux ,  quelques  uns  sont 
tkaux. 

ieux  grandes  divisions  se  présentent  d'abord ,  dont  les  par- 
se  subdivisent  ensuite  ;  ces  deux  divisions  sont  :  le  tour  à 
ties  ,  le  tour  en  Cair, 

le  tour  à  pointes  est  le  plus  simple ,  le  plus  ancien ,  le  plus 
Kireusement  exact.  Dans  une  infinité  de  cas ,  il  est  plus  sûr  et 
i  pronnpt  d*y  avoir  recours;  dans  d'autres  cas ,  moins  fré- 
uti[)fjli>  peut  se  servir  iudifléremment  de  l'un  et  de  l'autre 


tour  ;  Aam  d*aâlrès  encore ,  il  ferait  ce  que  fàtl  le  téiir  tt  Ni  ( 
mais  avec  plud  de  difficultés.  En  génëral ,  tous  les  bumpil|fi^ 
se  fout  Hur  le  tour  en  Tair  peuvent,  â  très pén  d*ei( 
près  ,  être  faits  sur  le  tour  à  pointe^;  mai^  soiitent  il 
déployer  tant  d'adi-eàsé  et  employer  tïitit  dé  pièces  ac 
qu'il  vaut  mieux  avoir  recours  an  tour  en  l'âir,  sur  lequel  i 
mêmes  ouvrages  peuvent  se  faire  nsiturelleinent  sanspeitt,i 
adresse  et  sans  accessoires. 

Rien  de  plus  simple  que  le  tour  à  pointes  t  un  établi,  qi*! 
nomme  bûnc^  composé  de  dent  jumelles  ou  barres  deboiii 
réeé,  supportées  par  deux  pieds  y  arc- boutés,  sinon  scrlieli 
terre  ï  entre  le^  deux  jumelles  bien  dressées ,   un  e! 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  la  force  du  tour.  Ge 
ne  fait  point  partie  du  tour  à  pointes  proprement  dit,  car  il  | 
Servir  également  au  tour  en  l'air. 

Le  tour  se  compose  de  deux  billes  de  bois  carrées,  dont 
partie  inférieure  se  termine  par  im  tenon  à  double  araseiiMil| 
qiii  entre  juste  dans  l'espace  compris  entre  Vei  jamellés:cèi 
non  dépasse  souà  le  banc;  à  cet  endroit,  il  eSt  percé dl 
mortaise  transversale ,   dans  laquelle  passe  une  clef  en 
qu'on  chasse  à  coups  de  masse ,  et  qui ,  appuyant  par  sa 
iup^rieure  sur  le  dessous  des  jumelles,  opère  tin  tirage ,  et, 
suite,  l'immutabilité  des  billes  de  bois  carrées ,  qu'on  B( 
pmtp^es ,  et  dont  les  arasements  des  tenons  appuient  sur  le 
sus  du  banc.  Quand  on  veut ,  on  ne  fait  même  qu'une 
mobile,  celle  de  droite;  b  poupée  de  gauche  reste  immol 
elle  est  formée  par  le  prolongement  du  pied  ganefae  ài 
du  banc. 

A  1  décimètre  environ  du  sommet  des  poupées,  plus  on  il 
selon  la  force ,  et  à  un  espace  triple  environ  du  dessus  du  hiritr 
ion t  platées  t(^s  deux  pointes  en  fer  qui  ont  donné  an  tdnr  k 
nom  qu'il  porte.  Dans  les  tours  très  grossiers,  ces  dent  poiiHl' 
sont  |K)sées  à  demeure  ;  dans  les  autres  >  la  pointe  de  ^acliêetf 
seule  immobile,  ainsi  que  la  poupée;  la  pointe  de  drorte  de  M 
poupiv  mobile  est  une  vis  pointue  par  le  bout,  vifséedanih 
poupée,  et  dont  la  longueur  est  assez  grande  pour  qn'ellepui^i 
lorsqu'elle  est  tout-à-fait  entrée,  dépasser  d'ehviron  1  dSft 
mètre  la  face  antérieure  de  la  poupée.  YoiU  le  tour  â  poioA 
dans  sa  plus  grande  simplicité  ;  il  sera  suffisant,  podHH  qtfl 
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iplina  les  trois  conditions  suivantes  s  V  une  grande  soUdité  $ 
I  parfaite  immutabilité  dans  le  banc  ;  i^  que  la  poupée  de 
«te  y  celle  qui  est  mobile  en  glissant  sur  le  banc  à  droite  et  à 
idie  I  le  tenon  passé  entre  les  jumelles,  soit  solidement  assise 
(que  la  clef  passée  dans  le  prolongement  du  tenon  est  serrée; 
pie  les  deux  pointes  mises  en  regard ,  celle  fixe  de  gauclie  et 
e mobile  de  droite,  se  rencontrent  toujours  exactement |  i 
Ecartement  que  les  poupées  se  trouvent  Tune  de  l'autre.  Celte 
lière  condition ,  qui  paraît  si  facile  à  reinpliri  offre  cependant 
de  difficultés ,  que  ce  n*est  que  récemment ,  et  après  des 
itives  très  dispendieuses  et  long-temps  infructueuses,  qu'elle 
être  remplie. 

1  monte  une  pièce  à  ouvrager  sur  un  tour  à  pointes  av^  la 
grande  facilité.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  rouleau  de  lit,  et 
le  bois  soit  en  grume  :  après  avoir  déterminé  le  diamètre  et 
igucur  que  doit  avoir  ce  rouleau ,  on  bornoiera  la  bûche 
dée  à  fournir  cette  longueur  et  ce  diamètre.  Si  elle  est  par- 
nent  droite ,  il  y  aura  peu  de  déchet  ;  si  elle  est  courbe ,  il 
ra  calculer  sa  courbure  ;  mais  supposons-la  d'abord  droite, 
a  mettra  de  longueur^  en  conservant  1  centimètre  par 
ne  bout  de  plus  qu'il  ne  faut ,  et  cela  pour  le  dégauchis-^ 
;  puis,  sur  ces  bouts,  avec  un  compas,  on  traeera  un  cerclé 
t  le  ditkmètre  demandé.  Si  le  diamètre  de  la  bûche  était 
luinent  le  diamètre  demandé ,  elle  Serait  trop  petite ,  car  il 
lera  beaucoup  de  bois  en  tournant ,  et  tous  les  points  de  la 
iieur  ne  conserveraient  certainement  pas  le  diamètre.  Il 
ra  donc  que  le  diamètre  du  bois  brut  soit  plus  fort  que  le 
lètre  définitif  d'une  différence  qui  sera  plus  ou  moins 
ide ,  suivant  la  grosseur  des  pièces ,  et  aussi  suivant  leur 
darité.  L'appréciation  prompte  de  la  différence  que  lé  nsor- 
1  brut  doit  avoir  avec  le  rouleau  terminé  s'acquiert  par 
bitude.  .Le  centre  des  cercles  tracés  étant  déterminé  par  le 
ipas ,  on  enfonce  ce  centre  avec  une  pointe  de  fer  conique ,  et 
y  lait  un  trou  plus  ou  moins  profond ,  selon  sa  densité  et  la 
iDteur  des  matières  ;  c'est  dans  ces  trous ,  un  à  chaque  bout, 
m  fait  entrer  les  pointes.  On  commence  par  engager  celle 
jauchc  ;  la  poupée  mobile  convenablement  approchée,  on 
*ae  la  vis^  ce  qui  la  fait  avancer,  et  Ton  introduit  la  pointe 
I  l'autre  trou.  Ainsi,  le  morceau  à  ouvrager  se  trouve  sus- 
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pendu  entre  les  deux  pointes  et  peat  toaroer  sor  liiiH»lMail 
la  plus  grande  facilité;  on  humecte  alors  dli«leles|0Hlt 
afin  d'adoucir  les  firottements  ;  on  ébranle  le  moroean  yo«l{ 
yoir  s'il  ne  ballotte  point.  S'il  ballotte ,  c'est  que  k  tîs  B'al| 
assex  tournée  ;  s'il  est  rude  à  foire  tourner,  c'est,  an  conmli 
qu'elle  est  trop  serrée;  le  point  à  saisir  est  edlui  oA  kk 
tourne  librement  sans  ballotter.  Dans  cet  état ,  la  pièce  ert  m 
tée  sur  le  tour  et  prête  à  être  ouvragée. 

Si  la  pièce  brute  n'est  pas  droite  dans  le  principe,  m  k  en 
à  k  hache,  ou  bien,  si  l'on  veut  k  dresser  sur  le  tour,  cal 
une  ligne  d'axe  idéak ,  et  l'on  pkce  les  caitrçs  sur  cette  % 
les  centres  alors  pourront  n'être  pas  au  milieu  des  bouts  rpsa 
que  le  diamètre  nécessaire  s'y  retrouve,  oek  impoi-te  pea« 

Le  bob  tournant  sur  lui-même  dans  cette  position,  il  est  1 
clair  que  si  l'on  en  approche  un  taillant  tenu  inunobik,  ce  1 
knt  rencontrera  d'abord  les  parties  les  plus  excentriques,  h 
qu'elles  seront  oodevées,  et  que  l'outil  sera  rapproché ,  il  a 
yera  celles  qui  sont  moins  écartées  du  centre,  etenfk 
suivant  toujours  cette  marche ,  il  arrivera  k  ce  point  qn^ 
aura  plus  de  parties  excentriques ,  et  que  par  oonaéquentl'c 
suspendu  entre  les  deux  pointes  sera  parkitement  rond:  tdl 
l'idée  mère  qui  préside  à  cette  opération. 

Si  k  main  de  l'homme  était  assez  forte ,  s'il  était  lui-4ii 
assez  fort  pour  k  tenir  ferme  et  inébrankbie  devant  k  mo 
ment,  il  lui  suffirait  de  présenter  son  outil  à  k  matière 
tourne  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  il  lui  kut  un  point  d'ap 
et  ce  point  d'appui  est  le  support. 

Toutes  les  fois  donc  que  vous  pourrez  construire  un  f 
d'appui  solide ,  ayant  k  faculté  de  s'approcher  et  de  s'ékij 
à  volonté  de  k  pièce  mise  en  mouvement ,  vous  aurez  un  f 
port  convenable  :  une  planche  verticale  appuyée  sur  k  sol 
arrivant  un  peu  au-dessous ,  l'épaisseur  de  l'outil ,  de  k  li 
des  pointes  sera  un  très  bon  support ,  mais  difficile  à  msa 
vrer.  Pour  de  très  gros  objets,  on  a  d'abord  planté  une  phi 
d'équerre  avec  une  autre  planche  couchée  sur  k  sol  et  font 
patin.  L'homme  monté  sur  ce  patin  lui  donne  par  son  prc 
poids  la  fixité  convenable  ;  mais  on  conçoit  qu'un  tel  support 
mal  commode  pour  les  objets  moyens,  et  surtout  pour  kspe) 
k  besogne  avance  vite ,  il  fout  souvent  rapprocher  k  sopp 
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Mis  alors  c'est  avec  son  pied  que  rhomme ,  ainsi  qu'on  le 
n  plus  bas,  communique  à  l'objet  suspendu  entre  les  pointes 
noayement  de  rotation  ;  il  a  donc  Cedlu  avoir  un  autre  sup- 
t.  Le  plus  ancien  support  connu ,  après  celui  dont  nous  ye- 
m  de  parler,  et  qui  n'est  employé  que  dans  le  cas  où  deux 
limes  donnent  le  mouvement  de  rotation ,  est  le  support  à 
re. 

!e  support  à  barre  prend  son  point  d'ap[^i  sur  le  banc  du 
r  même  ou  après  les  poupées.  Ce  dernier  mode  est  le  plus 
vent  adopté  ;  à  cet  effet ,  on  perce  les  deux  poupées  d'une 
ttaîse  plus  haute  que  large;  ces  mortaises ,  percées  de  devant 
feurrière,  croisent  les  pointes,  mais  sont  situées  beaucoup 
I  bas  ;  on  ajuste  dans  ces  mortaises  deux  coulisseaux  à  tiroirs, 
m  longueur  telle  que ,  sans  quitter  un  moment  la  poupée , 
■lissent ,  lorsqu'ils  sont  entièrement  tirés  en  avant,  égaler  et 
be  dépasser  un  peu  daus  leur  saillie  l'espace  compris  entre 
nus  des  jumelles  et  les  pointes.  Ainsi ,  les  pointes  étant  éie- 
ide  3  décimètres  au-dessus  du  banc,  ce  qui  donne  la  facilité 
knimer  un  cylindre  de  6  décimètres  de  diamètre ,  les  tiroirs 
I  nous  parlons  devront  faire  en  avant  une  saillie  d'au  moins 
kimètres.  Au  bout  de  ces  tiroirs ,  on  assemble  à  double  t<- 
,  et  double  mortaise  en  retour  d'équerre ,  un  tasseau  fendu , 
jiné  à  recevoir  la  barre,  formée  d'une  planche  de  la  longueur 
Nuic ,  posée  sur  champ  dans  l'entaille  des  tasseaux ,  dans  la- 
(k  on  la  fixe  quelquefois,  à  l'aide  de  deux  vis  en  bois ,  une  à 
ithe ,  l'autre  à  droite ,  enfermées  dans  la  partie  antérieure 
tisseau.  Les  tiroirs  gUssent  dans  les  mortaises ,  au  travers  des 
ipées,  à  frottement  dur.  Quelquefois  aussi  on  met  des  vis  de 
Incm  au-dessous  des  pointes ,  en  dehors  ;  ces  vis  venant  à 
Bootrer  les  tiroirs,  pressent  dessus,  et  s*opposent  à  tout  mou- 
lent en  avant  et  en  arrière  ;  mais  dans  la  majeure  partie  des 
im  s'en  dispense  ,  la  pression  des  tiroirs  dans  les  mortaises 
iut.  Quand  on  a  à  rapprocher  la  poupée  de  droite  de  la  pon- 
de gauche ,  la  barre  du  support  n'y  forme  pas  obstacle ,  elle 
e  dans  l'entaille  du  tasseau  :  cependant,  assez  souvent^  on  a 
barres  de  l'échange. 

ans  cet  état ,  on  peut  commencer  à  tourner  ;  mais  comme  il 
bait  tenir  l'outil  d'une  main ,  et  de  l'autre  faire  virer  le 
ceao  de  bois,  on  Re  parviendrait  qu'à  force  de  peine  et  de 
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temps  à  le  mettre  aa  rodd  ;  on  y  parriendrait  cependant, 
que  par  tout  autre  moyen ,  lime ,  râpe  y  rabot  rond  et 
autres  outils,  onn*y  parviendrait  jamais,  telle  adresse, 
etpériencc  eût-on.  Mais  avec  un  moteur  bien  simple ,  qui 
tourner  rapidement  le  bols  sur  lui-même ,  ce  qui  laisse  les 
mains  libres  pour  maintenir  l'outil  fixe  sur  le  support, 
opération  difficile  devient  très  brève  et  très  facile. 

C'est  par  le  m&yen  d'une  corde  ou  d'une  courroie  que 
mouvement  de  rotation  est  donné  :  quand  il  s^aglt  de  très 
pièces ,  on  n'enroule  pas  par  la  corde  dh-ectement  sur  la  pièce 
ottvrager ,  mais  sur  une  bobine  Axée  à  l'un  de  ses  bouts,  et 
le  centre  de  laquelle  la  pointe  du  tour  entre,  comme  si  elle 
trait  dans  la  pièce  elle-même.  Deux  hommes  tiennent  efitf 
corde  ou  cette  courroie ,  chacun  par  un  bout,  et  tirent altoM 
ti veinent  et  sans  secousses.  Quand  leurs  forces  ne  suffisent  pÉp* 
ils  plantent  en  terre  deux  longues  perches  verticales;  laeotdtJl 
tour  est  attachée  après  ces  perches  vers  le  milieu  on  feu  I 
haut ,  selon  qu'ils  veulent  multiplier  les  tours  de  la  rotatiflBi|| 
avoir  plus  de  force  ;  ils  tiennent  à  la  main  une  autre  corde  lliA 
au  haut  de  la  perche ,  et ,  en  tirant  alternativement  à  loif  ■ 
font  osciller  les  perches  qui  leur  servent  de  leviers  poar  tMl| 
la  corde  du  tour.  De  cette  manière ,  ils  peuvent  (aire  tonrrif' 
une  colonne  entière.  Celui  qui  travaille,  monté  sur  le  palisA 
son  support,  entame  la  matière  arec  son  outil.  Ces  cas  ml 
rares,  presque  toujours  un  homme  suffit  au  travail;  c'est  tÊ' 
pied  droit  qui  remplit  les  fonctions  de  moteur. 

Pour  obtenir  cet  effet,  il  faut  absolument  faire  le saerifai 
d*une  partie  de  la  force  motrice.  Quand  deux  hommes  WÊ 
alternativement  la  corde,  toute  la  force  est  à  peu  près  emplojAl 
nous  comptons  pour  presque  rien  la  roideur  de  la  corde,  ^é 
mal  employée ,  car  un  des  deux  hommes  est  obligé  d'en  ë» 
penser  beaucoup  plus  que  l'autre;  c'est  celui  qui  tirelonfH 
l'outil  fonctionne;  la  fonction  de  l'autre  se  borne  k  ramener  M 
point  de  départ,  et  il  n'a  d'efforts  à  faire  que  pour  surnMMtf 
l'élan  de  la  pièce  et  sa  force  d'inertie.  On  a  donc  pensé  qu'il  } 
aurait  économie  à  remplacer  l'homme  qui  ramène  paruort^ 
sort  assez  fort  pour  ramener,  sauf  à  l'homme  qui  tire ,  lortfi< 
le  travail  a  lieu,  À  ajouter  en  plus,  à  la  force  qu'il  devait  founiTi 
une  force  suffisante  pour  surmonter  la  résbtânce  du  itsMii:<* 
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4e  k  fbrcc  motrice  a  donc  été  une  économie  réelte  ; 
k  H  but  que  le  ressoH  soit  établi  dé  manière  à  n'avoil*  qye 
I»  la  force  exigée  par  sa  fonction. 

^■oe  autre  part ,  la  coniiiiodilé  de  Topération  a  exigé  encore 

fautre  sacrîGce  de  force.  Le  pied  de  rkomme ,  passé  dans  une 

■le  faite  à  la  coi*de,  fonctionntiit  diflhnlenlent  et  était  blessé 

b  corde;  on  a  inventé  la  marche  ou  pédale,  sur  bquelle  le 

|kst  pdsé  »  et  il  a  fallu  ajouter  à  la  fords  du  ressort  une  force 

te  pour  relever  celte  marche  lorsque  te  pied  la  fait  de»- 

•  Cette  féconde  perte  de  force  sera  peu  considérable ,  car 

de  la  marche  enlevée»  compensera  presque  ^  lorsqu'elle 

ra  ^  le  plus  de  force  qui  a  été  donné  au  ressort,  si  les 

s  de  l'une  et  de  l'autre,  la  force  du  ressort  et  le  poids 

pédale^  but  été  établis  avec  intelligence. 

^  il  faut  encore  faire  entrer  dans  l'appréciation  de  la 

k  donner  au  ressort  le  diamètre  des  pièces  à  tourner,  la 

,  la  ténacité  des  matières  que  l'outil  doit  diviaer^  et  ausli 

eur  à  laquelle  il  doit  pénétrer.  Toutes  ces  considérai 

cCMKOurfent  à  faire  une  loi ,  lorsqu'on  veut  généraliser 

du  ressort  et  ne  pas  en  changer  à  chaque  instant ,  de  lui 

beaucoup  plus  de  force  qu'il  n'en  devra  souvent  avoir. 

rt  ne  sert  pas  seulement  à  ramener  la  corde ,  il  sert 

i  A  la  tendre  ^  et  il  faut  que  cette  tension  augmente  avec  la 

r  des  diamètres  ou  la  dureté  des  matières  à  couper, 

cotation  des  tours  de  la  corde  ,  sur  l'objet  à  tourner  ou 

iae  (  n'étant  pas  toujours  praticable ,  et  n'étant  pas  tou- 

d'aiUetiri  un  moyen  de  faire  face  au  manque  de  tension 

nte. 

reports  les  plus  usités  pour  le  tour  lont  là  perché  ^  l'art, 
yë  de  deux  manières  différeutes,  te  ressort  en  spirale, 
Himi^  (tams  un  barillet. 

kl  perùke  est  la  plus  simple  ,  la  moins  coûteuse,  la  pluftan- 
■iiiffint  employée,  mais  aussi  la  moins  commode,  eu  égArd  à 
Spkcetfient  qo'elte  exige.  C'est  tout  uniment  une  branche  de 
be  ou  d'érable,  longue  de  3  mètres  environ,  plus  grosse  d'un 
M  que  de  Tantre ,  que  Ton  fixe  au  plafond  de  l'atelier.  Cette 
■tion  est  faite  au  moyen  d'un  fort  clou  ou  d'une  vis  passée 
■s  un  trou  pratiqué  à  1  décimètre  du  gros  Ixmt  de  la  pei  che , 
îè  cet  endroit.  Ce  clou  doit  entrer  librement  dans  te  trou 
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de  la  perche,  et  ne  pash  presser  ayec  sa  tète,  afin qaek] 
payse  tourner  comme  Tûguille  d'un  cadran.  A 1  mètre 
en  avant ,  plus  ou  moins ,  selon  que  Ton  à  besoin  de  phK 
moins  de  rigidité,  on  place  une  bride  ayant  an  moins  1 
d'ouverture ,  qui ,  clouée  au  plafond ,  passe  sons  bi  perde  i 
supporte  ;  cette  bride ,  faite  en  bois  ou  en  ier,  dût  avoir  il 
d'ouverture  pour  que  la  perche  puisse  glisser  librement  èaà 
d'un  point  d'attache  à  l'autre,  et  décrire,  par  son  petit  bmÉf 
dessus  du  banc  du^pur,  un  arc  dont  la  corde  sera  à  penfll 
longueur  des  tro^jpiarts  de  la  longueur  totale  du  banc. 

La  corde  est  attachée  à  une  boucle  fidte  au  petit  boat  J| 
perche ,  et  descend  verticalement  au^-dessns  du  cylindre  soM 
entre  les  pointes;  on  la  &it  passer  pai^-devant  ce  cjU 
tourner  par-dessous,  remonter  par-derrière,  revenir  perde 
et  retomber  par-devant  entre  les  jumelles  du  banc ,  ^  y  a 
sibiiité;  sinon,  on  lui  fait  frire  im  quart  de  tour  de  pli 
elle  va/etomber  derrière  le  banc.  Cet  enroulement  est  toqi 
le  même:  qu'on  frsse  deux  ,  trois  et  plus  de  tours,  il  dot 
jours  commencer  et  finir  ainsi  que  nous  venons  de  Findiq 
La  corde  doit  être  souple  ;  les  cordes  menues  valent  toiq 
mieux  que  les  grosses ,  et ,  comme  elles  ne  s'usent  qu*an  | 
où  elles  se  trouvent  en  contact  avec  l'objet  à  tourner ,  a 
rallonge  à  cet  endroit  lorsqu'elles  sont  usées,  le  bout  ten 
la  perche  et  celui  tenant  à  la  pédale  restant  toujours  les  m 
pendant  fort  long-temps. 

La  pédale,  dans  sa  plus  grande  simplicité,  est  une  planche 
largeur  du  pied ,  d'une  longueur  déterminée  par  la  longues 
banc ,  comme  la  pédale  du  briscot  d'un  gagne-petit.  La  i 
est  attachée  au  bout  antérieur  de  cette  pédale  :  la  loif 
de  la  corde  doit  être  telle  que,  lorsque  le  bout  d 
perche-ressort  est  tout-à-fait  relevé,  le  bout  antérieur 
pédale  le  soit  aussi.  Cette  élévation  doit  être  telle,  < 
appuyant  avec  le  pied  sur  cette  pédale,  Tobjet  monté  i 
tour  fausse  au  moins  un  tour  et  demi  ;  il  vaut  mieux  que  cet 
fasse  deux  tours  et  demi  et  même  trois  tours;  mais,  à  la 
grande  rigueur,  un  tour  et  demi  peut  suffire  ;  l'ouvrage  a^ 
lentement,  mais  il  peut,  avec  de  l'adresse  et  de  Tatten 
être  fait  régulièrement  avec  cette  rotation  bornée* 

La  pédale,  ainsi  que  le  ressort ,  a  reçu  de  nombreux  pc 
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mentd  qui  Font  rendue  parfaitement  commode;  mais  nous 
ons  pas  un  traité  de  Tart  du  tour,  nous  décrivons  le  mé- 
te  dans  sa  rusticité  native ,  s*il  est  permis  de  se  servir  de 
;  ;  ce  que  nous  nous  efforçons  de  faire  comprendre  ,  c'est 
irie  de  l'action ,  et  ce  tour  grossier  que  nous  mettons  sous 
IX  du  lecteur,  qui  ne  nécessite  aucune  figure  pour  être 
ement  compris ,  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  notre 
istration. 

>inme,  placé  debout  devant  ce  tour,  pose  son  pied  gauche 
pédale  ;  il  appuie  dessus ,  fait  fléchir  le  ressort.  Si  la  pé- 
lent  frapper  la  terre  par  le  bout ,  c'est  un  signe  que  la 
isi  trop  longue  et  doit  être  raccourcie.  Si  toutes  les  condi- 
ie  la  construction  ont  été  remplies ,  chaque  pesée  du  pied 
ire  deux  ou  trois  tours  au  cylindre  placé  entre  les  pointes, 
^e ,  le  pied  étant  levé ,  le  ressort ,  livré  à  lui-même ,  re- 
ra  sa  position  directe ,  il  fera  faire  le  même  nombre  de 
lu  cylindre  en  sens  inverse ,  et  relèvera  le  bout  antérieur 
pédale. 

'on  approche  alors  du  cylindre  la  barre  du  support ,  et 
la  fixe  au  plus  grand  rapprochement  possible  ,  on  aper- 
ie  suite,  en  mettant  le  cylindre  en  mouvement,  de  com- 
s^en  &ut  qu'il  soit  rond  et  dressé,  car  les  points  exrentri- 
se  rapprocheront  d^autant  plus  de  la  barre  que  leur 
ricité  sera  considérable  ;  et  par  la  distance  qui  se  trouvera 
les  points  qui  se  rapprochent  le  plus  du  centre  de  rotation, 
laisseront  des  vides  plus  ou  moins  considérables  entre  eux 
Hurre,  on  pourra  juger  de  suite  de  la  quantité  de  matière 
irer.  On  peut  de  la  sorte ,  de  suite ,  apprécier  si  le  pointage 
lien  fait ,  et  si  le  diamètre  voulu  se  trouvera  sur  toute  la 
BOT  du  cylindre. 

B  cette  appréciation  rapide ,  faite  seulement  par  le  coup 
les  commençants  et  même  beaucoup  de  personnes  travail- 
epuis  long-temps ,  ne  pourront  peut-être  pas  la  faire  ;  il 
alors  un  moyen  mécanique  qui  donne  une  certitude  au 
une  appréciation ,  c'est  d'atteindre  le  rond  dans  les  en- 
Jouteux ,  et  de  calibrer  cet  endroit  avec  le  compas  courbe, 
fila»  les  outik  doivent  entrer  en  fonction;  il  est  donc 
l'en  parler.  , 
I  aTons  dît  plus  haut  qu'un  seul  outil ,  le  grain  d'orge , 
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pourrait  suffire  à  tou«  les  besoins.  Celi|  est  Trti,  m^ 

fonctionne  trop  lentement;  on  a,  pour  dégrossir,  im 

débite  bien  vite,  r*cst  la  Googe  (  voy.  ce  moi  ).  t4a  gon 

outil  avide ,  qui  dévore  pour  ainsi  dire  le  bois.  Le  toi 

tient  à  deux  mains,  le  manche  dans  sa  iriaindroilf. 

sur  le  flanc  droit ,  sa  main  gaucbp  tenant  la  lame  ei| 

la  barre ,  les  qi^atre  doigts  en  dessus  i  le  ppucç  en  i 

biseau  appuyé  sur  le  support.  La  gouge  ne  doit  point 

sentée  horizontalement ,  mais  bien  dans  une  position  ii 

manche  plus  bas  que  le  taillant  ;  elle  ne  doit  point  a 

cylindre  à  la  hauteur  de  son  axe  ,  mais  un  peu  9u-de 

ou  moins,  selon  la  grosseur.  Plus  le  cylindre  est  g 

la  gouge  doit  être  inclinée,  c'est-à-dire  plus  on  doit 

main  droite ,  qui  tient  le  manche.  Indépendamment  d 

clinaison  de  bas  en  haut,  Touxil  ne  doit  pas  se  prés 

stamment  en  ligne  directe   devant  Fouvrier,  mais 

incliné  successivement  à  droite  et  à  gauche?  après 

présenté  droit  et  qu'il  a  produit  un  sillon  de  la  prof 

sa  lame  et  même  un  peu  moins.  La  m^puteation  d 

s'apprendra  par  l'usage.  Nous  devons  nous  oonteutei 

de  mots. 

Avec  la  gouge ,  on  coupera  le  bois  jusqu'à  ce  qu'oq 
le  rond ,  c'est-à-dine  jusqu'à  ce  que  la  gouge  étant  te\ 
bile  le  bois  tournant  soit  toujours,  et  sans  interri 
contact  avec  la  pointe  de  l'outil.  On  mesurera  le  d 
fond  de  cette  coupure  avec  le  compas  courbe  ;  et  l'on 
suivant  le  besoin  ,  deux  ou  trois  coupures  dans  1 
douteux  :  si  on  obtient  partout  le  diamètre  voulu 
plus  que  ce  diamètre ,  c*est  qu'on  a  bien  pointé  ;  i 
traire ,  on  reconnaissait  ne  pouvoir  obtenir  ce  diami 
drait  s'arrêter,  et  pointer  de  nouveau. 

Quand  les  coupures  ont  assuré  que  le  diamètre  vou 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre ,  et  que  ces  coi 
très  profondes ,  on  relire  ce  cylindre  d*entre  les  poi 
enlève  à  la  hache  ,  sur  le  billot ,  tout  le  bois  excéJ 
peut  point  faire  erreur ,  tout  ce  qui  est  en  saillie  eoti 
pures  est  hors  du  rond.  On  replace  alors  le  cylindi 
pointes,  et  lorsqu'il  est  remis  en  mouvement,  OU  s' 
suite  que  le  dandinement  qui  se  £ûsait  remairquer  a 


presque  plus ,  la  gouge  n'aura  presque  plus  rien  à  faire;  mais 
|lt  de  remployer  au  parachèvement  de  la  mise  au  rond,  il 
dra  rapprocher  la  barre  du  support,  qui,  par  suite  de  Ta- 
lion qui  vient  d'avoir  lieu ,  se  trouve  maintenant  trop  éloi- 
p  pour  servir  de  point  d'appui  solide.  Lorsque  cette  barre 
rapprochée ,  Fœil  aperçoit  de  plus ,  par  la  régularité  de  la 
je  de  lumière  qui  existe  entre  elle  et  le  cylindre ,  que  ce  cy- 
Ire  approche  de  la  régularité.  La  gouge ,  qu'on  promène 
m  légèrement  dans  toute  la  longueur  de  l'ouvrage ,  a  promp- 
lent  atteint  le  rond  partout. 

A  gouge ,  dont  le  taillant  est  arrondi ,  ne  saurait  parfaite* 
Bt  dresser  le  périmètre  d'un  cylindre;  elle  y  laisse  toujours 
ondes;  un  autre  outil  est  donc  nécessaire;  cet  outil ,  c'est  la 
^,  On  nomme  ainsi  un  large  fermoir  dont  le  taillant  est  in- 
||  relativement  aux  longs  côtés  de  l'outil.  Cette  plane ,  qui 
Sent  de  même  que  la  gouge ,  mais  qui  est  plus  difficile  à  me- 
if  dresse  parfaitement  le  cylindre  d'un  bout  à  l'autre.  C'est 
|î  avec  ce  même  outil  qu'on  met  les  bases  du  cylindre  d'é- 
avec  l'axe  de  ce  même  cylindre. 

A  donc  ,  voici  l'une  des  pièces  les  plus  difficiles  de  la  mé- 
|ae,  qui  peut  être  faite  exactement,  mathématiquement ré- 
,  à  l'aide  de  ce  grossier  appareil  que  nous  venons  de 
rire.  11  faut  qu'il  y  ait  en  lui  une  sûreté ,  une  rectitude  in- 
ile ,  qui  ne  se  rencontre  pas  d^s  la  main  de  Tliomme. 
autre  part,  il  a  été  fait,  ce  chef-d'œuvre  d'exactitude, 
on  temps  très  limité ,  sans  dépense  de  force ,  et  avec  deux 
I seulement ,  une  gouge  et  un  fermoir.  Si  vous  aviez  donné 
le  cyUndre  à  faire  à  un  autre  ouvrier ,  il  aurait  employé 
ou  vingt  fois  autant  de  temps  ;  il  lui  aurait  fallu  toutes 
irccs  d'un  atelier  des  mieux  outillés  ;  et  encore  n'est-il 
Ppronvë  qu'après  avoir  dépensé  beaucoup  de  force ,  d'atten- 
ii  et  d'adresse^  il  soit  parvenu  à  le  faire  aussi  parfait.  D'où 
Itt  cette  énorme  diflérence  ?  Elle  réside  tout  entière  dans 
leellence  du  principe  qui    a  présidé  à  rétablissement    de 

ipflireil* 

Ta  senl  reproche  pent  être  fait  à  ce  tour  :  le  travail  n'a  lieu 
;  lorsque  la  pédale  descend;  pendant  qu'elle  remonte,  l'outil 
fonctionne  plus.  Ce  reproclie ,  s^il  est  fondé  dans  le  tour 
iBiff  qw  BOUS  venons^de  décrire ,  ne  l'est  plus  relativement 
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à  âes  tours  plus  compliqués.  On  a  maintenant  Imit  oa  a 
moyens  divers  de  tourner  sur  le  tour  à  pointes,  au  mojendn 
mouvement  de  rotation  continue.  L'ouvrage  n'avance  guère  pla 
vite;  Toutil  ne  peut  couper  sans  intermittence  ,  il  s'échaufeal, 
se  détremperait.  Est-ce  routine,  habitude?  Bien  des  ourrioi 
prétendent  avancer  plus  promptement  avec  le  mouvement  al- 
ternatif. H  faut  bien  aussi  faire  quelque  fonds  sur  le  ifan- 
gnage  de  ceux  qui  ont  toujours  Poutil  à  la  main  :  mais  bîenqK 
ce  témoignage  nous  paraisse  contraire  au  raisonnement,  le  bit 
est  que  Ton  n'a  pu  obtenir  le  mouvement  de  rotation  contnae 
qu'an  moyen  de  roues ,  de  poulies  ou  d'engrenages ,  et  que  k 
multiplicité  des  frottements  a  dépensé  la  force  de  l'homme ,  et^ 
toute  cette  dépense  de  force  a  été  autant  de  force  de  moins  pov 
la  division  de  matière.  Dans  le  tour  que  nous  venons  de  déaiiCi 
presque  toute  la  force  motrice  arrive  sur  le  tranchant  de  rond.. 
Néanmoins ,  le  mouvement  de  rotation  continue ,  sous  le  n^' 
port  de  la  régularité ,  devra  toujours  obtenir  la  préférence. 

Tel  a  été  le  premier  pas  du  tour  à  pointes ,  pas  de  géuti 
qui  a  de  suite  placé  ce  moyen  si  simple  à  la  tcte  des  moiM 
d'exécution;  mais  on  lui  a  demandé,  comme  on  le  &itàcen 
qui  donnent  beaucoup ,  on  lui  a  demandé  bien  d'autres  dioia. 
La  régularité  dans  la  rencontre*  des  deux  pointes ,  à  tout  écir- 
tement  possible  dans  la  longueur  du  banc,  était  une  chose  éfOH 
tuelle ,  difficile  à  obtenir  ;  on  a  voulu  qu'elle  fût  immanquaUr. 
A  cet  eiïet,  on  a  garni  Tcntre-deux  des  jumelles  et  une  partie di 
dessus  avec  des  bandes  de  fer  dressé ,  bien  également  espnota; 
on  a  fait  les  poupées  en  fonte,  on  a  remplacé  la  clef  traversutk 
tenon  par  des  romaines  plus  maniables,  plus  commodes;  Us  ara- 
sements du  tenon  ont  été  cannelés  en  dessous ,  et  ces  cannebuti 
ont  glissé  sur  des  arêtes  saillantes  et  parfaitement  dressées. 
Toutes  ces  manutentions  ont  diminué  les  chances  de  Don-fes- 

• 

contre  des  pointes ,  mais  n'ont  pas  absolument  fait  dispanitiv 
cet  inconvénient.  On  s'est  aperçu  qu'une  vis  à  pointe ,  telle  iv- 
gulière  fût-elle,  ne  tournait^as  concentriquement  sur  eUe-ménf, 
que  les  pointes,  qui  se  rencontraient  parfaitement  dans  telle  po- 
sition de  la  vis ,  cessaient  de  se  rencontrer  quand  la  vis  âaic 
tournée  d'un  quart  ou  d'un  demi -tour  ;  que,  dans  ce  cas,  k 
vis  mobile  décrivait  par  sa  pointe  un  cercle  plus  ou  moins  giaoJ 
autour  de  la  pointe  fixe,  et  qu'alors  on  perdait  du  diamètre; 
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ip'im  cytindre  changé  de  bout  perdait  le  jond.  On  a  alors  rem- 
Iplacé  les  vis  par  les  broches ,  plus  régulières ,  mais  moins 
jUMiimites  :  on  a  donné  à  la  rectitude  de  la  broche  la  force  qui 
mA  manquait ,  en  la  faisant  pousser  par  une  vis  séparée  ;  enfin , 
|im  a  trouvé  le  moyen  de  marier  la  force  de  la  vis  avec  la  recti- 
Itaide  de  la  broche.  Dans  cette  marche  vers  le  progrès ,  on  a  fait 
^lieaiicoup  de  pas  rétrogrades  ,  d'essais  coûteux. 

La  perche  ne  donnait  à  la  corde  qu'une  tension  uniforme  ;  on 

-<tt  parvenu ,  au  moyen  des  barillets,  à  donner  aux  ressorts  une 

sîgidité  appropriée  à  tous  les  objets  soumis  à  l'action  du  tour. 

^An  moyen  des  arcs ,  on  a  trouvé  le  moyen  d'amener  la  corde 

.inr  tous  les  points  de  la  longueur  du  banc,  sans  lui  faire  décrire 

le  quart  de  cercle  incommode  que  la  perche  engendre. 

Les  premières  pédalas,  incommodes,  ont  été  remplacées  par 

^.des bascules  virant  entre  deux  pointes,  sur  lesquelles  le  pied  est 

^  toujours  à  plat  dans  quelque  position  qu'il  se  trouve ,  par  des 

"  -pédales  qui  régnent  tout  le  long  du  banc ,  et  permettent  de  tra- 

Tailler  aussi  loin  de  la  pointe  fixe  que  le  comporte  l'étendue  dut 

tour. 

"  Tous  ces  perfectionnements  n'ont  pas  satisfait  l'insatiable  exï- 
'  gence  de  l'industrie  ;  on  ne  s'est  plus  contenté  de  demander  au 
'  mur  à  pointes  des  cylindres ,  des  cônes ,  des  balustres ,  des 
ooloDues  parfaites  ;  on  lui  a  demandé  des  corps  à  base  triangu- 
laire, quadrangulaire .  elliptique,  d'autres  pièces  excentriques 
qui  semblaient  absolument  en  opposition  avec  son  principe. 
Bientôt  on  lui  a  demandé  des  disques ,  les  torses ,  les  longue» 
tis  en  fer  à  pas  carrés  ou  coupants ,  les  fusées ,  dont  l'hélice  fuit 
en  spirale  ;  il  a  satisfait  à  toutes  ces  exigences ,  qui  ne  se  sont 
pas  ralenties  ;  on  a  fait  les  pièces  creuses  sur  le  tour  à  pointes  r 
des  étuis ,  des  boites,  des  tubes;  on  l'a  changé  en  machine  à 
forer,  on  l'a  en  quelque  sorte  généralisé. 

'  Mais,  on  le  conçoit,  tous  ces  produits,  toutes  ces  formes  sî 
éloignées  du  cyhndre ,  ces  formes  si  difficiles  à  donner,  quand 
on  pense  qu'il  faut  que  l'objet  soit  toujours  maintenu  entre 
deux  pointes ,  on  n'a  pu  les  produire  qu'en  multipliant  j]i  l'infini 
les  moyens  d'exécution.  Les  premiers  ont  été  les  mandrii.s  les, 
triboulets,  dont  le  nombre  est  immense  (voy.  Mandrin;,  et 
tellement  que  nous  avons  dû  renoncer  à  traiter  cet  article  à 
fond.  Puis  le  râtelier  du  tourneur  à  pointes  s'est  garni  d'ua 
X.  46 
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nombre  infini  d'outils ,  qui  n'ont  plus  aucune  ressembUnceaTcc 
la  {];ouge  et  le  fermoir.  Le  tour  lui-même  a  cliangé  de  face, 
c'est  à  grand*peine  si  Ton  retrouve  les  deux  pointes  ra^iaki 
au  milieu  des  roues  dentées,  des  pignons,  des  vis  sans  fin,dei 
leviers,  dos  bascules,  i\e<  détontes  et  des  autres  organes  qâ 
composent  son  tout.  Le  support  à  barre  a  fait  place  au  chaiiot 
porte-outil,  dont  los  complications  augmentent  encore  tenu  les 
jours ,  qui  se  promène  devant  les  cylindres ,  mu  par  une  vit  de 
rappel,  mue  elle-même  par  le  moteur  qui  fait  tout  mouvoir.  Le 
tour  fonctionne  ,  F  homme  regarde  faiic. 

Tel  est  riitstorique  du  tour  à  pointes  ;  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  aucun  détail  technique  ;  un  gros  volume  ne  poufnit 
contenir  ce  que  les  vingt  dernières  années  ont  produit  de  fiks 
à  constater  ;  nous  espérons  que  le  peu  qu'il  nous  a  été  donné 
d'en  dire  fera  bien  comprendre  sou  principe  et  sa  portée.  Mov 
devons  passer  à  ce  qui  concerne  le  tour  en  l'air. 

Comme  le  tour  à  pointes ,  le  tour  en  l'air  a  aussi  passé  par  in 
état  grossier,  rudimen taire.  Il  y  a  loin  des  tours  du  père  Plu- 
mier au  tour  de  M.  J.  Cloment  de  Londres.  Le  tour  à  bidet  t^àk 
précéder  le  tour  en  l'air,  et  en  donner  l'idée.  Si  la  poupée  fixe 
du  tour  à  pointes ,  au  lieu  d'être  garnie  d'une  pointe  fiie ,  ctf 
garnie  d'une  vis  à  pointe ,  pouvant  avancer  ou  reculer,  selon 
qu'on  la  vissf^  ou  la  dévisse,  il  n'y  aura  plus  qu'à  faire  une  pou- 
pée semblablt>  aux  doux  autres  en  hauteur  et  largeur,  mail 
moins  épaisse.  Si  l'on  veut ,  cotte  poupée  se  montera  comme  les 
deux  autrtrs  sur  le  banc  du  tour,  au  moyen  d'un  tenon  pas- 
.santdaiis  l'entr^'-deux  des  jumelles,  fixé  de  même  par  unedrf 
en  bois.  Par  lo  liant  soulomont,  cette  poupée  di (1ère  des  deux 
autres:  au  lieu  de  porter  une  pointe,  elle  sera,  à  la  mêint- ùan- 
teur,  oxactonuiit  t,iir  la  lij;ne  clos  pointes  ,  percée  d'un  tron 
conique  garni  dans  sa  paioi  iuioriouro  d'une  bague  en  cuivre  on 
enétain;  j'tru  ai  vî:  (jiii  oLii^nt  j,  irni^  de  cuir;  cette  garniture 
estniiso  pour  s'op[Oser  .ni  fîottoniont  de  l'arbre  en  fer  dont  il 
va  être  parlé ,  contre  le  bois  de  la  poupée,  parce  que  ce  frotie- 
menl  serait  plus  dur,  <iuo  lo  hois  absorbe  trop  promptement 
rii.i  le  .  M  <fîie  d'ailleurs  il  n'est  pas  sans  action  sur  le  fer,  qu'il 
use  assez  promptement.  On  s'occupe  alors  de  la  confection  de 
l'arbre  ;  c'est  tout  simplement  un  bout  de  barreau  de  fer,  d'une 
force  proportionnée  à  la  force  du  tour  et  à  la  grand  eur  des  pièct 
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on  doit  tourner  dessus  :  supposons  la  grosseur  moyenne  de 
SDtimètres  de  côté  au  barreau  carré  employé,  et  une  longueur 

I  décimètre  l/*i.  On  fera  un  pointage  à  cbaque  bout  de  cç 
'reau  pour  le  monter  sur  le  tour  à  pointe^ ,  ou  foettra  If 
de  sur  une  bobine  assise  sur  le  rarré  ;  cette  bobine  aura 
cntimètres  de  long  sur  5  centimètres  de  diamètre  au  fond  de 
jorge  ;  si  on  veut  de  suite  la  parfaire,  on  la  tourne  au  moyei^ 
me  bobine  volante  posée  momentanément  sur  l'autre  )i)out  du 
rreau  et  qui  reçoit  la  corde.  Quand  la  bobine  est  tournée ,  on 
are  le  barreau  d'entre  les  pointes  et  on  lime  à  8  pans  ou  au 
od  approximatif  toute  la  partie  qui  n'est  pas  couverte  par  Jb 
Une ,  qui ,  dans  l'exemple  cité ,  sera  de  8  centimètres  de 
^eur.  Le  morceau  de  fer  remis  entre  les  pointes,  la  bobin^ 
jaucbe  et  la  corde  enroulée  sur  cette  bobine ,  il  sera  facile  » 
.  moyen  de  crochets  ou  de  burins ,  de  tourner  cette  partjè 
cédante  de  fer  déjà  ébauchée  à  la  lime.  Voici  la  forme  qu'on 
i  donnera  sur  le  tour  :  à  partir  de  son  extrémité  droite  jus- 
l'au  milieu  de  sa  longueur,  quatre  centimètres ,  on  fera  un 
Kndre  ayant  un  diamètre  égal  au  petit  diamètre  du  trou  co- 
ijue  fait  à  la  poupée  dont  nous  venons  de  parler  et  que  nous 
yiposerons  être  de  2  centimètres;  à  partir  de  ce  milieu  jusqu'au 
i^unencement  de  la  bobine ,  le  barreau  sera  tourné  ea  6tee. 
ttte  partie  conique  aura  donc  2  centimètres  1  /2  environ  de 
Bmètre  à  sa  base  contre  la  bobine  et  2  centimètres  à  l'endroit 
lie  cône  se  mariera  au  cylindre  :  la  partie  conique  surtout 

II  tournée  bien  ronde  et  bien  droite. 

Pn  ôte  alors  l'arbre  d'entre  les  pointes ,  et ,  avec  une  filière 
^ble  9  on  Glète  un  pas  profond  sur  toute  la  partie  cylindrique 
n  précède  la  partie  conique.  On  visse  à  force  sur  cette  vis  un 
ijge  écrou ,  à  huit  pans  ou  rond,  et  épais  de  1  centimètre  au 
l^s.  Cet  écrou  mis  eu  placv* ,  on  le  tourne  sur  Tarbre  même , 
le  dresse  parfaitement  par-devant',  le  rendant  plutôt  concave, 
qui  n'est  pas  un  grand  défaut,  que  convexe,  ce  qui  est  un 
%  radical.  Dans  cet  état ,  les  3  ceniimètres  de  vis  qui  restent 
boite  étant  retouciiés  avec  un  peigne  qui  les  rectilie ,  los  re- 
H  au  rond  et  rend  les  filets  coupants ,  l'arbre  est  fini. 
Pour  le  mettre  en  place  ,  on  dévisse  l'écrou,  qui  pr(  ndra  dé- 
itnais  le  nom  d'embase ,  puisqu'il  en  remplit  la  fonction  ;  on 
t|iai0er  le  collet  conique  de  Tarbre  dans  le  trou  conique  de  la 

45. 
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poupée ,  on  fait  entrer  la  pointe  de  gauche  dans  le  pointa|e  it 
Tarbre,  on  remet  récrou-embase  en  place  sur  la  vis  qmfÉ 
sitllie  «'n  avant.de  la  poupée  de  3  centimètres ,  on  met  de  l'bde 
à  l'endroit  des  frottements ,  c'est-â-dire  à  la  pointe  de  gauche  et 
dans  le  trou  conique  de  la  poupée  à  bidet ,  on  enroule  la  corlr 
sur  la  bobine ,  et  le  tour  à  bidet  est  construit  et  prêt  à  fo» 
tionner. 

Ce  tour  tient  encore  du  tour  à  pointes  par  sa  partie  pori^ 
rîeure  ,,  il  en  diffère  par-devant  ;  le  collet  conique  présente  me 
plus  grande  surface  en  contact  que  ne  le  ferait  un  second  poii- 
tage  ;  et,  encore  bien  que  les  frottements  soient  résistants  phtlt 
en  raison  des  poids  qu*en  raison  dés  surfaces,  il  faut  avoir  ^aid  à 
la  distance  de  Taxe  :  le  frottement  opéré  par  une  pointe  a  liai 
dans  l'axe  et  est  par  conséquent  peu  résistant;  le  frottement  opU 
au  périmètre  est  toujours  plus  dur  à  vaincre,  et  ici  le  frottemeH 
a  lieu  dans  Tendrott  le  plus  rapproché  de  l'embase  sur  une  àt' 
conférence  éloignée  de  1  centimètre  de  Taxe  et  dans  l'endroith 
plus  rapproché  de  la  bobine,  à  la  base  du  cône,  sur  une  drcoa- 
férence  éloignée  de  1  centimètre  1/4  de  ce  même  axe»  etcds 
sur  toute  la  surface  conique  :  on  conçoit  que  le  mouvement  dflît 
déjà  être  plus  dur  que  celui  d'un  cylindre  de  même  poids  sop» 
porté  seulement  sur  deux,  pointes  ;  néanmoins ,  ce  tour  est  en- 
core très  doux.  Les  conditions  qu'il  doit  remplir  sont  :  !•  qu'A 
n'y  ait  aucun  ballottement  de  l'arbre  dans  le  collier  métallique 
qui  enferme  le  collet  de  l'arbre;  2"  que  cet  arbre  soit  parfidte- 
ment  horizontal  et  sur  la  ligne  d'axe  des  deux  pointes.  On  ar- 
rive à  remplir  ces  conditions,  la  première ,  en  serrant  conveot- 
blement  la  vis  de  la  poupée  de  gauclie,  qui,  en  poussant  le  cône 
plein  du  collet  de  l'arbre  dans  le  cône  vide  du  collier,  opère  U 
juxtaposition  des  surfaces;  la  seconde ,  en  amenant  la  poupée  de 
droite  drvaiit  le  iv^i  do  l'arbre  et  en  faisant  entrer  la  vis  de  cette 
poupée  dans  le  pointage  de  cet  arbre.  Par  ce  moyen  on  paît 
aux  erreurs  qui  ont  pu  se  glisser  dans  l'exécution ,  soit  en  ôtant 
du  bois  aux  arasements  du  tenon  de  la  poupée-bidet ,  si  l'arbre 
levait  le  nez  en  l'air,  soit  en  ajoutant  des  cales  sous  ces  arase- 
ments, si  l'arbre  baissait  le  nez ,  enfin ,  en  ôtant  du  bois  on  en 
en  mettant  sous  un  seul  de  ces  arasements,  si  l'arbre  obliquait 
en  avant  ou  en  arrière.  Quand  on  fait  le  collier  en  étain,  co 
précautions  sont  superflues ,  on  ne  coule  l'étain  fonda  dans  le 
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tbroo  et  sur  le  collet  qu'alors  que  Farbre  est  tenu  suspendu  entre 
pointes  et  que  la  poupée  es(  Gxée  par  la  clef  ou  par  la  ro- 


•Yoilà  donc  le  tour  en  Tair  dans  sa  plus  grande  simplicité. 
Stour  monter  une  pièce  sur  ce  tour,  les  choses  ne  se  passeront 
"fÊB  aussi  aisément  que  pour  le  tour  à  pointes  ;  il  faut  souvent 
intermédiaire,  un  mandrin  ,  si  la  matière  est  dure,  cassante 
précieuse  :  ainsi  les  métaux  durs ,  le  fer,  le  cuivre  ;  les  mar- 
,  Falbàtre ,  l'ivoire ,  l'écaillé ,  les  os ,  ou  bien  encore  un 
bois  rare  et  dont  on  ne  pourra  5acri6er  aucune  partie ,  ne  pour- 
nuit  ae  monter  immédiatement  sur  ce  tour  ;  il  en  sera  de  même 
4e  tous  les  objets  minces,  disques,  dessus  de  tables  ,  plateaux  et 
mtres  qui  ne  pourront  pas  être  percés  au  centre.  Nous  ne  choi- 
wons  pas  notre  exemple  parmi  ces  objets,  mais  bien  parmi  ceux 
doot  le  montage  est  plus  immédiat ,  comme  s'il  s'agit  de  tourner 
Vae  de  ces  grandes  sébiles  de  hêtre  qui  servent  aux  habitants 
des  campagnes.  Comme,  dans  ce  cas,  la  matière nVst  pas  i  ré- 
cieaae ,  on  peut  faire  le  sacrifice  des  3  ou  4  centimètres  de  bois 
qa'on  sera  contraint  de  mettre  en  plus  que  la  quantité  absolu- 
ment nécessaire.  Supposons  que  cette  srbile  dût  avoir  4  déci- 
mètres de  diamètre  extérieur,  2  décimètres  de  hauteur  totale, 
€t  que  sa  paroi  dût  être  partout  épaisse  de  1  centimètre ,  que  sa 
ferme  dût  être  en  calotte  ou  à  fond  plat,  cela  ne  changeant  rien 
max  dimensions  du  morceau  qui  doit  produire  cette  srbile,  nous 
ne  nous  occuperons  pas  de  cette  forme.  11  faudra,  pour  produire 
cette  sébile ,  un  rondin  ayant  un  diamètre  tel,  qu'après  dégau- 
diissage  et  mise  au  rond,  le  diamètre  de  4  décimètres  puisse  se 
retrouver  ;  il  faudra  que  ce  rondin  soit  long  d*au  moins  23  cen- 
timètres ,  et  l'on  fera  bien  d'ajouter  pour  dégauchissage  et  pas- 
sage du  trouquoir  1  centimètre  de  plus,  portant  longueur  totale 
à  0-,24. 

Le  centre  du  rondin  étant  déterminé  par  la  pointe  d'un  com- 
pas ,  on  percera  au  centre  avec  une  mèche  de  caUbre  un  trou 
profond  de  3  centimètres  au  moins  et  ayant  un  diamètre  de 
moins  de  2  centimètres  correspondant  au  plein  de  la  vis  du  nez 
de  l'arbre ,  laquelle  vis ,  ainsi  que  uous  Ta  vous  dit  plus  haut , 
a  2  centimètres  de  diamètre ,  mesurée  au  sommet  des  filets.  On 
présentera  ce  trou  à  la  vis  formant  le  nej,  de  l'arbre ,  et  «  soit  eii 

ifouniMt  U  morMau  de  bétro  et  tenaat  U  bobiaa  foi'UmMfit  â^ 
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la  main  gauche ,  ou  bien ,  ce  qui  sera  plus  commode ,  en 
le  bois  iminobile  avec  la  main  droite  et  le  poussant  surleneii 
faisant  tourufr  Tai  bre  avec  la  main  gauche  tenant  la 
on  fera  entrer  la  vis  dans  ce  trou  qu*il  taraudera  ;  on  ami 
le  bois  jusqu'à  Tembase  contre  laquelle  il  s^appuiera,  en 
chant  tous  les  points ,  si  le  trou  a  été  percé  bien  per| 
laire  au  plan  du  cylindre.  Quand  Tembase  touche  bien 
et  qu'il  n'est  plus  possible  de  visser,  le  morceau  est  monté  :  c^c 
le  moment  où  l'outil  va  entrer  en  fonction. 

iVltais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  nous  arrêter  i 
pour  faire  sentir  quelle  énorme  différence  existe  déjà  diul 
manière  dont  les  pièces  se  montent  sur  le  tour  à  pointes  et 
(e  tour  en  Tair. 

Sur  le  tour  à  pointes  ,  la  pièce,  supportée  par  les  denz 

de  son  axe,  tourne  sur  elle-même  ;  on  lui  donnera  toutei 

formes  imaginables ,  pourvu  toutefois  qu'on  respecte  l'axe,! 

c'est  sur  cet  axe  qu'elle  s'appuie ,  et  elle  tombera  dès  qn\ 

aura  atteint  cet  axe.  Si,  lorsqu'on  tourne  un  tube,  on  a  d'à 

enlevé  Taxe,  ce  n'est  qu^à  la  condition  que  le  trou  dans  le 

sont  entrées  \ei  pointes  sera  plus  petit  que  ces  pointes,  etfa] 

ne  sera  plus  touché  à  ce  trou ,  ou  bien  qu'on  l'aura 

avpc    une   matière   quelconque  sur    laquelle  on  aura  fait 

pointage.  Dans  le  tour  en  Tair,  l'objet  monté  est  attaquable  nr^ 

tous  les  points,  excepté  sur  celui  d'attache,  point  qui  peut  étt 

réduit  à  très  peu  de  chose  pendant  le  travail ,  et  qui  peut  ètie 

mené  à  zéro  lor-que  l'ouvrage  est  fini  et  qu'on  le  fait  tomfa 

du  tour.  Au  moyen  du  mandrin  ,  Vobjet  est  attaquable  surtooi 

les  points^ sans  exception  ,  ce  qui  donne  des  facilités  sans  nomlM 

pour  le  travail.  Si ,  dans  l'exemple  qui  nous  occupe ,  on  vouli* 

tourner  cette  grande  sébile  de  4  décimètres  de  diamètre  Hjrk 

tour  a  pointes,  combien  ne  se  donnerait-on  pas  de  peine poor 

fairp  ce  qui  est  si  facile  sur  le  tour  en  l'air  !  il  faudrait  laiflO 

un  long  noyau  dans  le  creux ,  changer  plusieurs  fois  desyslkM 

de  support,  faire  des  outils  piirticulicrs,  et  tout  cela  pour  (ûre 

moins  vite,  moins  bien  ,  moins  commodément.  Le  tour  en  flirt 

envisagé  même  dans  si  plus  grande  simplicité,  est  donc(ki^,t 

comme  la  poupéo  à  lunettes,  un  accessou*e  presque  absoluu^ 

indisi>en sable  du  tour  à  pointes.  Rev(>nons  au  travail  Qui  dw 

produire  la  sébile. 
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Le  tour  est  confectionné  ,  le  billot  est  monté ,  îl  tourne  en 
Tair,  sur  un  seul  point  d'attache ,  le  nez  de  Tarbro  :  il  s'agit  dVn 
approcher  l'outil  ;  mais  ici  le  support  à  barre  ne  peut  suffire 
.4UIX  besoins;  une  fois  que  le  rond  du4)lus  grand  diamètre  de  la 
•ébile  sera  atteint,  ce  support  sera  un  embarras  et  ne  pourra 
Knrir  ni  à  arrondir  l'extérieur,  ni  à  planer  et  ensuite  creuser  lo 
devant  ;  il  faut  donc  substituei'à  ce  système  si  simple  un  système 
{dus  compliqué,  mais  qui  permettra  d'amener  le  point  d'appui 
de  l'outij^aur  tous  les  points  de  la  bille  de  bois  qu'il  faut  con- 
fetioiiMBbpar -devant ,  pir-derrière,  en  dedans,  à  mesure 
mie  le  creitx  s'opérera.  Le  support  à  chaise  remplira  cette  fonc- 
tion délicate. 

Ici ,  encore,  nous  laisserons  de  côté  les  perfectionnements  qui 
ont  tellement  cliangé  l'aspect  du  support  à  chaise  qu'il  n'est  plus 
reconnaissable.  On  trouvera  la  description  de  ces  niachtiies  si 
compliquées ,  si  ingénieuses  ,  dans  les  monographies  ;  nous  de- 
vons seulement  faire  comprendre  par  quels  moyens  on  à  pii, 
oans  le  principe,  remplir  cette  condition  si  difficile  d'amener  ù 
tous  les  points  d'un  bloc  suspendu  au  nez  d'un  bidet  un  point 
d'appui  solide,  inébranlable  ,  à  l'aide  d'un  appareil  simple,  ca- 
pable de  prendre  les  cent  millions  de  positions  que  les  besoins 
du  travail  pourraient  exiger. 

Le  support  à  barre  n'avait ,  à  proprement  parler,  qu'un  srui 
mouvement ,  celui  des  tiroirs ,  qui  lui  permettait  seulement 
d'avancer  ou  de  reculer  toujours  ^  arallèlement  ;i  l'axe  du 
cylindre  suspendu  entre  les  pointes.  Ce  mouvement  simple  doit 
m  retrouver  dans  le  nouveau  support,  mais  il  doit  de  plus  avoir 
celui  de  rotation  sur  lui-même ,  afin  de  pouvoir,  dans  certaines 
drconstances ,  suivre  une  ligne  directe  ,  perpendiculaire  à  l'axe 
du  tour,  ou  incliné»'  ù  re  même  axe  suivant  270  degrés ,  les 
trois  quarts  du  cercle,  et  incuie  suivant  tous  les  degrés  du  cercle 
entier  :  il  faut  qu'il  soit  susceptible  d'être  haussé  ou  baissé,  et 
que,  dafis  son  mouvement  de  droite  à  gauche,  il  puisse  apporter 
«ur  chaque  point  de  la  longueur  du  banc  cette  faculté  de  prendre 
toutes  les  positions  C'tst  'lemander  beaucoup  à  un  ap))areil 
grossier  formé  de  trois  ou  quatre  morceaux  de  bois  ,  d*une  vis 
et  d*un  boulon  ,  et  celui  qui ,  le  premier,  a  tranché  la  difficulté, 
k  1>ien  inérité  Ae  Tmdustne. 


712  TOUR. 

Le  support  à  chaise  est  composé  de  trois  parties  prinôptlni 
la  semelle ,  la  chaise ,  la  cale. 

On  nomine  semelle  une  (Uancbe  dont  Tépaisseur  est 
lu^c  par  la  force  du  tour  :  3,   4  centimètres ,  est  Vi 
moyenne  ;  sa  longueur  dépend  de  la  portée  du  tour.  Sî , 
dans  l'espèce ,  le  tour  peut  tourner  des  objets  de  4 
de  diamètre ,  c^est-à-dire  si  les  .pointes  sont  élevées  d'an 
plus  que  2  décimètres  au-dessus  de  l'établi ,  cette  semelle 
2  décimètres  de  longueur,  plus  1  décimètre  pour  la  place  de  I 
chaise ,  plus  4  ou  ô  centimètres  pour  que  le  boulftae  qi 
pas  quand  le  support  est  amené  vers  l'ouvrier  de  toBe  s 
tée  ;  total,  3  décimètres  1/2.  Dans  ces  trois  mesures,  odk 
2  décimètres  est  seule  sujette  à  varier  suivant  l'élévation  dni 
«le  l'arbre  ;  les  deux  autres  sont  fixes  pour  la  majeure  partie 
cas.  La  largeur  de  cette  semelle  sera  de  12  à  14  cenlimèCKi^ 
plus  ou  moins  :  c'est  la  force  de  la  chaise  qui  servira  de 
Au  milieu  de  cette  planche ,  on  pratique  une  ouverture 
dinale  large  de  3  centimètres  environ  ,  longue  autant  qoe 
semelle ,  sauf  l'endroit  qui  sera  occupé  par  la  chaise.  Cette  < 
verture  est  destinée  à  recevoir  le  collet  d'un  boulon  dootl 
tête  carrée  sera  noyée  dans  deux  feuillures  fiaiites  exprès  le! 
des  côtés  de  l'ouverture  et  en  dessus.  Gomme  la  planche  est  i 
affaiblie  par  cette  longue  coupure  ,  et  qu'elle  serait  \ 
à  se  diviser  en  deux  morceaux  ,  on  cloue  dessus  une  plaoc 
mince  qui  recouvre  les  feuillures  et  cache  la  tête  du  bonlon.Gei 
boulon  se  fait  maintenant  collet  et  tête  ronds,  afin  qœ  laie- 1 
nielle  puisse  virer  dessus;  mais,  ce  perfectionnement  n'apportaili 
que  plus  de  facilités  ,  sans  rien  changer  à  l'idée  première ,  nooi 
devons  nous  figurer  le  boulon  à  tête  et  à  collet  carrés  tels  qu'os  i 
le  faisait  dans  le  principe  :  beaucoup  de  personnes  préftreot 
mékne  s'en  tenir  à  cette  forme  primitive. 

La  longueur  de  ce  boulon ,  qu'on  nomme  le  T,  doit  être  tdk 
qu'elle  égale  :  1"  l'épaisseur  de  la  semelle  ;  2»  répaissenr  de 
rétabli  ;  3<>  qu'il  dépasse  en  dessous  d'une  longueur  suffisasU 
pour  recevoir  une  forte  barre  en  bois  qu'il  traverse  et  le  fort 
écrou  à  oreilles  avec  lequel  on  opère  la  pression  et  la  fixation 
-Ia  la  semelle  sur  rétabli.  La  tête  de  ce  boulon  entre  libremol 
'es  feuillures  qu'il  remplit  et  dans  lesquelles  il  glisse  srkf 
longueur  ;  le  collet  traverse  Touverture  loogitudif 
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i  dam  laquelle  il  glisse  également  ;  le  corps  du  boulon  passe 
«  les  deux  jumelle.s  «i  i  travers  la  barre  de  dessous ,  qui 
;-ètre  assez  longue  pour  couvrir  Tentre-deux  des  jumelles  et 
■1er  aux  plus  l'ortes  pressions  de  Técrou  à  oreilles.  Au  moyen 
I^Ue  première  disposition,  deux  mouvements  sont  déjà  acquis 
Ifepport  :  Tun  ,  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant ,  qui 
ftlKiite  le  mouvement  unique  du  support  à  barre  ;  l'autre  » 
IpNHte  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  ,  qui  permet  à  la  se- 
de  parcourir  le  banc  dans  toute  sa  longueur.  La  pression 
Ion  permet  de  se  fixer  à  tel  point  que  ce  soit  sur  ces 
lignes  de  mouvement. 

tkaise  est  ainsi  nommée  parce  que  le  morceau  de  bois  dont 
iie  affecte  à  peu  près  la  forme  d'une  chaise.  Ce  mor- 
de bois  est  |)ercé  au  centre  du  siège  d'un  trou  par  lequel 
une  forte  vis  à  tète  forée  en  croix  qui  pénètre  dans  la  se- 
au milieu  de  l'espact*  réservé  pour  la  chaise  9  ainsi  que 
Tavons  dit  plus  liant ,  et  va  s'engager  dans  un  fort  écrou 
sous  la  semelle  ,  de  manière  à  ce  que  ni  l'écrou  ni  le 
(^de  la  vis  ne  puissent  désafileurer  en  dessous.  Au  moyen  de 
iTÎa  faisant  pivot ,  cette  chaise  peut  tourner  sur  elle-même 
||De  la  vis  est  desserrée ,  et  être  fixée  au  point  voulu  de  sa 
llhitioa  cil  serrant  de  nouveau  la  vis.  La  partie  de  la  chaise 
Kprésente  le  dossier  s'élève  verticalement ,  plus  ou  moins  9 
ft  la  liauleur  dt*  la  ligne  du  centre  des  poupées  ;  ce  dossier 
d*un  trou  dans  lequel  passe  an  petit  boulon  à  T  destiné 
la  troisième  partie  du  support ,  la  cale,  dont  il  va  être 


chaise ,  posée  d'aplomb ,  tournant  sur  elle-même  sur  la 
Mlle  ,  qui  a  déjà  deux  mouvements  rectilignes  ,  permet  de 
laer  à  la  cale  qui  supporte  l'outil  toutes  les  positions  désira- 
a,  et  il  suffit  de  deux  coups  de  main ,  un  en  dessous  du  banc 
Fécrou  à  oreilles  du  grand  T,  un  autre  sur  le  toume^-gauche 
la  TÎs  de  pression  de  la  chaise ,  pour  assurer  l'immutabilité 
«Bi  pièces. 

^  cale  est  une  planche  épaisse  de  métal  ou  de  bois  dur 
1^  attache  devant  le  dossier  de  la  chaise  au  moyen  du 
rilT:  oette  cale  n'a  par  le  bas  que  la  largeur  du  dos  de  la 
■Îk;  par  le  haut,  elle  s'élargit  et  est  terminée  par  deux  pointes, 
A,  jlnif  Texemple  qife  nous  avons  c^oi^ ,  peut  donner  à  cette 
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cale  une  largeur  totale  ,  par  le  haut ,  de  2  décimètres.  Ca 
le  champ  supérieur  de  cette  cale  qu'on  appuie  Toutil.  Pw 
la  cale  puisse  se<  hausser  à  volonté,  le  trou  pratiqué  m 
de  sa  partie  inférieure  pour  livrer  passage  au  T  n'est  pu 
comme  celui  fait  en  regard  au  dos  de  la  chaise  ;  il  est k 
6  à  8  centimètres  :  la  tète  du  T  appuie  sur  les  bords! 
coulisse  r  un  écrou  situé  à  l'intérieur  du  dosâer  de  hd 
au-dessus  de  la  tête  de  la  vis  de  pression- pivot,  permet,! 
rant  le  T,  de  serrer  i^  volonté  la  cale  contre  le  dossîe 
chaise ,  et  par  conséquent  de  la  fixer  à  la  hauteur  voulue 
faculté  de  hausser  et  de  baisser  la  cale  n*est  pas  absolumi 
dispensable ,  mais  elle  rend  souvent  de  grands  services. 

Tel  est  le  support  à  chaise  qui  est  le  complément  du  I 
l'air  :  prouvons  maintenant  qu'il  suffira ,  malgré  sa  granc 
plicité ,  à  remplir  les  im|H)rtantes  fonctions  qu'ion  attenil 
Revenons  au  bloc  informe  monlé  sur  le  tour  en  l'air. 

Le  support  placé  devant  ce  bloc ,  la  cale  élevée  asM 
que  l'outil  atteigne  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  du  cent 
prendra  la  go.ige  et  Ton  mettra  au  rond  toute  la  partii 
rieiire  de  la  s(^bile.  An  fur  et  à  mesure  que  la  courbe 
cilotte  se  d(^ssinera,  en  ôtant  toute  la  partie  de  bois  qui  sel 
du  côté  do  reinl)ise,  il  faudra  faire  tourner  la  cliaise  sn 
même,  atia  que  la  ailt:  soit  toujours  proche  du  bloc;  I 
sera  pris  à  revers ,  ot  la  f^ce  du  support  sera  tournée  ^ 
droite.  Arriv»^  à  IViiihasp,  ou  n'ôtera  plus  de  bois;  on  fers 
eii:lroit  !ui  cylindre  ayant  en  lon[^ueur  un  peu  plus  que  h 
gii'Mir  du  ur»A,  et  tm  diainè^tre  la  {grandeur  de  Temba 
cyliudr<*  représente  le  bois  surabondant  que  nous  nous  so 
résignés  à  p.rdre  pour  uioiitor  directement  l'objet  sur  le 
ce  st?ra  du  bout  do  ce  cyliudre  que  nous  détacherons  la< 
ou  sébile  lorsqu'elle  sera  crousée  :  contentons-nous  maioi 
d'indiquer  le  point  de  section  par  un  coup  de  tronquoir.  C 
pelle  aiusi  un  petit  bédane  n'ayaut  guère  que  1  millimèti 
p:iiss(*ur,  qui  sert  à  scier  sur  le  tour,  opération  désignée 
mot  tro/nfiu*t\ 

Quand  la  sébile  est  arrondie*  régulièrement  par  deho 

'ange  la  position  du  support ,  on  Tamène  par-devant  le 

tourne  la  chaise  dans  une  position  contraire  à  celle  < 

wt  dans  l'mstant  ;  mamteuatit  ht  càlè  fiiit  fiicp.  aii-<! 
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lillot,  depuis  le  centre  jusqu'à  la  circonférence:  elle  suit 
ligne  perpendiculaire  à  ]*axe  des  pointes  :  la  cliaise  est  tournée 
glle  manière  que  l'écrou  de  pression  du  petit  T  se  trouve  à 
tej,^  tandis  que  la  face  du  support  regarde  la  gauche  du  tour- 
'•wns  cette  position,  Toutil  peut  se  promener  depuis  le  centre 
à  la  circonférence  du  plateau  que  forme  le  devant  du  bil- 
^est  encore  la  gou^e  qui  sera  cliargée  de  l'aplanissement 
de  cette  surface.  Lorsqu'il  s'agira  de  creuser,  plusieurs 
seront  ouvertes ,  et ,  selon  qu'on  voudra  ménager  Je  bois 
oner  une  forme  particulière  au  creux ,  des  outils  divers 
t  être  employés.  Si  le  bois  est  précieux ,  ce  seront  des 
irs  et  des  crochets  qui  retireront  la  majeure  partie  du 
cadres,  en  cercles  épais;  si  la  forme  du  creux  est  angu* 
plate  au  fond,  ce  seront  les  ciseaux  de  côté,  les  crochets- 
y  les  gouges  plates  en  dedans,  qui  agiront;  mais  si, 
dans  Tespèce,  le  bois  est  commun  et  que  la  forme  du 
soit  celle  de  la  calotte  spliériquc ,  ce  sera  la  même  gouge 
i  façonné  le  dessus,  qui  a  dressé  le  devant ,  qui  sera  encore 
Jée  de  creuser  le  dedans. 

Ite  dernière  opération  se  fait  avec  une  rapidité  encore 
grande  :  on  plonge  la  gouge  dans  le  centre  à  une  pro- 
nir  moindre  de  quelque  chose  de  ce  que  le  creux  doit 
en  jdéfinitive  ;  puis,  avec  l'angle  de  la  gouge,  on  agrandit 
ou  primitif  en  l'évasant  vers  son  orifice.  La  marche  de 
1  e^t  si  vive  qu*une  seule  précaution  est  à  prendre .  c'est 
i  tremper  de  temps  à  autre  dans  l'eau  ou  dans  la  graisse 
qu'il  ne  soit  point  détrempé  par  l'énorme  chaleur  que 
division  prompte  d(*vçloppe.  Quand  le  creux  est  presque 
rement  terminé  ,  on  le  répare  en  présentant  la  gouge  dans 
lutre  sens ,  en  la  tenant  le  biseau  tourné  et  appuyé  sur  la 
i,  et  en  commençant  par  la  circonférence. 
kîB  on  conçoit  que  l'outil  serait  sans  point  d^appui  f  ou  du 
is  que  ce  point  d'appui  serait  trop  éloigné  du  point  que 
il  attaque,  si  le  support  était  resté  dans  sa  position  per- 
liciilaire  à  l'axe  du  tour  :  la  pointe  de  la  cale  a  pu ,  en  fai- 
virer  la  chaise ,  s'introduire  dans  le  creux  au  fur  et  à 
are  qu'il  s'est  fait,  et,  telle  est  la  perfection  de  cet  appareil, 
,  dao0  tout  le  cintre  de  la  courbe  intérieure,  cette  pointe  de  La 
a  toujours  pu  offrir  à  Toutil  un  appui  éloigné  au  plus  de  3 
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à  4  millimètres  du  point  où  s^opérait  le  tra^afl ,  elqneié 
n'avait  point  été  nuisible ,  cette  pointe  de  la  cale  aurait  pa 
stainment  toucher  cette  surface  courbe. 

Quand  la  si'biie  est  terminée,  on  ramène  le  suppmt 
en  desserrant  l'écrou  du  T  et  la  vis  de  pression  de  la  cbiitt; 
lui  fait  faire  le  tour  de  la  sébile ,  on  le  fait  passer  déniera 
Tautre  pointe  de  la  cale  peut  être  amenée  à  ce  coup  de 
quoir  dont  nous  avons  parié  plus  hautj  et  qui  était  domé 
indiquer  Tendroit  ou  serait  faite  la  section.  Alors,  aTec  oa 
quoir  qu'on  incline  en  avant ,  en  portant  les  mains  qm 
le  manche  vers  la  gauche,  on  tronque  la  sébile,  qui 
toute  faite  sur  les  copeaux.  Il  reste  sur  le  nez  de  l'arbre  va 
cylindre  de  bois  long  de  3  centimètres  :  c'est  ce  bois  doat 
fait  le  sacrifice ,  afin  de  pouvoir  placer  la  bille  de  bois  i 
tement  sur  le  tour,  sans  avoir  recours  à  aucun  moyen  î 
médiaire.  Ainsi ,  une  besogne  qui  aurait  été  très  longue  i 
sur  le  tour  à  pointes,  et  qui  aurait  nécessité  le  concours d*! 
assez  nombreux  ,  se  trouve  faite  très  rapidement  sur  le  tov 
l'air,  à  Faide  de  la  i;ouge  seulement.  Nous  ne  parlbotpv 
tronquoir,  qui  a  été  employé  comme  moyen  expédîtif  de 
Ift  gouge  aurait  pu  remplir  sa  fonction  en  perdant  un  peu 
de  bois  et  en  se  donnant  un  peu  plus  de  peine. 

Notre  mission  était  de  donner  une  idée  claire,  précise, 
plète,  du  principe  fécond  qui  a  présidé  à  la  confection  dei 
à  pointes  et  en  l'air  ;  nous  croyons  que  notre  tâche  est 
nous  ne  suivrons  pas  le  génie  mécanique  dans  le  dével 
qu'il  a  donné  à  ces  premières  idées ,  à  cette  première 
grossière  et  rustique  :  le  temps  et  le  travail  des  hommes  ça  M' 
tiré  des  merveilles.  *  { 

Les  tours  verticaux  servent  à  confectionner  les  matièreiM 
le  tour  à  pointas  i*i  le  tour  en  l'air  ne  sauraient  s'emparer, ift 
leur  peu  de  consistance.  Nous  voulons  parler  des  pâtei,'* 
terres  humectées  avec  lesquelles  on  fait  la  poterie  groMÎèffeM 
fine.  Ils  servent  aussi  à  ceux  qui  travaillent  le  verre  etleidl' 
taux.  En  suivant  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  préc^ 
deniment,  nous  ne  ferons  connaître  de  ces  tours  que  FiÉBi 
mère ,  sans  entrer  dans  aucun  détail ,  sans  parler  des  perfecdoi" 
pements  ;  ces  tours  sont  du  genre  de^  tours  ep  l'air. 

J^'éU^li  f^ui  porte  m  tour  vertical  m  wm  miWp  Wlldi  ilf 
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Rir  quatre  pieds ,  le  dessus  très  épais  ;  les  pieds  consoli- 
des traverses  à  droite  et  à  gauche  et  par  le  bas ,  coniuiie 
fait  ordinairement  ;  au  milieu  de  ces  traverses  est  une 
ose  solide  qui  va  d'une  traverse  à  l'autre ,  comme  cela  a 
ieu  très  souvent  ;  la  seule  particularité  essentielle  à  con- 
:*e8t  que  ces  traverses  sont  situées  plus  bas  qu'à  l'ordi- 
que  l'entre-toise ,  située  bien  au  milieu  du  dessous  de  la 
st  consolidée  par  un  dé  solide  touchant  à  terre  au  milieu 
oigueur,  ce  qui  fait  comme  un  cinquième  pied  placé  au 
le  la  table.  A  cet  endroit  de  l'entre-toise,  et  en  dessus, 
istrée  une  crapaudine  en  cuivre  dont  l'usage  sera  expli- 
DS  l'instant. 

essus  de  la  table  est  percé  au  centre  d'un  trou  vertical 
uit  juste  à  la  crapaudine  dont  il  vient  d'être  parle  :  c*est 
rou  qu'on  fera  descendre  un  arbre  en  fer  carré' appointi 
oat  qui  entre  dans  la  crapaudine.  A  l'endroit  du  niveau 
us  de  la  table ,  cet  arbre  est  arrondi ,  on  lui  forme  un 
irÊiitement  rond  qui  est  embrassé  par  deux  coussinets 
re  jaune  qui  sont  fixés  sur  le  dessus  de  la  table  et  qui , 
chacun  par  une  vis  de  pression ,  donnent  la  facilité  de 
sr  toujours  a  l'arbre  une  position  exactement  verticale! 
«18  des  coussinets  de  l'arbre ,  le  carré  continue  et  reçoit 
ÂUon  en  fer  semblable ,  quoique  plus  fort ,  au  volant 
tal  qui  couronne  un  tourne-broche.  G*est  sur  ce  croi- 
l'on  pose  un  plateau  de  bois  épais  plus  ou  moins  grand, 
ie  besoin ,  et  fixé  avec  des  vis  dont  la  tête  est  fraisée  en 
des  branches  du  croisillon. 

mcAtre  ce  tour  en  mouvement,  on  emploie  une  roue 
lemblable  à  ce  plateau,  mais  placée  en  dessous  de  la 
cette  roue  est  montée  sur  le  carré  de  l'arbre  avant  l'in- 
Km  de  la  pointe  dans  la  crapaudine  ;  elle  est  fixée  par  un 
r  en  fer  portant  également  un  croisillon  sur  lequel  ell' 
s;  deux  vis  de  pression  fixent  ce  support  sur  le  carré  de 
â  la  hauteur  voulue.  Cette  roue  pleine  tourne  hoiizob- 
it ,  près  de  terre ,  à  quelques  centimètres  au-dessus  de 

i  le  tour  vertical  :  l'ouvrier  est  assis  sur  une  espèce  de 
eré  ;  c'est  par  un  mouvement  particulier  du  pied  ou  des 
B^  met  cette  roue  en  mouvement  ;  la  roue  entraine  l'ar- 
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bre,  et  l'arbre  le  plateau  horizontal  sur  la  table.  On  titeei 
plateau  des  cercles  conceulrîqucs   qui    seivent  à 
ouvrages,  du  moins  les  commençants  en  agissent  aimi, 
vriers  habitues  n'ont  pas  besoin  de  ce  guide. 

Supposons  qu'il  s'aj'isse  de  faire  un  pot  à  Aeurs  :  on 
sur  le  centre  du  pl;iL(^au  un  tas  de  terre  pétrie  ,  roufrieri 
l'impulsion  à  la  lone  ,  et  sans  autre  aide  que  sou  doigti 
qu'il  enfonce  dans  le  milieu  du  tas  de  terre  y  il  donne 
près  la  forme  convenable.  Pour  parer  l'ouvrage,  il  se  fat( 
petite  règle  en  bois.  C'est  un  fil  de  fer  qui   lui  sert  de 
tronquoir,  pour  détacher  l'ouvrage .  Il   fera  de  la 
nière  une  marmite .  un  bol .  une  tasse ,  et  la  majenrej 
des  vases  de  ménage ,  qui  seront  ensuite  revêtus  d'une 
de  vernis ,  etc. ,  et  qui  seront  cuits  au  four.  Pour  touteft( 
parations,  voy.  Poteries. 

Les  tours  verticaux  de  ceux  qui  travaillent  le  verre 
à  peu  près  d'après  le  même  procédé  ,  à  cette  difierencsi 
qu'ils  ont  un  mouvement  bien  plus  rapide  qui  leur  est 
nique  par  la  main  gauche  de  Touvrier  qui  tient  une 
tournant  horizontalement.  Cette  manivelle  met  en  nioui 
une  grande  roue  placée  sous  la  table ,  laquelle ,  au  moyen  i 
corde  sans  Hii ,  fait  tourner  très  rapidement  une  petite 
montée  sur  l'arbre  du  tour.  L'ouvrier  travaille  de  la 

•  ■ 

droite. 

-  D'autres  tours  à  tailler  les  cristaux  sont  horizontaux 
le  tour  en  l'air,  uKiis  ce  sont  des  porte-outils  ;  les  cristaux 
tenus  immobiles  dans  la  main ,  on  les  approche  des  outilil 
par  un  mouvement  de  rotation  rapide.  La  description 
tours  offrirait  peu  d'intérêt. 

On  nomme  encore  /ou/.s  des  appareils  destinés  au  dëvi< 
à  l'empeiottement  :  ce  sont  des  rouets,  et  non  des  tours. 

ToDRET.  Petit  tour  du  genre  des  tours  horizontaux  i 
les  cristaux  :  Farbre  du  touret  est  foié  et  reçoit  des  fofeti|l 
mèches ,  des  roseticrs  et  autres  outils  destinés  soit  à  percer,! 
à  enlever  des  disques  dans  une  Leuille  mince  de  métal, 
fraiser,  mi  .iuti<"i  opi'ratious  pour  Iesqnelli\s  Tubjet  àountfi 
tenu  dans  la  main  ou  dans  un  mandrin.  Dans  ces  appareils,i 
l'outil  qui  sf  meut  sur  la  matière  immobile  ;  ils  s'écartent 
du  principe  fondamental  des  tours ,  et  ne  sont  aînaî  noaiméK 
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■n  abus  de  mots  explicable  par  la  pauvreté  de  notre  langue 
llique.  Pacun  Desormeauv 

i)UAAlLLE.  (  Technologie,  )  Dans  le  but  d  arrêter  la  ger- 
p|ioo  de  Torge  destinée  à  fabriquer  la  bière ,  on  soumet  ce 
jèA  Taction  d'une  température  suffisante  pour  faire  détacher 
pnne;  pour  cela,  on  étend  ce  grain  en  couclies  de  12  à 

Etimèties  d'épaisseur  sur  un  plancher  percé  d'un  grand 
e  de  trous,  ou  formé  d'une  forte  toile  métaUique  ,  et  au- 
I  duquel  on  brûle  un  combustible  ne  donnant  pas  de 
Aq,  comme  la  houille  sèche ,  par  exemple;  mais  comme  la 
■érature  ne  peut  être  ,  sans  inconvénient ,  portée  à  un  trop 
L^legrév  et  que  rien  ne  permet  dans  ce  cas  de  la  régulariser 
M^lement,  ou  arrive  à  un  résultat  de  beaucoup  préféra- 
m  pe  servant  du  calorifère  de  3i .  Chansseuot ,  dans  lequel 
lieut  être  porté  à  une  température  élevée,  et  a£Quer  en 
quantité  au  milieu  de  la  niasse  de  grain  ,  qui  se  trouve 
sans  que  Ton  coure  risque  c}e  l'altérer. 
[ft^E.  (  C/iimie  industr,  )  Ce  combustible  ,  d^une  grande 
te  pour  tous  les  pays  où  il  se  rencontre  aboiidanmieut, 
tfn  masses  plus  ou  moins  étendues  dans  des  marais;  il  est 
'Isé  par  le^  végétaux  altérés  qu'il  renferme;  parla  com- 
i,  il  dégage  une  odeur  particulière  fort  désagréable;  ab- 
Kon  faite  de  la  proportion  de  cendres  qu'il  renferme ,  il 
é  une  cha)«i|r  égale  à  celle  que  fournit  le  bois.  Les  couches 
lirbe  sout  mijours  peu  profondes;  elles  diii'èrent  générale- 
de  nature  à  la  partie  supérieure  et  dans  la  profondeur  ; 
arbes'  superficielles  portent  le  nom  de  hoiizin ,  les  parties 
eures  celui  de  tourbes  linconeiLses, 

raque  les  tourbières  ne  sont  pas  submergées ,  on  extrait  le 
g  à  la  bêche  ,  et  Ton  emploie  ensuite  le  louvhct  pour  retirer 
u4fe  iiiiconeuse,  Quan-i  ell(\s  sont  placées  sur  une  coudie 
plus  ou  moins  épaisse  ,  on  ne  peut  les  enlever  le  plus  sou- 
ni'au  moyen  de  dragdes. 

y  iauchvts  sont  de  deux  sortes  :  les  petits ,  qui  enlèvent  des 
(CB  quadraugulaires  de  io  à  20  centimètres  de  côté,  et  les 
la»  «lui  permettent  d'extraire  des  masses  d'un  volume  con- 
ible;  ils  sont  tixés  à  l'extrémité  d'un  manche  de  longueur 
piable.  Le  louchct  est  formé  par  la  réunion  de  quatre  pla- 
^  fer  à  rebords  coupants ,  et  j»ercés  de  trous  pour  laisser 
er  Veau.  On  se  sert  également  de  4fagues. 
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La  qualité  de  la  tourbr  s'améliore  à  mesure  quon  kn 
d'une  grande  profondeur  ;  on  ou  a  eu  un  exemple  fnpçmti 
l'érection  de  la  belle  papeterie  d'Echarcon ,  dans  k  iÉ 
d'Essone.  Malgré  l'emploi  de  pilotis  multipliés,  leieMI 
tions  environnantes  n'avaient  pas  la  solidité  ■irrfiîiii^ll 
de  la  nature  tourbeuse  du  terrain  ;  on  a  creusé  amil 
grand  louchet  mis  en  mouvement  au  moyen  d*aile  grae,i 
qu'au  sol  solide ,  des  cavités  prismatiques ,  que  l'on  a  la^ 
de  béton,  sur  lequel  on  a  pu  bâtir  sans  aucune 
tourbe  retirée  de  13  à  14  mètres  était  d'une  qualité  t 
su^iérieure  à  celle  que  l'on  extrait  dans  toute  la  Tallée 

La  tourbe  sort  toujours  humide  du  terrain  d'où  od  taâ 
souvent  même  elle  est  si  moUe  qu'elle  s'étend  sur  kiol 
la  dépose,  et  qui  doit  être  incliné  pour    que  l'ean  i'( 
quand  elle  est  un  peu  raffermie,    on  la  comprime 
moules  en  bois  ;  les  pai  allélipipèdcs ,  en  se  desséchuc, 
nissent  les  briques  de  tcurbe  telles  qu'on  les  emploie 
lement  ;  mais ,  à  cet  état ,  le  combustible  offre  peu  de 
utile  sous  un  grand  volume ,  et  exige  des  foyers 
pour  sa  combustion  ;  pour  diminuer  cet  inconvénient ,  os 
posé  de  comprimer  la  tourbe  ;  mais  à  l'état  de  moUene 
présente  habituellement,  elle  perd  bien  difficilement  l'en 
renferme ,  à  moins  qu'on  ne  la  soumette  en  même  tenpiAi 
tion  d'un  courant  d'air  considérable ,  ou  qu'o^ae  la 
entre  des  plaques  échauffées. 

1^  tourbe  laisse  toujours  une  grande  proportion  de 
mais  la  facilité  et  la  régularité  de  sa  combustion  en  iad 
combustible  très  utile.  De  nombreux  essais  faits  par  M. 
nier  prouvent  qu'on  peut  remployer  avec  un  grand  a 
chauffage  des  machines  à  vapeur ,  et ,  comme  on  l'a  vu  à 
ticle  IIaut-fourneau,  M.  Alix  l'a  employée  avec  succès  as 
lagedu  fer. 

Chauffée  en  vase  clos  ,  la  tourbe  fournit  un  excellnt  ckl 
bon ,  qui  brûle  sans  donner  d*odeur  ;  mais  jusqu'ici  lacaïkl 
salion  au  vase  clos  n'a  pu  être  avantageusement  pratiquet* 
cause  de  son  prix  trop  élevé ,  et ,  en  charbonnerie,  la  dépcfl 
tion  est  trop  considérable  ,  à  cause  du  grand  afBûssenifiit  i 
masse;  des  fourneaux  dans  le  genre  de  ceux  de  PeidioAl 
(voy.  Casbonisation  )  seraient  peut-être  les  seuls  qui  (M 
être  employés  d'une  manière  utile. 
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Noua  ne  nous  arrêUrons  pas  à  décrire  les  procédés  suivis  en 

oPftnde  pour  rextraclion  du  la  tourbe,  signalés  dans  une  foule 

flOTjrages. 

JjrOURlLLON.  {Mécaniquem)  Un  tourillon  est  un  cylindre 

Ijî  termine  un  arbre  de  rotation  y  et  qui  est  soutenu  par  un 

iJiiSBDet. 

l^1In  axe  mécanique  ne  devant  prendre  aucun  mouvement  ho* 

jplBtalde  va-et-vient,  on  place  toujours  à  côté  du  tourillon  un 

vilement  tourûé  d'un  plus  grand  diamètre.  Ce  renflement, 

llpelé  portée  f  est  destiné  à  s'appuyer  latéralement  contre  le 

lainet ,  et  il  est  aisé  de  voir  que  les  portées  des  deux  touril- 

pn  opposés  empêchent ,  chacune  dans  un  sens ,    le   déplace- 

hnit  qui  devient  par  conséquent  impossible. 

ill arrive  souvent  qu'un  cylindre,  faisant  l'oflBce  de  tourillon, 

^  trouve  compris  entre  deux  portées,  dans  une  partie  intermé- 

itf  re  d'un  arbre  tournant.  Ce  cylindre  prend  alors  le  nom  de 

Arl ,  mais  il  ne  di£fère  d'un  tourillon  que  par  cette  disposi- 

In ,  et  tout  ce  que  nous  allons  dire  peut  y  être  appUqué. 

les  tourillons  et  leurs  supports  ne  sont  pas  inébranlables  , 
résulte  des  mouvements  irréguliei's ,  une  déperdition  de 
^vaîl  dynamique ,  une  dislocation  prompte  de  la  mAcbJBe ,  et 
An  la  dégradation  presque  subite  des  coussinets,  qui ,  portant 
bnx,  ne  soutiennent  plus  que  sur  quelques  uns  de  leurs  points 
«dément  une  pression  souvent  très  considérable. 
Le  frottement  d'un  arbre  de  rotation  s'exerçant  toujours 
ilie  ses  tourillons  et  ses  coussinets,  aiïisi  qu'entre  ses  portées  et 
m  coussinets,  il  importe  de  restreindre  le  sacrifice  de  travail 
«namique  qui  en  résulte ,  en  diminuant  autant  que  possible  le 
onIs  dei  pèces;  en  polissant  parfaitement  les  surfaces  mises  en 
mtact ,  en  les  lubréfiant  constamment  par  l'application  d'un 
9rps  gras;  enfin,  en  diminuant  le  plus  possible  le  rayon  du 
mrillon  et  le  rayon  moyen  de  la  portée,  puisque  ces  rayons 
mrésentent  le  bras  de  levier  du  frottement.  Mous  devons  avertir 
ôe  le  sacrifice  dont  nous  parlons  est  considérable,  quand  les 
mrillons  sont  gros ,  soumis  à  de  granil»^s  pressions ,  et  doués  de 
randes  vitesses  angulaires. 

On  calculera . donc ,  selon  les  principes  de  la  mécanique,  la 
Itoltante  des  pressions  supportées  par  chaque  coussinet ,  et  l'on 
B  dédmra  les  dimensions  convenables  pour  les  tourillons  à  con- 
X.  4C 
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•truire  (voy.  Résistance  des  MATiEiAUx).  On  obserrcfa  qa'im 
tourillon  est  moins  «xposë  à  se  briser  par  la  torsion  qneptrli 
flexion  transversale  ;  et  ce  seront  par  conséquent  les  iof8nki 
relatives  à  cette  dernière  considération  que  Ton  devra 
lement  employer.  Comme  il  arrive  quelquefois  qu'un 
est  mal  appuyé ,  et  que  le  tourillon  porte  alors  sur  T 
la  plus  éloignée  de  ce  coussinet ,  on  prendra  la  distanoe  de 
extrémité ,  pour  la  longueur  du  cylindre  s«niniis  à  l'efiort 
Tersal.  Aux  dimensions  données  par  le  cakul,  on 
d'ailleurs  ce  que  l'on  croira  convenable  pour  le  déchet  deki 
pièce  mise  sur  le  tour^  et  pour  l'user  pendant  un  service  siCmi- 
ment  long. 

Dans  l'exécution  ,  il  sera  nécessaire  de  veiller  à  ce  qoe  Vm^ 
qui  se  trouve  entre  la  surface  cylindrique  du  tourillon,  cl k 
surface  plane  de  la  portée,  soit  un  peu  arrondi ,  et  Ton  éfitm 
surtout  que  cet  angle  soit  fouillé  à  vif  par  le  grain  d'orge. 

Les  tourilk)ns ,  que  l'on  rapporte  dans  les  arbres  en  béàia 
roues  hydrauliques ,  doivent  être  l'objet  de  quelques  àm- 
vations. 

11  importe  que  ces  tourillons  soient  invariablement  àfenû 
et  paiftdtement  centrés.  On  satisfait  à  la  première  oonditioa,  a 
employant  des  tourillons  en  fonte,  terminés  par  une  kngK 
queue,  sur  une  partie  de  laquelle  se  trouvent  quatre  aiks,  in- 
versées par  des  boulons  dont  Fécrou  est  logé  dans  le  boiiL  Cet 
pièces  doivent  être  coulées  debout,  le  tourillon  en  bas,  et,  pour  i*a 
assurer,  on  doit  exiger  que  la  fonderie  les  livre  avec  le  jet  etime 
petite  masselotte.  Cette  précaution  rend  beaucoup  plus  homo- 
gèoe  la  partie  qui ,  à  proprement  parler,  constitue  le  tourilkio; 
et  comme  d'ailleurs ,  d'après  la  position  de  la  pîèce  dans  k 
moule ,  la  dépouille  qu'il  faut  donner  à  la  fonte  grossit  un  pa 
les  ailes  du  côté  de  la  queue ,  ces  ailes ,  serrées  par  les  coitf 
dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure ,  ne  peuvent  plus  ensaite  r^ 
venir  en  avant.  Il  semble  donc  qu'à  la  rif;ueur  on  puisse  se  pas- 
ser de  boulons ,  et  c'est  elFectivement  ce  que  l'on  fait  dans  beas- 
coup  de  constructions  économiques  ;  mais  cette  suppression  est 
toujours  imprudente,  parce  que  le  bois  de  Tarbre ,  souvent  em- 
ployé aussitôt  après  sa  coupe ,  est  sujet  à  prendre  du  retrait,  ec 
à  laisser  ballotter  le  tourillon ,  qui  se  décentre  complètement  a, 
indépendamment  de  la  pression  des  coins,  il  n'est  solidement 
assuré  par  les  boidons. 
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Pour  la  pofle,  on  pratique  dam  Farbredeux  entafllet  en  croix, 
veinées  à  loger  les  ailes;  puis,  quand  le  tourillon  est  placé , 

Achère  de  le  serrer,  en  faisant  entrer  les  frettes  à  chaud ,  et 
lardant  de  coins  en  bois,  jusqu'au  refus,  toute  Textréinité 

l'arbre ,  de  manière  à  faire  éclater  le  boislongitudinalement. 
I  a  dii  préparer  d'abord  l'entrée  de  ces  coins  avec  une  longue 
e  4^  fer  dont  l'extrémité  est  de  même  forme ,  et  que  l'on  en- 
ace  en  frappant  sur  sa  tète  avec  une  sdÎTe  ou  même  avec  une 
fejse  de  fonte  suspendue  horixontalement ,  en  guise  de  bélier. 
Dans  beaucoup  d'usines ,  on  emploie  des  coins  en  1er  ;  mais 
M  i  tort,  car  ces  coins  sont  en  même  temps  très  sujets  à  s'é- 
apper  quand  l'arlnre  se  dessèche ,  et  très  difficiles  à  retirer 
tand  le  tourillon  vient  à  se  casser,  tandis  que  oeox  qui  sont 
L  bois  peuvent  être  ruinés  avec  beaucoup  de  facilité,  au  moyen 
mne  mèche  et  d'une  gou{>e  de  menuisier. 

Les  tourillons  doivent  ensuite  être  tournés  entre  deux  pointes 
ablies  dans  un  bâti  de  charpente.  Cette  opération,  moins  dilTi- 
k  qu'on  ne  le  penserait  d'abord,  est  infiniment  phu  exacte  que 
tfk  qui  consiste  à  tourner  les  tourillons  dans  leurs  coussinets  y 

moins  que  les  ouvriers  auxquels  cette  dernière  est  confiée 
*aient  beaucoup  d^iabileté.  Les  pointes  doivent  être  reçues 
■os  des  grains  d'acier  trempé ,  logés  dans  l'extrémité  des  tou- 
ïlIoDs;  sans  cette  précaution  >  elles  creuseat  la  fonte  et  y  pé- 
ètrent  rapidement,  en  rendant  te  travail  difficile  et  même 
k^ngereux. 

^  organisant  les  dispositifs  d'une  usine ,  on  doit  toujours  m 
léserver  des  moyens  fidciks  de  réparation ,  si  un  tourillon  de 
tme  hydraulique  vient  à  se  casser,  ce  qui  n'arrive  q«o  trop 
îiquemment.  Il  faut  donc  éviter  de  pkcer  deux  tourillons  et 
isax arbres  vi»4-vis  l'ua  de  lautre ,  et  se  ménager  les  abords 
iBoessaires  pour  la  manoeuvre  des  outils ,  daus  le  cas  où  il  Csu- 
Inût  extraire  et  remplacer  un  tourillon  brisé.     J  .-B.  Viollkt. 

TOURNE-A-GAUCHE,  {^ris  manuels.)  Double  levier  trans- 
versal ,  servant  à  (aire  virer  une  tige  sur  elle-même ,  à  l'aide 
les  deux  mains ,  l'une  se  trouvant  située  à  chaque  bout ,  la  ré- 
iiaoce  au  milieu.  Ce  levier  est  assez  mal  nommé ,  car  il  sert  à 
(•nrner  è  droite  comme  à  gauche.  Quand  le  tourne-à-gauche  est 
>èsgra«d,  il  peut  être  mu  par  deux  hommes.  Le  trou  carré  ou 
taé  long ,  selon  la  forme  de  la  tige  à  faire  virer,  et  qui  su 

46, 
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Ze  produit  est  formé  d'une  laque  a  base  de  carbonate  de 

lux  ,  qui  fixe  là  couleur  rouge ,  virée  au  bleu  par  la  réaction 

aline. 

[1  est  employé  par  les  chimistes  pour  préparer  les  paiûers 

ictifis,  et  dans  les  arts  pour  teindre  en  bleu  les  cordes  harmo- 

[ues;  celles  de  la  guitare ,  pai;  exemple. 

Le  tournesol  en  drapeaux  est  formé  de  chiffons  teints  en  bleu 

Jet  avec  le  suc  de  la  maurelle  (croion  tinctorium),  de  la  famille 

s  euphorbiacées ,  qui  est  récolté  dans  le  midi  de  l'Europe. 

len  écrase  les  sommités  à  l'aide  d'un  pilon  ;  on  soumet  à  la 

BfMe  pour  exprimer  le  suc  ;  on  trempe  en  outre  dans  ce  suc 

I  chiffons ,  et  lorsqu'ib  sont  bien  imprégnés ,  on  les  expose 

mite  à  plusieurs  reprises  dans  des  cuves  «où  Ton  a  développé 

i  gaz  ynmoniac,  en  délayant  de  la  chaux  dans  de  Turine 

itréiée. 

La  emileur  fixée  sur  ces  chiffons  est  ensuite  enlevée  ;  elle  sert 

à  teindre  en  bleu  le  papier  qui   sert  d'enveloppe  au  sucre  ; 

à  colorer,  à  l'extérieur,  les  fromages  de  Hollande. 

^  A.  Ghevaluek. 

TO|[ATJ|àUX.  {Chimie  industrielle.)  Dans  la  fabrication  des 
BiUEs  fixesH^  niasse  solide  qui  reste  après  l'expression  porte 

I  nom  de  pains  ou  de  tourteaux.  Ces  produits  forment  d'excel* 
nts  ENGRAIS  ;  une  partie  de  ceux  qui  proviennent  de  la  prépa- 
ition  des  huiles  de  graines  est  employée  à  la  filtration  des 
uiles  épurées  ;  on  les  fait  servir  aussi  comme  nourriture  pour 
es  bestiaux.  Comme  moyen  de  fraude^  on  les  £Eiit  souvent  entrer 

II  mélange  avec  la  farine  de  graine  de  lin  employée  en  méde- 
ioe,  dont  ils  altèrent  les  qualités  par  la  rancidité  de  la  portion 
rhuile  qu'ik  renferment. 

TRAIT.  (Construction.)  La  science  du  trait  est  l'application , 
principalement  des  règles  de  la  géométrie  nucaiprrvE  à  I'àppa- 
UIL  et  à  la  taille  des  constructions  en  général,  particulière* 
lient  de  celles  exécutées  en  bois  et  en  pierre  ,  et  qiy  par  consé- 
pient  sont  spécialement  du  ressort  de  la  cbarpente  ,  de  la  ma- 
iOHNERiE  et  de  la  menuiserie.  Nous  ne  pouvm^  que  renvoyer 
Uix  ^vers  mots  que  nous  venons  de  citer,  amS  qu'à  l'article 
UsisE,  et  aux  ouvrages  spéciaux.  ;,.,Gourlier. 

TRANCHÈTS.  {Arts  manuels.)  On  dit  quelquefois  tranche. 
<e  mot  s'applique  à  plusieurs  outils  tranchants.  L'espèce  de 
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couteau  sans  manche  dont  les  cordonniers  se  servent  pour  cmi- 
per  le  cuir  se  nomme  tranchet;  il  en  est  de  même  d'an  fiA 
outil  eu  acier,  fait  en  forme  de  clou  de  charrette,  dont  Mlci> 
fonce  la  qneue  dans  un  trou  pratiqué  exprès  dans  la  bigome  oi 
dans  reodume,  près  du  bord.  Le  tranchant  se  tttmte  enliaÉI; 
on  pose  dessus  une  barire  de  fer  chaud ,  et  en  frappant  aTeem 
marteau  sur  la  barre,  on  en  opère  la  sectkm.  Quand  la  bém 
est  très  grosse,  on  emploie  simultanément  une  U-ànche;(Mt 
un  long  cinaii  à  froid,  sur  le  bout  duquel  on  héffé  anek 
marteau.  Le  fer  pris  entre  là  tranche  et  le  tranchet  eat  eonpé  lli 
dessus  et  en  dessous,  et  est  promptement  dirisé.  On  con(oîtl|tt 
ces  outils  pénétrant  dans  le  fer  rouge ,  sont  prompteuMHU  di» 
trempés  ;  il  faut  de  temps  à  autre  lés  raTiter  arec  le  marleaatt 
les  retremper.  P.  P. 

TRAVAIL  DYNAMIQUE.  (Mécanique)  Nous  ne  réfjfkeroiB 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  YII*  yolume  de  cet  oa- 
vra($e ,  article  Misuas  dbs  roacas ,  sur  les  effets  des  fortes  co^ 
tinues  appliquées  à  des  corps  qui  cèdent  librement  Hoai 
rappellerons  seulement  que,  si  1  m  regardf  comme  con- 
stante l'intensité  de  la  force  continue ,  que  Tan  moelle  ^  cette 
îniansifcé ,  /  le  temps  de  l'action  de  la  force  %  V  la  Vitesse  acqais 
à  la  fin  de  ce  temps ,  e  l'espace  parcouru ,  on  aura ,  en  suppo- 
sant que  le  temps,  l'espace  et  l'action  de  la  force  commenceat 

ensemble ,  les  relations  :  V  =»  ^  r ,  e  tam  — ^    (  et   non  e  » 

— ^— *,  erreur  d'impression  quenous  prions  le  lecteur  de  corri- 
ger, tome  y II,  page  598,  ligne  7)  au  moyen  desquelles  oo 
calculera  Tune  de  ces  quantités  lorsque  l'on  connaîtra  ou  qoe 
Ton  80  sera  donné  les  autres. 

Lorsque  le  corjfi  soumis  à  l'action  de  la  force  continue ,  cède 
à  cette  action ,  mais  en  y  opposant  une  résistance  (1) ,  le  moaie- 

(  i)  On  parrieot  à  sédërtiliser  ce  caleal  et  à  y  faire  entrer  Tidée  d'one  lé* 
siftlance,  même  dans  le  cas  où  le  mobile  cède  librcaient,  en  eomidénit 
comme  l'elTel  d'une  force  la  réaction  opposée  par  TinerUe  k  l'aeUoa  da  b 
puissance  continue*  Nous  ne  pouTons  entrer  ici  dans  tous  ces  détails,  non  (te 
que  dans  rexnmm  du  rai  où  plusieurs  résistances  sont  opposées  à  plniiun 
puissances  obliques  ou  directes,  et  nous  engageons  le  lecteur  de  ooesnllerki 
oofngiifde  MM.  Geifoffii  et  Foèeéltt^dtêsl  k  6a  di  cet  article. 
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i%  ne  peut  commencer  qu'autant  que  l'effort  de  la  puissance 
imjpérieur  à  celui  de  la  résistance.  Alors  le  corps  commence  à 
Louvoir  y  comme  s'il  était  soumis  seulement  à  la  résultante 
deux  efforts  opposés.  Il  en  résulte  que ,  si  ces  efforts  étaient 
Béants,  la  vitesse  s'accroîtrait  indéfiniment  avec  le  temps  , 
mie  le  mouvement  ne  parviendrait  jamais  à  Tuniformité  ; 
m  dans  les  opérations  pratiques,  ie  moteur  augmente  d'abord 
action ,  ou  bien ,  si  cette  action  est  tout-à-Cût  constante ,  €fn 
iaue  momentanément  les  résistances,  jusqu'à  ce  que  le  sys- 
i«  aàt  acquis  la  vitesse  normale  sous  laquelle  il  fonctionne 
e  le  plus  d'avantage.  Alors  on  règle  l'effort  delà  puissance  et 
il  de  la  résistance ,  de  manière  qu'avec  cette  vitesse  normale, 
quantités  de  mouvement  fournies  par  chacune  des  puissances 
N»ées,  dans  l'instant  élémentaire,  se  détruisent  mutuelle* 
nt ,  et  le  système  persévère  dans  une  marche  uniforme  pair 
Est  de  la  vitesse  qu*il  a  acquise  pendant  les  premiers  instants^ 
]a'il  conserve  en  vertu  de  son  inertie  (1). 
uet  état  d'vn  système  où  des  efforts  continus  se  détruisent 
lUiellement  sans  en  troubler  la  vitesse  peut  être  appelé 
tilibre  dynamique ,  et  il  importe  de  le  bien  distinguer  de  1'^ 
mbre  statique ,  qui  n'admet  aucun  mouvement, 
n  arrive  souvent  que  les  efforts  du  moteur  et  de  la  résistance 
peuvent  être  tellement  réglés  que  l'équilibre  dynamique  se 
iserve  sans  altération.  Alors  la  vitesse  subit  des  variations 
itinuelles  ;  mais  il  est  d'usage  ,  dans  les  applications  des  arta\ 
disposer  tellement  les  appareils  qae  ces  variations  Soient  inti- 
mées entre  des  limites  périodiques  fort  étroites ,  ce  qui  perm- 
it de  prendre  avec  une  exactitude  suffisante  la  valeur 
tyenne  de  la  vitesse  dans  chaque  période.  Les  cAfeuls  se  trou- 
it  ainsi  ramenés  au  eaè  dé  ré({uiltt)re  dynamique ,  et  c'est 
ilement  lorsque  les  effortè  tobt  h^^m,êè  de  graft Aès  irr^ularitéi 

i)  C*est  aîost  qatp,  dans  heJitacôupde  manahicturcit,  oti  h'éngrèn^,  a'pii^îcs 
os,  les  machines  traraillantes  (;ue  surressivement,  et  i  mesure  que  les 
Ride cionche  et  tes  biitm  o^ântf^  mécaniqûèn  preniitimi  le  ftiôùvemêfit.lia 
Mefnlfeiae  la  nié<!é99ité  île  cm  allëraiibirts  d)ni§  1e«  erforls  au  cbmtnencu- 
■t  de  miK|ue  reprise  du  travail ,  et  fait  mémo  voir  que,  si  l'on  ne  recoureit 
li  tâtÉDoeinenli  »  on  D'atlrindrait,  rifoureuserocBt  |iaii»ni,  la  viie5>e  d« 
imtï  qu'après  un  temps  iiifîni.  (V.  le  Cours  de  mccaniqtie  professé  à  l'École 

Hâz  psc  M*  Pe^fi^»  P'coti^iw  <^*i9>>*) 
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ce  moteur  même ,  on  peut  dire  que  Taptitude  d'un  mo- 
II r  le  travail  dynamique  s'évalue  par  le  produit  de  Uef- 
il  est  capable  d'exercer,  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  il 
e. 

fMureil  le  plus  convenable,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
l'appareil  indispensable  pour  la  mesure  du  travail  dyna- 
fourni  par  un  moteur,  a  été,  sinon  inventé,  du  moins  tiré 
bli ,  perfectionné  et  appliqué  à  la  mécanique  pratique  par 
Prony ,  qui  en  a  rendu  l'usage  facile  et  universel.  Nous 
erons ,  comme  un  des  dispositifs  les  plus  commodes,  celui 
.  A.  Morin  a  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d^en- 
ement  de  mai  1837,  et  nous  nous  bornerons  à  exposer  la 
!  de  cet  utile  appareil ,  à  faire  connaître  les  précautions 
ires  pour  l'employer  avec  exactitude  ,  en  restreignant 
description  à  celles  des  parties  essentielles  qui  le  con- 
t. 

Frein  dynamométrique,  fig.  122,  réduit  à  ses  pièces  les 

écessaires,  consiste  en  un  levier  abj  ordinairement  en 

Fîg.  122.  chêne  ou  même  en  sapin,  dans 

i lequel  est  assemblée  à  embrè- 

vement  une  mâchoire  c ,  qui 
embrasse  Fkrbre  tournant  r, 
ou  plutôt  un  manchon  que 
l'on  a  fixé  sur  cet  arbre ,  et 
^  qui  doit  être  parfieiitement 
noP  rond  et  centré.  Une  autre 
mâchoire  a'I/, ,  placée  sous 
! ,  est  réunie  à  la  première  par  des  boulons  dd^  dont  on 
nte  à  volonté  le  tirage,  en  en  serrant  les  écrousau  moyen 
def.  n  résulte  de  ce  tirage  un  frottement  sur  la  périphérie 
bre  ou  du  manchon.  Ce  frottement  tend  à  entraîner  le 

I 

dans  le  mouvement  de  rotation  de  l'arbre  ;  mais  un 
P  retient  ce  Uyier,  et  doit  être  tel  qu^ii  fasse  constam- 
équilibre  au  frottement  développé.  On  amène  donc  par 
ement,  en  serrant  .progressivement  les  boulons,  et  en 
▼arier  le  poids  P,  l'arbre  de  rotation  à  la  vitesse  aingu- 
9U8  laquelle  on  veut  faire  l'expérience  ;  et ,  lorsque  cette 
est  atteinte ,  on  règle  le  poids  P  de  manière  que  le  levier 
onstamment  horizontal  ^  abstraction  faite  de  légères  oscil- 
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lationsy  qui  sont  inévitables.  On  peut  d'ailleurs  adapter  cet 
pareil  aux  arbres  verticaux ,  en  faisant  porter  les 
dans  un  manchon  garni  d'une  joue  pour  empêcher  le  fxéû 
glisser  et  de  descendre ,  en  soutenant  le  long  bras  da  leriH^ 
pour  empêcher  la  torsion  de  l'appareil,  et  en  8U^>eBdiiil 
poids  P  à  une  corde  passant  sur  une  poulie  de  renyoi. 

Lorsque ,  par  suite  des  manœuvres  doiït  nous  Tenons  de 
1er,  on  est  parvenu  à  ralentir  lA  marche  d^abord  trq[>  nftk 
Tarbre  tournant,  jusqu'à  la  vitesse  angulaire  projetée,  on 
s'écouler  quelque  temps  pour  s'assurer  que  l'excès  dn 
dynamique  emmagasiné  dans  les  masses  mobiles  est  tont-àA 
consommé ,  et  que  le  mouvement  n'est  plus  entretenu  que  fV 
le  travail  du  moteur.  On  reconnaît  que  cette  condition  cit  v| 

Mi 


complie  lorsque  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre ,  ou  du 
valeur  moyenne  périodique  de  cette  vitesse  angulaire ,  ne 
plus  sensiblement,  et  l'on  note  la  valeur  du  poids  P, 
pour  maintenir  le  levier  dans  une  position  horizontale. 

n  est  évident  qu'alors  l'équilibre  dynamique  est  éuUl,d 
que  le  travail  consommé  par  le  frottement  pendant  chi|i 
instant  élémentaire  est  égal  à  celui  qui  est  déveli^ipé  pvl 
moteur  pendant  le  même  instant  élémentaire. 

Or,  si  Ton  appelle  : 

F ,  l'effort  exercé  tangentiellement  à  l'arbre  ou  au  maochn 

par  le  frottement  qui  résulte  du  tirage  des  boulons  ; 
r ,     le  rayon  du  cercle  sur  lequel  s'opère  le  frottement  ; 
P  ,  le  poids  total  suspendu  au  point  d'application  ; 
P^,  le  poids  du  frein ,  de  ses  mâchoires ,  de  ses  boolons; 
/,     le  bras  de  levier  du  poids  P  ; 
^,    le  bras  de  levier  du  poids  P'  supposé  réuni  au  centre 

gravité  de  l'appareil  ; 
r ,  le  nombre  des  tours  que  fait  l'axe  de  rotation  pendant  I 

nité  de  temps  ; 
A ,  le  travail  dynamique  transmis  à  cet  axe  pendant  l'unité 

temps  ; 
ir ,  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ; 

le  travail  dynaïuique  consommé  pendant  l'uuité  de  ten 
par  la  résistance  tangentielle  F,  lorsque  l'uniformité  du  me 
vèment  ett  bien  établie ,  a  pour  valeur  2ir  rt^  r  i  et,  comme 
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t  ëgml  à  celui  qui  est  rrni  aussi  pendant  l'unité  de 
Taxe  moteur,  on  a  évidemment  : 

A  =  2  ir  /  F  T. 

cause  de  cette  égalité  entre  la  production  et  la  con- 
1  du  travail ,  la  réaction  de  la  résistance  et  l'action  du 
nt  dans  les  conditions  de  Téquilibra  sbtiqne  ;  et ,  par 
%,  en  appliquant  la  tlîéorie  des  moments ,  on  trouva 
eaFr.  La  valeur  de  F  tirée  de  cette  équation  ^  et  sub- 
is la  précédente  j  donne  »  après  rédaction  i 

ni  fera  connaître  l'une  des  deux  variables  A  et  r  quand 
té  ia  valeur  de  l'autre. 

t  rendre  cette  formule  plus  commode  en  observant  que 
a  force  qui ,  appliquée  au  point  de  suspension  de  la 
ir  conséquent  à  la  distance  /  de  l'axe  de  rotation,  main- 
u>ntalement  le  bras  de  levier  du  frein  non  chargé  ni 
héorie  des  moments  donnera  P^i  =  P'^.  Or,  P'  est 
terminer  par  une  expérience  préliminaire,  et  /  est 
1  parviendra  ainsi ,  en  faisant  les  substitutions  et  les 
I  convenables,  à  l'expression 

A«2ir/T(P  +  P"), 

it  remarquer  que  le  ftLcteur  %  tel  t  est  précisément  la 
e  prendrait  le  point  de  suspension ,  s'il  était  emporté 
Avement  de  l'aie  de  rotation. 

ur  de  A  sera  exprimée  en  kilogranmiètres,  et  on  la  di- 
75 ,  si  VMYtnt  la  réduire  en  chevaut-vapeur.  (Yoy. 

HAlttQOK.) 

errera  que  les  deux  équations  qui  viennei^  d'être 
le  renferment  lès  expressions  ni  du  tirage  des  boulons, 
Qicient  du  frottement ,  ni  même  de  ce  frottement.  Oh 
xiint  à  faire  entrer  ces  quantités  dans  le  calcul  ;  cepen- 
t  titile  de  les  prendre  en  considération  lorsque  Ton  fait 
Étions  préparatoires,  afin  de  s'assurer  approxltaative- 
le  tirage  ne  sera  pas  trop  fort  pour  là  section  des  bou- 
les écrous  pourront  être  fiidletnent  mancsnvi'és,  et 
làchcMres  ne  seront  pas  uatt  cona|nittiée$  p6ât  l'écraser 
pre^ 
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Nous  allons  iodiquer  iiiailitenant  plusieurs  précautioiK 
tail ,  indispensables  pour  le  succès  des  expériences. 

Il  est  nécessaire,  pour  empêcher  réchaufiement  et 
l'inflammation  des  mâchoires,  de  diriger  sur  Tappareili 
le  mouvement,  un  filet  d'eau  continu  ;  et ,  pour  que 
pénètre  sur  toutes  les  surCsices  frottantes,  on  la  Terse  an  '. 
la  partie  cylindrique  toumantei  dans  une  petite  échaiiGnBtl 
tangulaire  £ûte  à  la  mâchoire  supérieure  »  et  paralMeil 
toumanU 

Des  ordures ,  des  éclats  de  bois ,  pouvant  se  détacher  eCi 
sionner  des  frottements  irréguUers ,  on  pratique  dans  h] 
courbe  des  mâchoires  quelques  autres  échancrures 
tout-à-iait  comparables  aux  évidements  des  ooosiineli 
fiUère ,  et  destinées  à  loger  tous  les  corps  qui  peuvent  état 
traînés. 

Dans  le  cours  de  l'expérience ,  on  doit  serrer  les  boiiloM| 
duellement,  afin  d'obtenir  peu  à  peu  la  pression  nécMiiiei 
occasionner  aucune  secousse  brusque.  Quelque  précnMi 
Ton  prenne  lorsque  Ton  tourne  les  écrous,  et  que  le poiii^ 
encore  insuffisant,  le  frein  est  emporté  parlemouTcmoilt 
talion,  et  il  en  résulterait  des  accidents  graves,  si  ronneki 
par  une  corde ,  qui  ne  permet  au  levier  que  de  lëgen  k 
Quelquefois  mémc^  si  la  corde  n'est  pas  assez  forte,  nw 
cousse  violente  la  rompt  lorsque  l'on  serre  trop  pi 
les  boulons.  Il  est  donc  important  de  prendre  à  cet  égard  iflM 
les  précautions  nécessaires.  Nous  ajouterons  que  de  Cnrteili! 
verses  en  bois^  parfaitement  assujetties,  et  ne  permettant  isl 
vier  que  des  oscillations  de  quelques  degrés  en-deçà  et  vM 
de  sa  situation  normale,  sont  de  beaucoup  préférablesâunecanK 
Quelles  que  soient  au  reste  les  mesures  que  Ton  prenne,  oaii 
empirer  des  hommes  soigneux  et  intelligents,  souspeiaei 
s'exposer  à  des  accidents  graves. 

Quand  on  veut  conuaître  la  quantité  du  travail  fourni  fvl 
moteur,  on  doit  placer  le  frein  sur  le  premier  arbre, oa^ 
moins  aussi  près  que  possible  de  ce  premier  arbre,  paite  fi 
bien  que  l'on  possède  des  formules  pour  apprécier  la  pott^ 
travail  qui  se  fait  d'un  organe  à  l'autre ,  l'imperfection  dactf 
structions  peut  mettre  plus  ou  moins  en  défaut  ces  forvuw 
qui  supposent  que  les  machines  sont  bien  exécuté^. 
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a  contraire,  si  Ton  veut  mesurer  le  travaille!  (ransntis  aux 
hines  traTaîllantes ,  c'est  sur  le  dornier  arbre  qu'il  faut  ap- 
Berje  frein. 

doutes  ont  été  élevés  rcc  enunont  sur  rexactitnde  de  cet  ap- 
}  mais,  en  discutant  attentivement  les  principes  sur  lesquek 
•on  emploi ,  et  les  limites  des  erreurs  dont  il  est  suscep- 
*on  reconnaît  j  sans  le  moindre  doute ,  que  ces  accusations 
mcnn  fondement ,  et  que  la  mesure»du  travail  dynamique 
ireinestune  des  opérations  les  plus  exactes  de  la  mécanique 

Jqoe(l). 

inque  la  quantité  de  travail  fournie  par  le  moteur^  au  lieu 

v constamment  uniforme,  ou  du  moins  périodiquement 

Pftine,  est  variable  et  irrégulière,  on  doit  recourir  aux 

Ids  proposés  par  M.  Poncelet,  et  depuis  appliqués  par 

torin. 

las  le  mode  d'expérimentation  proposé  par  ces  deux  au- 
^  le  poids  est  remplacé  par  un  dynamomètre  à  lames  d'a- 
ides lames  sont  réunies  à  leurs  extrémités  par  des  goupilles, 
|iicr*yon  trace  sur  un  plateau  tournant,  ou  sur  une  bande  de 
ir'.qiû  se  déroule,  une  courbe  dont  les  ordonnées  représen- 
dforts  exercés ,  tandis  que  les  abscisses  expriment  les 
parcourus  correspondants.  Il  suffit  ensuite  de  former  la 
les  produits  des  efforts  par  les  chemins  pour  connaître  le 
ttl  total  fourni  par  le  moteur  pendant  le  temps  de  l'expéri- 

bas  nous  étions  proposé  de  décrire  ces  appareils  avec  plus 
jUlail ,  mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  notre 
eAt  encore  été  trop  incomplet  pour  rendre  quelques 
,  et  nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  ce  que 
œlet  et  M.  Morin  ont  publié  sur  ce  sujet. 
1^  Morin  s'est  également  occupé  de  la  mesure  du  travail 
iMiiini^  par  les  opérateurs ,  et  il  a  présenté  à  l'Académie  des 
iaees  •  dans  la  séance  du  17  février  1840,  un  Mémoire  relatif 
Be  question  ;  mais  ce  Mémoire  n'est  pas  encore  publié.  Nous 

ja  LoTtf  de  rc5  discussion.^ ,  j*ai  [tublié,  sur  l'exactitude  et  l'usage  du  frein 
^^-'Hnélriqiie,  uoe  petite  brochure  où  j'ai  combattu  tous  les  reproches  faits 
oiilti inachint-.  J'y  suis  aussi  entré,  sur  les  moyens  d'emplojer  le  frein 
n  tugflaenter  la  précision,  dans  de  nombreui  détails  qu'il  m'est  impot- 
r  de  r»pporlfr. 
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nous  bornons  donc  à  indiquer  ces  recherches  nutilts,' 
à  compléter  tout  ce  que  Tindustrie  peut  demander  à hiâi 
la  mesure  du  travail  dynamique. 

Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dénreal 
les  objets  dont  nous  venons  déparier  i  cootidterliii 
suivants  : 

Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machuies ,  piofM  il 
de  Metz  par  M.  Poncelet,  section  VII. 

M tf moires  sur  deux  appareils  fljritamomêtriques^pulL 
rin,  professeur  à  F  École  de  Metz.  {Bulletin  de  la  Soeimi 
couragement,  mai  1837.) 

Expériences  sur  les   roues  ^hydroiUiques  y  par  M.  i« 
1 836 ,  page  1 . 

Du  calcul  de  l'ejfet  des  machines  j  par  M.  Goiwlil,i 
pages  75,  234,  263. 

Traité  des  machines ,  par  M.  HacUette ,  1 8Stô ,  fê^  4S8, 
Rapport  de  M.  de  Prony,  sur  l'essai  dos  wiai*Ki«#a  à 
du  Gros-Gaillou  (  Annales  des  mines ,  1826  )•      !.-&  Ti 

TRAYEE.  (  Construction.)  Nous  en  avons  donné  k 
au  mot  Ferme.  (Voir  aussi  Pak  de  sois  ,  PLAvaiEt,  T< 

TREFILERIE.    (  Technologie.  )   L'arlkle  Fuxna 
des  détails  très  étendus  sur  la  confectioa  el  la  nalaredtt 
portants  outils;  nous  avons  ici  à  en  considérer  l'cmphi! 
fabrication  des  Qls  de  divers  métaux. 

Lorsqu'on  s'est  procuré ,  soit  coulés,  soit  forgés  oubfl^ 
les  métaux  k  l'état  de  pureté  convenable  pour  les  tirer  oalf 
on  en  diminue  Timc  des  extrémités  de  manière  à  povM| 
faire  pénétrer  dans  la  plus  large  ouverture  de  la  filière;  Mj 
nailld  saisit  cette  extrémité  de  la  barre.  La  barre,  nii 
mouvement  par  une  machine  convenable ,  l'ëcice  au  duai 
voulu.  On  recommence  successivement  ropération  poor  da* 
vertures  d'an  diamètre  toujours  décroissant ,  jiistfu'à  ce  fi 
iil  ait  la  dimension  voulue  ;  mais  ce  n'est  qu'en  itak 
fréquemment  les  ûls  qu'on  peut  les  amener  au  degré  de  Ifiî 
qu'ils  doivont  acquérir  :  sans  cette  précaution,  le  métal  dei 
drait  aigre  ,  et  ils  se  briseraient. 

Quelque  dimension  que  puisse  avoir  l'atelier  dans  leqoe 
pratique  cette  opération,  les  fils  n'auraient  jamais  qu'une 
gueurti  èslimitée  si  l'on  était  obligé  de  les  couper  lorsquela] 
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Hfecoura  la  longueur  de  Tappareil.  Pour  obvier  à  cet  inconv^- 

Hb,  quand  elle  est  parvenue  à^rextrëmitéi  elle  abandonne  le 

k  tient  le  reprendre  près  de  la  filière  pour  en  étirer  une 

nouvelle ,  et  ainsi  de  suite.  Mais  on  conçoit  facilement 

pince,  pour  saisir  solidement  le  fil,  doive  laisser  sur  sa 

des   impressions   qui  offrent  beaucoup    d'inconvë- 

tandis  quà l'extrémité  elles  n'en  présentaient  pas.  On  a 

tfthé  à  faire  disparaître  ces  inconvénients  par  des  dispositions 

tilières  des  mâchoires, 
r  mettre  en  mouvement  la  tenaille,  on  peut  faire]usage  de 
Ê espèce  de  moteurs  ;  elle  fait  ordinairement  partie  d*un  ap- 
appelé  hanc  à  tirer ,  consistant  en  une  longue  pièce  de 
i  jnclinée  ,  à  la  partie  inférieure  de  laquelle  est  fixée  très  so- 
t  la  filière.  La  tenaille  est  attachée  à  l'extrémité  d'un 
d'un  levier  qui  la  met  en  mouvement.  Quand  elle  est 
à  la  partie  la  plus  élevée  du  banc ,  le  grand  bras  de  le- 
relève,  et  la  tenaille  s'ouvre  et  descend  jusqu'à  la  partie 
xe  pour  saisir  de  nouveau  le  fil. 
ajoutant  à  l'extrémité  supérieure  du  banc  unTaEniL,on 

Eut  un  mouvement  continu.  Mais,  pour  obtenir  des  fils 
/véguliers,  il  faut  donner  un  mouvement  uniforme  à  la 
ne  ;  on  y  parvient  en  y  adaptant  un  engrenage  et  un 


U  est  évident  que  la  longueur  du  fil  étant  souvent  beaucoup 
Ml  considérable  que  celle  de  l'atelier  lui-même ,  on  doit  en- 
IHer  eefaii-ci  sur  un  tambour  ,  quand  il  est  arrivé  à  une  di-* 
jlhlion  qui  permette  cet  enroulement  ;  mais  comme,  à  mesure 
listes  fils  deviennent  plus  fins,  leur  surface  doit  être  plus  libre 
b^toute  trace  d'oxide ,  on  les  fait  passer  dans  un  tonneau 
Hkrmant  de  Teau  et  de  la  bière ,  ofi  de  l'eau  renfermant  un 

t d'amidon  aigri. 
rrivés  à  un  certain  degré  de  finesse ,  on  se  sert  prinqpale- 
vtj  pour  diminuer  le  diamètre  des  fils,  de  tambours  verti- 
tournant  en  sens  inverse  y  entre  lesquels  est  placée  la 
re.  Plusieurs  fils  peuvent  être  travaillés  à  la  fois. 
Pa  se  sert  aussi  des  bancs  a  tirer  pour  la  fabrication  des 
kaiiz.  Pour  cela  ,  après  avoir  obtenu  un  cylindre  d^une  gros- 
|hr  convenable ,  on  l'étiré  sur  uu  mandrin  d'une  dimension 
pmée  y  en  même  temps  qu'il  traverse  une  filière ,  qui  lui 
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ope,  on  modifie  sa  nature  ;  il  descend  l'échelle  de  tous  les  de- 
i  dedareté,  et  dcTicnt  ëmineminent  élastique.  Tout  objet 
npé  est  bien  moins  sujet  à  Toxidation  (voy.  Acier,  Alliages 
ai.cs,  Bigorne,  Elasticité,  Enclume ,  Lime ,  Marteau).  On 
Ape  l'acier  en  le  faisant  rougir  au  feu  et  en  le  plongeant 

•  Teau  froide  ;  voilà  toute  l'opération  ;  elle  est  bien  simple , 
«pendant  elle  se  complique  de  tant  de  circonstances  que  Ton 
DODtre  dans  les  arts  peu  de  trempeurs  parfaits ,  et  que  ceux 

le  deviennent ,  soit  par  une  longue  étude ,  soit  qu'ils  soient 
tés  par  la  nature  d'une  sagacité  particulière  pour  cet  objet , 
uièreut  proniptement  la  fortune  et  la  considération.  Cette 
Klë  de  parfait  trempcur  a ,  seule ,  souvent  suffi  pour  éle- 
un  homme  bien  haut  dans  riiidustrie.  Si  l'on  fait  trop 
nffer  l'acier,  s'il  est  presque  blanc,  et  qu'on  le  trempe  dans 
Teau  très  froide ,  l'opération  se  fait  mal  ;  l'ader,  selon  la 
latité  de  carbone  qu'il  renferme,  deviendra  excessivement 
mat ,  ou  bien  il  se  gercera,  se  fendillera ,  ou  même  se  divi- 
a  dans  l'eau  en  deux  ou  trois  morceaux  ,  s'il  s'agit  de  pièces 
i  minces.  Souvent  aussi  la  trempe  est  inégale ,  des  parties 
ht  extrêmement  dures  à  côté  d'autres  tout-à-fait  tendres, 
H  qui  a  été  produit  pan  c  que  la  grande  chaleur  s'est  opposée 
icontact  immédiat  de  l'eau.  Pour  les  aciers  ordinaires ,  la 
deur  la  plus  favorable  est  le  rouge-cerise,  la  chaleur  de  KflBi 
mt  de  5  à  6  degrés;  mais  cette  conditioii  de  la  chaleur  de 
•u  est  bien  moins  importante  que  celle  de  l'acier,  il  faut  seu- 
aent  que  l'eau  soit  froide  ;  chaufTée  ,  elle  donne  une  trempe 
|i  molle ,  ce  qui  est  quelquefois  nécessaire.  Quant  à  Tidée  que 
leaux  de  telle  ou  telle  contrée  sont  plus  propres  à  la  trempe 
e  celles  de  telle  autre,  bien  que  cette  idée  soif  très  répandue, 
ns  la  croyons  dénuée  de  fondement.  Généralement  les  eaux  de 
iu  ou  de  sources  sont  meilleures  que  les  eaux  des  rivières  et 

•  fleuves ,  qui  sont  pins  légères  et  moins  fraîches.  Les  eaux 
adines,  l'urine ,  sont  bonnes  pour  les  aciers  de  bas  aloi ,  aux- 
leb  elles  donnent  do  la  dureté.  Le  degré  de  chaleur  à  donner  à 
ider  est  dépendant  de  la  qualité  même  de  cet  acier,  et  la  qua- 
i  de  l'acier  est  très  variable ,  souvent  même  elle  n'est  plus  la 
ème  aux  deux  bouts  d'un  barreau  un  peu  long.  Plus  l'acier 
NitieDdra  de  carbone,  moins  il  faudra  le  chauffer.  L'acier 
■do  y  lui-même ,  qui  est  plus  homogène ,  n'est  pas  exempt  de 

X.  47 
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peut  arrêter  à  la  couleur  bleue.  La  couleur  dépend  ann  de  k 
rigidité  qu'on  veut  donner  aux  ressorts  faits  avec  le  mémeaÔL 
S'il  est  de  bonne  qualité ,  ils  seront  d'autant  plus  souplei  fn 
la  couleur  sera  claire.  Dans  cette  seule  partie  de  la  ticnpe,! 
existe  une  infinité  de  variations,  ce  qui  fait  que  fort  lonirt 
celui  qui  s'entend  très  bien  à  tremper  les  taillants  n'est  ^|^ 
trempeur  médiocre  de  ressorts. 

La  trempe  au  paquet  n'est  autre  chose  qu'une  cémentttkm  w 
terrompue  (voy.  Paquet).  Toute  trempe  disparaît  en rartlHl 
au  feu  l'objet  qu'on  veut  détremper  et  en  le  laissant  refniiir 
K^nlenient  ;  ou  bien ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  le  ploogoit 
dans  Teau  lorsqu^il  est  échauffé  à  un  degré  inférieur  à  celai  aé- 
cessaire  pour  la  trempe.  On  peut  retremper  un  méine  MpL^ 
plusieurs  fois;  mais,  après  plusieurs  trempes ,  l'acier  perd n 
corps  et  devient  très  cassant ,  si  on  ne  répare  ses  pertes  par  k 
mise  au  paquet  >  encore  reste-t-il  toujours  un  peu  aigre. 

La  trempe  à  l'air,  qui  se  pratique  pour  les  très  petits  objelsct 
pour  les  lames  très  minces,  n'a  pas  des  résultats  absolomeit 
sûrs.  Certains  aciers  se  prêtent  à  cette  trempe ,  d'autres  s'y  icfa* 
sent.  On  y  a  rarement  recours.  Padun  Desormeaus. 

TREPAN.  {Arts  manuels.)  Instrument  servant  à  percer p 
mais  jEedt  de  telle  manière  qu'il  enlève  un  disque  de  la  grandot 
du  trou  percé ,  moins  le  passage  de  l'outil.  Le  trépan  ne  pert 
faire  que  des  trous  de  peu  de  profondeur.  Ce  nom  de  trrptat  \ 
vient  de  trois  pans ,  qui  était  le  nom  primitif,  et  ce  nom  indiqtf 
quelle  a  été  sans  doute  la  forme  première  du  trépan  :  unepoiiK 
au  centre  et  deux  pointes  agissant  de  la  même  manière  que  k 
couteau  et  le  traçoir  de  la  mèche  à  trois  pointes  (  voy.  Mèche )- 
Depuis ,  sa  forme  a  varié  ,  mais  le  nom  est  resté  ;  maintenant  It 
trépan  est  une  douille  d'acier ,  limée  en  scie  sur  son  chau)psa- 
péricur,  ainsi  que  nous  en  avons  donné  la  figure  au  motTARiÈai» 
fig.  88,  89  et  90.  Cette  disposition ,  permettant  de  supprimer  la 
pointe  centrale  ou  le  pivot,  a  été  commandée  par  Fimpl* 
fait  du  trépan  dans  l'opération  chirurgicale  qui  porte  ce  nooi» 
et  lors  de  laquelle  un  disque  est  enlevé  sur  la  boîte  osseuse di 
crâne.  Les  dents  de  la  scie  sont  alors  inclinées  selon  le  sens ds 

• 

virement  ;  ces  dents  sont  très  profondes ,  très  é vidées,  trèstf' 
guës,  afm  que  la  sciure  de  l'os  puisse  se  loger  entre  elles;  car» 
dans  ces  sortes  de  scies-trépan  ,  la  sciure  n'a  pas  d'issue  cffU0 
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les  scies  droites ,  qui ,  n*étant  jamais  entièrement  engagées 
la  matière  à  diviser,  se  dégagent  facilement  par  le  uiouve- 
BDt  de  va-et-vient  de  la  sciure  qui  remplit  leurs  dents.  Ces 
f«illes  d'acier  sont  très  difficiles  à  tremper.  Elles  peuvent  se 
•i^er  ,  ou  perdre  leur  rond  lors  de  cette  opération  ;  mais 
Mirvu  qu'elles  soient  faites  avec  de  l'acier  fin  y  la  trempe  n'est 
L«  très  nécessaire ,  la  scie  se  limant  et  pouvant  alors  être  ravi- 
se facilement ,  avantage  qu'elle  n'aurait  point  si  elle  était 
■mpée  dure.  Cet  instrument  est  l'un  de  ceux  qui  appellent  en- 
«e  des  perfectionnements.  P.  D. 

TREUIL.  (  Mécanique  appliquée.)  On  donne  ce  nom ,  comme 
ik  sait  ,  à  une  machine  destinée  à  élever  les  fardeaux.  Elle 
msiste  en  un  arbre  cylindrique,  autour  duquel  s'enroule  la 
xde  à  laquelle  est  attaché  le  poids  à  soulever,  et  qui  est  mb  en 
MNivementau  moyen  d'un  appareil  mécanique  terminé  par  une 
aanivelle.  Quand  l'axe  de  cet  arbre  cylindrique  est  vertical ,  le 
jstème  prend  plus  particulièrement  le  nom  de  Cabestan  (  voy. 
t  mot  ].  Le  mécanisme  qui  sert  à  mettre  en  mouvement  le 
leuil  est  plus  ou  moins  compliqué ,  suivant  le  poids  que  l'on  a 
I  soulever  ;  tantôt  il  est  formé  d'une  paire  d'engrenage  com- 
losée  d'une  grande  roue  et.  d'un  pignon  à  l'axe  duquel  s'ap- 
iKque  la  manivelle  ;  tantôt  le  système  est  double ,  et  composé 
le  deux  pignons  et  de  deux  roues  d'engrenage  ;  rarement  il  est 
diple.  L'appareil  le  plus  simple  se  compose  d'une  grande  roue , 
Mutée  sur  l'axe  même  de  l'arbre  cylindrique ,  à  laquelle  on 
^iplique  directement  la  force.  Dans  ce  cas,  les  conditions  d'é- 
fuilibre  sont  celles  d'un  levier  ordinaire.  Le  bras  de  levier  de  la 
brce  est  évidemment  ici  le  rayon  de  la  grande  roue ,  et  le  bras 
le  levier  de  la  résistance  est  le  rayon  de  l'arbre  cylindrique , 
puisque  celle-ci  est  appliquée  tangentiellement  à  cet  arbre ,  et 
l'exerce  à  l'extrémité  du  rayon ,  en  sorte  que ,  d'une  manière 
ihérale ,  il  faut  exprimer  les  conditions  d'équilibre  comme  on 
e  trouve  dans  les  éléments  de  statique.  La  puissance  qui  s'exerce 
l&gentiellemcnt  à  la  grande  roue  est  à  la  résistance  qui 
'exerce  sur  le  cylindre  comme  le  rayon  du  cylindre  est  au 
tyon  de  la  roue.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  plus  la  roue 
Sra  grande ,  plus  la  puissance  pourra  être  petite.  Les  appareils 
ont  on  se  sert  aux  environs  de  Paris  pour  extraire  les  pierres 
«s  carrières  donnent  un  exemple  de  ces  machines  simples  ' 
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dans  lesquelles  le  poids  d'un  homme  appliqua  à  l'extrémité  du 
rayoa  d'une  grande  roue  exerce  un  effort  de  750  kilog. ,  par 
exemple,  en  supposant  que  75  kilof;.  représentent  le  poids 
d'un  liomme ,  et  que  le  rayon  soit  égal  à  dix  fois  celui  do 
cylindre. 

Quand  la  force  à  soulever  est  trop  considérable  pour  que  k 
force  musculaire  de  l'homme  ou  son  poids  ait  besoin  4*étR 
multiplié ,  on  emploie ,  comme  nous  le  disions ,  un  système 
d'engrenage,  comme  on  le  fait  dans  les  )[jrues  (yoy.  ce  mot). 

Pour  avoir  l'équilibre  d'un  système  composé  d*un  doid^ 
quelconque  de  paires  d'engrenage,  il  suffit  de  prendre  Iç  nfHubie 
des  deuts  des  roues,  de  multiplier  ce  nombre  par  |a  puissance,  puii, 
en  égalant  ce  chiffre  au  produit  de  la  résistance  par  le  nombre 
de  {dents  des  pignons ,  on  aura  l'équilibre  du  système.  Suppo- 
sons, par  exemple,  que  le  treuil  soit  composé  de  deux  systèmes, 
et  que  les  engrenages  aient ,  le  premier  18  dents ,  le  second  25, 
et  que  les  pignons  aient  l'un  Q  dents,  et  le  second  5;  |e  produit 
du  bras  de  levier  de  la  puissance  pourra  être  représenté  par 
18x25""  4$Py  et  le  produit  du  bras  de  levier  de  la  ré^isUoce 
par  6  X  ô  =  30.  J)iP  sorte  que  la  puissance  sera  à  la  résistance 
comme  3  est  à  45,  c'est-à-dire  que  la  puiss^çp  devra  étrequime 
fob  plus  faible  que  la  résistance. 

Au  lieu  do  communiquer  le  mouvement  au  moyen  dVo- 
grenages  ,  on  se  sert  souvent  de  poulies.  Dans  ce  cas,  la 
piiissa  ice  est  appliquée  aux  poulies  de  grand  diamètre  ,  it  b 
réiist  uicc  aux  poulies  de  petit  diamètre ,  et  au  liou  de  chercher 
le  rapj>ort  q;ii  existe  entre  le  nombre  des  dents,  on  cherche  If 
rapport  (les  rayons  ,  qui  sont ,  dans  ce  cas,  les  liras  de  levier. 

Dans  ce  qui  précè  ie  ,  on  voit  que  le  calcul  d'un  treuil  se  r^ 
dui(  à  peu  de  ciiose ,  qumd  on  fait  abstraction  des  Faoni- 
Mi.NTs  et  de  la  IloioEua  des  cordes  (voy.  çfis  deux  articles). 

Qiiant  aux  d  Ualls  de  coastruclion,les  treuils  affectent  plusienn 
dispositions.  Us  sont  quelquefob  composés  seulement  d'un  cy- 
lindre sur  lequel  s'enroule  la  corde ,  et  d*uue  manivelle  où  s'ap- 
pli(|ue  la  puissance  ;  on  les  appelle ,  dans  ce  cas,  vindas.  Le  ct- 
liudre  est  en  bois  cerclé  en  fer  ;  il  tourne  autour  d'un  axe  eo  fer 
reposant  sur  deux  coussineis  ménagés  dans  deux  monlantseB 
bois  ,  et  il  a  un  diamètre  de  0'",)5  à  O^jiO;  la  manivelle  i  o> 
rayon  de  0'",35  à  O-^jiO.  L'é(|[uilibre  s'exprime  par  la  proportioi 
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P;R;ir:r',en  appelant  P  la  puissance ,  R  la  r^nstance , 
r  le  rayon  du  cylmdi-e ,  i"  le  rayon  de  la  maniTelle.  On  emploie 
cet  appareil  pour  monter  l'eau  d'un  puits  ou  pour  distribuer  les 
sacs  de  farine  ou  de  betteraves  aux  divers  étages  d'un  moulin 
ou  d'une  sucrerie. 

Quelquefois  on  applique  aux  treuib  le  système  des  contre- 
poids. La  corde  est  enroulée  sur  le  cylindre,  qui  est  muni  d'une 
roue  à  Tochet.  La  roue  motrice  à  f;rand  diamèlre  contient  une 
gorge  sur  laquelle  s'enroule  une  corde  terminée  par  uu  contre- 
poids. Des  chevilles ,  fixées  à  In  circonférence  de  la  roue  ,  per- 
mettent de  remonter  le  contre-poids,  qui  est  d'autant  plus 
faible  que  le  rapport  entre  le  rayon  de  la  roue  et  le  rayon  du 
cylindre  est  plus  grand. 

Le  plus  généralement ,  on  se  sert  d'engrenages  dont  les  axes 
•ont  soutenus  dans  des  coussinets  fixés  dans  deux  fiasques  en 
fonte ,  ou  sur  une  charpente  en  bois.  Le  système  le  plus  sou- 
vent adopté  est  le  suivant  : 

(Fig.  123.)   A  est  un  flasque  en  fonte ,  ftrvant  de  support  à 
l'axe  du  cylindre  et  de  la  roue  d  engrenage ,  ainsi  qu'à  celui  du 
F  ^    1 21  pignon  et  de  la  ma- 

nivelle. Ces  axes 
sont  supportés  sur 
des  tourillons  de 
lu.iet  l'antre  eûlô 
nu  moyeu  de  deux 
fl  n  sq  ues  s<>m  I  )ln  b  I  es  i 
le  moteur  couitnu- 
uii^iic  son  mouve- 
iiiditten  &  à  la  roue 
d'i'iijjrcnajje,  et  |Kir 
conséquent  au  cy- 
lindre r,  sur  lequel 
s'eii:uiilc  la  corde. 
Les   deux    flasques 

■    d.S     1.UU- 


éc&rtemeiit,  de    même  qiw  le  cylindi 


empèclieut  leur 
rmpécbe  leur  lappro- 
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chemcnt  En  ^ sont  ménagés  des  renfiements  à  h  fonte,  pu la^i 
quels  passent  six  boulons  de  fondation ,  qu'on  place  dam 
maçonnerie,  dont  la  résistance  suffit  pour  s'opposer  aanMVi' 
scment.  Quand  le  treuil  doit  être  mobile ,  ce  qui  arrive  le  ] 
généralement ,   on  ne  se  sert  pas  de  ces  trous  de  boukni,*^ 
pour  s'opposer  au  renversement,  on  charge  la  base  des  ! 
d^uu  {)oids  tel  que  son  moment  soit  égal  au  moment  dn 
maximum  à  soulever.  C'est  dans  le  cas  où  le  treuil  ne  doit  pil 
changer  de  place  que  les  boulons  de  fondation  deviennent  ulikif 
on  les  fixe  alors  dans  une  fondation  en  maçonnerie  dont 
poids  doit  être  tel  que  le  poids  maximum  soulevé  par  le 
né  puisse  jamais  l'emporter  ni  changer  sa  position  ou  sa  rè«-' 
tance.  Il  faut  alors  prendre  une  disposition  telle  que  la 
des  boulons  s'exerce  solidairement  sur  la  totalité  du  massif  11 
maçonnerie. 

Le  moteur  employé  est  l'homme.  On  suppose  qu'en  agissaë 
sur  une  manivelle  «  l'homme  est  capable  d'exercer  un  effort  I^i 
présenté  par  6  kilogrammètres ,  c^est-à-dire  6  kilog.  élevés  il 
1  mètre  par  seconde.  En  partant  de  ce  principe,  il  sera  faâki 
d'après  ce  qui  précède,  de  trouver  quel  est  le  poids  qu*0A] 
pourra  soulever,  connaissant  toutes  les  autres  données  de  Tap-j 
pareil.  ^ 

Ordinairement,  au  lieu  de  prendre  la  vitesse  de  1  mètrr,  oftj 
prend  seulement  0'",75;  alort  le  poids  que  peut  soulever  le  mo- 
teur est  8  kilog. ,  et  en  supposant  la  journée  de  huit  heures  de. 
travail ,  la  quantité  de  travail  journalier  d'un  homme  agis- 
sant sur  une  manivelle  est  de  172,800  kilogrammètres. 

Victor  Bois. 

TRIANGLE.  (  Mathématiques,)  On  donne  ce  nom  à  une  fi- 
gure plane  composée  de  trois  côtés ,  et  par  conséquent  trob 
angles.  C'est  de  toutes  les  figures  géométriques  celle  qui  est  le 
plus  employée  ;  la  mesure  de  sa  surface  étant  très  simple,  elle 
sert  à  mesurer  la  plupart  des  surfaces  planes,  qui  peuvent  pres- 
que toujours  se  décomposer  en  une  suite  de  triangles. 

On  appelle  triangle  rectangle  celui  qui  contient  un  angle 
droit.  Dans  ce  cas,  le  côté  opposé  à  cet  angle  s'appelle  krpo' 
ténime. 

Un  trian<];le  équilatcral  est  celui  dont  les  trois  côtés  sont  éjjaux 
entre  eux  >  et  par  conséquent  les  trois  angles,  qui  sont  tous  de 


TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  745 

sion  sexagésimale ,  c'est-à-dire  la  circonférence  entière 
isée  en  360*  ). 

mgle  isocèle  est  celui  qui  a  deux  côtés  égaux ,  et  par 
nt  deux  angles  égaux. 

pelle  triangles  rccti lignes  ceux  dont  les  trois  côtés  sont 
1  droites ,  et  triangles  sphériques  ceux  qui  sont  terminés 
rcs  de  sphère. 

face  des  premiers  s*obtiçnt  géométriquement  par  le 
ie  la  base  y  par  la  moitié  de  la  hauteur,  ou  par  les 
trigonométriques  en  fonction  des  angles  ou  des  lignes 
fonction  du  rayon  du  cercle  correspondant, 
face  des  seconds  s'obtient  en  fonction  de  la  surface  de  la 
•iTcspondante ,  ou  par  les  lignes  trigonométriques. 
le  pouvons  donner  ici  toutes  les  propriétés  des  triangles 
enta  elles  seules  une  science  tout  entière.  Y.  B. 

jN AUX  DE  COMMERCE.  (Législation  commerciale.) 
y  François  I*"  établit  à  Toulouse ,  pour  les  marcl^ands 
ville,  une  bourse  commune,  à  l'instar  du  change  de 
les  foires  de  Champagne  avaient  été  transférées,  et  leur 
a  même  temps  «d'élire  entre  eux  ^  et  de  Jaire  chaque 
prieur  et  deux  consuls ,  pour  connaître  et  décider,  en 
instance,  de  tous  les  procès  qui ,  pour  raison  de  mar* 
i ,  foires  et  assurances ,  seraient  intentés  entre  les  mar- 
t  trafiquants  à  Toulouse,  au  jugement  desquels  les 
t  consuls  pourraient  appeler  telles  personnes  qu'ils  ju- 
à  propos.  0 

fut  Torigine  de  nos  tribunaux  de  commerce  ,  auxquels 
rve  encore  le  nom  de  justice  consulaire. 
S6,  Henri  II  étabUt  une  place  commune  à  Rouen ,  et 
i  à  la  bourse  de  Toulouse.  Il  voulut  que  les  marchands 
ce  s'assemblassent  tous  les  ans  avec  les  marchands  étran- 
iientant  les  foires  de  Rouen  ,  pour  élire  à  la  pluralité 
un  prieur  et  deux  consuls  marchands,  ntuables  et  électijsy 
tt géraient  les  procès ,  ainsi  que  ceux  de  Toulouse  et  les 
eurs  des  Joires  de  Lyon, 

ïnfaits  de  cette  institution  ne  tardèrent  pas  â  s'étendre  ; 
liction  consulaire  fut  établie  à  Paris  par  édit  du  mois 
ibre  1563;  quelques  années  plus  tard  a  Bordeaux,  à 
,  Orléans  et  sucecssivrment  enfin ,  dans  tontes  les  villes 
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où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  marchands.  LesëdiUdel 
1667,  1673,  1695,  1759,  complétèrent  TorganisatioD  i 
tribuLiaux,  en  mémo  temps  qu'ils  en  déterminèrent  la  jah 
dence ,  telle  qu'elle  fut  observée  jusqu^à  la  fin  dusiëdede 

Le  décret  du  16-'24  août  1790  sur  Torganisadon  jidi 
supprima  les  tribunaux  consulaires ,  qu'il  remplaça  par  d 
bunaux  de  commerce,  chargés  de  connaître  de  toutes  lesi 
de  commerce  taut  de  terre  que  de  mer,  sans  distindic 
dispositions  de  cette  loi  furent  modifiées  par  le  décret  du 
vier  1791,  par  la  loi  du  17  vendémiaire  an  iv,  et  par  ks* 
des  6  octobre  1809  et  18  novembre  1810.  iJnfin,  les  Ce 
procédure  civile  et  de  commerce  ont  définitivement  déte 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui ,  sauf  toutefois  les  ( 
tions  de  la  loi  du  3  mars  1840 ,  l'organisation  et  les  attril 
des  tribunaux  de  commerce. 

Organisation  des  tribunaux  de  commerce  (1).  Le  nomi 
tribunaux  de  commerce  et  les  villes  qui  sont  susceptiU 
recevoir  par  l'étendue  de  leur  commerce  et  de  leur  ind 
sont  déterminés  par  des  ordonnances  royales. 

L'arrondissement  de  chaque    tribunal  de  conunerce 
même  que  celui  du  tribunal  civil  dans  le  ressort  duquf 
placé  ;  s'il  se  trouve  plusieurs  tribunaux  de  commerce 
ressort  d'un  seul  tribunal  civil ,  il  leur  est  assigné  des  ai 
sements  particuliers. 

Chaque  tribunal  de  coninierce  est  composé  d*un  jngr* 
dent ,  de  jugfs  et  de  $u[>|)léants.  Le  nombre  dos  juges 
pas  être  au-dessous  de  deux  ni  au-de.^sus  de  quatre,  ne 
pris  le  président.  Le  nombre  des  suppléants  est  propordo 
besoins  d«i  service.  Le  nombre  des  juges  et  Cilui  des  s\\\ 
est  (ixé,  pour  chaque  tribunal,  par  des  ré(;leuienis  d*a 
traiiou  publique. 

Les  membres  des  tribunaux  de  commerce  sont  élus  d 
assemblée  composée  de  romnierrauts  notables,  et  prîi 
ment  des  chefs  des  maisons  les  plus  amiemies  et  les  ] 
counuandables  par  la  prol)ité,  Tesprit  d'ordre  et  d'écon< 

La  limite  des  notables  est  dressée,  sur  tous  les  commer^ 
l'arrondissement,  par  le  préfet,  et  approuvée  par  le i 
de  l'intérieur;  leur  nombre  ne  peut  être  au-dessous  de 

(i)  Code  (le  comm. ,  art.  6i5  à  63o.  —  Loi  du  3  min  i84o. 
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nlles  où  la  population  n'excède  pas  15,000  âmes;  dans  les 
les  yilles ,  il  doit  être  augmente  à  raison  d'un  électeur  pour 
10  âmes  de  population.  Habituellement,  lespn'fets  consultent 
r  la  confection  des  listes  les  cliaiubres  et  les  tribunaux  de 
jnerce,  et  le  maire  du  lieu  où  siège  le  tribunal. 
lins  un  projet  présenté  aux  chambres  tn  1 835  sur  Torgani- 
Ml  judiciaire ,  on  établissait  deux  sortes  de  notabilités,  Tune 
Iroit,  l'autre  qui  avait  besoin  de  la  déclaration  du  préfet. 
DÉi  les  notabilités  de  droit ,  les  unes  étaient  politiques ,  les 
«8  commerciales.  Ainsi ,  étaient  notables  de  droit  :  les  corn- 
ants pairs  de  France ,  ceux  qui  faisaient  ou  qui  avaient  fait 
Ûe  de  la  chambre  des  députés ,  des  conseils  généraux  et  des 
leils  d'arrondissement,  des  conseils  supérieurs  et  des  cham- 
I  consultatives  du  commerce  et  des  manufactures,  des  cou- 
de prud'liommes,  et  les  commerçants  membres,  au  mo- 
t  de  l'élection,  des  conseils  municipaux  des  communes  de 
.  de  30,000  habitants.  Mais  ces  dispositions  furent  repoussées, 
uivant  nous,  avec  raison ,  comme  contraires  à  l'esprit  de  la 
^latiou  commerciale,  comme  ne  devant  donner  qu*ùn  nom- 
usez  minime  d'électeurs  ,  et  introduire  une  inégalité  là  où 
ilité  la  plus  parfaite  avait  toujours  régné. 
but  commerçant  peut  être  nommé  juge  ou  suppléant,  s'il  est 
de  trente  ans,  s'il  exerce  le  commerce  avec  honneur  et  dis- 
lion  depuis  cinq  ans.  Le  présiilcnt  doit  être  a^^ô  de  quaiante 
,  et  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  anciens  juges  ,  y  com- 
ceux  qui  ont  exercé  dans  les  tribunaux  actuels,  et  même 
iDciens  juges  consuls  des  marchands.  On  peut  encore  élire 
négociants,  quoique  retirés  du  commerce  et  non  livrés  à 
lires  piofessions,  s'ils  ont  exercé  le  commerce  pendant  le 
ps  prescrit,  et  s'ils  remplissent  d'ailKurs  les  autres  condi- 
is  imposées  par  la  loi. 

Télpclion  est  faite  au  scrutin  individuel  à  la  pluralité  absolue 
fuCTrages;  lorsqu*il  s'agit  d'élire  le  président,  l'objet  spécial 
«Itç  élection  est  annoncé  avant  d'aller  au  scrutin, 
la  première  élection  ,  le  président  et  la  moitié  des  juges  et 
>upbléants  dont  le  tribunal  est  com{)Osé  sont  nommés  pour 
t  ans;  la  seconde  moitié  {\t;:>  jugesct  des  suppléants  est  uoin-> 
i  pour  un  an  ;  aux  élections  postérieures,  toutes  les  éh-itiôns 
t  laites  pour  deux  ans.  Tous  les  membres  compris  dans  une 
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même  élection  sont  soumis  simultanément  au  reDOQTdle 
périodique^  encore  bien  que  l'institution  d'un  onde pini 
d'entre  eux  ait  été  différée. 

On  a  voulu,  par  cette  disposition,  épargner  aux  ékdea 
dérangements  trop  fréquents  et  maintenir  la  régulant 
la  périodicité  des  élections.  Il  faut  observer  en  outre  qo 
établi  par  la  jurisprudence  que  lorsque,  par  des  circonstu 
force  majeure ,  l'élection  ou  l'installation  des  nouveaux  jo 
suppléants  se  trouvent  retardées ,  les  fonctions  des  juges  i 
suppléants  arrivés  à  fin  d'exercice  continuent  de  droit  ji 
l'installation  de  leurs  successeurs. 

Le  président  et  les  juges,  sortant  d'exercice  après  da 
nées,  peuvent  être  réélus  immédiatement   pour  deux 
années.  Cette  nouvelle  période  expirée ,  ils    ne  sont  éï 
qu'après  un  an  d'intervalle. 

On  désirait  depuis  long- temps  cette  modification,  ap 
par  la  loi  de  1830  à  l'art.  623  du  Gode  de  commerce,  qi 
geait  l'intervalle  d'un  an  pour  la  réélection  à  l'expirati 
deux  premières  années  d'exercice.  En  effets  dans  les  villes 
faible  population ,  les  élections  fréquentes  rendent  les  cbu 
difficiles.  Les  changements  à  desépoques  fortrapprochées  [ 
les  justi-.iables  de  leurs  juges,  précisément  au  moment  ( 
expérience  les  rend  plus  utiles  ;  enfin ,  ces  changemen 
traînaient  des  vai*iations  fâcheuses  dans  les  décisions  des 
naux  consulaires  et  des  relards  dans  l'adininisiration  de 
tice,  notamment  dans  l'instruction  des  faillites.  (Duvcrgie 
Icction  des  lois ,  1840.) 

Tout  membre  élu  en  remplacement  d'un  autre ,  par  si 
décès  ou  de  toute  autre  cause,  ne  demeure  en  exercice  qv 
dant  la  durée  du  mandat  confie  à  son  prédécesseur. 

Il  y  a  près  de  chaque  tribunal  un  greffier  et  des  bi 
nommés  par  le  roi;  leurs  droits,  vacations  et  devoii*ssOi 
par  un  règlement  d'îidniuiistralion  publique.  (Voy.  arl 
433  du  Code  de  proc.  civ.) 

Il  est  établi ,  pour  la  ville  de  Paris  seulement ,  des  gar 
commerce  pour  l'exécution  des  jugements  emportant  I 
trainte  par  corps  ;  la  forme  de  leur  organisation  et  leui-sa 
tionssont  déterminées  par  nn  règlement  particulier.  (Voy 
les  gardes  du  commerce,  le  décret  du   14  mars  iSOS.  - 

TRAINTE  PAR  CORPS.) 
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»  jugements  y  dans  les  tribunaux  de  commerce,  sont  rendus 
Krois  juges  au  moins;  aucun  suppléant  ne  peut  être  appelé 
pour  compléter  ce  nombre. 

ftnsi  est  nul  le  ju[];enient  d'un  tribunal  de  commerce  au- 
l  a  concouru  un  juge  suppléant  dont  la  présence  n'était  pas 
Itsaire  pour  compléter  le  nombre  des  juges  voulu  par  la  loi. 
0,  d'un  autre  côté,  il  a  été  décidé  par  différents  arrêts  que 
riudpe  qui ,  en  matière  civile ,  veut  que  l'adjonction  des 
imes  de  loi  appelés  pour  concourir  à  un  jugement  soit  faite 
nanière  qu'ils  se  trouvent  toujours  en  nombre  inférieur  aux 
Bt ,  afin  de  compléter  et  non  de  constituer  le  tribunal,  n'est 
applicable  en  matière  commerciale.  Par  conséquent,  un  ju* 
leni  peut  être  prononcé  par  un  juge  titulaire  et  deux  négo- 
its  notables,  à  défaut  d'autres  juges. 

je  ministère  dei  avoués  est  interdit  dans  les  tribunaux  de 
unerce,  conformément  à  l'art.  414  du  Code  de  procédure 
le;  nul  ne  peut  plaider  pour  une  partie  devant  ces  tribu- 
li  y  si  la  partie  prosente  a  l'au  lience  ne  l'autorise ,  ou  s'il  n*est 
jpi  d'un  pouvoir  spécial.  Ce  pouvoir,  qui  peut  être  donné  au 
I  de  l'original  ou  de  la  copie  de  l'assignation,  doit  être 
libe  au  greffier  avant  Tappel  de  la  cause  ,  et  par  lui  visé  sans 

Is.  (Y.  ÂGRÉi.) 

Dans  les  causes  portées  devant  les  tribunaux  de  commerce , 
OUI  huissier  ne  peut,  ni  assister  comme  conseil, ni  représenter 
(parties  en  qualité  de  procureur  fondé,  à  peine  d'une  amende 
l25  à  50  francs,  qui  est  prononcée  sans  appel  par  le  tribu- 
3,  sans  préjudice  des  peines  disciplinaires  contre  les  huissiers 
ntrevenants. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  huissiers  qui  se  trou- 
ent dans  l'im  des  cas  prévus  par  Fart.  86  du  Code  de  procédure 
nile,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  causes  personnelles  ou 
k  celles  de  leurs  femmes ,  parents  ou  alliés  en  ligne  directe ,  et 
I leurs  pupilles.  Cette  exception,  qui  a  également  été  admise 
la  loi  sur  les  justices  de  paix,  est  d'autant  plus  juste  que 
ûer  ne  peut,  dans  ces  dift'érents  cas ,  instrumenter  comme 
:ier  ministériel. 

Les  fonctions  des  juges  de  commerce  sont  entièrement  hono- 

[ues.   Ils  prêtent  serment ,  avant  d'entrer  en  fonctions ,  à 

ice  de  la  Cour  royale ,  lorsqu'elle  siège  dans  l'arrondis- 
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sèment  communal  où  le  tribunal  de  commerce  est  ^tiMi;  àm 
le  cas  contraire  ,  la  Cour  royale  commet,  si  les  juges  de  coih 
merce  le  demandent,  le  tribunal  civil  de  rarrondîssement pov 
recevoir  leur  serment  ;  dans  ce  cas,  le  tribunal  en  dretie  pi»-*| 
cès-verbal ,  et  l'envoie  à  la  Cour  royale ,  qui  en  ordonne tm^ 
sertion  sur  ses  registres.  Ces  formalités  sont  rempiles  ior  b  ■ 
conclusions  du  ministère  public  et  sans  frais.  Ce  serment  oVi  : 
pas  exif/  des  commerçants  notables  appelés  à  concourir  à sN 
jugement  du  tribunal.  | 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  dans  les  attributions  et  Mi: 
la  surveillance  du  ministre  de  la  justice.  *> 

Comj)fUe/tre  des  tribu nau.v  de  commerce  (1).  Les  tribiuuux  Jt i 
commerce  sont  des  tribunaux  d'exception  et  ne  peuvent  cobmI^ 
tre  que  des  objets  qui  leur  sont  nommément  attribués;  Ir'^ 
connaissent  :  !<>  de  toutes  contestations  relatives  aux  toy/f^ 
uients  et  transactions  entre  négociants ,  marcLands  et  banqnien  j 
pourvu  qu  il  s'agisse  d'affaires  commerciales.  Par  exemple :{ 
les  tribunaux  de  ('ommercGyK>|^t  incompétents  pour  statueriv, 
la  demande  formée  contre  un  négociant ,  par  son  commis,  d^ 
paiement  de  ses  appointements ,  à  moins  qu'il  n*y  ait  eu  mêwl 
temps  litige  sur  une  matière  commerciale,  connexe  etindiiii*| 
ble,  telle  que  la  tenue  des  registres;  2*^  entre  toutes persooocSi 
des  contestations  n-latives  aux  actes  de  commerce  (V.  Actes  « 
COMMERCE,  Actes  de  société  ,  Sociétés).  Cependant  la  juridiclka 
des  tribunaux  civils  peut  être  étendue  aux  matières  conuneh 
(iales,  par  le  consentement  des  parties.  Celui  qui  sans  cdv 
né{^ociapt  acliètc  des  effi»ts  publics  à  l'effet  de  les  revendre.  << 
justiciable  des  tribunaux  de  commerce  relativement  à  cet  achat 
Un  particiilif^r,  non  comuierrant,  qui  n'a  point  aciieté  pour  i^ 
vendre,  ne  peut  pas  poursuivre  devant  les  tribunaux  decoB* 
merce  la  nullité  des  ventes  qui  lui  sont  faites  ,  encore  que  t 
vendeur  soit  négociant  et  que  les  marchandises  aient  étéadie- 
téesep  foire.  Le  commerçant  qlii  vend  des  marchandises  de  sv 
commerce  à  un  non  commerçant ,  pour  l'usage  personuel  it 
celui-ci,  n'est  pas,  à  raison  de  ce  fait,  justiciable  des  tiibaoïsK 
de  commerce.  Il  n'y  a  pas  lu  ,  même  à  l'égard  du  négodant* 
net'^  de  commerce  attributif  de  juridiction;  il  en  serait lutif- 
ment  si  la  vente  avait  eu  lieu  en  foire.  Du  moins ,  le  mnrrhM^ 

(i)  Code  decNimm*,  mX.^^v  Ôl  «^\«—  Loi  du  3  mar9i84o« 
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plus  recevable  à  déclarer  la  compétence  du  tribunal  de 
nerce,  lorsque,  sans  opposition  ni  réserve  de  sa  part,  il  a 
Mté  un  interlocutoire  rendu  contre  lui  (Cour  de  cassation, 
min  1808  ;  —  Cour  royale  de  Nimes,   19  août  1808  ;  —  de 
;  ,  19  avril  1823;  —  de  Toulouse,  24  décembre  1824). 
s«  tribunaux  de  commerce  connaissent,  en  outre,  des  actions 
re  les  facteurs,  commis  des  marchands  ou  leurs  serviteurs, 
*  le  fait  seulement  du  trafic  du  marchand  auquel  ils  sont 
:liés  ;  soit  que  la  contestation  s'élève  entre  le  facteur  et  des 
9  aoit  entre  le  facteur  et  le  marchand  lui-même,  au  sujet  de 
commerce.  Par  suite ,  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas , 
cCeur  est  contrai^ynable  par  corps.  L'action  intentée  par  un 
chand   contre  son  commis ,   en  restitution  de  valeurs  pré- 
laes  détournées  par  le  commis,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
p,   doit  être  considérée  comme  se  rattachant  au  trafic  du 
^çhand ,  et,  par  suite ,  elle  est  de  la  compétence  du  tribunal 
jpmmerce  ;  mais  il  serait  incompétent  pour  connaître  d'une 
lande   formée  par  un   marchand  contre  son  commis ,  au 
Iknent  du  reliquat  des  sommes  que  celui-ci  aurait  touchées 
maUté  de  commis  (Cour  royale  de  Caen ,  3  janvier  1828  ;  — 
Hm ,  12  décembre  1829  ;  —  d'Amiens,  21  décembre  1824); 
les  billets  faits  par  les  receveurs,   payeurs,  percepteurs  ou 
res  comptables  des  deniers  publics  ;  3*  du  dépôt  du  bilan  et 
iregistresdu  commerçant  en  failUte ,  de  l'affirmation  et  de  la 
âficatiou  des.créances  ;  4"  des  oppositions  au  concordat  lorsque 
jnoyeus  de  l'opposant  sont  fondés  sur  des  actes  ou  des  opé- 
rons dont  la  connaissance  ist  attribuée  par  la  loi  aux  juges 
I  tribunaux  de  counnerce.  Dans  tous  les  autres  cas,  ers  oppo- 
bns  sont  jugées  par  les  tribunaux  civils  ;  en   conséquence , 
lUe  opposition  au  coucordat  doit  contenir  les  moyens  de  l'op- 
■uità  peine  de  nullité;   5°  de  l'homologation  du  traité  entre 
'failli  et  ses  créanciers ^  6'  de  la  cession  des  biens  faite  par  le 
Ui',  pour  la  partie  qui  en  est  attribuée  aux  tribunaux  de  com- 
Erce  par  l'article  901  du  Code  de  procédure  civile. 
|£n  matière  de  faillite ,  les  tribunaux  de  commerce  sont  corn- 
lents  pour  vérifier  les  créances ,  même  purement  civiles  ;  mais 
je  borne  l'étendue  de  leurs  i>ouvoirs;  ils  ne  pourraient  jias, 
ir  exemple  ,  décider  si  les  créances  vérifiées  sont  hypothécai- 
s  oa  seulement  chirographaires. 
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Lorsque  les  lettres  de  change  ne  sont  réputées  que  iiB(b 
promesses  aux  termes  de  l'article  112  du  Code  de  commeR^ 
ou  lorsque  les  billets  à  ordre  ne  portent  que  des  lignaliM 
d'individus  non  négociants  et  n'ont  pas  pour  occasion  des  opA^ 
tions  de  commerce,  trafic,  change,  banque  ou  courtage,  ktn*. 
bunal  de  commerce  est  tenu  de  renvoyer  au  tribunal  dnl,  A 
en  est  requis  par  le  défendeur. 

Lorsque  ces  lettres  de  change  et  ces  billets  à  ordre  porteoltt 
même  temps  des  signatures  d'individus  négo<ûantset  d'indifiM 
non  négociants ,  le  tribunal  de  commerce  en  connaît ,  mais  lui 
peut  prononcer  la  contrainte  par  corps  contre  ces  individus  ■» 
négociants ,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  engagés,  à  l'occasioodVi 
péra tions  de  commerce ,  trafic,  change,  banque  ou  couiti||L; 

Pour  que  la  signature  d'un  commerçant  avec  des  oon-eoB- 
merçants,  sur  un  billet  à  ordre,  ait  l'effet  d'attribuer  jniii^ 
tion  au  tribunal  de  commerce  ,  à  l'égard  des  non-commerçirih 
il  faut  que  le  commerçant  soit  réellement  obligé ,  en  telle  wtt 
que  le  porteur  puisse  demander  le  paiement  de  l'effet  ansâ  lia! 
contre  lui  que  contre  le  non-commerçant.  Si  .le  commerçiiCii 
seulement  signé  un  endossement  en  blanc  qui  n*a  pas  tranif' 
la  propriété  du  billet ,  le  porteur  ne  peut  assigner  les  noo-ooa- 
merçants  que  devant  les  tribunaux  civils.  L*exception  est  d'd- 
leurs  proposable  par  le  tireur  ou  souscripteur  (  Cour  royale  k 
Bordeaux  ,  19  novembre  1827). 

Ne  sont  point  de  la  compétence  des  tribunaux  de  coinnKitf 
les  actions  intentées  contre  un  propriétaire ,  cultivateur  oa  th 
gneron ,  pour  vente  de  denrées  provenant  de  son  cru;  la 
actions  intentées  contre  un  commerçant ,  pour  paiement  k 
denrées  et  marchandises  achetées  pour  son  usage  particulier. 

Ainsi  le  commerçant  qui  contracte  pour  une  cause  étraufèic 
à  son  négoce  ne  peut  être  réputé  avoir  fait  un  acte  k 
commerce. 

Néanmoins,  les  billets  souscrits  par  un  commerçant  sontti' 
ses  faits  pour  son  commerce ,  et  ceux  des  receveurs,  payetfSf 
percepteurs  ou  autres  comptables  de  deniers  publics, sont seoKf 
faits  pour  leur  gestion ,  lorsqu'une  autre  cause  n'y  est  pÂ^ 
énoncée.  Cette  disposition  s'applique  également  aux  obligati0f 
notariées  consenties  par  un  négociant ,  même  au  profit  (Ttf 
non-négociant ,  lorsqu'il  n'y  est  pas  énoncé  qu'elle  n'a  pas  * 
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de  commerce  pour  cause.  En  coiLséquence ,  le  créancier 
le  telle  obligation  pf*nt  requérir  rontre  le  débiteur  la  con- 
lOaCion  par  corps.  Peu  importe  d'ailleurs  que  l'obligation 
ienne  constitution  d'hypothèque  ;  cette  stipulation  ne  cliapgt- 

au  droit  du  créancier  (Cour  royale  de  Paris,  6  août  1829}. 
es  tribunaux  de  commerce  jugent  en  dernier  ressort:  1*  tou- 
tes demandes  dans  lesquelles  les  parties  justiciables  dé  ces 
iinaiix .  PU  usant  de  Icurâ  droits,  déclarent  vouloir  être 
!t*s  df'finiiivenient  et  sans  appel  ;  2"  toutes  K'S  demande» 
t  le  principal  n*excède  pas  la  valeur  de  1,500  francs  ; 
les  demandes  reconventionnelles  ou  en  compensation,  lors 
ne  que  ,  résumées  en  la  demande  principale ,  elles  excéde- 
nt l  ,500  francs. 

î  Tune  des  demandes  priucipale  ou  reconventionnelle  s'élève 
lessus  deslimites  ci-dessus  indiquées ,  le  tribunal  ne  prononce 
tontes  qu'en  premier  ressort. 

iéaninoins,  il  est  statué  en  dernier  ressort  sur  les  demandes 
lominages-intéréts,  lorsqu'elles  sont  fondées  exclusivement 
la  demande  principale  elle-même. 

les  ilispositions,  consacré(>s  par  la  loi  du  3  mars  1840,  et  qui 
modifié  l'article  639  du  C^ode  de  commerce,  ni?  s'appliquent 

aux  demandes  introduites  avant  sa  promulgation  ,  et  sur 
[uellesil  n'aurait  pas  encore  élé  statué  ;  on  procéderait  alors 
foniiément  à  l'article  6*)0. 

)aus  les  arrondissements  où  il  n'y  a  pas  de  tribunaux  de 
tnicrco,  les  juges  du  tiibnnal  civil  exercent  les  fonctions  et 
naissent  des  matières  attribuées  aux  juges  dr  commerce, 
isce  cas,  riiistruction  a  Hru  dans  la  même  forme  que  devant 
tribunaux  de  commerce,  et  les  jugements  produisent  le» 
ines  effets. 

^rttcédurc  devant  tes  trihunfiu.r  de  commerce  (^1).  La  forme  de 
céder  devant  les  tribunaux  de  commtrrcc  est  suivie  telle 
elle  e.st  réglée  parle  titre  25  du  livre  2  de  la  première  par- 
du  (^ode  de  procédure  civile  (arlicbs  4M  à  442). 
^les  triljdiiaux  de  connncrce  peuvent  ordonner  l'exécution 
»visoire  de  lenrs  jugements,  nonobstant  l'appel  et  sans  caution, 
iqu'il  y  a  titre  non  attaqué  ou  condamnation  précédente  dont 
l'y  a  pas  appel.  Dans  les  autres  cas .  l'exécution  provisoire  ne 

i)  God«  de  comm.,  art.  64'  •  ^A^- 

X.  4i 
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peut  avoir  lieu  qu'à  la  charge  de  donner  caution ,  ou  de  joiâficr 
de  solvabilité  suffisante  (  Code  de  procédure  civile ,  article  439). 
Les  tribunaux  de  commerce  ne  connaissent  pas  de  l'exécatioa 
de  leurs  jugements  {id.y  article  442). 

Par  conséquent ,  un  tribunal  de  commerce  ne  peut  m  procé- 
der par  lui-même ,  ni  faire  procéder  par  un  notaire  à  la  venle 
des  biens  des  parties  condamnées  commercialement ,  ni  connaître 
de  la  validité  d'un  commandement  qui  précède  la  contraioie 
par  corps,  ni  prononcer  sur  la  demande  en  péremption  de  ics 
jugements  (Cour  de  cassation,  24  novembre  1825;  Cour  rojik 
de  Lyon,  22  août  1826;  —  d'Âix,  12  mai  1825)  ;  mais  ils  peu- 
vent, comme  les  autres  juges,  connaître  de  rintcrprétation de 
leurs  jugements ,  pourvu  toutefois  que  cette  interprétation  soit 
opportune  et  ne  porte  pas  atteinte  à  la  chose  jugée  (Cour  ronk 
deCaen,  17  mai  1826). 

La  Cour  royale  de  Paris  a  jugé  en  outre  que  les  tribaotn 
de  commerce  pouvaient  connaître  de  l'exécution  de  leur  juge- 
ment préparatoire ,  Tarticle  442  précité  du  Code  de  procédme 
ne  s'appliquant  qu'aux  jugements  définitifs. 

Indépendamment  des  dispositions  précitées  du  Code  de  pro- 
cédure qui  règlent  la  forme  de  procéder  devant  les  tribunauide 
commerce,  les  articles  156,  158  et  159  du  même  Code,  rebdft 
aux  jugements  par  défaut  rendus  par  les  tribunaux  infériain 
«ont  applicables  aux  jugements  par  défaut  rendus  par  le  tribu- 
nal de  commerce. 

Les  appels  des  jugements  des  tribunaux  de  commerce  sont 
portés  devant  la  Cour  royale,  dans  le  ressort  de  laquelle  ces  tri- 
bunaux sont  situés. 

Le  délai  pour  interjeter  appel  des  jugements  des  tribunaoi 
de  commerce  est  de  3  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  siguif* 
cation  du  jugement,  pour  ceux  qui  ont  été  rendus  coDtradic- 
toirement,  et  du  jour  de  l'expiration  du  délai  de  ropposition, 
pour  ceux  qui  ont  été  rendus  par  défaut  :  l'appel  peut  êlif  in- 
terjelé  le  jour  même  du  jugement. 

Dans  les  limites  de  la  compétence  fixée  par  les  dispositions  ci- 
dessus  de  la  loi  du  3  mars  1840,  pour  le  dernier  ressort,  Tap- 
pel  n'est  pas  reçu ,  encore  que  le  jugement  n'énonce  pas  qa'i 
est  rendu  en  dernier  ressort ,  et  même  quand  il  énoncerait  qu'il 
est  rendu  à  la  charge  d'appel  (loi  du  3  mai^  1840). 
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Les  courç  royales  ne  peuvent ,  en  aucun  cas,  à  peine  de  nullité 
et  même  de  dommages-inicrcts  des  parties ,  s'il  y  a  lieu,  accor- 
der des  défenses,  ni  surseoir  à  l'exécution  des  jugements  des 
tribunaux  de  commerce,  quand  même  ils  seraient  attaqués 
4J|9iir  incompétence;  mais  elles  peuvent,  suivant  l'exigence 
des  cas,  accorder  de  citer  extraordinairement  à  jour  et  heure 
ixes,  pour  plaider  sur  l'appel. 

Les  appels  des  jugements  des  tribunaux  de  commerce  sont 
instruits  et  jugés  dans  les  cours,  comme  appels  de  jugements 
rendus  en  matière  sommaire.  La  procédure,  jusques  et  y  com- 
fns  l'arrêt  définitif ,  est  conforme  à  celle  qui  est  prescrite ,  pour 
^  les  causes  d'appel  en  matière  civile ,  au  livre  3  de  la  première 
partie  du  Code  de  procédure  civile. 

Ces  règles  s'appliquent  même  aux  jugements  des  tribunaux 
civils,  lorsqu'ils  ont  pour  objet  des  affaires  commerciales  (Cour 
de  cassation,  24  juin  1829).  Y.  Actes  de  commerce.  Agréés, 

G>NTRAINTE    PAR    CORPS ,     FAILLITE  ,    LetTRES    DE  CHANGE  ,  MAR- 
CHANDS, CONSRILSDE  prud'hommes.  Ad.  TnÉBCCHET. 

TRIGONOjMÉTRÏE.  {Mathématiques,)  C'est  la  science  qui 
t'occupe,  comme  son  nom  l'indique ,  de  la  résolution  numérique 
des  triangles ,  à  l'aide  de  Xi^ues  qui  ont  un  certain  rapport  avec 
le  rayon  du  cercle  dont  elles  font  partie.  Ces  lignes ,  dont  nous 
BOUS  contentons  ici  de  donner  les  noms  et  la  définition,^  ont  des 
propriétés  particulières  qui  sont  examinées  dans  les  traités  spé- 
ciaux ,  auxquels  nous  renvoyons. 

.'  Le  sinus  d'un  arc  est  la  perpendiculaire  abaissée  de  Tune  des 
.extrémités  de  l'arc  sur  le  rayon  qui  passe  par  l'autre  extrémité; 
c'est  donc  la  moitié  de  la  corde  qui  soustend  l'arc  double. 

La  tangente  d'un  arc  est  la  perpendiculaire  élevée  à  l'une  des 
extréndtés  de  l'arc  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  rayon  qui  passe 
par  l'autre  extrémité. 

*     La  sécante  est  la  partie  du  rayon  prolongé  comprise  entre  le 
centre  et  la  tangente. 

Gomme  on  appelle  complément  d*un  arc  celui  qui,  joint  au 
premier,  forme  un  quart  de  circonférence ,  on  appelle  cosinus , 
cotangente ,  cosécante ,  les  sinus ,  tangente  et  sécante  du  com- 
plément. 

On  comprend  que  l'on  donne  le  nom  de  trigonométrie  recti^ 
ligne  à  celle  qui  s'occupe  de  la  résolution  de  triangles  rectili-? 

48. 
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gnes ,  et  de  rrigontménie   sphérique  à  celle  qui  s'occupe  de 
résolution  des  trian(*les  spliérlques.  Y.  B. 

TROMPE.  (  Mt'fvanique  appliquée, }    On  donne  le  nom 
trompe  à  une  machine  soufflante  d'un  genre  tout  particulier 
que  exclusivement  employée  dans  les  forges  catalanes  do 
partement   de   TAriége.   Cette  machine,    qui,  par  sa 
simplicité ,  mériterait  plutôt  le  nom  d'appareil ,  est  esseni 
ment  composée  : 

lo  D'un  bassin  supérieur  A,  fig.  124,  qui  reçoit  l'eau 
stamment  du  bassin  principal ,  et  qu'on  appelle  pulicnm  : 
2"  D'une  caisse  inférieure  B,  hermétiquement  fermée, 
que  toujours  de  forme  trapézoïdale  ,  appelée  caisse  à  veut 
gazomètre ,  et  fi /te  quand  elle  est  cylindrique  ; 

3<>  De  deux  ou  trois  tuyaux  verticaux  de  bois  ai/,  &^, 
forme  cylindrique  à  Textérieur,  et  présentant  à  l'intérieur  wd 
section  carrée.  Ces  tuyaux  ,  qu'on  appelle  arbres ,  âont  destina' 
à  mettre  en  communication  le  bassin  supérieur  et  la  caisse  i 
vent; 

4**  D'un  tuyau  c ,  appelé  V homme  ou  la  sentinelle ,  par  le- 
quel l'air  de  la  caisse  à  vent  s'écoule  en  passant  par  le  bitrte  dy 
le  bourec  e^  et  la  buse  /,  dite  aussi  canon  de  bourec. 

Les  pièces  qui  précèdent  ne  suffiraient  pas  à  l'effet  de  l'appa- 
reil; c'est  surtout  à  celles  que  nous    allons  décrire   que  cet 
effet  est  dû.  Les  arbres  «//,  b  //,  par  l'intérieur  desquels  l'air  sf 
précipite  du  bassin  supérieur  A  dans  la  caisse  inférieure  H. 
sont  étranglés  à  leur  orifice  supérieur  par  deux  planchettes  in- 
clinées h  h ,  formant  entonnoir  ;  ils  sont  en  outre  pt^rcés  de  trous 
rectangulaires  ///  /// ,  à  hauteur  des  planchettes ,   par   lesquels 
l'air  extérieur  est  aspiré  aussitôt  que  l'écoulement  a  lien.  Eu- 
trainé  par  la  colonne  d'eau  ,  à  laquelle  il  se  mêle  en  quoique 
sorte,  cet  air  arrive  dans  la  caisse  à  vent,  où,  tombant  a vei* 
force  sur  la  banquette  o  n ,  l'eau  Tabandonnc ,  et  s'écoule  par 
l'orifice  inférieur  / ,  appelé  tamjHiil,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  re- 
couvrir. Les  planchettes  //  // ,  qu'on  appelle  ètranguillons ,  et  les 
ouvertures  mm ,  qui  portent  le  nom  d'aspirateurs ,  sont  les  par- 
lies  déhcates  d'une  trompe.  La  banquette  et  le  tampail  exercent 
aussi  une  grande  influence  sur  h*  volume  et  la  pression  de  l'air. 
MM.  d'Aubuisson,  Tardy  et  Tiiybaud,et  récemment  M.  Ri- 
chard ,  se  sont  occupés  de  ce  curieux  appareil   sçus  le  douUe 
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Fig.  124. 


qui  va 
suivre  n'est  que  le 
r^umé  drs  princi- 
paux résullals  ob- 
tenu'; psi'  ces  lia- 
biles  ingénieurs.^' 
lis  ont  reconnu, 
par  d'assez  nom- 
breuses expéiien- 
ces,  que  le  tra- 
vail représeulé  par 
l'air  que  Iniice  une 
trompe  ne  dépasse 
jamais  crut  à  cent 
vingt  rini/  niillièmrg 
de  celui  que  repré^ 
sente  le  volume 
d'eau  dépensé  ;  que 
la  pression  de  l'air 
d'une  trompe  dé- 
pend sensiblement 
de  la  hauteur  des 
chutes  ,  mais  que 
celte  pression  ne  dé- 
passe jamais  U~,07 
ou  0»,08  de  mer- 
cure dans  les  cir- 
constances ordinai- 
res. 

Si  l'on  désigne 
par  M  la  nasse 
d'caii  que  dépense 
une  trompe  par  se- 
conde ,  par  H,  la 
liaulcordelnquellc 
elle  lonibe  ,  c'ett- 
à  -  diie  la  difle- 
lence  Av.    Iiaiiieui 
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entre    le    niveau    supérieur  dans    le    picfaenm   et  h 
quette  ;    par  Q ,  la  masse  d*air    soufUé  dans  une  lecoriij 
par  ^ ,  la  densité  du  mercure  par  rapport  à  celle  de  fi 
de  la  trompe  ;  et  par  h  y  la  hauteur  de  mercure  qui 

la  pression  ;  l'expression  R  «  .^^     .  sera  celle  du 

MH 

théorique  entre  le  travail  produit  et  le  travail  dépensé, 
rapport  n'est  pas  exact  en  pratique  ;  on  a  trouvé  pur 

nence  pour  valeur  de  R  :=  G 1... L  ,  en  «» 

[vuant  par  G  un  coefficient  qui  varie  de  600  à  1,200 ,  siiiTiot^ 
la  trompe  est  plus  ou  moins  bien  construite  et  entretenue,  piri 
la  hauteur  de  Teau  dans  le  picheron  ,  au-dessus  du  poiot  1 
plus  bas  des  étranguiilous ,  et  par  S  la  tension  de  la  bnae.  Ihi 
deux  expressions  précédentes ,  on  tirera  pour  valeur  de  : 

Q^Q    MHS/i">'(H  —  14  h) 

Ou  voit  par  ce  qui  précède  que  les  trompes  sont  1» 
mauvaises  machines  soufflantes  qu'on  puisse  employer  ;  mû 
l'on  considère  que  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  abondaato 
les  machines  les  plus  simples ,  les  moins  coûteuses ,  doiveut  c 
préférées ,  on  comprendra  leur  usage  sous  le  point  de  vue  iu> 
talhirgique.  Elles  offrent  comme  avantage  une  parfaite  légub- 
rilé  de  vent  et  la  facihté  de  faire  varier  à  volonté  la  pressioni 
mais  elles  ont  pour  inconvénient  de  lancer  de  l'air  à  peu  prtf 
saturé  d'humidité ,  ce  qui  nuit  considérablement  au  travail. 

On  trouve  de  précieux  renseignements  sur  les  trompes  ^ 
le  Traité  d'hydraulique  de  M.  d'Aubuisson  ;  dans  le  mémoires 
MîVI.  Tardy  et  Thybaud  ,  publié  dans  les  Annales  des  ntina^ 
tome  Vllf,  3*  série ,  et  surtout  dans  Texcellent  ouvrage  sur  W 
forges  catalanes,  de  M.  Richard.  Nous  renvoyons  le  \^^ 
qui  désirerait  plus  de  détails  que  les  bornes  de  cet  article  ^ 
nous  permettent  d'en  donner ,  aux  sources  où  nous  a^ 
puisé.  T.  G. 

TROTTOIR.  (  Construction.)  Ghemin  que  l'on  dispose  à  !'«' 
sage  exclusif  des  piétons  à  droite  et  à  gauche  des  voies  p«M'' 
ques  à  l  ou  2  décimètres  au  pIhh  au-dessus  de  leur  sol. 
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Au  lieu  de  les  paver,  ainsi  qu^on  le  Cftisait  autrefois ,  on  les 

^^'âiJLE  en  granit  ou  autre  pierre  dure  ;  quelquefob  aussi  en 

Sriquc,  etc. ,  ou  l'on  en  forme  le  sol  au  moyen  d*E»Durrs  en 

MoaTiER  ou  MASTICS  bituniincux  ou  autres ,  de  façon  à  procurer 

une  surface  lisse  et  en  quelque  sorte  d'une  seule  pièce. 

C'est  une  notable  amélioration  que  les  trottoirs  en  pierre 
établis  récemment  dans  quelques  rues  de  Paris ,  et  formant  Une 
espèce  d'encorbeillement  sous  lequel  les  ruisseaux  s'écoulent  à 
couvert  et  tout-à-fait  inaperçus.  Godruer. 

TROMPETTES.  Voy.  Instruments  a  vent. 
TROUPEAU.  Voy.  Brebis  et  Mouton. 
TRUMEAU.  Voy.  Mur. 

TRUSQUIN.  {Arts  manuels,)  Instrument  servant  à  tracer 
des  parallèles  à  une  surface  dressée.  Le  trusquin  est  tellement 
utile  qu'on  a  recours  à  lui  dans  une  infmité  de  professions  ;  mais 
ce  sont  surtout  les  menuisiers  qui  en  font  un  fréquent  usage 
et 'qui  paraissent  en  être  les  inventeurs.  Rien  de  plus  simple 
que  sa  construction  primitive  :  une  tige  carrée,  en  bois  dur,  pou- 
vant avoir,  suivant  la  force  et  la  portée  qu*on  veut  donner  à 
l'instrument ,  2  ou  3  centimètres  de  côté  et  de  2  à  3  décimètres 
de  longueur,  passant  d'équerre  à  travers  une  planche  percée 
d'un  trou  carré  ayant  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur  et  1  dé- 
cimètre carré  environ  de  superficie.  Le  frottement  de  la  tige 
dans  la  planche ,  qu'on  nomme  le  conducteur  ou  guide ,  doit 
être  gras ,  c'est  à-dire  ni  trop  doux  ni  trop  dur.  Vers  l'une  des 
extrémités  de  la  tige  ,  on  plante  un  petit  clou  dont  on  lime 
la  tète  en  pointe  ou  plutôt  en  couteau  :  c'est  ce  clou  qui  fera 
le  traçoir.  Pour  se  servir  de  cet  instrument ,  on  fait  glisser  la 
tige  dans  le  guide  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  atteint  l'espacement 
auquel  ou  veut  que  la  parallèle  soit  tracée  ;  puis,  en  appliquant 
bien  le  guide  contre  le  champ  dressé  d'une  planche  ou  d'mi 
madrier  quelconque ,  on  fait  mordre  un  peu  dans  le  bois  la 
petite  pointe  ou  le  traçoir  ;  et  en  faisant  glisser  l'instrunieut  le 
long  de  la  surface  dressée,  en  maintenant  bien  le  guide  en  con- 
tact avec  elle,  ou  est  assuré  que  la  ligne  tirée  par  le  traçoir  est 
parfaitement  parallèle  à  la  surface  dressée. 

Or,  ou  conçoit  que  pour  que  cet  effet  ait  constamment  Ueu, 
il  faut  que  le  guide ,  une  fois  mis  à  l'écartement  voulu  du  tra- 
çoir, ne  puisse  dévier  ;  car,  s'il  avançait  ou  reculait ,  la  ligne 
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tcacée  ne  serait  plus  parallèle  ;  et ,  comine  il  arrive  indubiti- 
bl<^iiient  c|u'à  force  de  gli<«ser  sur  la  tîgi^  le  guide  prend  du  jca, 
soit  par  ragrandissenient  du  trou,  soit  parce  qu*ils'asertsV 
nioiridrit,  on  le  rend  Hxe  à  volonté  au  moyen  d'un  procéjt 
très  simple.  On  perce,  sur  le  cliainp  du  guide,  uneinoruiie 
tiansvtu'sale  dont  un  des  côtés  débouché  sur  le  trou  qui  Kttc 
passage  à  la  tige  ,  et  l'on  passe  dans  cette  mortaise  une  diivilk 
taillée  vu  forme  de  coin.  Ce  coin  dépasse  li^  guide  par  les  deni 
bonis.   Quand  ou   veut  desserrer  1c  coin  pour  faire  glisser  la 
tige,  ou  frappe  lo  petit  l>out  du  coin  sur  l'établi,  je  coin  re- 
monte ,    \'dc\w. .  et    Ton  peut  alors  éloigner   ou  rapprocher  le 
tr.içoir  du   guide  ;  quand  il  est  à  la  distance  voulue ,  on  doone 
un  coup  sur  le  gros  bout  du  coin ,  qui  s'enfonce ,  appuie  tu 
la  tige  et  fixe  invariablement  le  guide. 

Tel  est  le  trnsquin  dans  sa  plus  grande  simplicité.  11  a  Tio- 
convénient  que  la  pointe  du  traçoir  s'accaniardit  promptcmcDt, 
qu'il  faut  la  raviver  souvent ,  et  que  la  saillie  qu'elle  fonne 
est  promptcment  usée  :  aussi  les  mécnnicieiis  qui  ont  :•  tracer 
des  parallèles  sur  les  métaux  sont-ils  contrainis  d'avoir  recours 
à  des  moyens  plus  assurés,  s;nif  ;i  compliquer  un  p^u  plis  Iid- 
strument.  Ils  t'ont  le  guide  en  cuivre  ,  la  tige  eu  acier  rond  ou 
carré,  mais  plutôt  rond;  le  traçoir  est  une  pointe  d'acier  trempe 
dur  passant  dans  un  trou  pratiqué  de  part  en  part  au  bout  de 
la  ti;>;e  et  maintenu  par  une  vis  de  prf'ssion  située  dans  le  bout 
de  la  lige.  Lu  (Javelle  est  également  remplacée  par  une  vis  de 
pre.-sion  s'eng.ij'oant  dans  lo  champ  du  ^^uidc  cl  qui ,  pressant 
sur  lui,  la  lix^^  invariablement. 

Dans  d'autres  trusquins,  la  pointe  du  traçoir  est  reu»plai'«^ 
par  une  inolett.*  qui ,  en  roulant ,  trace  iine1ij;ne  ponriuée. 

On  fait  aussi  des  trusquins  à  lige  triangulaire,  le  liaçoir 
planté  sur  un  d-.-^  an{;lîs ,  alin  de  pouvoir  continuer  le  tiaco 
jusque  dans  les  coins  où  la  tige  carrée  ne  peut  parvenir. 

p.  D. 

TriLKS.   Voy.  Tkrrks  cuîtks. 

TrMNKL.  [(' •.^trurfiif/t,"^  Ce  mOi  cA  anglais;  .va  t rail nctioD 
littéra'e  en  fraiie.iis  t  st  r/ftonno-r,  ou  plutôt  .snattiniin,  Cest  le 
nom  qu'on  iloini'-  À  une  eoiistrueîioji  exécnfée  en  contre- l'asdi: 
lit   de   la    T.imi-'.   à    ljondrs.s,  entre  Grrenwidi  et   le   pont  tir 
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,  pour  donner  communication  entre   Rotheriiillie  et 

Smpossîbilité  où  l'on  était  de  construire  un  pont  en  cet  en- 
tf  soit  à  cause  de  la  largeur  du  fleuve,  soit  surtout  en  raison 
SAssage  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  avait  fait  penser, 
Fao  1799,  à  creuser  en  dessous  du  fleuve  un  passage  qu'on 
pouvait  établir  en  dessus  ;  en  1804,  on  mit  a  exécution  un 
et,  qu^on  poussa  même  jusqu'à  une  longueur  de  31 7"*, 20,  et 
frira  à  une  distance  de  45™,75  de  la  rive  opposée.  Là  ,  une 
pUon  des  eaux  ayant  eu  lieu,  Tingénienr  déclara  toute  con  ■ 
Itkm  impossible,  et  le  travail  fut  tout-à-fait  abandonné, 
S  peu  de  succès  de  cette  tentative ,  et  les  nombreux  pro- 
qui  la  suivirent  et  qui  furent  tous  rejetes  ,  y  avaient 
:  ainsi  dire  fait  renoncer  quand  notre  compatriote  Brunel 
losa  et  développa,  en  1823,   son  plan  de  tunnel,  com- 

d'une  double  route ,  située  à  3,200  mètres  du  pout  de 
Irea^au  seul  endroit  peut-être  où  un  pareil  passage 
rait  être  établi  sans  nuire  à  quelqu'un  des  nombreux  éta- 
ements  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise ,  et  dès  ce 
lent ,  le  concours  des  bavants  et  des  capitalistes  fut  acquis 
âèbre  ingénieur,  qui  ne  fut  découragé  par  aucun  danger, 
le  la  nouveauté  de  l'entreprise  n'efl'raya  pas. 
*4  avril  1824,  on  reconnut  que  l'emplacement  choisi  par 
Irunel  présentait  une  couche  d*argile  bleue ,  suflisaunnent 
œ  y  et  assez  consistante  pour  permettre  d'elfectuer  la  con- 
ition  projetée.  On  commença  donc  de  suite  le  travail. 
Brunel  Gt  ouvrir  à  38  mètres  du  fleuve  .  sur  la  rive  de 
lerhitlie,  un  puits  circulaire  de  15", 25  de  diamètre.  Pour 

il  établir  sur  vingt-quatre  pilotis,  sitjiiés  l'un  de  l'autre  à 
;tre8  de  distance  ,  une  tour  en  briques  du  diamètre  du  puits, 
tune  épaisseur  de  0'',9ir)  et  une  hauteur  dé  12'°, 81.  Cette 
en  maçonnerie  présentait  ime  construction  particulière , 
*  qu'elle  était  destinée  à  descendre  dans  h*  terrain  au  fur  et 
sure  de  son  excavation.  On  avait  mis  à  sa  partie  inférieurr 
mteaii  circulaire  en  fonte,  fortifié  par  dt\s  nervures,  qui 
ait  entamer  le  terrainsur  toute  la  hauteur,  on  faisant  fonction 
grand  cuporte-piéce;  les  assises  étaient  consolidées  par  des 
ut»  et  dc:s  tirants  en  bois ,  afln  que  dans  le  mouvement 
al  les  diverses  assises  ne  pussent  jamais  se  désunir.  Au- 
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dessus  de  cette  tour,  on  établit  une  machine  à  vapeur  p( 
les  déblais  et  les  épuisements.  On  fit  ensuite  descendre  ( 
cette  tour  par  son  propre  poids  ,  et  elle  traversa  ainâ 
gravier  et  de  sable  entièrement  pénétré  par  les  eaux  < 
mise ,  en  faisant  ébouler  peu  à  peu  le  terrain  qu'on  n* 
besoin  d'excaver.  Ce  fut  à  la  rencontre  de  ce  premi 
déjà  on  avait  été  obligé  d'abandonner  les  travaux  en 
avertit  à  cette  même  époque  M.  Brunel  de  se  tenir  le 
possible  du  fond  du  fleuve  pour  éviter  la  rencontre 
inférieur  de  sable  aquifère  y  dont  la  rencontre  pouvai 
complètement  les  travaux.  Quand  la  tour  fut  desa 
profondeur  ^  1 1  mètres  ,  on  la  reprit  en  sous-ceuvre 
profondeur  de  20  mètres.  A  partir  de  ce  point,  on  se  se 
autre  tour  de  7°*, 62  de  diamètre ,  qui  devait  être  des 
fond  comme  la  première  ,  et  qui  devait  servir  de  puis 
parvint  en  effet ,  malgré  les  obstacles  qu'opposa  la 
sable  aquifère  que  les  géologues  avaient  annoncée ,  i 
rencontra  en  approchant  de  la  profondeur  de  %4^jA0, 
Après  Texécution  de  la  tour  et  du  puisard  qui  de 
au  reste  de  la  construction ,  on  procéda  au  creusen 
galerie  horizontale  ,  que  l'on  commença  à  la  profi 
18  mètres;  et  pour  qu*il  restât  au  milieu  une  épaisse 
rain  suffisamment  résistante ,  on  adopta  une  pente 
par  mètre,  et  Ton  construisit  une  excavation  de  11",' 
sur  C'^jTO  de  hauteur,  ce  qui  donne  une  surface 
78", 70,  soixante  fois  plus  considérable  que  celle  d 
projet  qui  avait  échoué  précédemment, et  Ton  était  ai 
ces  données  et  la  ]m  nte  niloptée,  à  avoir  entre  le  i 
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par  M.  Brunel  ebt  donnée  figure  125. 
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h  voit  que  l'excavation  est  séparée  en  deux  galeries  longitu- 
des ,  dont  les  dimensions  sont  données  sur  le  dessin.  L'une 
lestinée  au  passage  des  voitures,  dans  un  sens,  Vautre  dans 
tre  sens;  quatre  trottoirs  sont  destinés  aux  piétons.  De  distance 
listauce ,  dans  le  pilier  longitudinal  sur  lequel  s'appuient  les 
K  voûtes,  sont  percés  après  coup  des  arceaux  communiquant 
deux  galeries,  et  les  faisant  participer  toutes  deux  de  la  lu- 
re  des  becs  de  gaz  qui  y  sont  suspendus.  Toute  la  con- 
tXion  est  en  maçonnerie  de  briques  reliées  avec  un  ciment 
raulique  qui  a  la  propriété  de  durcir  en  très  peu  de  temps, 
^our  arriver  au  tunnel ,  on  pratiquera  dans  les  deux  tours 
rémcs  un  escalier  circulaire  pour  les  piétons;  et  pour  les  voi- 
ïs,  on  construira  un  plan  incliné  liéliçoïdlll  sur  un  diamètre 
61  luctres ,  affectant  une  pente  qui  n'excédera  nulle  part 
04  par  mètre,  et  par  lesquelles  seront  dirigées  les  voitures 
is  rnnc  et  l'autre  galerie. 

In  comprend  que. pour  exécuter  la  construction  tout  excep- 
inelle  à  laquelle  M.  Brunel  s'est  dévoué ,  les  moyens  ordi- 
res  de  terrassement  et  de  construction  étaient  tout-à-fait 
uffisants:  aussi  a-t-on  été  obligé  d'employer  des  moyens  tout- 
lit  inusités ,  comme  la  construction  elle-même.  On  se  servit 
n  appareil  en  fonte  nommé  bouclier,  composé  de  douze  grands 
ssis  appuyés  l'un  contre  l'autre  dans  le  sens  vertical ,  et 
né  de  trois  étages,  à  chacun  desquels  peut  se  tenir  un  ou- 
ir  avec  ses  outils.  Gliacun  de  ces  châssis  aô",?!  de  haut  et 
92  environ  de  large.  Cet  appareil  peut  contenir  trois  ouvriers 
s  la  hauteur  et  douze  dans  la  largeur,  en  tout  trente-six  ; 
uiis  occupés  aux  terrassements  ou  à  l'excavation  du  terrain  ; 
autres,  employés  à  la  maçonnerie  ;  en  sorte  que  l'on  peut 
railler  à  l'excavation  à  la  fois  sur  une  surface  de  74  mètres 
rés.  Dans  l'épaisseur  des  plaques  de  fonte  sont  ménagées  une 
je  de  tiges  horizontales  formant  vis  de  pression ,  et  mainte- 
it  le  terrain  au  moyen  de  palle-planches  et  d'étais ,  dont  le 
libre  est  de  plus  de  500,  et  qui  sont  maintenus  par  un 
nbre  double  de  vis  de  pression.  A  mesure  que  le  travail 
mce  ,  on  ôte  une  à  une  ces  planchettes,  et  on  les  replace  en 
tant  agir  les  vis  jusqu'à  ce  que  l'excavation  soit  faite  du  haut 
bas  ;  alors  on  fait  avancer  le  châssis ,  qui  peut  ae  mouvoir  in- 
pendamment  de  ceux  qui  l'cnvironnenti  Derrière  les  terras- 
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BÎers ,  Ips  maçons  établisseDt  le  revêtement ,  i  l'aide  & 
riaiix  qu'on  .leur  apporte  sur   un  cliariot  roulant  ^ 


FIg.  126. 


mouvements  du  bouclier, 
pouvons  mieux  taire,  pour  o 
notredescription  ,  que  de  (h 
'  croquis  d'tin  de  ce*  doiue 
trois  cellules  (fig.  i26j.  La  p 
p^rieure  est  destinée  à  mi 
termiu  an  fur  et  à  niesu 
avance  ,  et  à  empêdier  leh 
avant  que  la  maçonnerie  i 
Les  vis  de  pr^^ssion  c  s'app 
les  planchettes  du  paonei 
maintiennent  le  terrain  en 
sa  pression  sur  la  tnaçonn 
exécutée  ,  au  moyen  des  ne 
dans  lesquelles  s'adaptent 
vis  de  pression  horizontale 
ce  qu'on  appelle  laj'amèc  di 
qui  sert  à  le  faire  avancer 
damment  du  cliàssîs  suiv; 
repose  sur  le  sabot  înfërieu 
L'emploi  de  cet  appareil 
être  le  seul  moyen  d'arriver  i 
ccpassage souterrain,  qui  n  i 
lanl  d'obstacles,  et  dont  enfin  on  peut  piédirc  l'on  vert 
rpoque  très  rapprocliée.  On  voit  qu'il  consisl<-  à  n'enl. 
ccssivcment  que  la  qnaniiié  de  terre  qui  peut  être  r 
inatiédiatementparlamaçonneiiedi'sdeux  voûtes  .  tt  j 
l'ejccavition  dans  toutes  les  directions.  11  faut  que  cet  ap 
une  grande  puissance  pour  résister  à  la  pression  de  6  i 
de  terre  et  à  celle  de  6  mètres  d'eau  dans  les  hautes  m 
On  ne  comptait  pouvoir  peieer  dans  rorijjin."  qu 
I  mètt  e  de  longueur  par  jour,  i-n  sorte  <\iir  pmu-  aohe\ 
vail ,  sans  tenir  compte  dis  aicidituts,  il  aiiinil  fallu  sivi 
en  comptant  4(iO  mètres  de  lonjiuiii^  ,  noti  coiii:is 
souterrains  extrêmes  pour  l'i  nin'i-  it  V:  sorti-  des  voi 
les  ileut  tours  pour  les  pirtons  .  il  ntirail  iallu  .M  I  joui 
rt-dirr  un  an  et  d  mi  environ.  .Mais  IVxpPiienc/  a  depas 
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fclement  ces  prévisions.  Le  bouclier  fut  mis  en  activité  le 
envier  1826;  mais,  dès  le  25,  il  arriva  que  la  couche  de 
»  et  d'argile  qui  protégeait  le  tunnel  contre  Tirruption  du 
ré  vint  à  laisser  filtrer  l'eau ,  qu'on  eut  la  plus  grande  peine 
dfiaer  ,  et  le  30  avril  1827,  c'est-à-dire  seize  mois  après , 
:jiYation  n'était  c>ncore  arrivée  qu'à  163  mètres,  ce  qui  fait 
imir  l68/50douO°>,33.  Dès  cette  époque  il  y  eut  des  accidents 
Ibreux ,  entre  autres ,  en  janvier,  il  y  eut  une  irruption  très 
brtante  qui  absorba  2,000  mètres  cubes  de  terre.  Les  travaux 
SIC,  vers  cette  époque,  interrompus  pendant  sept  ans;  on 
l^feprîi  ensuite  vci*s  la  fin  de  1835  ;  on  commença  alors  à  con- 
mn  un  puisard  pour  recueillir  les  eaux  et  les  épuiser,  mais 
plaignît  lon}>-temps  de  ne  pouvoir  les  maîtriser,  parce  que  les 
llnitions  étaient  telles  qu'elles  donnaient  un  volume  d'eau 

Ki  que  «elui  qu'on  pouvait  enlever. 
tous  ces  obstacles ,  malgré  trois  irruptions  dont  on  se 
ftître  par  des  épuisements  et  par  l'emploi  de  sacs  de 
,  dont  on  se  servit  pour  fermer  l'entrée  du  cratère  par  le- 
•*iufiUraîent  les  eaux  du  fleuve,  M.  Brunelest  parvenu  à  la 
Wapping,  et  il  n'y  a  plus  à  faire  maintenant,  pour  livrer 
1  à  la  circnlation  ,  que  le  puits  de  Wapping  et  les  deux 
circulaires  destinées  au  passage  des  voitures. 

Victor  Bois. 

fURBINES.  (  Hydraulique.)  Depuis  la  publication  de  notre 
kouES  HYnRAULFQUES  ,  quelques  appareils  nouveaux  ont 
posés  par  différents  mécaniciens  sous  le  nom  de  turbines , 
ination  génénque  que  l'on  doime  maintenant  à  toutes  les 
hydcanliques  dont  Taxe  est  vertical;  mais  nous  ne  con- 
g  aucun,  résultat  récent  dont  l'imporunce  pratique  ait 
authentiquement  disculée.   Nous   n'entrerons  donc   dans 
détail  sur  ces  tentatives  encore  incomplètes ,   contre  le 
desquelles  nous  nous  gardons  cependant  de  rien  préjuger. 
.  Roues  HTDRA  CLIQUES  ,  pour  la  descHptiou  dcs  tiîrbuies- 
tron.  ) 
AUX.  (  Construction.)  Il  a  été  parlé,  1**  des  tuyaux  de 

Eion  d'eau ,  au  IV«  volume ,  pa{i;e  549;  2*»  de  ceux  pour 
ge  par  le  gm,  an  Y*"  volume,  page  193 ^  3<»  enfin  ,  des 
r/r  iatrincJt ,  au  Vil-  volume,  page  123. 
0  ne  nous  reste  donc  principalement  à'  parler  ici  que  des 
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tjyaux  de  CHEMINÉES  ,  pour  lesquels,  à  œ  dernier  ardde, {il 
renvoyé  à  celui-ci. 

J*ai  dès  lors  indiqué ,  comme  présentant  des  détails  ipédttU 
sur  ce  sujet ,  un  Essai  que  j'ai  publié  en  1830  dans  les 
de  V industrie  jrançaise  et  étrangère»  J'en  présenterai  ici  ni  li- 
sumé  succinct. 

Plusieurs  restes  de  tuyaux  de  ce  genre ,  trouvés  dansqiiek|^ 
constructions  antiques,  sont  établis  en /^o^er/e^,  placées  ùtStÊÊp 
i*ement  dans  l'épaisseur  toujours  assez  considéraBledetnui(ai-. 
neries. 

Dans  les  constructions  modernes ,  les  tuyaux  de  rhfmiili 
ont  d*abord  été  établis  le  plus  ordinairement  en  ùriques,qaàifih 
fois  aussi  en  pierre  ,  et  sur  un  plan  rectangulaire.  D' 
ordonnances  exigeaient  jusqu'à  4  et  5  pieds  de  longueur; 
il  avait  successivement  été  permis  de  réduire  cette  dima- 
sion  jusqu'à  2  pieds  ;  quant  à  la  largeur,  elle  était  toujon 
de  9  à  10  pouces  ,  indispensables  pour  le  passage  da  n- 
moneur. 

Plus  récemment ,  dans  les  endroits  où ,  comme  à  Pukg 
le  PLATKE  est  abondant ,  il  a  égalenrient  été  employé  à  cet  vmfî 
et  il  a  continuée  l'être  jusqu'à  présent,  en  raison  de  soi h^ 
prix,  malgré  les  justes  observatîoiis  publiées  en  1 807  par  le  stiat 
Guy ton-Morveau  (  dans  les  Annales  de  chimie  et  le  Bulletin  à 
la  Société  d* encouragement) ,  relativement  aux  nombreux  incBl^ 
vénients  que  cette  matière  présente  pour  cette  partie  des  tm^ 
structions. 

Lorsque ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  constructions  paitkt* 
lières  ont  pris  une  si  grande  extension  à  Paris ,  et  qu  il  a  Uà 
y  établir,  dans  le  moins  d'espace  possible,  des  cheminées pM 
presque  toutes  les  pièces  dont  elles  se  composaient ,  on  acfli' 
ployé  à  cet  cfifet  des  tuyaux  en  jontc  de  25  centimètres  enfim 
de  diamètre.  La  forme  en  était  parfaitement  convenibki 
mais,  placés  à  l'intérieur  des  murs^  ils  en  déliaient  la (W 
struclion  ;  placés  à  l'extérieur ,  ils  occasionnaient  une  dmf 
considérable  ;  et ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils  étaient  fort  diipen 
dieux. 

Cest  pour  remédier  à  ces  inconvénients  que  j'ai  propv 
les  divers  moyens  de  construction  ci-après  indiqués. 
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'  Tuyaux  à  l'intérieur  des  mars.  Fig.  127  et  128.  Tuyau 
■le  de  25  contiinètrcs  environ  de  diamètre,  fonné  jiour 
pieASsisE,  par4  briques  de  C  ;t  8  centimètres  de  hauteur,  et 
ErAPPAiEiL,dilférentde  deux  en  ileax  assises,  estcombîné 


•çon  à  couper  ioint  el  à  se  lier  avec  la  construction  du  sur- 

I  du  mur. 

Ig.  12D  et  130.  Même  système  dans  le  cas  de  plusieurs 

■nx. 

'^.  131.  Tuyaux  rectangulaires  à  angles  arrondis,  aussi  for- 


Fig.   130. 


Fig.  131. 


I  de  briques  coupant  joint ,  et  se  liant  avec  le  surplus  de  la 
■truction,  mais  dont  l'appareil  est  le  luètiie  pour  toutes  les 
les.  Les  HQneijmiictHëfs  indiquent  tes  joints  pour  lus  assises  , 
dessous  et  au-dessus  du  l'assise  représentée  par  les  lignes 

JB  divers  tuyaux,  placés  à  l'intérieur  des  murs  et  ûdsant 
«partie  de  la  construction,  doivent  être  exactement  montés 
loml)  dans  toute  leur  hauteur,  de  fa^on  k  éviter  tout/JorK-à- 
2;  et  cette  donnée ,  à  peu  pi'ès  impossible  à  observer  avec 
dimensions  consid^'-raMes  dps  anciens  tuyaux ,  n'est  au  coe* 
te  d'aucune  difficulté  avec  des  tuyaux  de  dimensions  auasi 
reintcs,  etne  demande  qu'un  peu  d'étude  pour  le  placement 
tnlifct  d'enchcvetrurr  et  autres  bois  des  flahchess,  pabb 
OIS  t  COMBLES  ,  etc. ,  qu'on  peut  avoir  à  sceller  dans  les  hors. 
t'g    132.  Fig.  133. 


!•  Turoux  à  t*Mtérieiv  àtt  murs.  Fig.  13S  et  133.  Twjmax 
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formés  de  boisseaux  ik  Irrnr  culte ,  ayaot  en  hauteur  a 
tiers  [le  mètre,  ou  circulaires  à  l'intérieur  et  oclogemi 
Fig.  134.  rieui- ,  ou  rcrtangalaires  ,  mms  à  oHg 
dif,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté 
figure:  134  montre  la  manière  dont 

lioiiciit. 

Ces  tuyaux  cxtéheurt  ne  faisant 
ds  U  construction  des  murs  auxqud 
adossés  et  pouvant  même  en  êtn 
ment  isolés ,  ils  peuvent  sang  iiiconvéuieut  ne  pas 
blis  d'à-^triitib ;  tuais  il  importe  qu'ils  sniveul  une  i 
droilt;  sans  coudes  iti  inflexions,  afin  d'évitLT  loutama 
et  de  ni:  pas  apporter  rrolistacli;  au  ramonage  ,  qui 
pour  tons  les  tuyaux'  Je  petîtr^  dimension ,  doit  aTOÎr 
]>as  dirii'lement  à  main  d'bommr. ,  mais  à  la  corda,  et 
d'uue  Ijnisse  ou  antre  ustei)«ilc  adapte  à  la  forine  du  I 
Cesdivers  modes  di;  construction  des  tuyaux  de  cfirmi 
fabrication  facile  cl  appropriée  aux  données  et  aux  1 
110^  coDstructions ,  sont  maintenant  d'un  emploi  presq 
dans  la  capitale ,  et  oui  c,;alemcnt  été  employés  dam 
autres  villes  ;  ils  ont  en  outre  obtenu  les  suffrages  de 
sociétés  savantes,  amsi  que  des  jurys  des  diverses  eip< 
^ind^^lric  [|ui  ont  eu  lien  ilepuis  1823. 

Tout  rifcemuicut ,  il  a  été  pris  ,  au  nom  de  M.  Foni 
brevet  ayant  |>oui'  olijel  la  construction  des  tuyaux  de 
ù  l'inli'rit'nr  des  mnrs  et  en  faisant  partie,  au  moyei 
M-iui.r  ei)  tern:  cuîle,  de  l.'i  à  Iti  centimètres  de  liauiei 
reillés  ainsi  q<ie  l'indiqui.'  la  ligure  135  Jes  lignes /»TJt 
présentent  les  joints  des  assîsr:s  aU'di'S'.ous  et  au-dessns 
lignré.'s  en  WfficA //hincs).  Cette  disposition  est  fort  itig 
et  je  reconnais  tout  1  avantaj^e  qu'il  y  aurait  à  éviterai) 
Fig.  135.  lii  coiisiniction  des  tuyaux  à  l'iotéi 
comme  pour  «eux  qui  y  son 
iilossés,  lonsj<ii/it.<  verticaux, 
;i  l'autre,  soil  de  l'intérieur  du 
s  mursi  de.  plus,  la  double  languette  qw 
tèiuR  olïVe  mue  cbaqiie  tuyan  serait,  sans  ancnn  (k 
nouvel  avantage  «a  elle-même.  .Mais  la  faible  épaiaiei 
des  parties  de  ceUe  double  languette ,  par  rapport  n 
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Uy  est  ua  inconvénient  grave,  tant  sous  le  rapport 
Ipl  fabrication  que  sous  celui  de  la  construction  ;  et  cette  ob- 
ppn  s'appliquerait  avec  plus  de  force  encore  à  l'emploi  qu'on 
gfMC  f  dans  ce  système ,  de  boisseaux  diversement  inclinés,  de 
■ftàae  prêter  à  toutes  les  obliquités  et  sinuosités  qu'on  peut  dé- 
■r  suivre  dans  la  construction  des  tuyaux.  Tout  cela ,  je  le 
Mte^  est  fort  ingénieusement  combiné;  mais  ce  n'est  pas 
be  et  facile  comme  le  réclament  les  données  de  la  fabrtca- 
~  .ce  celles  de  la  construction  ;  et  il  en  résulte  nécessairement 
;les  aigus  et  des /7orr<?wz-/b<ur  entièrement  contraires  à  ces 
.  Telle  est  au  moins  mon  opinion  ;  c*est  à  l'expérience  à 
r  à  ce  sujet . 
peut ,  avec  |es  diverses  indications  qui  précèdent ,  établir 
jdes  moyens  à  peu  près  analogues  des  tuyaux ,  soit  de  ven'- 
y  pour  amener  aux  foyers  l'air  nécessaire  à  la  combustion 
.^ Cheminée)  ,  soit  de  chaleur,  pour  conduire  l'air  échauffé 
points  où  il  peut  être  nécessaire  ;  mais  on  peut  également  le 
an  moyen  d'autres  tuyaux  y  soit  en  maçonnerie,  soit  en 
en  curvRE ,  etc.  On  emploie  souvent  aussi  des  tuyaux  de 
dernière  nature  pour  rémission  de  la  fumée  des  poêles , 
loriCères  et  même  des  cheminées  ,  etc.  GouaLiEa. 

OGRâPHIE.  (  Technologie.  )  Art  de  l'imprimeur  eu 
res  mobiles  et  formant  saillie.  On  conçoit  qu'il  eistimpos- 
d^entrer  dans  aucun  détail  sur  cet  art  important  qui  ren- 
d'autres  arts.  Nous  devons  nous  restreindre  à  quelques 
Ufaralltés  qui  puissent  en  donner  une  idée  nette  et  précise. 
mm  supposant  les  caractères  et  les  divers  types  dessinés,  gravés, 
■fcis,  et  ayant  reçu  toutes   les  préparations  (voy.  tome  Y, 

Era  EN  CARACTÈRES  ),  l'art  du  typographe  se  divise  en  deuji: 
principales:  1°  l'assemblage  des  caractères  en  mots,  li* 
tj  pages,  feuilles,  ce  qui  se  nomme  la  composition;  2®  l'en- 
i  et  la  reproduction  sur  le  papier,  au  moyen  de  la  pression, 
^caractères  assemblés  par  le  compositeur  ;  ce  qui  se  nonune 
Jfresse. 

frour  composer^  l'ouvrier,  placé  devant  un  casier  contenant 
•s  les  types  divers  dont  se  compose  la  phrase  écrite,  enlève  un 
les  caractères  et  les  assemble  sur  un  petit  instrument  qu'il 
composteur;  il  fait  de  la  sorte  une  ligne  qu'il  met  à 
art;  puis  une  autre  ligne,  et  ainsi  de  suite ^  jusqu'à  ce  que  la 
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page  Mit  complète.  Il  recommence  une  autre  page ,  et  lonqse 
le  nombre  de  celles  dont  la  feuille  sera  composée  est  atteint,  il 
réunit  chaque  moitié  de  cette  feuille  en  un  seul  et  même  cadre, 
qu'il  nomme  forme.  Pour  espacer  les  mots  et  les  lignes ,  îli^dC 
servi  de  carrés,  d'interlignes  en  bois  ou  en  métal  qui,  étant  fltf 
bas  que  les  caractères,  ne  seront  pas  atteints  par  le  rouktt 
du  pressier,  ne  prendront  point  l'encre  et  ne  marqueront  pii 
sur  le  papier.  De  même ,  pour  espacer  les  pages  entre  elles  du 
la  forme,  il  se  sert  de  garnitures  en  bois  ou  en  métal,  et  fixektotf 
solidement,  soit  par  la  pression  des  coins,  soit  par  celle  desTÎSi 
de  manière  à  ce  que  toute  la  jointe  fasse  corps,  conune  si  eOe 
n'était  composée  que  d'un  seul  morceau. 

Dans  cet  état,  la  forme  est  remise  au  pressier. 

Celui-ci  la  place  sur  Taire  de  la  presse  ,  et  lorsque  son  papier 
est  mouillé ,  égoutté  ,  etc. ,  il  passe  sur  les  caractères  un  rookn 
cylindrique  enduit  dVncre  d'imprimerie,  qui  recouvre  tons  Itt 
types  d'une  couche  légère  ;  il  rabat  dessus  son  papier  homide, 
qu'il  avait  placé  d'avance  sur  le  tympan  de  la  presse,  et  pomR 
la  forme  sous  la  vis,  qui,  tournée  convenablement,  opère  h 
pression  suffisante  pour  que  les  caractères  cèdent  au  papier 
4a  couche  d'encre  que  le  rouleau  y  avait  déposée  ;  il  retire  alors 
la  forme,  enlève  la  feuille  de  papier,  remet  de  l'encre,  pose 
une  nouvelle  feuille,  et  soumet  à  une  nouvelle  pression ,  et  ain» 
de  suite,  jusqu^à  ce  que  le  nombre  d'exemplaires  à  tirer  soit 
atteint. 

Ces  feuilles  sont  ensuite  séchées  et  remises  à  rA5si3aLErL 
(Voy.  ce  mot.) 

Tel  est  l'art  du  typographe  dans  sa  phis  grande  simplicité; 
nous  passons  sous  silence  une  infinité  d'opérations  secondaires, 
la  correction  des  épreuves,  ce  qui  regarde  la  justification ^  » 
retiration  ,  etc.  ,  etc. ,  qui  ne  sont  que  la  conséquence  des  opé- 
rations principales  que  nous  venons  do  faire  connaître. 

A  partir  de  ce  premier  pas,  qui  fut  immense,  on  obtint, 
dès  les  premiers  temps,  des  produits  qui  font  encore  radmiralion 
des  imprimeurs  :  depuis,  la  typographie  a  toujours  progressa» 
et  de  nos  jours,  nous  la  voyons  encore  suivre  sa  marche  ascen- 
dante ,  à  laquelle  il  set  ait  dillicile  d'assigner  un  terme. 

L'invasion  de  la  mécanique  dans  la  plupart  des  profcssioBS 
industrielles  a  tait  faire  un  pas  à  la  typographie ,  sinon  du  cto 
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perfertiomamcnl im j'oeavi^»  du  mibnu  s— ikiiyrtégia 
vediictHMi  ■^■ywto  tt  à  bas  prix. 

«M  ««itftlî?M  tÊkeê  fMtv  if«Miph«tr  k  nAîit  «bi  coaipitUiut 
'  dM  liytlifl  plus  proiii|iiè«iiëcé  jtiM)m'A««fi«r  iirfiwÉfcwu^ 
f  en  ce  sens  qu'on  n'a  pu  atteindre  le  bas  prix  qui ,  en  toute 
me  f  doit  toujours  exercer  Une  immense  influence  sur  les 
4^9  nouveaux'  La  stsrbotypie  seule  a  perwis  é%  (a^an-  quel- 
p  cLoÊC  su?  la  main-d'œuvre  de  la  coinpoaitioo. 
Itais»  relativemeat  au  travail  du  ttraf^a ,  la  mécanique  est 
lue  se  substituer  avec  avantage  à  la  main  de  l'homme  ; 
i  fait  presque  aussi  bien,  elle  Aût  incomparajblement  plus 
e. 

La  gravure  sur  le  bois  debout^  tii^e  typc^raphiquement, 
»t-à*dire  par  les  mêmes  moyens  et  simultanément  avec  les 
"uctères ,  a  été  une  véritable  conquête  de  l'in^rimerie  ino^ 
me.  Jadis  on  avait  fait  de  ces  sortes  d'impressions  ;  mais  le 
u  étant  travaillé  sur  le  fil,  on  ne  pouvait  obtenir  des  gravures 
|û  finement  achevées,  et  le  nombre  des  épreuves  qu'on  en 
avait  tirer  était  très  restreint.  Ce  léger  cliangeinent  du  bois 
fil  contre  le  bois  debout  ^  qui  est  dû  k  Bewick ,  a  été  suffisant 
ur  rendre  l'usage  de  la  gravure  sur  bois  cainmode  et  éco- 
oiique. 

Plusieurs  de  nos  graveurs,  M.  Susémidh  principalement,  ont 
nplacé  avec  beaucoup  d'avantage  le  bois  debout  paile  cuivre 
pliqué  sur  le  bois  et  travaillé  par  évidage,  de  manière  àpouvoir 
ré  également  imprimé  typographiquement,  ce  qui  donne  à  cette 
pècede  gravure  un  avantage  immense  sur.  la  taille-douce» 
i*eUe  rivalise  pour  le  fini ,  en  permettant  de  tirer  des  épreu- 
!S  en  nombre  illiniilé  :  perfectionnement  que  MM.  Andrew, 
Ht  et  Leloir  ont  adopté ,  et  poui*  lequel  il  leur  a  été  décerné 
le  médaille  d'argent  a  la  dernière  exposition. 
La  musique  elle-même  a  pu  être  tirée  sous  la  presse  du  ty- 
Qgrapke,  au  moyen  des  nouveaux  procédés  de  M.  Duverger. 
BS  procédés  s'écartent  tellement  des  anciens,  et  donneht  dés 
roduÂts  si  parfaits,  qu'on  peut  considérer  conmie  nouvelle  cette 
Miquéte  de  la  typograplâe.  Malheureusement  l'élévation  des 
ffix  de  la  composition  n'a  pas  encore  permis  à  cette  belle  dé- 
«laértade  se  populariser. 
tt  noai  est  impossible  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  les 
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presses  mécaniques  et  œlles  à  papier  continu  ;  trop  de  figmctt 
de  trop  longs  développements  seraient  nécessaires ,  et  ce  ne 
pourrait  être  que  dans  un  écrit  spécial  que  toutes  ces  inTentîoiii 
compliquées  pourraient  être  exposées.  *  Oqxeauz. 

U 

UNITÉ  DYNAMIQUE.  Lorsque  la  considération  du  trafiQ 
dynamique  est  devenue  d'un  usage  général  dans  la  mécanique, 
on  s'est  occupé  de  la  détermination  de  l'unité  à  laquelle  oa 
devait  rapporter  la  mesure  de  ce  travail. 

Il  a  d'abord  paru  naturel  de  prendre  pour  terme  de  compa- 
raison l'effet  produit  par  le  cheval  y  et  Watt  y  a  d'ailleurs  été 
amené  par  la  nécessité  de  faire  reconnaître  aux  industriels  la 
avantages  que  les  machines  à  vapeur  présentaient  sur  les  ma* 
néges  employés  pour  l'épuisement  des  mines. 

De^  expériences  d'une  très  courte  durée  ,  et  dans  lesqueliei 
les  acheteurs  avaient  soin  d'employer  des  chevaux  très  forts ,  et 
beaucoup  plus  stimulés  que  pour  un  travail  prolongé ,  condui- 
sirent le  grand  mécanicien  que  nous  venons  de  citer  à  regarder 
le  cheval  comme  capable  d'un  travail  dynamique  représenté ,  k 
peu  près ,  par  rélévation  de  75  kilbgram.  à  1  mètre  par  seconde. 
Nous  disons  à  peu  près,  attendu  que  la  corrélation  entre  les  me- 
sures françaises  et  anglaises  n'est  pas  tout-à-fait  exacte. 

L'évaluation  de  Watt  a  depuis  été  modifiée  plusieurs  fois, 
parce  que  les  vendeurs  de  machines  tendaient  à  l'abaisser,  pen- 
dant que  les  acheteurs  s'efforçaient ,  au  contraire ,  de  l'élever  : 
aussi  cette  opposition  d'intérêts  a-t-elle  fait  naître  fréquemment 
de  sérieuses  discussions.  Enfin,  on  s'est  généralement  accordé,  en 
France  au  moins ,  à  désigner  par  force  de  cheval^  le  travail  qui 
consiste  en  75  kilogrammes  élevés  à  1  mètre  par  seconde. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  ieviae  force  est  tout-â-Cût 
impropre.  Quant  au  choix,  de  cette  unité ,  il  est  d'autant  plus 
mauvais  que  la  constitution  du  cheval  est  trop  variable  pour 
que  Ton  puisse  déterminer  avec  précision  le  travail  dont  cet  ani- 
mal est  capable.  D^ailleurs ,  le  nombre  adopté  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  réalité  moyenne ,  puisque  des  expériences 
multipliées  ont  fait  connaître  que  dans  un  exercice  prolongé ,  on 
ne  devait  pas  attendre  d'un  cheval  ordinaire  plus  de  42  à  45  ki- 
logrammes élevés  à  1  mètre  par  seconde.  Aussi  ^  pour  éviter 
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méprises  9  désigne-t-on  par  l'expression  de  cheval^apeur 
ité  idéale  dont  nous  Tenons  de  faire  connaître  la  yaleur. 
es  savants  français  ont  donc  proposé  de  substituer  à  cette 
é  incertaine  et  embarrassée  de  relations  superflues ,  la  me- 

beaucoup  plus  simple  de  l'effort  exercé  le  long  du  chemin 
:ouru ,  en  y  adjoignant  au  besoin  la  considération  du  temps , 
r^-dire  le  nombre  de  kilogrammètres  (voy.  Travail  btna- 
rx)  produits  pendant  l'unité  de  temps.  Il  n'est  pas  plus  difiGi- 
en  effet  de  dire  que  telle  machine  exige ,  poup  sa  marche 
nale ,  le  développement  de  A%  kilogrammètres  par  seconde , 
de  dire  qu'elle  emploie  la  force  de  64  centièmes  de  che- 

Mais  cette  expression  de  kilogrammètres  y  beaucoup  plus 
île  et  beaucoup  plus  rationnelle ,  n^est  encore  employée  que 
ft  les  livres;  encore  les  auteurs  sont-ils  obligés,  pour  se 
former  à  l'usage ,  de  la  traduire  ensuite  en  chevaux --vapeur 
lis  que  dans  la  pratique  on  a  retenu ,  et  Ton  retiendra  pen- 
t  long-temps  encore ,  l'expression  parasite  qui  complique 
tilement  les  idées  et  les  calculs,  expression  dont  Watt  ne 
t'd'ailleurs  servi  que  pour  se  faire  entendre  de  ses  acheteurs, 
ingers  à  la  science  de  la  mécanique.  J.-B.  Yiollet. 

JRATES ,  URINES.  (  OUmie  industrielle,)  L'urine  renferme 
t  grande  proportion  de  sels  à  base  de  soude  et  de  potasse,  et 
md  l'urée  qu'elle  contient  s'est  décomposée,  elle  fournit 
lucoup  de  carbonate  d'ammoniaque  :  comme  la  production 
ce  dernier  sel  ne  s'effectue  que  par  une  altéiation  putride,  le 
iiide  offre  alors  une  odeur  infecte.  On  l'emploie  à  cet  état 
is  divers  arts,  par  exemple,  dans  le  travail  du  chamoisenr^ 
la  la  fabrication  de  Torseille  ,  etc.  On  en  tire  un  beaucoup 
illeur  parti  quand  on  la  traite  avant  son  altération  putride, 
squ'on  veut  en  extraire  les  sels  qu  elle  renferme  et  les  sels 
n&oaiacaux  que  fournit  si  facilement  son  urée  sous  l'influence 
I  acides. 

Lorsque,  par  son  mélange  avec  les  matières  fécales,  elle 
at  en  suspension  les  produits  d'altération  qu'elle  a  alors  dis- 
is,  elle  constitue  les  eaïuc  vannes  des  fosses  d'aisance.  On  en  a 
é  parti  pour  la  fabrication  des  sels  anmioniacaux ,  ^  la  fai- 
it  chauffer  avec  de  la  chaux. 

On  a  aussi  pendant  quelque  temps  fabriqué  avec  les  urines 
yttaoKDX  des  fofse»  mçbîles  un  composé  qq'mi  %  ^éflfpé.soiis 
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l^yis  lA èéCOHae «et  pri9pèftl6i!iiéê  «M  fb^lM qw  pM 
lé  cA^talfaite  dfe  tt'Attt  plié  reuboniftié.  M  le  tsftplial  nVit 
A  Alieuù  0Aii^,  It  prêteur  ne  fttçeit  «(ne  lé  «iinplei« 
Targeiity  le  lé^  du  capital  ;  Aiàb  la  prime  AppiMnitt 
nuceftiuide  Mmiieiicfc. 

La  Hmite  At  ttttJè  primé,  tartaMe  de  m  ftaiare,  a  dit 
il  fiitit  en  tbhVénlr,  ailx  abui  les  plos  révoltMU ,  el  11 
hfMiètt  et  pMtrt  éÉ(t  IrOj^  «butent  rkUine  des  wpênhA 
huitè  àà  cAlAtaBAté.  Stâi»  lel  luii  lur  rbiure  sent  malhi 
eiieftt  MipHisiAtitM  A  tes  ruiner.  Quand  rinf4rAt  Ugil 
.  passé ,  on  ne  le  stipule  pas  d'une  manière  ostcnriMé 
fHétèvé  A  l^atantfc  sut  ie  capital  pour  trate  k  dMéa  da 
élAidA«É  ae  thuii^  AMMlndri  métiie  aTani  que  PMipm 
altMtMItté.  ta  lot  qui  â  pour  tat  de  le  pr«ié|gÉ»  ttUii 
M  ikim  pA^fér  d'utt  seul  coup  «0  qu'il  auHdt  payé  ouf 
années.  Aussi  raboliUon  des  lois  éur  Tuêuro  a^Mrilodléa 
nteu  piOo  fwHO  i^fMcrd  ues  ettMfUsiSHMa  qui^  ohmmi  4 

g^^RRHO*  vOIOBne  0eilwDBiB  m  punK  VBI 
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■ent  contre  ces  lois  iiiulilcs  ;  en  Fiance,  leur  suppression  a  été 
mandée  ù  la  tribune  et  rejrlce  à  nue  fiuhle  inajoiîté.  L*usure 
exerce  tous  les  jours  dans  les  maisons  de  banque  sous  le  nom 
s  commission ,  cVst-à  dire  au  moyen  d'une  prime  ajoutée  à 
atérét  commercial  de  G  pour  cent.  Les  fournisseurs  de  toute 
I^ce  qui  sont  des  prêteurs  de  marcbandises,  éludent  les  lois 
LT  Tusurc  par  une  seule  fixation  de  prix  qui  comprend  Tin- 
lîêt  du  capital  avancé  et  la  prime  pour  le  risque  couru.  Toutes 
I  bonifications  connues  sous  les  noms  barbares  de  chapeau , 
croix ,  comptes  de  retour,  et  mille  autres  semblables  qui  dés- 
Qorent  le  commerce  ,  ne  sont  que  des  variétés  de  Tusure ,  et 
A  ne  les  poursuit  pas.  Personne  nVmpêcbc  un  propriétaire  de 
:cr  sa  maison  au  denier  dix  ,  et  on  ne  lui  permet  de  louer 
L  argent  qu'au  denier  viu<]t.  Que  de  contradictions  mal  justi- 
is  dans  nos  lois  !  Celles  qui  proscrivent  Tiisurc  nous  viennent 
VÉglise,  qui  prolûbait  le  prêt  a  iutérct  pour  des  motifs  pure- 
té religieux,  utiles  et  respectables,  à  une  époque  où  la  rareté 
i  capitaux  exposait  les  populations  à  être  rançonnées  par 
elqucs  misé0Lt)les  ;  mais  aujourd'hui  ces  lois  sont  sans  objet* 
tbondance  des  capitaux  remédie  diaque  jour  aux  abus  de 
■ure ,  et  le  moment  n'est  pas  loin  où  ces  lois  tomberont  en 
luétude ,  comme  tant  d'autres ,  par  le  seul  mouvement  de  U 
liesse  publique.  A.  B. 


VACHES,  VACHERIES.  {Économie  rurale)  L'éducation 
I  vaches  forme  une  partie  importante  de  l'éçononiie  rurale» 
^s  croyons  devoir  eu  rappeler  ici  $pmmi^i)'cmei|tl^s  priacipes. 
D^abord ,  il  convient  de  préparer  à  ces  animaiu  une  l^abita- 
o  salf^bie,  où  la  vtutilation  soit  focilc,  où  la  tuuûère  pénètre 
certaine  quantité,  et  enfin  où  le  service  joul'pa)i^r  pour.leuf 
p^ner  les  soins  qu'ils  ^  éclairent  puisse  se  faire  aisément  et  sans 
»p  les  importuner.  Nos  vaclierics  sont  en  {j^énéral,  fn  France  , 
ip  loin  d'être  établies  sur  les  meilleurs  principes,  et  excepté 
plqu^e^  établissements  récents  où  cettti  partie  dc3  construc* 
ns  rurales  a  été  bien  entendue ,  elles  réclament  presque  par-^ 
it  vn#  réforme  prompte  et  complète.  Nous  ne  pouvons  entrer 
¥(  ^V4  4^^  f^^  détails ,  luais  uou4  citerons  d'abord  comme 
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un  modèle  bon  à  imiter,  les  vacheries  belges,  dont  les 
d'agiculture  font  connaître  la  construction;  les  étabki 
mandes,  où  Ton  ménage  des  passages  pour  le  service;  on 
celles  du  Limousin ,  qui  paraissent  éminemment  propres  à  Fi 
graissement  des  animaux. 

Les  caractères  que  présente  une  bonne  vache  ne  soDt  pu 
mêmes  pour  les  différentes  races,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit 
quelque  temps,  il  est  assez  difficile  au  premier  coupd'œii 
distinguer,  surtout  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes^  les 
qui  seront  bonnes  laitières  de  celles  qui  seront  peu 
Ce  qu'il  importe  dans  ce  cas ,  c'est  de  faire  choix  d^animaox 
descendent  de  races  fécondes  et  productives ,  quel  que  soit 
pays  dont  elles  proviennent,  en  n'ayant  égard  aux  formes 
rieures  et  à  la  taille  que  lorsqu'on  veut  obtenir  un  t 
souche   et  spéculer    sur  sa  reproduction.  Toute  la  qu 
suivant  M.  Mathieu  de  Dombasle,  se  réduit  à  ceci,  qoand 
s'agit  d'une  vacherie  :  cent  milliers  de  foin  de  telle  qualité  i 
de  tel  autre  genre  de  nourriture  donné ,  étan{  consommés 
des  bétes  de  telle  race ,  quelle  est  celle  qui  produira  la  pli 
grande  quantité  de  lait ,  de  beurre  ou  de  viande. 

Une  vache  commence  à  donner  du  lait  ou  des  veaux  â  des 
ou  trois  ans ,  et  se  soutient  communément  jusqu'à  dôme  tM 
Après  cet  âge ,  on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand  profit,  et  « 
s'en  défait.  Un  troupeau  de  20  vaches  exige  donc,  pour  sod  re- 
nouvellement ,  3  à  4  génisses  par  an ,  si  l'on  fait  la  part  desacô* 
dents  et  des  cas  fortuits. 

Bans  nos  climats ,  et  par  suite  de  la  domesticité,  les  vaches 
reçoivent  le  taureau  en  tous  temps ,  quoiqu'elles  aient  plus  de 
dispositions  à  le  recevoir  au  printemps  et  en  été.  Dans  la  plu- 
part des  pays  et  même  des  établissements ,  cet  accouplement  le 
règle  sur  les  circonstances,  les  ressources  ou  le  genre  d'indastrie 
qu'on  a  particuUèrement  en  vue. 

Pendant  leur  gestation ,  au  moment  du  vêlement  et  apièi 
cette  opération ,  les  vaches  exigent  des  soins  particuliers  qui  M 
sont  pas  partout  bien  entendus ,  mais  qu'il  est  facile  de  ka 
rendre  quand  on  a  acquis  quelques  notions  sur  leur  économie  0 
sur  l'art  de  1rs  soigner. 

Il  résulte  de  recherches  étendues  que  nous  avoù  &ilBiMi 
nue  foule  de  races  de  bétes  à  cornes  de  divers  pftji,  ^Wi  tsiM 
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•nfen ,  une  vache  choisie ,  bien  soignée ,  nourrie  convenable- 
ait  au  pâturage  ou  à  Tëtablc ,  doit ,  quelle  que  soit  sa  taille  ou 
nce ,  rendre  environ  40  litres  de  lait  pour  100  kilogrammes 
bon  foin  sec  consommé,  ou  Téquivalent  en  autre  nourriture; 
'une  vache  de  taille  moyenne,  bonne  laitière  et  bien  nourrie, 
ît  donner  environ  1 ,800  litres  de  lait  pendant  le  cours  de 
nuée,  et  enRn,  qu'il  faut  l4  litres  de  ce  lait  pour  obtenir 
0  grammes  ou  1/2  kilogramme  de  beurre  délaité  convena- 
mient. 

Quand  les  vaches  ont  allaité  leur  veau  pendant  un  mois  ou 
l-Mmaincs ,  on  commence  à  les  traire  pour  tirer  parti  de  leur 
t.  La  manière  de  faire  cette  opération  n'est  pas  indifférente  pour 
traire  tout  le  lait  que  les  mamelles  peuvent  contenir  et  pour 
Kle  produit  des  vaches  ne  diminue  pas.  Généralement  on  sait 
Kz  bien  partout  traire  les  vaches,  et  la  manière  dont  on 
crce  cette  mulction  est  trop  facile  à  comprendre,  quand  on  la 
k  faire,  pour  cju'il  soit  nécessaire  d'en  donner  une  description 
^llée  et  toujours  incomplète. 

4a  manière  de  nourrir  et  de  diriger  les  vaches  varie  de  bien 
manières  différentes ,  suivant  les  pays.  Tantôt  ces  animaux 
^ent  aux  étables  une  partie  de  l'année,  et  vivent  sur  les  mou- 
les et  en  plein  air  une  autre  partie  ;  c'est  ce  qu'on  voit  sur 
monts  Dore  et  le  Cantal,  en  Franche-Comté,  en  Suisse ,  etc.; 
tôt  les  vaches  sont  presque  toute  l'année  à  la  pâture  ,  mais 
chent  toutes  les  nuits  dans  les  étables.  Ce  système  s'observe 
ore  dans  beaucoup  de  pays ,  et  surtout  dans  ceux  où  il  y  a 
pâtis  communaux  ou  des  pâturages  dp  forêts.  Bans  quelques 
res  pays,  en  Angleterre  entre  autres,  les  vaches  passent 
te  leur  vie  en  plein  air,  et  n'ont  que  de  léger  appentis  pour 
préserver  de  la  pluie  et  des  froids  les  plus  rigoureux.  Dans 
itres  elles  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année  à 
ible ,  et  ne  sont  envoyées  au  pâturage  que  quelques  mois ,  et 
dant  le  jour  seulement.  On  voit  des  exemples  de  ce  système 
s  les  environs  de  Paris ,  la  Beauce ,  le  Boulonnais  et  autres 
trees  agricoles.  £nfin  ,  dans  les  établissements  les  mieux  or^ 
ûés  aujourd'hui ,  les  vaches  ne  sortent  de  l'étaUe  que  quel- 
%  heures  dans  la  journée ,  ou  même  presque  jamais;  c'est  le 
lème  de  la  sLabalation  permanente,  aujourd'hui  générale» 
Ht  en  YOgiie  parmi  letagronapiaf  du  «imUnent. 
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La  quantité  de  nourriture  que  coDsomme  une  Tache  à 
pend  de  la  race,  de  Tâge,  de  Tindividu,  etc.  Une  Tacbe 
de  la  taille  moyenne  ,  consomme  généralement  une  rttioi 
h  10  kilogrammes  de  bon  foin  sec ,  ou  l^équivalent  en  fi 
veris ,  graines,  tourteaux ,  tubercules ,  résidus  de  braiseria 
de  distilleries.  Les  grosses  vaches  suisses  d*Hofwill,  qui 
600  kilog.,  ont  besoin  de  17  à  18  kilog.  de  bon  foin  lec, 
que  les  petites  vaclics  du  poids  de  275  kilog.  de  Compub, 
partement  de  TAiu,  se  contentent  de  6  à  7  kilog.  Toutes  kl 
très  races  paraissent  comprises  entre  ces  deux  termes 

Les  soins  habituels  à  donner  aux  vaches  se  bornent  à 
tenir  la  propreté  et  la  salubrité  dans  les  étables ,  à  leur 
la  quantité  d*air  nécessaire  aux  fonctions  de  la  respiration,  à 
étriller  et  les  brosser  pour  entretenir  celles  de  la  peau,  à 
leur  régime  alimentaire  de  manière  à  les  maintenir  en  boa 
de  santé  et  de  vigueur,  en  même  temps  qu'on  cherche  i 

les  plus  forU  produits  avec  une  quantité  donnée  d*J 

enfin ,  à  leur  donner  les  soins  curatifs  convenables  loaqai 
éprouvent  des  indispositions  ou  des  affections  pathoiogiipak 

On  est  dans  l'usage ,  dans  quelques  contrées ,  d'auder  la 
ches  à  la  charrue  et  à  la  voiture ,  et  d'en  exiger  ainsi  nn 
jpeu  pénible  et  peu  prolongé.  L'expérience  paraît  avoir 
tré  que  dans  beaucoup  de  cas,  et  quand  on  n'abuse  pas  de 
moyen  ,  il  entretient  la  vigueur  et  la  santé  de  ces  animaux tfi 
nuire  sensiblement  à  la  quantité  du  lait  qu'ils  fournissent 

On  a  imaginé  en  Angleterre  et  on  a  répété  en  France  et  a 
Suisse ,  une  méthode  pour  déterminer  l'embonpoint  des  nckl 
ou  pour  rendre  constante  la  production  du  lait ,  et  qui 
à  opérer  la  castration  sur  ces  animaux.  Cette  métliode, 
mandée  à  diverses  reprises ,  a  eu  quelques  partisans;  mais 
ne  pensons  pas  que  ses  avantages  soient  assez  bien  Oananlxt 
pour  qu'elle  puisse  jamais  devenir  d'une  application  général 
dans  nos  campagnes  ou  nos  établissements  ruraux.         F.  H. 

VAISSELLE  MÉTALLIQUE.  {Technologie,)  M.  D'Ai«4 
proposé  de  fabriquer,  par  le  procédé  qu'il  a  décrit  à  raiôd 
Tam-tam  ,  êt$  vases  culinaires  du  genre  de  ceux  dont  on  Ai 
usage  dans  pliisiei|i-s  parties  du  N.-Ë.  de  la  France.  M.  Dadj 
è  son  instigation ,  a  entrepris  cette  fabrication,  qui  fournit  i 
produits  très  utiles,  que  l'on  peut  rendre  inattaquables  par  11 
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■■lia,  in  \m  étamant  par  k  procédé  emiiloyé  poar  blanchir 

CpiDgles. 

■4LET.  [Menuixêrre.)  Inslmment  ^n  fer  coudé  d^nerrc  et 

Bé  «a  patlt  sur  le  bout,  à  l'aid*  duqua}  la  roanuisler  (fixe  sur 

■Ui  lu  pièM  quil  Tant  ouvrer. 

■k^aii  rions  pas  parlé  de  cet  instrumaDt ,  connu  de  tout 
a,  aï  noua  n'avions  un  parfectionnennrnt  k  faire  connaU 

fejl  parfactîcMiHaniant  dont  les  ouvriers  en  cl*ainbre  profiteront, 

AfaHl  kur  éparufnera  les  coups  de  maillet,  qui  les  rendent 

Cuns  à  tout  le  vokioage  ;  nous  coulons  parler  du  valet  à 
u  La  tige  est  faite  comma  calle  du  valet  ordipaire,  le 
Ma  «at  le  uànie  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  du  bras  en 
kur  d*équerre  ;  en  cet  endroit  le  bras  est  coupé  ^  s^  relève  un 
et  reçoit,  à  brisure,  une  bascule  faite  al^tolumant  comme 
■M  entier  du  valet  ordinaira ,  et  se  terminant  en  patte  ]>ar- 
aat.  A  Tautrc  bput  est  une  vis  qui ,  appuyant  sur  la  coiide 
Kalel,  soulève  la  bascule  pardeirrièrc  et  la  fait  appuyer  par- 
ut* fktta  difpositiop  est  préférable  à  toutes  los  autres ,  le 
it  à  vis  sur  la  patte  n'ayant  pas  été  goûté  dans  les  ateliers, 
ic  devant  point  l'être,  puisque  cette  vis,  n'offrant  qu^un  point 
■tatact ,  ne  procura  pas  Fimmutabiiité  de  la  pièce  qu'on  veut 
W.  P.  D. 

VAM,  VAKNAGE.  (  Economie  rumie,)  La  plupart  des 
ÔMt  après  avoir  été  récoltés  ,  sont  mélangés  à  leurs  balles  on 
Bekppes,à  un  certain  nombre  de  grains  légers  et  amaigris, 
U  saianccs  d'herbes  parasites ,  à  de  la  terre  et  à  de  k  pou»- 
ria.  Pour  las  délivrer  de  tous  oaa  corps,*  on  les  soumet  à  une 
<aa|îan  qu'on  nomme  vamnfige,  et  qui  est  basée  si|ir  1^  diffié- 
■aa  df  ptsanfeur  spécifique  entre  ceux-ci  et  k  grain ,  et  fur  k 
^apiiété  dlMrt  jouit  un  courant  d'air  d'entraîner  fdus  ou  moins 
■  daa  aorps  qui  ant  un  poids  spécifique  difi'érent. 
l/aatonsik  dont  on  se  sert  communément  pour  cette  opéra- 
ap,  a|  qui  lui  a  donné  même  son  nom,  est  le  van^  espèce  de 
irimlk  d'osier  à  deux  poignées,  ouverte  par-devant,  élevée  par- 
■vière ,  et  dont  les  parois  latérales  s'abaissent  insensiblement 
ranîère  en  avant.  Pour  vanner  ou  nettoyer  le  frottent ,  k  sai- 
lli IWga ,  Tavoiae  et  beaucoup  de  légumineuses,  on  «e  pia^ 
Iém  «a  courant  d'air;  puis ,  par  un  Ioujp  da  main  parliculiar, 
M  ^  eaolar  k  grain  déposé  aur  le  van ,  et  qui  ae  purge  ainsi 
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des  corps  légers ,  qui  sont  entraînés  par  le  courant 
que  le  bon  grain  retombe  sur  le  yan. 

Cette  opération  est  longue  et  pénible,  et  le  van  a  étéi 
avantageusement  aujourd'hui  dans  les  grands 
ruraux  par  le  tarare  ^  machine  à  nettoyer  le  grain,  qm 
une  grande  économie  de  main-d'œuvre  et  i|ne  bien  plus 
perfection  dans  le  travail.  Ajoutons  que  cette  marliîn» 
aussi  les  fonctions  du  crible  par  lequel  on  était  obligé 
de  passer  les  grains  pour  les  débarrasser  des  pierres, 
menues  grenailles  qu'ils  pouvaient  contenir. 

On  a  proposé  plusieurs  modifications  à  la  forme  du  tamei 
puis  son  introduction  dans  le  siècle  dernier;  maisundci] 
parfaits  aujourd'hui  est  celui  qu'on  construit  à  Rôville,  eti 
nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  la  construction. 

Le  bâti  de  ce  tarare  est  surmonté  d'une  trémie  ,  de 
le  grain  coule  dans  un  auget  qui  fait  corps  avec  le  fiimd 
trémie ,  en  sorte  que  celle-ci  participe  au  mouvement  de 
vient  imprimé  coi\tinuelleinent  à  l'auget.  La  sortie  dagiaîni 
la  trémie  se  règle  par  une  portière  que  Ton  fixe  dans  la 
convenable  au  moyen  d'une  vis  de  pression. 

Le  fond  de  l'auget  est  fermé  d'une  nappe  ou  passoire  en  fli 
fer,  qui  se  change  suivant  l'espèce  de  grain  sur  laquelle 
opère.  Pour  le  froment ,  on  met  deux  passoires,  a6n  de 
la  séparation  qui  doit  s'y  opérer.  Sur  les  passoires,  le  gnâa 
sépare  en  deux  parties  par  l'elTet  de  la  ventilation  :  la 
mière ,  composée  du  bon  grain  et  de  tous  les  corps  dfi 
volume  inférieur ,  mais  pesants ,  tombe  sous  la  passoire,  oài 
est  reçue  par  le  plan  incliné  qui  porte  le  crible;  l'autre  put- ^ 
composée  des  corps  légers  ou  plus  volumineux  que  les  gnim  ià 
froment,  glisse  sur  la  passoire  dans  toute  sa  longueur  et  vl 
tomber  en  avant,  où  la  ventilation  ,  qui  s'exerce  là  dans  tDoM 
son  intensité ,  la  sépare  encore  en  deux  parties  :  l'une  eompoiM 
de  la  poussière ,  des  balles  et  de  tous  les  corps  très  légers,  dl 
entraînée  en  dehors  et  tombe  au-devant  du  tarare  :  ce  sontkl 
vannures;  l'autre  partie  ,  forinéo  de  corps  un  peu  plus  pesantt 
comme  les  grains  encore  enveloppés  de  leurs  balles ,  et  tout  a 
qu'on  nomme  en  terme  de  {grange  les  otoNx ,  tombe  en  avant  é 
la  passoire ,  qui  les  conduit  hors  du  tarare  par  une  ouvertv 
placée  aur  le  c^té ,  et  on  les  reçoit  dans  qpo  corbeille  q«'« 
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ae  au-^lessous.  Le  grain  reçu  en  dessous  de  la  passoire  par  le 
■le  y  est  encore  divisé  en  deux  parties ,  au  moyen  du  mouvé- 
■i  d'oscillation  qui  est  imprimé  au  cadre  de  celui-ci.  Les  petits 
!■■  et  retraits,  ainsi  que  toutes  les  graines  d'un  volume  in- 
|nur  à  celui  des  bons  grains ,  passent  au  travers  du  crible  et 
it  aous  le  tarare ,  où  on  les  reçoit  sur  un  van  que  l'on  y 
à  cet  effet,  tandis  que  le  bon  grain ,  coulant  le  long  du 
,  vient  s*amasser  derrière  le  tarare. 
pitax  hommes  sont  employés  au  service  de  cette  machine  ;  l'un 
la  manivelle ,  l'autre  est  occupé  à  emplir  la  trémie ,  à 
er  les  diverses  espèces  de  produits  qui  sortent  du  tarare ,  et 
à  veiller  constamment  à  la  régularité  de  toutes  les  par^ 
la  machine.  .  '        F.  M. 

[ANNE.  [Hydraulique.)  On  nommé  ainsi  une  pelle  dont 
tien  ou  l'abaissement  ouvre  ou  ferme  un  pertuis  destiné 
lement  de  l'eau.  Les  très  petites  vannes  se  placent  et  se 
t  avec  la  main  ;  celles  contre  lesquelles  la  poussée  de 
est  trop  forte  sont  manœuvi;ées ,  dans  les  moulins  de  cam- 
,  par  une  vis  et  un  écrou  en  bois  ;  enfin ,  celles  des  usines 
établies  reçoivent  le  mouvement  au  moyen  de  it)uages  ana- 
à  des  crics.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  pro* 
de  ces  rouages  doivent  toujours  être  disposées  de  ma- 
khe  à  rendre  le  mouvement  très  doux  et  très  facile  ;  c'est  le 
d'empêcher  que  les  ouvriers  ne  brisent ,  par  des  efforts 
es ,  les  dents  des  crémaillères  et  des  pignons. 
vannes  qui  sery^ent  à  déboucher  les  eaux  surabondantes 
par  les  crues  s'appellent  vannes  de  décharge ,  et  quel- 
Ifeîs  vannes  de  secours.  Quand  elles  sont  destinées  à  produire 
i  «Dcumulations  d'eau  qu'on  laisse  ensuite  s'édiapper  brus- 
fement  pour  déblayer  les  vases  qui  encombrent  un  bassin  ou 
cours  d'eau ,  elles  sont  dites  vannes  de  chasse.  Celles  qui 
fcrnt  les  orifices  destinés  à  verser  l'eau  sur  les  récepteurs 
Éiaoliques ,  portent  le  nom  générique  de  vannes  motrices  y  et 
^a'elles  s'abaissent  pour  que  le  fluide  passe  par-dessus,  on 
désigne  encore  par  le  terme  de  vannes  plongeantes.  Dans  les 
Mlins  à  blé ,  la  vanne  motrice  prend  aussi  le  nom  de  vanne 
lalbfiv.  Enfin,  lorsqu'une  vanne  de  décharge  est  alliée  solidaire- 
Itat  à  une  vanne  motrice  de  manière  que,  dans  un  mouvement 
ickonque  /  l'une  de  ces  vannes  ouvre*  toujours  un  débouché 
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égal  à  celui  qui  est  Derme  par  l'autre  y  on  TappeUe 
compensation. 

Les  vannes  de  compensation  sont  fréquemment 
pour  pi-éveuir  la  formation  des  éduaées  «ur  loi  rivièm 
mode  d'emploi  des  eaux  n'est  ni  réglé  ni  toléré;  cUfesml 
moins  rinconvénient  de  causer  une  grande  perle  de 
dynami(jue,  eu  maintenant  la  surfaire  d*aniont  à  nn  ni 
bas  pendant  Fêté ,  et  en  enlevant  ainsi  beaucoup  de 
Tusine,  entravée  déjà  par  la  pénurie  dVau.  On  doit  dom 
treindre  Tapplication  aux  seuls  cas  oà  il  est  iiidiq[Mflnlilii 
recourir,  et,  dans  tous  les  antres ,  on  doit  régleoenler  éfj 
blcmenl  Tcmploi  des  eaux  par  édusées. 

Quelle  que  soit  la  destination  d'une  vanne ,  on  doit  u  n| 
1er  que  l'ensemble  de  cet  appareil  constitue  use  peiîRéà 
soumise  à  une  cliarge  d'eau  résultant  de  la  difierence  qoi  a 
entre  les  niveaux  d'amont  et  d^aval ,  différence  souvent  ami 
rable.  Si  l'on  veut  éviter  que  l'eau  ne  pratique  par-demM 
affouillements  accompagnes  dç  fuites  considérables,  mi 
donc  en  soigner  la  construction  beaucoup  plus  qu^on  ne  k 
ordinairement.  Aussi ,  convient-ii  d'établir  un  rang  de  | 
planches  à  cliacune  des  deux  extrémités  de  l'emplaoenieBl 
doit  être  occupé  par  la  fondation ,  de  draguer  jusqu'aa  un 
compacte,  de  remplir  le  vide  avec  du  béton  bydrauliqai 
avec  une  bonne  maçonnerie  à  bain  de  mortier  égalcuicothpb 
lique ,  puis  de  poser  le  seuil  par-dessus.  A  Vamont  et  à  Tin 
on  établira  aussi  un  radier  et  un  sous-radier  en  planches  oi 
empierrement,  d'une  longueur  proportionnée  à  rimpéUHi 
des  eaux. 

Ces  précautions  si  simples  dispenseront  de  faire ,  dans  uan 
nir  très  rapproché ,  des  répai*ations  fort  dispendieuses. 

J.-B.  Vioun. 

VAPEUR,    (mOYL.NS    de    PREVENIA   les   EXPLOSiONS   DB  ^ 

REiLs  a).  ( P/ijsûjiœ  et  chimie  aj.»pliquccs,)hcs  immenses twnttl 
produits  par  la  vapeur,  et  les  nombreuses  applications qu'cB 
reçues  dans  les  arts,  ont  révcHé,  dans  les  appareils  destioéii 
produire,  des  inconvénients  (graves  et  que  la  science  a  dûdi 
cher  les  moyens  d^éviter.  Les  générateurs  de  vapeiu",  qod  ( 
soit  le  système  sur  lequel  soit  fondée  leur  construction,  ce  bM 
quelquefois  avec  explosion,  en  donnant  lieu  à  to«s  ki  acclA 
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m.  ipent  faire  prévoir  k  mpture  d'un  vaste  apiiartSl  et  Texpan- 
a  de  la  vapeur  et  du  liquide  bouillant  qu'il  xenferme.  Nous 
pas  pour  but  de  signaler  ici  les  faits  maliieureusenient 
trop  nombreux  qui  ont  été  observé* ,  mais  qui  n*ont 
fee«BCore  cependant  complètement  éclairé  sur  les  véritables 

Cl  de  ces  explosions. 
première  qui  se  présente  naturellemenr  i  l\^rit  est  la 
tioù  trop  grande  de  vapeur  dans  un  inoment  donné  »  la 
des  ouvertures  destinées  â  lui  donner  issue  ne  suffisant 
ft pour  lui  permettre  dé  s'écouler  au-deltors. 
pTest probablement  Tune  de  ceilesqui  agissent  dansle  plus  grand 
ire  des  cas  ;  mais  certainement  d'autres  agissent  en  même 
,  et  dans  beaucoup  de  cas« 

flDmbre.u8e8  recherclies  faites  sur  ces  explosions  laissent 
beamcou'p  de  doutes  sur  leurs  tëritabks  causes,  et  par 
t  sur  les  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  usage  pour 
iter.  Ainsi,  dans  les  derniers  temps,  il  a  paru  résulter  de 
observations  bien  faites,  que  de  Teau  chargée  de  sels 
y  en  s'évaporant,  déterminer  un  développement  assez  cou- 
le d'électriicité  pour  donner  lieu  à  des  explosions ,  circon- 
qui  expliquieraient  bien  un  certain  nombre  de  celles  qui 
été' observées ,  mais  dont  aucun  des  moyens  proposés  ou 
[ojés  jusque  là  pour  prévenir  ce  genre  d'accidents,  n'aurait 
^«mpédicr  l'actio  n. 
^our  fournir  Técoulement  de  la  vapeur  qui  se  produirait  par 
^élévation de  ten  ipérature  en  propoilion  trop  grande  dans  un 
Ikps  donné ,  pour\  ^u  qu'il  ne  soit  pas  instantané  y  on  emploie  les 
v^APES  dont  il  a  éné  parlé  précédemment  et  sur  lesquelles  nous 
devons  pas  rêve  nir,  et  les  rondelles  fusibles.  On  a  donné  ce 
K^ernom  à  des  plaques  en  alliage,  destinées  à  fondre  d  une 
K^pératurc  un  pei  i  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  la  près* 
^  sous  laquelle  «doit  fonctionner  le  générateur,  et  qui  ^  en  se 
^dantf  ouvrent  un  orifice  considérable  pour  la  sortie  de  la 
peur  en  excès  o^ue  les  soupapes  seraient  iiisuflisantes  pour  pro- 
âce.  C'est  par  expérience  que  Ton  a  délerininé  ce  point  de  fu* 
ta  des  ALLIAGES  employés  dans  ce  but,  et  les  règlements  indi- 
gent les  dimensions  que  doivent  présenter  ces  deux  rondelles 
lÉUeSy  dont  la  plus  petite  est  destinée  à  fondre  à  la  tempéra- 
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iure  à  laquelle  fonctioime  le  gënérateuTi  et  la  pliii  g 
des  dégrés  au-dessus. 

La  rondelle  étant  seulement  maintenue  par  saa  h 
l'ouverture  qu'elle  est  destinée  à  dore ,  se  coupe  qa 
de  manière  à  former  im  disque,  qui,  lancé  avec  force, 
donner  lieu  à  de  graves  accidents;  on  pourrait  les  pn 
plaçant  sur  les  ouvertures  qu'elles  garnissent  un  tuyai 
qui  la  porterait  à  distance;  mais  comme,  avant  de  fondi 
liages  se  liquatent  (voy .  Liquation  ) ,  des  rondelles  poui 
détacher  bien  avant  le  moment  où  elles  fondraient ,  < 
par  conséquent  l'action  des  machines  auxquelles  le  gi 
est  adapté.  On  a  prévenu  cet  inconvénient  en  les  rc 
avec  une  toile  métallique  à  larges  mailles  ou  une  grillf 
voir  par  des  expériences  suivies  sur  un  générateur  à  ha 
siou ,  que  la  liquation  d'une  rondelle  s'effectue  sensili 
une  température  correspondante  à  la  pression  sous  laqi 
fonctionner  l'appareil  {Bulletin  de  la  Société  d'encoun 
XXVI,  14  et  286).  Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  et  en  ne 
rant  que  la  cause  qui  nous  occupe ,  les  rondelles  fusiU 
plissent  bien  les  fonctions  auxquelles  elles  sont  destin 
il  n'est  pas  indifférent,  à  beaucoup  près,  de  les  placer  i 
tel  point  de  la  surface  du  générateur,  immédiatement 
surface  ou  sur  un  tuyau  y  annexé ,  car  il  est  éviden 
peuvent  alors  ne  se  pas  trouver  à  la  temp<*rature  rée 
vapeur. 

On  a  présenté  contre  l'emploi  des  rondelles  deux  ol 
dont  l'une  seulement  nous  parait  d'une  grande  por 
celle  qui  consiste  à  faire  envisager  les  dangers  que  co 
navire  à  vapeur  si  les  rondelles  dont  ses  chaudières  ser 
nies  venaient  à  se  fondre  dans  le  moment  d'une  tempe 
quelques  autres  accidents  de  mer.  Certes ,  dans  ce  cas , 
d'une  explosion  pareille  ne  l'emporte  pas  sur  celui  a 
navire  serait  exposé  en  touchant  sur  un  banc,  par  exem 
c'est  le  seul  de  ces  cas  exceptionnels  auxquels  on  ne  peut 
en  aucune  manière  le  retard  apporté  dans  le  travail  d'i 
par  le  renouvellement  d'une  rondelle. 

La  seconde  objection  repose  sur  le  moyeu  coupable 
dans  quelques  circonstances  par  des  industriels,  qui 
couler  constamment  sur  les  rondelles  un  filet  d'eau  frc 


abaisser  la  tenipérnt;::«:,  et  par  cotisëquent  ^n  empêcher  la 
ûon.  Elle  ne  nous  parail  pas  plu^  fondée  que  celle  qui  repo- 
r«iit  sur  la  possibilité  d*arc-boutër  une  soupape  au  moyen 
ane  tige  de  métal  ^  qui  fcmpécherait  de  se  soulever  sous 
BTort  de  la  pression  intérieure.  Alors  que  l'amour  du  gain  en* 
■lîne  un  houiuie  jusqu'à  exposer  la  vie  de  ses  ouvriers,  la 
ibnne  peut-être  et  l'existence  de  son  établissement ,  à  peine  se- 
Bt-il  possible  de  concevoir  l'emploi  de  moyens  qui  fussent 
ÊHs  de  la  portée  des  atteintes  qu'il  voudrait  leur  faire  subir. 

Si  maintenant  on  admet  qu'il  puisse'  s'offrir  des  circonstances 
kns  lesquelles  la  pression  de  la  vapeur  soit  de  beaucoup  supé- 
Bure  à  la  tem{>érature  qui  devrait  y  correspondre,  les  von* 
Hles  fusibles  ne  pourraient  remplir  leurs  fonctions.  Mais  jus- 
ii'ici,  ni  les  soupapes  ni  les  plaques  minces  ou  autres  moyens 
pfaalogues  y  ne  sont  des  moyens  préservatifs  suffisants  pour  ob- 
fier  à  cette  action. 

Il  parait  résulter  des  expériences  de  Perkins  que,  dans  quel- 
Inès  circonstances,  les  parois  d'un  générateur  peuvent  s'éhpver 
liine  température  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  liquide  qu'il 
Knferme,  et  que,  dans  ce  cas,  une  couche  de  vapeur  se  forme 
totreles  parois  du  générateur  et  le  liquide  ,  qu'il  suspend  à  dis- 
knce ,  et  qui,  fournissant  à  peine  de  vapeur  tant  que  dure  cette 
iction ,  revient  au  contact  de  ces  parois  quand  leur  température 
'abaisse,  et  s'évapore  dans  un  instant  si  court  que  la  force  vive 
éveloppée  l'emporte  sur  le  mouvement  possible  des  soupapes , 
ni  ne  peuvent  alors  être  d'aucune  utilité.  Plusieurs  des  explo- 
Oos  de  générateurs  peuvent  être  expliquées  facilement  par  cet 
Hbrt  particulier,  la^^dis  qu'on  ne  pourrait  s'en  faire  une  idée  si 
ïs  choses  s'étaient  passées  comme  dans  les  conditions  normales, 
teas  ce  cas  j  les  soupapes  ne  fournissent  pas  de  vapeur,  et  c'est 
Il  moment  où  le  feu  diminue  sous  le  générateur  que  l'explosion 
lieu.  Jusqu'ici ,  aucun  des  moyens  proposés  pour  s'opposer 
iix  explosions  ne  paraît  pouvoir  compléjtement  préserver  de  ce 
enre  d'accidents ,  cependant  les  rondelles  fusibles  devraient  se 
quater  au  mo'ns  si  elles  ne  fondaient  pas.  Nous  allons  indiquer 
ipidement  ici  ceux  qui  semblent  plus  propres  à  les  éviter. 

pour  que  la  condition  que  nous  venons  de  signaler  puisse 
offiir,  il  faut  que  quelques  parties  des  parois  puissent  rougir, 
t  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  manque  d'alimentatiou 
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ou  par  1a  fracture  d'une  croûte  solide  déposée  sur  la  ptioî  di 
générateur.  La  bonne  disposition  et  le  fonctionnement  ptrlîil 
des  appareils  alimentaires  peuvent  seuls  s'opposer  à  la  prenûiR 
de  ces  causes  d'explosion  ;  quant  à  la  seconde ,  on  peut  l'érits 
en  empêchant  les  dépôts  de  sek  ;  nous  renvoyons  pour  cdai 
Farticle  Incrustation. 

Comme ,  malgré  toutes  les  précautions  possibles,  ralimenti- 
tion  pourrait  être  momentanément  suspendue,  on  a  imagiié 
divers  appareils  pour  prévenir  les  chauffeurs  de  cette  condition 
toujours  très  lâcheuse.  Pour  cela ,  des  tubes  convenablemcit 
disposés  plongent  dans  le  liquide  du  générateur  et  permeUait 
la  communication  avec  l'extérieur ,  quand  ils  ne  pénètrenl  pin 
que  dans  la  vapeur,  qui  sort  alors  avec  bruit,  en  annonçant 
l'état  anormal  de  l'appareil ,  et  mettant  le  chauffeur  dans  le  m 
de  pourvoir  à  l'alimentation. 

Depuis  peu  d'années ,  un  grand  nombre  de  dispositions  pfaii 
ou  moins  ingénieuses,  destinées  à  pré  venir  *les  explosions  des  ap- 
pareils à  vapeur,  ont  été  présentées  à  l'Académie  des  sdcnces; 
l'expérience  u'a  pas  encore  prononcé  à  l'égard  de  beaucoup 
d'entre  elles ,  que  l'on  peut  diviser  en  trois  catégories  ;  les  hdm 
ayant  pour  but  de  donner  la  plus  grande  issue  possible  à  la  va- 
peur, rentrent  dans  la  catégorie  des  rondelles  fusibles  et  des 
soupapes;  les  autres,  destinées  à  prévenir  l'abaissement  deTean 
dans  le  générateur  ;  les  dernières  enfin  ,  provenant  des  dispott- 
tions  particuUèrçs  des  parties  où  se  produit  la  vapeur,  par  k 
moyen  desquelles  ceUe-ci  cesse  de  pouvoir  se  produire  à  Unstaot 
pu  cette  production  deviendrait  dangereuse.  Au  nombre  des 
appareib  proposés  pour  arriver  à  ce  dernier  but,  on  peut  signa- 
ler particulièrement  les  générateurs  de  M.  'BÉslay ,  sur  lesfttds 
l'expériepce  a  déjà  prononcé. 

Des  cylindres  verticaux  communiquant  avec  une  chaodiire 
horizontale  par  le  moyen  de  tuyaux  affleurant  un  peu  au-desws 
du  niveau  d'eau ,  sont  terminés  à  leur  partie  inférieure  par  des 
calottes  soudées  àla  soudure  fusible.  Si,  par  le  manque  d'alimen- 
tation ,  le  niveau  baisse ,  les  tuyaux  se  vident  rapidement,  et  h 
partie  du  cylindre  garnie  de  soudure  éprouve  une  chaleur  asseï 
forte  pour  que  celle-ci  se  fonde  et  que  la  calotte  se  sépare.  Fea 
de  temps  suffit  pour  rétablir  l'appareil  en  état;  on  peut  oepeit' 
dnt  iwe  à  son  sujet  les  mêmes  objections  qu'au  sujet  des  ron- 
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fisibte»  quant  au  danj^r  anqne)  serait  exposé  un  saTÎre 
■rmer;  mais,  ce  eai  partieulîer  mis  â  part,  lesappareîbde 
H.  Beday  offrent  de  grands  avantages;  on  pent  faire  dessouder 
hi  tnyan  au  mifien  d'un  atrfier,  sans  qu^l  en  resfdte  aucun 
inconreDienC  qu^me  suspension  momentanée  de  travatl. 
r  sur  la  proposition  au  conseil  de  salubrité ,  le  ministre 
fe  Kntérieup  a-t-il  dispensé  ces  appareils  de  la  condition  impo- 
rfaà  isus lea antres ,  du  mirr  de  t  mètre d'éprâseur. 

S  dfea  causes  smr  lesqodle s  s*était  depim  loDg^tesnps  fisyée 
ItapWuB  des  pbyBÎcfons,  on  passe  è  derrx  causes  nouTclleinent  si- 
palées,  et  qui  parai  traient  e3[ercer,  thuis  quelques  circonstances, 
9W  eflèts  très  importants ,  nous  verrons  que  des  moyens  parti* 
doirent  être  mis  en  usage  potir  préTcnrr  les  accidents  aiii- 
dks  pourraient  donner  lieu.  Gps  csmses  sont  Faugmenta- 
tioD  de  tension  non  praportioanelle  à  ht  températm^  prorenant 
■n  mélange  de  la  Tapeur  T^ienlaire  avec  la  vapeui,  et  le  dé^ 
rdoppement  d'électricité  détemrîné  par  l'éraporation  de  Teau 
cfliB^gee  de  sels« 

On  a  signalé  comme  l'une  des  causes  des  exploBi<His  le  mélange 
■9 BBrtièfes diétonantes  dans  des  dbaudièies  â  foi^evs  mtérfcnrs^ 
■ci)  KS*  moyens  pie&ci  ? ateuis  seraieixt  d  mw  natnre  toute  part>* 
CQiière,  et  ne  pourraient  résulter  que  de  FelABlis.seiucnt  o  tm 
tirage  bien  entendu  qui  fit  toujours  affiner,  dans  les  endroits  ou 
te  point  ou  il  pourrait  réagûr-sur  les  produits  combustibles, 
masse  d'air  suffisante  pour  les  brwieren  entier. 

Ohi  jmt  quece  sujet  est  encore  enveloppé  de  beaucoup  d^ob^ 
scurité ,  et  cependant  la  nature  des  aeeîdnrfis  qu?  icsultoit  des 
^pimiiom  des  générateurs  de  Tapeur  est  digne  àe  fixer  av  plus 
jÉmf  degré  Tattention.  B.  GAnz-ma  bk  GLAusar. 

YAMiOPE.  (Far/i/m/ogffVr).  Rabot  long  (Toy.  Rabot)  ayant 
'imepoqpiée  placée  sur  la  partie  postérieure.  IVous  avons  dit  au 
mot  Rabot  quelles  conditions  président  à  loi  parfaite  exécution 
deceaoutils:  la  Tarhpe  dort  seulement  aToic  fcs  joues  plus 
ftrtea.  Cest  aTcc  ces  Tongs  r«-»bots  qu'on  dresse  le  plus  facile- 
flMBt,  parce  que  leur  longueir'^  s'oppose  à  ce  que  le  plan  de 
Veutil ,  qu*on  nomme  ht  ptfnuhr ,  puisse  suÎTre  les  sinuositéih  de 
FcitjH  à  dresser,  cunimt»  cel»  peut  arriver  au-  rabot.  JLe»  var* 
lopes  sont  un  outil  assez  cher,  parce  qu'elles  exigent ,  pour  être 
Uen  fidteSy  un  long  morceau  de  cormier  sans  fentes  ni  défauts , 

5o. 
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ce  qui  est  assez  difficile  à  rencontrer.  Comme  le  fer  de  la  Ta^ 
lope  est  droit  ;  qu'il  a  très  peu'  de.  pri^e  ,  attendu  qu'on  le  fût 
peu  sortir  en  dessous ,  et  que  la  lumière  de  cet  outil  est  trèi 
étroite,  il  ne  peut  être  employé  que  pour  replanir,  pour  dres- 
ser, pour  finir.  L'outil  dont  on  se  sert  pour  lui  préparer  les  voiei 
est  une  autre  varlope  ,  un  peu  moins  longue^  moins  large, et 
dont  la  lumière. est  plus  ouverte,  et  qu'on  nomme  riemi^var* 
/ope.   Le  fer  de  la  demi-varlope  est  afTûté  en  rond ,  forme  qi 
est  avantageuse  pour  faire  mordre  Toullil  bien  plus  âprement: 
aussi  la  demi-varlope  n'est-elle  employée  que  pour  dégrotnr; 
les^surfaces  qu^elle  a  dressées  sont  sillonnées ,  irrégulières;  c'ert 
la  varlope,  qui  passe  ensuite,  qui  fera  disparaître  ces  ondei. 
Le  choix  des  fers  de  varlope  est  très  important;  ils  doivent  être 
parfaitement  dressés  du  côté  de  la  table  ;  la  mise  d*acier  doit  être 
forte,  et  cet  acier  doit  être  de  première  qualité.  Les  fers  Soify 
ont  eu  long- temps  une  réputation  méritée  ;  on  fait  maintenant  à 
Paris  tout  aussi  bien ,  sinon  mieux . 

Dans  plusieurs  professions  on  retourne  la  varlope  la  lumière 
en  dessus  (voy.  Colombe ,  au  mot  Rabot).  Les  fers  de  colombe 
sont  encore  plus  difficiles  à  tremper  que  ceux  des  varlopes , 
puisqu'ils  sont  plus  larges  et  plus  longs ,  et  il  faut  être  bon  tail- 
landier pour  bien  réussir  dans  leur  fabrication»  P.  D. 

VELIN.  Voy.  Parchemin. 

YBXÏE. {lA^gistation.)—  Nature  de  la  vente (1).  La  venteest 
une  convention  par  laquelle  quelqu'un  s'oblige  à  livrer  une 
chose ,  et  l'autre  à  la  payer.  —  Elle  peut  être  faite  par  acte  an- 
thentique  ou  sous  seing  privé. 

Elle  peut  en  outre  être  faite  verbalement.  En  matière  de  vente, 
comme  en  toute  autre  matière ,  c'est  le  consentement ,  c'est  h 
foi  qui  fait  le  contrat;  conséquemmeut ,  il  existe  une  véritable 
vente ,  dès  que  les  parties  sont  d'accord  sur  la  chose  et  sur  le . 
prix.  Dans  la  vente  et  dans  les  autres  contrats  ordinaires ,  récri- 
ture n'est  exigée  que  connue  preuve.  Ainsi  une  vente  ne  sera  pas 
nulle  par  cela  seul  qu'elle  n'aura  pas  été  rédigée  par  écrit.  £Ue 
-aura  tout  son  clFct,  s'il  conste  d'ailleurs  de  son  existence.  11  sera 
lement  vrai  de  dire ,  comme  à  l'égard  des  auti*es  couventioos, 
que  la  preuve  par  témoins  n'en  doit  pas  être  admise ,  s'il  n'y  A 

(i)  God.  civ.,  art.  i58a  à  1597. 
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encements  de  preuves  par  ëcrit.  (Portalit,  Présentation 
de  loi  sur  Ut  vente) 

'après  ces  principes  que  la  Cour  de  cassation  a  jugé 
ente  verbale  d'objets  pour  lesquels  la  preuve  par  té* 
>st  pas  admissible ,  pouvait  éti'e  prouvée  par  un  acte 
k  la  vente ,  pouvant  d'ailleurs  servir  de  commencement 
?par  écrit ,  et  par  la  jouissance  dans  laquelle  se  trouve 
uéreur  de  l'objet  vendu. 

rix  de  la  vente  n'excède  pas  150  francs ,  la  preuve  peut 
lite  par  témoins  sans  qu'il  y  ait  un  commencement  de 
ir  écrit. 

t  parfaite  entre  les  parties ,  et  la  propriété  est  acquise 
\  l'acheteur  à  l'égard  du  vendeur,  dès  qu'on  est  con- 
a  chose  et  du  prix ,  quoique  la  chose  n'ait  pas  encore 
ni  le  prix  payé.  Mais  le  prix  doit  être  sérieux,  c'est-à- 
ne  vente  dans  laquelle  le  prix  stipulé  serait  sans  au- 
)ortion  avec  la  chose  vendue ,  ne  serait  pas  un  véritable 
t  vente.  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  que  le  prix 
uste  la  valeur  de  l'objet  vendu, 
nte  simulée  peut  être  sans  effets  à  l'égard  de  celui  à 
lit  titre  d'acquéreur^et  cependant  avoir  effet  à  l'égard 
1  qui  cet  acquéreur  revend  y  si  le  premier  contrat  de 
lé  revêtu  de  toutes  les  formalités  qui  donnent  publicité 
,  si  d'ailleurs  les  tiers  acquéreurs  n'ont  pas  eu  cou- 
de la  simulation  et  ont  acquis  de  bonne  foi. 
incienne  législation  il  fallait  que  la  chose  fût  livrée,  qu'il 
ttion  pour  que  la  vente  fdl  parfaite.  Cependant,  à  l'égard 
es ,  ils  ne  sont ,  en  ce  qui  concerne  les  tiers,  véritable- 
dus  qu'autant  qu'ils  sont  transmis.  Ainsi,  les  créan- 
rent  toujours  saisir  entre  les  mains  de  leur  débiteur  le 
3ar  lui  vendu,  mais  non  livré. 

te  peut  être  faite  purement  et  simplement,  ou  sous 
lion  soit  suspensive ,  soit  résolutoire.  —  Elle  peut  aussi 
*  objet  deux  ou  plusieurs  choses  alternatives.  —  Bans 
as ,  son  effet  est  réglé  par  les  principes  généraux  des 
us. 

t;  des  marchandises  ne  sont  pas  vendues  en  bloc ,  mais 
au  compte  ou  A  la  mesure ,  elles  restent  aux  risques  du 
usqu'â  ce  qu'elles  soient  pesées,  comptées  ou  mesurées  ; 
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mais  l'acbettur  peut  ea  deauinder  ou  la  dékvimaot  ou  dai^MH 
mages-intcréts,  s'il  y  a  lieu,  en  cas  d*inexéctttionde  IVi^Tymcni 

Ces  disponiftODS  ne  peuvtenC  éu«  învoquéâs  par  racbctaur,  kn- 
qu'il  a  reçu  la  niarchandiae  <laiM  ém  aiagasîiia  et  qa*H  a  àéni 
en  demeure  de  la  vérifier*  (Cats.  7  juin  1^30») 

Si ,  au  contraire ,  les  inardiàttdises  ont  «té  T«adiiet  an  UoC| 
la  vente  est  parfaite  »  quoique  les  maichandiaea  a'aicBC  pasc^ 
core  été  pesées  ou  comptées  ou  meauréci. 

La  vente  est  ré|Maée  ûiite  en  UoC|etB0M«u|p4»Ua«tàrettM, 
lorsque  la  marchandise  a  été  rendue  par  baril  d'mia  «aàl 
déterminée.  Dans  ce  cas  la  vente  est  parfaite ,  quoique  la 
dbandisen'ait  pas  encore  été  pesée  ou  essayée.  (Casa.  Maait  100). 

A  regard  du  vin ,  de  Thuile  et  des  autres  dKMM  que  Vûk  m, 
dans  Tusage  de  goûter  avant  d*en  faire  l'aefaat  »  il  n'y  a  piiaC  et 
vente  tant  que  Tacheteur  ne  les  a  pasgoulécs  et  agrtfet. 

La  vente  faite  à  l'essai  est  toajoùn  présumée  fiùta  soiisaH 
condition  suspensive. 

f^  promease  de  vente  vaut  vente  ^  lorsqull  y  a  mnsontnact 
réciproque  des  deux  parties  sur  la  cliose  et  sur  le  prix.  GepandiM, 
si  cette  promesse  n'était  suivie  ni  doimditiwtf  ni  de^acMM^M, 
elle  ne  pourrait ,  suivant  Toullier,  avoir  les  mêmes  efits  qac 
la  vente.  La  vente  postérieure  à  la  promesse  de  vendre ,  nèac 
authentique ,  serait  donc  valide ,  paixe  que  la  propriété  ayant , 
nonobstant  cette  promesse ,  continué  de  résider  sur  la  téie  di 
vendeur,  il  continue  aussi  d'avoir  le  pouvoir  de  la  transférer  i 
un  acquéreur  de  bonne  foi ,  sauf  à  celui  à  qui  la  promesM  a  été 
faite  ,  de  former  une  action  en  dommages-intérêts  contre  k  ven- 
deur. Il  peut  même,  en  cas  de  mauvaise  foi  de  l'acquéreur,  for» 
mer  contre  lui  l'action  révocatoire ,  et  le  faire  condamner  à  ié' 
]aiss4^r  la  possession  dei'héritafie  par  argument  de  la  dispontisa 
finale  des  articles  1141  et  1167  du  Code  civil. 

Si  la  promesse  de  vendre  a  été  faite  avec  des  atrbcs,  chneuD 
des  contractants  est  maître  de  s'en  départir ,  celui  qui  leaaddi- 
nées  en  les  perdant,  et  celui  qui  les  a  reçues  an  reslitaantk 
double. 

Mais  si,  au  lieu  d'une  promesse  de  vente^  ily  a  veatayetqi'il 
ait  été  donné  des  arrhes ,  elles  sont  alors  oonsidéréêa  coomm  un 
acompte  sur  le  prix ,  sans  qu'on  puîsM  se  départir  de  la  nttUj 
soit  en  renonçant  aux  arriict,  sait  en  rtilitnaat  fei 
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Le  prix  delà  vente  doit  être  déterminé  et  désigné  par  lés  parties. 

Il  peut  cependant  être  laissé  à  l'arbitrage  d^un  tiers.  Si  le  tiers 
ne  veut  ou  ne  peut  faire  Festimation ,  il  n'y  a  pas  de  venté. 

Les  frais  d'actes  et  autres  accessoires  à  la  vente  sont  à  la  charge 
de  l'acheteur. 

Tous  ceux  auxquels  la  loi  ne  l'interdit  pas,  peuvent  acheter  ou 
vendre. 

Les  faillis  ne  peuvent  vendre.  Lés  ventes  antérieures  à  la 
faillite  peuvent  être  annulées  si  les  créanciers  prouvent  qu'elles 
sont  frauduleuses.  (Art.  442  et  444,  Code  de  comm.) 

La  vente  des  effets  publics  ne  peut  être  faite  que  par  l'inter- 
médiaire des  agents  de  change  ;  celle  des  mardiandises  ou  effets 
mobiliers  faite  publiquement ,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  lé 
ministère  des  commissalres-priseurs. 

Les  cas  dans  lesquels  la  vente  peut  avoir  lieu  entre  époux  ; 
ceux  dans  lesquels  on  ne  peut  se  rendre  adjudicataire ,  et  quel- 
ques exceptions  concernant  les  juges,  les  huissiers,  greffiers, 
avoués,  etc.  ,  sont  prévus  parles  articles  1595, 1596  et  1597  .du 
Code  civil. 

Choses  qui  peuvent  être  vendues  (1).  Tout  ce  qui  est  dans  le 
commerce  peut  être  vendu ,  lorsque  des  lois  particulières  n'en 
ont  pas  prohibé  l'aliénation.  Ainsi  on  ne  peut  vendre  ce  qui  fait 
partie  du  domaine  public ,  les  blés  en  herbe  ou  grains  en  vert, 
sauf  quelques  exceptions  prévues  par  la  loi  du  23  messidor  an  m. 

La  vente  de  la  chose  d'autrui  esf  nulle;  elle  peut  donner  lieu 
i  des  dommages-intérêts  lorsque  l'acheteur  a  ignoré  que  la 
dliose  fût  à  autrui.  On  ne  peut  vendre  la  succession  d^une  per- 
sonne vivante ,  même  de  son  consentement. 

Si  au  moment  de  la  vente  ,  la  chose  vendue  était  périe  en  to- 
talité ,.  la  vente  serait  nulle.  Si  une  partie  seulement  de  la  chose 
a  péri ,  il  est  au  choix  de  l'acquéreur  d'abandonner  la  vente ,  ou 
de  demander  la  partie  conservée,  en  faisant  déterminer  le  prix 
par  la  ventilation,  c'est-à-dire,  l^évaluation  du  prix  de  cette  par- 
tie ,  non  pas  quant  à  sa  valeur  réelle ,  mais  quant  au  prix  fixé 
pour  la  chose  à  laquelle  elle  a  appartenu. 

Les  ventes ,  reventes,  adjudications,  cessions,  etc.,  trahsia- 
tîls  de  propriété  ou  d'usufruit  de  biens  immeubles,  à  titre  oné- 
reux, donnent  ouverture  à  dés  droits  d'enregistrement  fix^s  par 

(i)  God.  CIT.,  art*  1598  à  x6oi. 
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les  lois  du  22  frimaire  an  yii,  et  28  avril  1816.  La  loi  du  16  jnia  « 
1824  a  exempté  de  ce  droit  la  yente  de  biens  sitoés  en  prfi 
étranger. 

Obligations  du  vendeur  (ï).  Le  vendeur  est  tenu  d'expliipcr 
clairement  ce  à  quoi  il  s'oblige.  Tout  pacte  obscur  ou  ambip 
s'interprète  contre  lui.  11  a  deux  obligations  principales ,  cdk 
de  délivrer  ei  celle  de  gorantirla  chose  qu'il  vend. 

La  délivrance  est  le  transport  de  la  chose  vendue  en  la  puii- 
sance  et  possession  de  l'acheteur. 

La  délivrance  des  effets  mobiliers  s'opère  ou  par  la  tndidoB 
réelle ,  ou  par  la  remise  des  clefs  des  bâtiments  qui  les  contini» 
nent  ;  ou  même,  par  le  seul  consentement  des  parties ,  si  le  trans- 
port ne  peut  pas  s'en  faire  au  moment  de  la  vente ,  ou  si  l'ache- 
teur les  a  déjà  en  son  pouvoir  à  un  autre  titre. 

La  tradition  des  droits  incorporels  se  fait  ou  par  la  remise  dei  ^ 
titres ,  ou  par  l'usage  que  l'acquéreur  en  fait  du  consentement  i 
du  vendeur.  ^ 

Les  frais  de  la  délivrance  sont  à  la  charge  du  vendeur,  et  cem  \ 
de  l'enlèvement  à  la  cliarge  de  l'acheteur,  s'il  n'y  a  eu  stipula-  i 
tion  contraire. 

La  délivrance  doit  se  faire  au  lieu  où  était ,  au  temps  de  h 
vente ,  la  chose  qui  eh  a  fait  l'objet,  s'il  n'en  a  été  autrement 
convenu. 

Si  le  vendeur  manque  à  faire  la  délivrance  dans  le  tempi 
convenu  entre  les  parties,  l'acquéreur  peut,  à  son  choix,  de- 
mander la  résolution  de  la  vente ,  ou  sa  mise  en  possession,  si  le 
retard  ne  vient  que  du  fait  du  vendeur.  Cependant  cette  dispo- 
sition n'est  pas  tellement  rigoureuse  qu'il  ne  puisse ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  être  accordé  un  délai  au  vendeur.  Mail, 
dans  tous  les  cas,  le  vendeur  doit  être  condamné  aux  dommages 
et  intérêts,  s'il  résulte  un  préjudice  pour  l'acquéreur  du  défaut 
de  délivrance  au  terme  convenu. 

Le  vendeur  n'est  pas  tenu  de  délivrer  la  chose ,  si  l'acheteor 
n'en  paie  pas  le  prix,  et  que  le  vendeur  ne  lui  ait  pas  accordéon 
délai  pour  le  paiement. 

Il  n'est  pas  non  plus  obligé  à  la  délivrance ,  quand  même 
il  aurait  accordé  un  délai  pour  le  paiement,  si,  depuis  la  vente, 
l'acheteur  est  tèmbé  en  fEiilUte  ou  en  état  de  déconfiture, en 

(i)  Co^.  cir.,  art.  i6oi  k  t6i4. 
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que  le  vendeur  se  trouve  en  danger  imminent  de  perdre 
;  i  moins  que  Tacheteur  ne  lui  donne  caution  de  payer  au 


m  diose  doit  être  délivrée  en  l'état  où  elle  se  trouve  au  mo- 
m  de  la  vente ,  et  par  conséquent  le  vendeur  doit  veiller  à  sa 
■BiTation  jusqu'au  moment  de  la  délivrance.  Depuis  ce  jour, 
•les  fruits  apparticnnt^nt  à  Tacquéreur. 
«obligation  de  délivrer  la  chose  comprend  ses  accessoires  et 
4;  te  qui  a  été  destiné  à  son  usage  perpétuel. 
00  vendeur  est  tenu  de  délivrer  la  contenance  telle  qu'elle  est 
|4k^  contrat,  sous  les  modifications  portées  dans  les  articles 
0  k  1623  du  Code  civil  qui  intéressent  plus  particulièrement 
Mites  d'immeubles. 

b  garantie  (1)  que  le  vendeur  doit  à  l'acquéreur  a  deux  ob- 
il  le  premier  est  la  possession  paisible  de  la  chose  vendue, 
gi  il  a  été  décidé  par  de  nombreux  arrêts  que  celui  qui  a 
iAi  un  fonds  de  commerce  ne  peut  pas  former  dans  le  voisi- 
p  un  établissement  semblable ,  avec  les  mêmes  décors  et  en- 
.  Ce  serait  en  effet  apporter  un  véritable  trouble  à  la 
de  son  acheteur.  Les  défauts  cachés  de  cette  chose  ou 
9ices  réJfiibitoires  constituent  le  second  objet  de  la  garantie 

le  Tendeur  doit  à  l'acquéreur. 
^te  garantie  est  de  la  nature  même  du  contrat  de  vente  ; 
m  lieu  de  plein  droit.  Par  conséquent,  quoique,  lors  de  la 
te,  il  n'ait  été  fait  aucune  stipulation  sur  la  garantie ,  le  ven- 
r  est  obligé  de  droit  à  gariantir  Tacquéreur  de  Téviction  qu'il 
Bre  dans  la  totalité  ou  partie  de  l'objet  vendu,  ou  des  charges 
tendues  sur  cet  objet ,  et  non  déclarées  lors  de  la  vente, 
«pendant  la  garantie  étant  de  la  nature,  mais  non  de  Tessence 
contrat  de  vente,  les  parties  peuvent,  par  des  conventions 
Licolières,  ajouter  à  cette  obligation  dé  droit  ou  en  diminuer 
Set  ;  elles  peuvent  même  convenir  que  le  vendeur  ne  sera 
tnisà  aucune  garantie. 

^oiqu'il  soit  dit  que  le  vendeur  ne  sera  soumis  à  aucune  ga- 
itie,  il  demeure  cependant  tenu  de  celle  qui  résulte  d'un  fait 
L  loi  est  personnel  :  toute  convention  contraire  est  nulle. 
Dans  le  même  cas  de  stipulation  de  non-garantie,  le  vendeur, 

cas  d'éviction  ^  est  tenu  à  la  restitution  du  prix ,  à  moins  que 

\)  Code  CIT. ^  art.  iSaS  à  i64o. 
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Tacquëreur  nVit  connu ,  lors  de  la  vente ,  le  iMnffx  dfeN 
tion  ,  ou  qu'il  n'ait  acheté  à  ses  périls  et  risques. 

Pour  qu'il  y  ait  lieu  à  garantie  en  cas  d'éviction ,  il  Ml 
l'éviction  procède  d'une  cause  existante  au  moment  de  k 
si  l'éviction  procède  d'une  cause  postérieure  à  la  vente,  3 1 
pas  lieu  à  garantie  de  la  part  du  vendeur,  sauf  œpendanl^ 
où  la  cause  d'éviction  postérieure  à  la  vente  prooédenki 
(ait  personnel  au  vendeur.  (Pothier,  Traité  du  contrat  de  m 

Lorsque  la  garantie  a  été  promise,  ou  qu*il  n*a  rien  été 
à  ce  sujet,  si  l'acquéreur  est  évincé,  il  a  droit  de 
contre  le  vendeur,  1"  la  restitution  du  prix  ;  2^  celle  def  Gnj 
lorsqu'il  est  obligé  de  les  rendre  au  propriétaire  qui  féfk 
3»  les  frais  faits  sur  la  demande  en  garantie  de  IV 
ceux  faits  par  le  demandeur  originaire  ;  4*  enfin  les 
intérêts  ainsi  que  les  frais  et  loyaux  coûts  du  contrat. 

Lorsqu'à  l'époque  de  l'éviction  la  chose  se  trouve 
valeur  ou  considérablement  détériorée,  soit  par  la  négli| 
l'acheteur,  soit  par  des  accidents  de  force  majeure,  le 
n'en  est  pas  moins  tenu  de  restituer  la  totalité  du  prix, 
l'acquéreur  a  tiré  profit  des  dégradations  par  lui  fiâtes,  k 
deur-peut  retenir  sur  ce  prix  une  somme  égale  à  ce  profit 

Si  la  chose  vendue  se  trouve  avoir  augmente  depuis  â  Tq 
de  réviction ,  indépendamment  même  du  fait  de  l'acqnéi 
vendeur  est  tenu  de  lui  payer  ce  qu'elle  vaut  au-dessus  dn{ 
de  la  vente. 

Le  vendeur  est  tenu  de  rembourser  ou  de  faire  remboi 
l'acquéreur,  par  celui  qui  l'évincé,  toutes  les  réparaûoMJ 
améliorations  utiles  qu'il  a  faites  au  fonds. 

La  garantie  pour  cause  d'éviclion  ne  peut  plus  être 
par  l'acquéreur,  lorsqu'il  s'est  laissé  condamner,  soitpsr 
ou  jugement  en  dernier  ressort,  soit  par  un  jugement  doolil 
pel  n'est  plus  recevable ,  sans  y  avoir  appelé  le  vendeur, 
cependant  que  ce  vendeur  prouve  qu'il  existait  desmo]fenii 
fisants  pour  faire  rejeter  la  demande  originaire. 

L'acquéreur  évincé  ne  peut  encore  exercer  l'action  engM 
tie  ,  quand  il  est  évincé  par  force  et  par  violence;  quand  il pn 
opposer  la  prescription  à  celui  qui  le  trouble. 

Défauts  de  la  chose  vendue  (1).  Le  vendeur  est  tenu  dekf 

vi)  Gode  CIT.,  art.  i64i  à  1649. 


TENTE.  7W 

■■•  A  reiêim  des  dëiauts  cachés  de  k  chose  Tendue  <(til  la 
■dent  impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine  i  ou  qui  âimi- 
■il  teUeitttni  cet  Usage ,  que  Tacheteur  ne  Taurait  pas  ac- 
|p^  tm  n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix  ^  s'il  les  avait 


^elMknr  n'est  pas  tenu  des  vices  apparents  et  dont  l'ache* 
a  puae  convaiuo^e  lui«»mêine. 

est  tenu  des  vices  cachés ,  quand  uiême  il  ne  les  aurait  pas 
9  A  moins  que ,  dans  ce  cas  $  il  n'ait  stipule  qu'il  ne  Sera 
à  nUcune  garantie» 

k  cas  des  dispositions  qui  précèdent  |  l'acheteur  a  le 
de  rendre  la  chose  et  de  se  faire  restituer  le  prix ,  Ou  de 
k  chose  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du  pria ,  telle 
cet  arbitrée  par  experts» 

lispositions  peuvent  être  fréquemment  invoquées  lors  des 

de  choifs  conunerdales.  Mais  la -délivrance  d'une  qiian- 

I, marchandises  moindre  que  celle  vendue  (par  exempk  k 

e  de  pièces  d'étoffe  qui  n'auraient  pas  le  nombre  de 

indiqué  dans  la  convention  )  ne  constituerait  pas  un  vice 

donnant  lieu  à  garantie  de  la  part  du  vendeur.  Si  donc 

r  a  reçu  les  marchandises  sans  en  vérifier  la  quantité, 

peut  plus  recourir  contre  le  vendeur.  Vainement  invoque- 

Ikil  Fusage  où  serait  le  commerce  do  ne  pas  vérifier  l'espèce 

marchandises  dont  il   s'agit.  (  Cour  royale  de  Toulouse , 

«ml  1828.) 

^k  le  vendeur  connaissait  les  vices  de  k  chose ,  il  est  tenu , 
Are  k  restitution  du  prix  qu'il  en  a  reçu  9  de  tous  les  dom- 
^gee  et  intérêts  envers  l'acheteur. 

le  vendeur  ignorait  les  vices  de  la  chose ,  il  n'est  tenu  qu'à 
imtion  du  prix  ,  et  à  rembourser  à  Tacquéreur  les  frais 
cesionnés  par  la  vente. 

k  chose  qui  avait  des  vices  y  a  péri  par  suite  de  sa  inau- 

qualité ,  la  perte  est  pour  le  vendeur,  qui  est  tenu  envers 

isheieur  à  la  restitution  du  prix  ,  et  aux  autres  dédommage- 

expliqués  dans  les  deux  paragraphes  précédents.  Mais  la 

arrivée  par  cas  fortuit  est  pour  le  compte  de  l'acheteur. 

L*aetioft  résultant  des  vices  rédhibitoirts  doit  être  intentée 

ar  Facquéreur,  dans  un  bref  délai ,  suivant  la  nature  des  vices 

édhibitoirea,  et  l'usage  du  lieu  où  k  venté  a  été  fidte. 
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Elle  n*a  pas  lieu  dans  les  ventes  laites  par  autorité  de  ji 

(\.  RÉDHIblTOIRES  ,  VlCES). 

Obligations  de  l'acheteur  (  1  )  •  La  principale  obligation  de  K 
teur  estde  payer  le  prix  au  jour  et  au  lieu  réglés  par  lateah 
s*ap,it  de  vente  d^elFets  publics,  le  vendeur  n*a  pas  d*adii 
recte  en  paiement  de  pi  ix  contre  Tacbeleur  ;  il  ne  peut  a 
son  recours  que  contre  Tagent  de  cbange  chargé  par  lui  de  fc 
(Cass.  19  août  1823.  ) 

S'il  n'a  rien  été  réglé  à  cet  égard  lors  de  la  vente,  YèA 
doit  payer  au  lieu  et  dans  le  temps  où  doit  se  faire  la  délin 
Mais  dans  les  ventes  à  terme ,  le  prix  doit  être  payé  au  dn 
du  débiteur. 

L'acheteur  doit  Tintérét  du  prix  de  la  vente  jusqu'au  pak 
du  capital ,  dans  les  trois  cas  suivants  :  —  s'il  a  été  ainsi  ca 
lors  de  la  vente  ;  —  si  la  chose  vendue  et  livrée  prodn 
fruits  ou  autres  revenus  ;  —  si  l'acheteur  a  été  sommé  de  ( 
—  Dans  ce  dernier  cas ,  l'intérêt  ne  court  que  depuis  la  soi 
tion.  Hors  ces  cas ,  Tacheteur  ne  doit  pas  d'intérêt. 

Si  Tadieteur  est  troublé  ou  ajuste  sujet  de  craindrez 
troublé  par  une  action,  soit  hypothécaire ,  soit  en  revendîa 
il  peut  suspendre  le  paiement  du  prix  jusqu'à  ce  que  le  va 
ait  fait  cesser  le  trouble;  si  mieux  n'aime  celui— ci  donner 
tion,  ou  au  moins  qu'il  n^ait  été  stipulé  que,  nonohsti 
trouble ,  l'acheteur  paiera. 

Si  l'acheteur  ne  paie  pas  le  prix ,  le  vendeur  peut  demi 
la  résolution  de  la  vente.  S'il  y  a  faillite,  le  vendeur  d'objeti 
biliers  peut  demander  la  résolution  de  la  vente ,  bien  qu' 
soit  place  dans  aucun  des  cas  où  la  revendication  est  auU 
par  le  Code  de  commerce  :  la  résolution  de  la  vente  e»t ,  en  < 
autre  chose  que  la  revendication,  et  n'est  pas  soumise 
mêmes  règles.  (  V.  Faillite.  ) 

£n  matière  de  vente  de  donrées  et  eiTets  mobiliers ,  la  ré 
tion  de  la  vente  a  lieu  de  plein  droit  et  sans  sommation 
profit  du  vendeur,  après  Tex;  iration  du  terme  convenu  po 
retirement.  Cependant  rachetour  serait  trop  fîivorisé  dans 
taines circonstances,  s'il  pouvait,  m  négligeant  ou  refusant < 
lever  et  retirer  les  denrées  et  objets  mobiliers  qu'il  a  acheté 

(i)  Gode  cÎT»,  «rU  i65o  à  1667. 
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à  Texëcution  des  engagements  qu'il  a  contractés  en 
étant.  Le  vendeur  doit  donc  avoir  le  droit  et  le  pouvoir  de 
■ntraindre  à  exécuter  ses  engagements.  En  conséquence ,  le 
Bear,  après  l'expiration  du  délai  convenu  pour  le  retirement, 
raaaigner  l'acheteur,  pour  voir  dire  qu'il  sera  tenu,  dans  le 
pifixé ,  d*enlever  et  de  retirer  les  objets  par  lui  acquis,  et  que, 
le  par  lui  de  le  faire ,  le  vendeur  sera  autorisé  à  les  mettre 
brs  aux  frais  de  l'acheteur,  en  lui  indiquant  le  jour  et  l'heure 
btte  espèce  d'exécution.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  terme  con- 
pour  l'enlèvement  des  objets  vendus,  le  vendeur  peut  de 
sommer  l'acheteur  de  (aire  ces  enlèvements.  (  Favard  de 
,  Eêpert.  dejurisp,  ) 

idamment  des  causes  de  nullité  ou  de  résolution  dont 

Tenons  de  parler,  et  de  celles  qui  sont  communes  à  toutes 

éventions  (  V.  Gonteats  ) ,  le  contrat  de  vente  peut  être  ré- 

Texercice  de  la  faculté  de  rachat  et  par  la  vilité  du  prix. 

;ia58 ,  C.  civ.) 

jaculté  de  rachat  ou  de  réméré  est  un  pacte  par  lequel 

leur  se  réserve  de  reprendre  la  chose  vendue ,  ufoyennant 

Litution  du  prix  principal  ,  des  frais  de  la  vente,  etc.,  etc. 

Ité  de  rachat  ne  peut   être  stipulée  pour   un   terme 

it  cinq  années.  Ce  terme  est  de  rigueur  et  ne  peut  être 

[é ,  même  par  les  tribunaux.  Faute  par  le  vendeur  d'à- 

[exercé  l'action  de  réméré  dans  le  terme  prescrit ,  l'acqué» 

''demeure  propriétaire  irrévocable.  (  Cod.  civ. ,  art.  1659 

Tj  a  vilité  de  prix  (  1  )  lorsque  le  vendeur  a  été  lésé  de  plus 
doiuxièmes  dans  le  prix  d'un  immeuble.  Dans  ce  cas  il 

.demander  la  rescision  de  la  vente ,  quand  même  il  aurait 
Itasrment  renoncé,  dans  le  contrat,  à  la  faculté  de  demander 
'1t  rescision,  et  qu*il  aurait  déclaré  donner  la  plus  value. 
i4B  Inculte  de  résilier  la  vente  pour  vilité  de  prix  n'est  pas  re- 
%e  aux  meubles.  Leur  circulation  rapide  et  la  variation  de 
es  prix  ne  permettent  pas  qu'on  leur  applique  cetta  dispo«- 

ponr  savoir  s'il  y  a  lésion  de  plus  des  sept  douzièmes,  il  faut 
jnèr  l'immeuble  suivant  son  état  et  sa  valeur  au  moment  de 
«ente.  La  demande  n'est  plus  recevable  après  l'expiration  de 

la)  Gode  av.,  art.  1674  à  i68i. 
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deux  années  à  compter  du  jour  de  la  Tonle.  Si  k  ipali  %{ 
précédée  d'une  prometse  de  rente ,  \e  délai  de  deni  «■( 
du  jour  de  cette  promesse  et  non  du  jour  de  la  vente.  (  Ghii 
de  Paris,  i  mai  1927.  )  1^  preuve  de  la 
que  par  un  rapport  de  tfoia  cxpaata,  et  aftpeatèdre 
par  juf^meiit,  et  dans  le  caa  seulenaaat  «à  ka 
raient  assca  vraiseBihlahles  et  aasea  gravas  poar  faîra 
la  lésion. 

La  rescision  pour  lésion  n'a  pas Ueu  em ia^ai'  dai 

EUe  n'a  pas  lieu  dana les vsatsa yâ,  d'aprèalalai» 
vent  être  faites  que  par  antoiîlé  de  justice. 

Transport  de  erra  fiers  (1;.  Daj^  le  transport 
d*un  droit  o«  d^une  action  sar  an  tiers,  la 
père  entre  le  cédant  et  le  cessionnaire  par  la  ■aaniiia  ém  âaa 

Tant  que  le  traaspart  d^ane  créance  n'a  été  suivî,  aidai 
mise  du  titre ,  ui  de  la  notificatioD  aa  défa«le<«r  cadr ,  ni  dil 
ceptatîon  de  celui-ci ,  le  cédant  n'est  pas  réputâ  Irgali 
saisi-  En  conséquence ,  le  débiteur  cédé  na  peut 
libérer  entre  ses  mains ,  sans  prétssie  qaa  la 
est  devenue  la  piapriélé  du  cessioaaaire, 
que  Texception  de  noa-«ficacilé  de  la  ceasia»  avani  h 
tion  au  débitear,  n'eat  établie  qa'ea  fiiTenr  dcv  âeii.  ( 
4  déc.  18Î7.  : 

Le  cessionnaire  n^est  saisi  à  l'égard  du  tiers  q«e  par  ba| 
ficatioD  du  transport  faite  au  débiteur.  Néannaoïns,  k 
naire  peut  être  également  saisi  par  l'acceptation  du  ti 
faite  par  le  débiteur  dans  un  acte  autbi^ntique. 

Le  transport  d'une  créance ,  biea  qu'il  ail  été 
utile  par  le  failli ,  n'est  pas  valable  à  l'éf^rd  de 
la  notification  n'en  a  été  fiaiie  aa  débiteur  qaa 
rouvertnre  de  la  faillite^ 

La  provision  existante  entre  les  mains  da  tiré ,  paar  kH 
ment  d'une  lettre  de  change,  se  troave,  à  ré§affd  dc&tierSt ^ 
linttivpinent  acquise  au  porlevir  de  k  liaile^  da  memml, 
de  la  signification  du  transport  ou  endossement  au  tiré,  M 
protêt,  lequel  équivaut  à  signiiicalioa  da  traaspoet.  En 
quence,  aucune  saisie  ne  peut  être  ultériauremeat  jCainés^ 
des  tiers  sur  k  pro<vision.  (  Cour  voy.  d'Aix»  »  jailki  IM)*  '■ 

(i)  Gode  civ.,  art.  1689  à  1700. 
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■  propriété  de$  actions  de  la  Banque  de  France  9e  transmet 
gpinmple  transfert  sur  les  regbtres.  (  Décret  du  16  janv.  1 808 .  ) 

rass  DB  CHANGE  ,  Société, 
[l  ayant  que  le  cédant  ou  le  cessionnaire  eût  signifié  le 
^ort  au  débiteur,  celui-ci  avait  payé  le  cédant,  il  serait  va- 
lent libéré. 
(  TCnte  ou  cession  d'une  créance  comprend  les  accessoires  de 
■éance,  tek  que  caution  ,  privilège  et  hypothèque. 
pl^i  qui  vend  une  créance  ou  autre  droit  incorporel  doit  en 
■Btir  l'existence  au  temps  du  transport ,  quoiqu'il  soit  £eiit 
nrantie.  Celui  qui  a  cédé  un  //?^rr/i<f  de  marchandises, 
d^  telle  manière  que  le  vendeur  est  fondé  à  ne  vouloir,  en 
^ty  recevoir  règlement  que  de  son  acheteur  lui-même ,  ne 
iiç  dispenser  d'aider  le  cessionnaire  de  son  concours  person- 
^pQur  faire  accepter  ce  règlement  qui  doit  se  faire  à  la  livrai- 
l^^eii  importe ,  à  cet  égard ,  que  le  cessionnaire  ait  traité  à 
rues  et  périls  en  se  chargeant  de  faire  exécuter  le  marché. 
|.,  3  juillet  1827.) 

jçédantne  répond  de  la  solvabilité  du  débiteur  que  lorsqu'il 
epiiagé,  et  jusqu'à  concurrence  seulement  du  prix  qu'il  a 
de  la  créance. 
|u'il  a  promis  la  garantie  de  la  solvabilité  du  débiteur, 
lie  promesse  ne  s'entend  que  de  la  solvabilité  actuelle ,  et  ne 
nd  paa  au  temps  à  venir,  si  le  cédant  ne  l'a  expressément 

mai  contre  lequel  on  a  cédé  un  droit  litigieux  peut  s'en  faire 
br  quitte  par  le  cessionnaire ,  en  lui  remboursant  le  prix  réel 
b  cession  avec  les  frais  et  loyau\  coûts ,  et  avec  les  intérêts  à 
Ipter  du  jour  où  le  cessionnaire  a  payé  le  prix  de  la  cession  a 
iiite« 

4a  chose  est  sensée  litigieuse  dès  qu'il  y  a  procès  et  contesta- 
1  nr  le  fond  du  droit. 

^iti,  une  créance  doit  être  considérée  comme  litigieuse, 
p  qu'elle  ne  soit  pas  contestée  eu  elle-même  ,  s'il  existe  un 
■e  sur  le  mode  de  recouvrement  dont  elle  est  susceptible.  En 
Ktquence,  l'action  en  retrait  ou  en  subrogation  peut  être 
arcée  contre  le  cessionnaire  d'une  telle  créance.  (Yoy.AnjoDi- 
nqif ,  CoifTEAts ,  Faillite  ,  Lettres  be  change,  Vices  redhi- 
aoisii.)  An.  TassQcnEx. 
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VENTILATEURS.  {Mécanique  industrielle.)  Où  doone  a 
DOin  à  un  appareil  destiné  à  mettre  de  Tair  en  mouvement  par 
l'introduire  dans  un  milieu  pu  pour  l'en  extraire.  Les  qoeitiHi 
de  ventilation  présentent  la  plus  grande  importanc  e  au  pÉd 
de  vue  de  l'hygiène  et  du  chauffage  des  appartements,  €t» 
pendant  il  semble  qu'on  les  néglige  pour  ainsi  dire  vol 
ment  dans  toutes  les  constructions  publiques  ou  privées;  il 
ble  qu'on  ignore  que  la  plupart  de  nos  foyers  débitent, 
toutefois  les  consommer,  300  mètres  cubes  d*air  par  beore, 
qu'il  faut ,  pour  que  cette  quantité  soit  fournie ,  que  les  portai 
les  fenêtres  soient  assez  mal  jointes  pour  que  ce  volume  d'air  A 
troduise  avec  une  vitesse  considérable.  La  ventilation  s'opère 
à  Taide  de  Machines  soufflantes  ,  de  Taompes  (  vo/,  ces  dmIi| 
de  tarants  ^  soit  à  l'aide  de  journeaux  d appel ,  soit  en  se 
seulement  de  tuyaux  en  métal  ou  en  poteries  mettant  ea 
munication  le  milieu  qu*on  veut  aérer  avec  un  autre 
à  un  niveau  différent  et  à  une  température  plus  élevée,  de 
nière  à  ce  qu'il  y  ait  un  appel  d*air.  C'est  ainsi  que  souvot 
fait  l'aéragedans  les  mines,  dans  les  puits,  etc.;  quelqnefai 
arrive  que  ce  moyen  est  tellement  énergique  qu'on  est  obli|é 
modifier  l'tffet.  Une  partie  des  questions  relatives  à  lave 
a  été  traitée  aux  articles  Assainissement  ,  Etdves,  HàbuaimBi 
Vasistas,  etc. 

A  la  Cbambre  des  pairs  et  à  la  Chambre  des  députés  b 
lation  s'opère  à  l'aide  de  foyers  de  coke  qui  engendrent  unif 
pel  d'air  dans  des  tuyaux  qui  prennent  leur  orifice  dans  b  flk 
à  div'erses  hauteurs  et  à  différents  points  ;  une  partie  seakoei 
de  cet  air  passe  sous  la  grille,  l'autre  se  rend  directement  JiM 
la  cheminée  de  fumée.  Dans  Tété  cette  ventilation  est  rcnl* 
plus  intense  en  rendant  l'appel  plus  considérable;  l'air  drcdt 
alors  dans  des  caves  souterraines  avant  de  pénétrer  dans  bsaki 
et  il  arrive  à  une  température  inférieure  de  plusieurs  degrés i 11 
température  extérieure  ;  dans  l'hiver  l'air  neuf  s'est  préahlik' 
ment  chauffé  au  calorifère.  Quant  à  Tair  contenu  dans  la  à» 
Ininée  d'appel,  il  est  dans  tous  les  temps  chargé  de  miasDC 
d*une  odi'ur  nauséabonde  et  pestilentielle  qui  attestent  haote 
ment  l'indispensahilité  d'une  ventilation  énergique. 

Souvent  il  arrive  qu'on  ait  à  sa  disposition  et  à  bon  mirct 
une  force  motrice ,  souvent  aussi  l'air  doit  être  mis  en  most 
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it  à  une  certaine  pression ,  soit  à  cause  des  résii^Uiiices  que 
e^<AdUt  rencontrer  son  mouvement ,  ce  qui  arrive  dans  ]a  plupart 
^'^deoes  cas,  soit  à  cause  même  de  ]a  densité  qu'il  doit  avoir, 
'  '  «€mmepar  exemple  dans  les  opérations  métallurgiques  ;  alors  au 
"  -lieu  d'employer  les  moyens  de  ventilation  dont  on  vient  de  par- 
ler, on  se  sert  d'appareils  mécaniques  munis  d'ailettes,  tournant 
autour  d'un  axe  horizontal ,  et  mis  en  mouvement  soit  directe- 
'    ment  par  des  hommes  appliqués  à  une  manivelle,  soit  au  uioyen 
depouliesetde  courroies  ou  d'engrenage  calés  sur  Taxe  central, 
lies  ailes  du  ventilateur  agissant  dans  une  caisse  généralement  en 
"ftôle,  mettent  en  mouvement  l'air  contenu  dans  cette  caisse  et 
^'  incessamment  renouvelé,  et  le  lancent  ensuite  par  Torifice  de  sor- 
tie .  Nous  avons  vu  dans  les  forges  des  ventilateurs  alimentant  des 
li^uts-fourneaux  dont  le  nombre  de  tours  était  de  seize  cents 
B^Ar  minute  et  qui  produisait  une  pression  de  vent  de  trois  cen- 
"titnètres  de  mercure.  Quant  à  la  forme  des  ailes ,  elle  varie  sui- 
"^^Jit  les  constructeurs.  Le  ventilateur  le  plus  perfectionné  paraît 
^tve  celui  de  M.  Combes,  qui  a  dijà  été  décrit  à  l'article  iMa- 
^Xvamerie,  auquel  nous  renvoyons  ;  cependant  il  faut  remarquer 
^ti'il  est  surtout  avantageux  par  le  peu  de  frottement  qu'il  ab- 
vbe,  et  nous  pensons  que  peut-être  bientôt  un  esprit  profond 
connaissant  à  fond  les  questions  de  ventilation  nous  prouvera 
»^lie  cet  avantage  se  réduit  presque  à  zéro ,  eu  égard  aux  frotte- 
*Kients  éuormes  qui  sont  absorbés  par  le  mouvement  de  l'air,  soit 
^^ant  soit  après  son  introduction  dans  le  ventilateur.  En  sorte 
^a'il  semblerait  que  la  seule  condition  à  remplir  serait  de  mé- 
l^ager  dans  la  construction  de  ces  appareils  un  orifice  de  sertie  et 
^'entrée  d'une  assez  grande  section  pour  qu'il  n'y  ait  aucune 
Contraction  et  aucun  étranglement. 

Ein  parlant  de  ventilateur,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dre  un  mot  de  celui  de  M .  Potlier,  qui  a  été  décrit  et  instam- 
ment recommandé  paig^M.  Héricart  de  Thury,  dans  le  Bulletin 
^e  la  Société  d'encouragement ,  32^  année  1833,  page  69,  et  dont 
le  dessin  et  la  description  se  trouvent  dans  le  même  volume , 
page  23S.  Cet  appareil ,  imaginé  par  un  simple  ouvrier,  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  aux  entrepreneurs  de  puits ,  a  ceux 
qui  travaillent  dans  les  carrières  de  plâtre,  de  glaise,  de  marnes, 
et  aux  ouvriers  qui  travaillent  aux  égouts  et  aux  vidanges  ;  ils 
sont  en  effet  exposés  aux  plus  grands  accidents  à  cause  des  exha- 
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laisons  de  gai  méphitiques  et  essentiellemenC  délëtèrcs  qù  RM- 
vent  donnent  la  mort.  Pour  cette  Tentilation  il  faut  un  «ppiid 
simple,  iacilemetit  tran8i)0rtable  tt  peu  dispendieux  de  ooi- 
stri'ction  et  de  main-d'œuvre.  Tel  est  Tapparpil  de  M.  Pottier; 
il  se  compose  d'une  caisse  verticale  tn  planches  de  tff* 
de  clicne ,  à  section  caiTee ,  ayant  0",^5  de  hauteur  sur  <^,904 
c<)té ,  dan:)  lequel  se  meut  à  bras  d'homme  un  piston  ai  Im 
garni  de  cuir,  de  même  section  y  et  qui ,  muni  d  une  Boopipe  à 
la  partiis  supérieure  de  O'^ylG  de  c<^té>  s'ouvrant  de  bas  en  faut, 
permet  aux  gas  méphiiiques  de  passer  du  puits  à  la  partie  la- 
périeure  et  de  là  dans  un  tuyau  situé  au  sommet  de  la  cainect 
qui  est  recourbé  pour  que  l'ouvrier  ne  soit  pas  incommode  p» 
Pair  vicié  ;  celui-ci  est  aspiré  par  les  tuyaux  en  cuir  qui  m  troih 
vent  au  centre  de  la  caisse  et  qui  descendent  verticalement  âsM 
distance  de  C^jôO  à  O'^jGO  de  la  partie  où  sont  les  gaa  méphilî- 
ques.  Les  tuyaux  de  0",!27  de  diamètre  sont  adaptés  à  \m  tant 
en  cuivre  taraudé  au  fond  de  la  boîte  et  muni  d'une  forte  aoa- 
pape.  Quand  on  fait  remonter  le  piston  qui  a  une  course  de 
0^,70 ,  cette  soupape  s'ouvre  et  permet  l'aspiration  de  l'air  vidé^ 
tandis  que  la  soupape  des  tupux  de  refoulement  y  qui  sont  ci 
fer-blanc ,  est  hermétiquement  fciTnée.  Pendant  que  le  pism 
redescend,  l'air  vicié  passe  à  travers  la  soiq>ape  au-dessus di 
piston  tt  de  là  dans  le  tuyau  de  dégagement,  eu  même  temps  h 
soupape  du  tuyau  de  refoulement  s'ouvre  et  livre  passage  I  l'iîr 
neuf  qu  on  introduit  dans  le  puits.  On  voit  que  cet  appareil  n'ot 
autre  chose  qti'une  petite  pompe  aspirante  et  foulante;  mais  té 
qu'il  est,  il  remplit  parfaitement  le  but  auquel  il  est  destiné.  Un 
ouvrier  agissant  à  deux  mains  sur  le  levier  de  la  tige  du  pîstoa 
connue  dans  une  niacliinc  à  opérer  la  compi^ession  y  peut  donner 
facilement  de  75  à  125  coups  par  minute,  et  au  bout  de  dix  mi- 
nutes à  un  quart  d'heure  l'clTet  est  suffisant  pour  permettre k 
travail  dans  l'intérieur  du  puits  ou  d<f  la  carrière.  L'apparrîl 
peut  se  transporter  à  dos  d'homme  à  l'aidedc  bretelles  ;  son  poids, 
sans  los  tupv.x,  est  de  15  kilog.  en\'iron  ;  il  est  aussi  simple 
qu'efticacc ,  et  M.  Héricart  de  Thury  le  recommande  pour  iws 
les  travaux  de  peu  d'importance.  Victor  Bois. 

VENTILATION.  {Phystnuc.)  Celte  opération  est  le  phis  hs- 
bituellement  pratiquée  dans  ie  but  de  renouveler  l'atmosphère 
d'un  lien  quelconque  pour  lui  conserver  sa  pureté  y  quel!»  que 
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■pîtnt  les  causes  qui  tendent  à  Taltérer  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
j^e  dans  un  lieu  dans  lequel  se  trouvent  rëiiuis  un  grand  nom- 
pire  d'individus,  ou  bien  dans  lequel  des  matières  en  combustion 
riUterminent  rapidement  une  absorptioii  d'oxi(;ène  et  la  produc- 
é^Ki  de  gaz  carbonique  ou  d'émanations  qui  nuiraient  à  la  i  eSpi- 
Wlionoii  à  la  combustion,  une  ventilation  bien  entendue  enlève 
feMttamment  une  portion  de  l'air  vicié  pour  le  remplacer  par  de 
fêâÉ  neuf. 

=:  Mais  ce  but  n'est  pas  Le  seul,  et  souvent  il  s'agit,  par  exemple, 
<r«xpulser  des  produits  plus  ou  moins  volatils  qui  se  forment 
dans  certaines  opérations  des  arts ,  et  pourraient  occasiormer  des 
àfKoavénients  et  souvent  des  dangers  pour  les  individus  qui  se 
tofNiveraient  exposés  à  leur  action;  telles  sont  les  vapeurs  de 
piiercure  ou  des  sels  mercuriels  dans  le  procédé  de  dorure  par 
J'amalgame ,  les  vapeurs  nitreuses  dans  le  décapage ,  etc. 

Enfui,  dans  beaucoup  de  circonstances  la  veptilation  peut 
avoir  pour  but  d'enlever  l'eau  qui  accompagne  certains  corps, 
4m  d'évapfijrer  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
Jhpiîdes. 

Nous  renvoycos  aux  articles  Doreur,  Guaufi^age,  ëtuve, 
fliBiTATioiis  et  Magnai^eries,  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  ventila- 
^n  appliquée  sous  les  deu^  premiers  points  de  vue,  en  y  ajou- 
tant seulement  qu'au  lieu  de, se  servir  de  r^;/?/?^.'/ produit  par 
le  moyen  des  fourneaux ,  comme  l'a  si  heureusement  fait 
M.  D'Arcet  pour  les  forges  de  doreurs,  on  peut  employer  avec 
ânrantages  »  dans  beaucoup  de  cas,  des  vecit.lateurs  qui  doivent, 
alors  surtout ,  .réunir  les  deux  conditions  de  déterminer  une 
vealilation  considérable  ^  en  exigeant  une  force  motrice  très  peu 
ântense.  On  peut  par  ce  moyen  améliorer  beaucoup  d'industries, 
•et  quant  à  la  force  n>Q^ûce,  on  peut  se  servir  avec  avantage  des 
iloume-brodhes  ou  de^  jroues  à  chiens. 

Nous  ne  pouvions  manquer»  comme  application  de  ces  don- 
nées ,  de  consigner  quelques  courtes  observations  sur  un  point 
d'une  haute  importance,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  sou- 
vent rappeler  l'attention  ;  ce  sont  les  mesures  trop  souvent 
Mgljgées  d'assainissement  des  salles  de  spectacle. 

Le  meilleur  chauffage  01  celui  à  la  vapeur,  discrédité  par  le 
•mauvais  emploi  qu'en  avait  fait ,  à  la  salle  Yentadour,  un  con- 
atnictaur  qui  n'avait  pas  même  su  que  d^  cq^^ensateurs  étaient 
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Dpcessaires.  Au  moyen  de  caisses  au  niveau  du  sol,  plaoé» 
le  vestibule,  le  foyer,  et  a  chaque  étage ,  dans  les  corridors 
la  salle,  ou  donne  la  facilité  aux  spectateurs  de  se  chauffer 
pieds  ;  des  récipients  formant  poêles ,  placés  dans  le  foyer  eC 
corridors,  complètent  ce  système.  Par   l'habitude  d'avcir 
feux  de  cheminée,  on  en  établit  une  ou  deux  dans  lefoyn*, 
nn   bon  calorifère  à   air  chaud,  placé  dans  les  caves, 
échaufl'er  Tair  nécessairt^  à  la  ventilation  que  l'on  doit  intri 
par  de  larges  bouches,  à  une  température   de  50  à  60' C. 
vapeur  seule  doit  être  employée  pour  réchauffement  delà 
pour  éviter  tout  danger  d'incendie. 

Quant  à  la  ventilation  de  la  salle  ,  elle  doit  remplir  qn 
conditions  :  fournir  une  température  constante  d'environ 
ne  produire  aucun  courant  d*air  gênant;  l'air  doit  renfimner 
peu  près  la  moitié  de  l'eau  hygrométrique  qui  le  saturerait 
la  température  donnée,  et  le  renouvellement  doit  être  tel, 
Tatmospiière  ne  soit  jamais  viciée. 

M.  D'Arcet  a  rempli  toutos  ces  conditions,  en  pro6tantde 
chaleur  du  lustre,  au  dessus  duquel  il  a  élevé  une  cli 
d'a]^pel  s'ouvrantà  la  partie  supérieure  de  la  toiture  que 
la  salle,  et  établissant  sur  la  scène  une  seconde  cheminée  si 
ble.  Pour  l'introduction  de  l'air  nécessaire,  il  a  employé 
ouvertures  passant  des  corridors  sous  les  loges,   et  débo» 
dans  leur  devanture,  et  établissant  entre  chaque  loge  et  lad»- 
mini'e  d'appel   une  communication  par  le  moyen  de  tuyau 
(!t»  petit  diamètre,  et  plaçant  à  la  partie  supérieure  de  chaq« 
porte  de  loge  un  vasistas. 

Pour  maintenir  une   tc^mpérature  fraîche  en  été ,  il  fiot ou- 
vrir pendant  la  nuit  les  fenêtres  et  les  clieminées  d'appd,  ta 
former  dès  la  pointe  du  jour  ,  et  à  l'instant  de  l'ouverture  de  II  ' 
salle  la  ventiler,  d'abord  avec  de  l'air  des  souterrains,  et  ensuite  - 

^ 

avec  celui  de  rcxt«'rieur,    à  mesure  que   la  température  s'i-  ; 

baisse. 

Les  d''tails  de  construction  des  appareils  se  trouvent  dans  k 

1 

numéro  d'avril  1829  des  Annales  (C hyf^ivnv. 

Puisque  nous  parlons  ici  des  théâtres  ,  quelques  moIssorVDC 
autre  question  qui  s'y  rapporte  ne  seront  pas  déplacés.  Lors  de 
rincendie  de  la  salle  Favart,  un  manque  d'eau  absolu  s'est  fait 
sentir  par  suite  tlô  la  congélation  des  tuyaux  ;  pour  ériter  ud 
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semblable  ëtat  de  choses ,  qui  peut  devenir  et  qui  a  été  dans  ce 

Toccasion  de  bien  fâcheux  accidents,  j'ai  proposé  de  main- 

lîr  à  une  température  de  20  à  25*  IVau  des  réservoirs ,  eh 

it  traverser  ceux-ci  par  les  tuyaux  des  appareils  de  diauf- 

^e  ;  moyen  simple ,  qui  n'occasionne  aucune  dépensa ,  et  dont 

yien  ne  peut  empêcher  l'effet,  puisque  c'est  alors  seulement  que 

Je  chauffage  des  salles  est  indispensable  que  la  congélation  serait 

i  craindre. 

^    Quand  il  s'agit  de  renouveler  rapidement  l'air  dans  un  lieu 
«donné ,  comme  un  puits  infecté ,  par  exemple ,  on  peut  se  servir 
tuti  manche  à  air  formée  d'un  tuyau  en  toile ,  que  l'on  fait 
-descendre  jusqu'au  fond  de  la  cavité  à  ventiler,  et  déterininer 
^  ttne  vive  aspiration  en  faisant  communiquer  la  partie  supérieure 
-:tvec  le  foyer  d'un  fourneau  bien  activé.  On  ventile  par  ce  moyen 
le  fond  de  cale  des  navires  ;  on  peut  encore  mieux  y  adapter  un 
TENTiL\TËUR  à  force  centrifuge  ,  et  refouler  l'air  au  moyen  d'un 
AufRetetde  tuyaux  convenables  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  de 
~  l'espace  dans  lequel  l'air  doit  être  mis  en  mouvement.  Ce  der- 
nier moyen  offre  des  avantages  là  où  l'on  peut  rencontrer  à  sa 
portée  un  soufflet  de  forge ,  et  il  n'est  pas  de  village  où  il  ne  se 
trouve  un  maréchal ,  tandis  qu'on  ne  pourrait  se  procurer  par- 
tout des  ventilateurs  quels  qu'ils  fussent. 

.  Toute  substance  imprégnée  d'eau  peut  la  perdre  pins  ou 
moins  promptement,  suivant  sa  nature,  lorsqu'elle  est  mise 
en  contact  avec  une  assez  grande  masse  d'air  qui  n'en  est  pas 
saturé.  Tout  le  monde  sait  que  du  linge  mouillé  se  dessèche 
rapidement ,  surtout  pendant  que  le  vent  se  fait  sentir.  Il  est 
facile  de  régulariser  artificiellement  un  effet  analogue ,  en  pro- 
duisant par  des  moyens  simples  et  économiques  une  Tentilation' 
dont  le  résultat  dépassera  ,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  que  l'on 
eerait  généralement  dans  le  cas  d'en  attendre  Ainsi,  en  disposant 
uu  atelier  pour  la  dessiccation  des  bois,  sur  le  système  des  ma- 
gnaneries .salubres ,  M.  D'Arcet  a  obtenu  des  résultats  extrê- 
mement avantageux  :  ainsi,  par  une  utile  application  de  son 
ventilateur,  M.  (lombes  a  réalisé  la  dessiccation  des  peaux 
(  voy.  Tann\<;e)  avec  des  avaiitap,ps  <|ue  l'on  n'avait  pu  obtenir 
jusque  là. 

Les  étoH'es ,  après  le  hlancliiment,  la  teinture  ou  d'autres  opé- 
rations auxquelles  on  les  soumet  dans  un  grand  nombre  d'arts , 
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restent  p^nëtrëes  d'une  grande'tnasse  de  liquide  9  que  l'ûr  n'en* 
lève  que  peu  à  peu  dans  les  séchoirs ^  soit  à  air  libre,  MMtchaafr 
fés  artificiellement.  Au  moyen  d*iine  ventilation  dëtermioée  p» 
le  n)oyen  d*appareils  très  simples,  tels -que  des  vek TiLinni  i 
force  centrifuge,  on  peut,  dans  un  temps  très  court,  parreùr  ,\ 
a*i  même  rësnhat,  et  en  diminuant  l'étendue  des  ateliersetk 
durée  de  la  dessiccation,  obtenir ties  résultats  très  ayantagem 
sous  beaucoup  de  rapports. 

La  ventilation  forcée  peut  être  appliquée  avec  des  avantsges 
non  moins  marqués  à  Tévaporation  de  tnassrs,  même  trèsgiaa* 
des  de  liquides  ,  surtout  si  Ton  peut  profiter  de  quantités  anei 
grandes  de  chaleur  pe)*due,  et  il  est  peu  d'établissements  dsM 
lesquels  on  ne  puisse  en  utiUner  ainsi  une  proportion  considérable. 
Je  puis  citer  ici,  comme  un  exemple  remarquable  dans  ce  genitt 
une  fabrique  établie  à  St-Quentin  par  M.  Robert  de  Massy,poat 
l'exploitation  d'un  procédé  d*évaporation  pour  lequel  il  a  prii 
un  brevet  d'invention.  Les  vinasses  provenant  de  la  distiUatiaa 
des  mélasses  de  betteraves  renferment  de  la  potasse  que  Toa 
peut  en  extraire  avec  avantage  si  l'on  peut  les  évaporer  à  pta 
de  frais  ;  on  y  parvient  en  utilisant  dans  ce  but  la  chslcw 
provenant  des  divers  fourneaux,  de  la calcination  des saiiiUjf^t% 
et  conduisant,  par  ht  moyen  du  ventilateur  à  force  centrifagS) 
l'air  cliaud  dans  des  appareils  de  graduation.  Cet  établissement, 
qui  a  été  construit  sous  ma  direction  ,  produit  des  résulcits 
importants. 

La  dessiccation  ou  l'aspiration  par  le  moyen  de  la  venlilstios 
forcée  reposent  sur  ce  fait,  que  l'air  et  les  gaz  se  saturent,  pour 
une  température  donnée,  d'une  proportion  d'eau  également  doDK 
née,  q!ii  s'accroît  rapidement  avec  la  température,  et  qu  en  re- 
nouvelant suffisamment  l'espace,  on  renouvelle  par  là  méoie 
également  Tévaporalion  ;  à  la  vérité,  l'air,  en  passant  avec  plue 
Oti  moins  de  rapidité  dans  un  milieu  d'où  il  doit  enlever  de 
Tenu,  ne  se  sature  pas  toujours  imiformément  ;  aussi,  en  pra- 
tique, est-on  loin  d'enlever  avec  une  masse  donnée  d'air  la  pro- 
portion d'eau  dont  ce  flnide  pourrait  se  salurer  ;  mais,  comme  la 
force  motrice  nécessaire  pour  le  uieltro  en  mouvtinent  est  p«?u 
considérable,  rclativtincnt  à  son  volnmc ,  on  éprouve  en  prati- 
que peu  de  difficultés  à  réaliser  les  e Oc ts désirés,  et,  dans  beau- 
coup de  caS)  un  effet  secondaire  vient  ajouter  beaucoup  à  œlai 
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^pie  Ton  obtiendrait  par  la  saturation  de  l'idr  ;  c'est  l'enlèvement 
^'uiie  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  vésicu-^ 
Uuse  simplement  en||(ainée  par  le  mouvement  de  l'air. 
.  On  peut  habituelfiiiient,  pour  calculer  le  volume  d'air  néces- 
nire,  se  servir  des  données  suivantes ,  mais  que  modifient 
btaucoup  le  manque  de  saturation  dans  un  sens  et  la  quantité 
d^  vapeur  vésiculeuse  entraînée  de  rwtre, 

1  m.  cub.  d'air  sec  enlève  9^,7  d'caii  à  10° 

H.  Gaultier  de  Clicbut. 

VENTIMÈTRE.  (  Technologie,  )  Ainsi  que  Findique  son  nom, 
çe(  instrument  est  destiné  à  mesurer  le  vent.  Dans  certaines  ope- 
xntions  de  la  métallurgie,  on  a  besoin  <le  retrouver  plusieurs  fois  la 
fbrce exacte  du  vent  lancé  dans  le  fe^  pour  l'animer  ;  on  i^trouve 
C0tte  force  au  moyen  du  ventimètre.  Il  y  a  plusieurs  manières 
^  le  construire.  Dans  les  grosses  machines  soufflantes ,  on  fait 
communiquer  le  vent  poussé  par  le  piston  avec  un  réservoir 
rempli  de  mercure ,  au  moyen  d'un  tuyau  passait  du  cylindre  à 
ce  réservoir  ;  cç  vent  comprimé  appuie  sur  le  mercure  et  le  fait 
monter  dans  un  tube  en  verre  sur  lequel  est  gravée  une  éclielle 
quelconque ,  degrés  ou  millimètres.  Cette  métbode  n'est  pas 
^pi^icable  aux  simples  soufflets ,  sans  qu'pn  soit  forcé  d  avoir  rc«- 
cours  à.  des  combinaisons  compliquées  et  dispendieuses  ;  il  c^t 
plus  simple  dtlt^i^ier  le  ventimètre  sur  le  dessus  du  soufflet  \  il 
communique  avec  le  réservoir  d'air  au  moyen  d'un  trou  fait  à 
la  planche  de  dessus ,  et  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  P4  fait  une 
chausse  en  cuir  ayant  environ  0*",15  de  diamèti'e  et  0^,3  de 
bauteur  ;  on  insère  dans  cette  chausse ,  préalablement  mouiU 
lée,  cinq  ou  six  cerceaux,  qui  représentent  les  nervures  d'un 
ooufflet  ordinaire.  On  comprime  la  chaus^  sur  elle-même  de 
manière  à  lui  donner  l'aspect  d'un  soufflet  fermé.  On  laisse  sé- 
cher le  cuir  dans  cet  état ,  puis  on  le  cloue  sur  une  planche  cir- 
culaire ,  avec  les  précautions  usitées  pour  qu'il  n'y  ait  point  fuite 
d'air.  Par  le  bas,  on  fixe  le  cuir  sur  le  dessus  du  soufflet,  de 
manière  à  ce  que  le  trou  fait  au-dessus  se  trouve  à  peu  près  au 
milieu ,  et  qu'il  ne  se  rencontre  aucune  fuite  d'air.  On  conçoit 
que  lorsque  Pair  sera  chassé  par  le  ventilateur  à  travers  le  dia- 
phragme dans  le  réservoir  d'air,  où  il  se  presse  avant  de  passer 
par  la  buze ,  une  partie  de  cet  air  passera  par  le  trou  pratiqué 
à  la  planche  de  dessus  et  viendra  gonfler  le  ventimètre ,  qui  s'é« 
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lèvera  comme  un  soufflet  qui  s'emplit.  Pour  le  guider  dans  ta  |r 
marche  ascendante  ,  on  plante  une  tige  de  fer  poli  sur  le  dessus 
du  soufflet  ;  cette  tige  est  divisée  par  le  hairtg^et  elle  passe  dans 
un  pitop  enfoncé  dans  le  champ  de  la  plancné  de  dessus  du  ven- 
timètre  ;  ce  piton  ,  en  glissant  en  montant  et  en  descendant  le 
long  de  cette  tige ,  marque  le  degré  de  compression  du  vent. 
Lorsque  le  degré  est  dépassé ,  le  souffleur  ralentit  les  pulsations 
du  ventilateur  ;  quand  le  piton  ne  s'est  pas  élevé  à  ce  degré  y  il  11 
multiplie  les  coups  de  branloire  pour  l'atteindre  et  le  maintenir,    b 

On  met  quelquefois  trois  de  ces  tiges,  dont  une  seule  est  di- 
visée. En  chargeant  de  poids  différents  le  dessus  du  centimètre, 
on  obtient  une  échelle  très  grande  de  pressions  diverses,  avec  la 
seule  échelle  très  bornée  qui  est  gravée  sur  la  tige  divisée,  et 
l'on  compte  :  4,  5,  6,  etc.,  degrés  à  vide;  1,  2,  3,  etc.,  avec  nn 
demi-kilogramme;  4,  ô,  6  degrés  avec  un  kilogramme,  avec 
deux  ,  avec  trois ,  et  ainsi  de  suite  ^  et  par  ce  moyen  on  arrive  à 
constater  toutes  les  pressions  et  à  les  reproduire  à  vcJonté. 

P.  D. 
VENTOUSES.  Voy.  Tuyaux. 

TENTS.  Les  vents  ou  courants  d'air  sont  occasionnés  par  les 
changements  qu'introduisent  dans  la  pesanteur  spéciûque  et  le 
ressort  du  fluide  aérien,  des  causes  qui  en  déplacent  une  portion 
en  agissant  inégalement  sur  quelques  points  de  l^ktmosphère. 

Les  vents  peuvent  se  diviser  en  vents  généraux  ^  -vents pério^ 
diques  et  vents  trréguliers. 

Les  vents  généraux  ou  alizés  soufflent  entre  les  tropiques  ou 
rarement  au-del:\;  leur  action  est  continue  et  suit  une  direction 
déterminée. 

Les  vents  périodiques  ou  moussons  sont  ceux  qui,  pendant 
plusieurs  mois,  soufflent  dans  une  direction  ,  et  qui  ensuite  sont 
remplacés  pendant  un  é^^al  espace  de  temps,  par  un  courant 
contraire. 

Les  vents  irréguliers  n'observent  ni  époques  ni  durée,  et 
soufflent  de  différents  côtés. 

On  peut  rendre  raison  des  vents,  soit  en  admettant  une  dila- 
tation dans  le  point  de  l'atmosphère  d'où  part  le  courant,  soit 
en  supposant  une  prompte  condensation  dans  le  lieu  vers  lequel 
il  se  dirige  :  cette  dernière  caiise  paraît  la  pins  probable.  On 
voit  souvent  tomber  1  pouce  d'eau  en  une  heure  sur  une  grande 
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•tendue  dp  pays,  particulièrement  dans  les  régions  équatoriales.* 

En  supposant  seulement  que  cette  étendue  soit  de  10  lieues  de 
u^té  ou  de  100  lieu tis  carrées  ;  si  la  vapeur  qui  est  nécessaire 
K>ur  produire  1  pouce  sur  100  lieues  carrées,  était  dans  Tair  à 
rétat  élastique,  et  seulement  à  lO*'  de  température,  elle  occu- 
perait un  espace  cent  mille  fois  plus  ^rand  qu'à  l'état  liquide , 
:'est*à-dire  qu'elle  occuperait  un  espace  de  100  lieues  carrées  sur 
100,000  pouces  ou  presque  10,000  pieds  de  hauteur.  Telles  se- 
raient les  dimensions  du  vide  qui  résulterait  de  cette  condensa- 
tion. Il  est  vrai  que  la  vapeur  est  à  l'état  vésiculaire  ;  mais  sa 
suspension  dans  l'atmosphère  prouve  qu'elh;  a  une  densité 
moindre  qu'à  l'état  liquide ,  et  sa  condensation  eu  (gouttes  de 
pluie  produit  nécessairement  un  vide  immense  qui  ne  peut  se 
remplir  que  par  une  certaine  secousse,  d'où  résultent  les  vents. 

Les  vents  généraux  ou  alizés  s'étendent  du  28  au  32'-  degré, 
et  quelquefois  jusqu'au  40''  degré  au  nord  et  au  sud  de  l'équa- 
teur.  Voici  l'explication  que  l!on  a  donnée  de  ce  phénomène. 

I/air,  échauffé  entre  les  tropiques  par  la  présence  continuelle 
du  soleil ,  tend  à  s'élever,  et  laisse  arriver  l'air  situé  sous  les 
parallèles  voisins*  mais  la  masse  d'air  qui  entoure  notre  globe 
Icquiert,  après  un  certain  temps,  dans  chacun  de  ses  points,  une 
vitesse  de  rotation  proportiunnelle  au  rayon  du  parallèle  décrit 
>ar  ce  point.  L'air  transporté  vers  l'équateur,  avant  qu'il  ait  pu 
icquérir  la  vitesse  propre  au  parallèle  qu'il  va  déciire,  reste  en 
urrière  des  corps  qui  ont  cette  vitesse^  et  les  frappe  dans  une  di- 
rection contraire  à  leur  mouvement.  La  direction  du  vent  doit 
ilors  être  de  l'est  à  l'ouest.  Mais,  de  plus,  l'air  ayant  .par  son 
déplacement  une  vitesse  dans  le  sens  du  méridien  et  une  vitesse 
de  rotation  autour  de  la  terre ,  les  forces  qui  produisent  ces  vi- 
tesses se  composent  en  une  seule ,  ce  qui  doit  détourner  la  direc- 
tion des  vents  alizés  un  peu  vers  le  nord  dans  l'hémisphère  bo- 
réal, et  un  peu  vers  le  sud  dans  l'hémisphère  austral;  et  c'est 
en  efl'et  ce  qu'on  observe.  Il  semble  alors  que  le  vent  d'est  doit 
régner  sur  Téquateur  ;  mais  cela  n'a  pas  lieu  :  le  vent  d'est  souffle 
un  peu  au  nord  de  ce  point. 

Les  vents  alizés  régnent  sans  interruption  sur  le  ;pand  Océan. 
La  ligne  qui  sépare  les  vents  alizés  du  nord-o^tdo  ceux  du  snd- 
est,  daiisl'océan  Atlantique,  se  trouve  par  les  3^*  ou  4'  degrés 
de  latitude  nord ,  et  si  cette  position  est  l'effet  d'un  plus  long  se- 
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jour  du  soleil  dans  riiémisphère  boréal ,  elle  tend  à  prouTa 
que  les  températures  des  deux  hémbphères  sont  dans  le  rapport 
de  11  à  9. 

Dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère ,  il  doit  régner  m 
vent  d'ouest  contraire  aux  vents  alizés.  L'air  qui  reflue  de  ViffUr 
teur  vers  les  pôles  pour  remplacer  celui  qui  va  des  pôles  à  Té- 
quateur,  doit  produire  un  contre-courant  dont  l'existence ,  dam 
les  rcf];ions  supérieures  de  l'atmosphère  entre  les  tropiques,  a  clé 
souvent  véfifiée. 

Tous  les  marins  exercés  tiennent  pour  règle  que  la  tenç 
ferme  des  climats  chauds  attire  les  vents  en  tout  temps  et  ooo- 
stammcnt  :  c'est  sans  doute  parce  que  l'air  chaud  et  ascendasl 
de  la  terre  ferme  doit  être  remplacé  par  le  vent  alizé.  Ausâla 
Canaries  ressentent-elles  cette  influence  du  voisinage  de  la  mer. 
Le  vent  du  nord-est  se  détourne  vers  les  continents ,  et  cdi 
d'autant  plus  que  les  îles  sur  lesquelles  il  souffle  sont  plus  tqh 
sines  de  ces  côtes.  Les  îles  élevées  ,  telles  que  les  Caoariei| 
Ténérifle  et  Pahua,  arrêtent  ces  vents  si  complètement,  que, 
dans  le  temps  qu'ils  soufflent  avec  force  sur  les  côtes  exposés  f 
au  nord-est ,  on  éprouve  un  calme  parfait  sur  les  côtes  oppom  h 

Les  vents  les  plus  connus  sont  ceux  de  terre  et  de  mer.  Sm 
mer,  il  règne,  la  nuit,  un  vent  de  terre  directement  opposé  ai 
vent  de  terre  qui  régnait  le  jour.  Voici  comment  on  explique  cf 
phénomène  :  le  jour,  le  soleil  cchaufle  plus  le  sol  que  la  mer; 
l'air  atmosphérique  est  alors  plus  dilaté  au-dessus  de  la  terre 
qu'au-dessus  de  la  mer,  et  tend  à  s'élever  ;  les  couches  d'air  qù 
se  trouvent  être  au-dessus  de  la  mer  viennent  remplacer  celb 
qui  s'élèvent ,  et  il  se  forme  un  courant  de  la  mer  à  la  terre. 

La  nuit ,  le  contraire  a  lieu  ,  parce  que  les  variations  de  tem- 
pérature sont  moins  sensibles  sur  mer  que  sur  terre  :  il  se  forme 
un  courant  de  la  terre  à  la  mer. 

Dans  l'océan  Indien,  les  moussons  semblent  détruire  l'uniror- 
mité  du  mouvement  général  de  l'atmosphère.  Depuis  le  tropiqvs 
méridional  jusqu'au  10"  degré  de  latitude  S.,  les  vents  aliià 
régnent  habiluellement  j  mais  au  nord  de  cette  limite  commence 
Tenipirc  des  moussons  ou  vents  périodiques  de  six  mois.  Depuis 
le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'octobre,  un  grand  vent  souffle 
continuellement  du  sud-ouest,  et  pendant  le  reste  de  TanDéeia 
vent  sec  et  agréable  touBle  du  nord*est*  Le  changement  d'an 
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sson  à  l'autre  se  fait  graduellement  et  est  accompagné  de 
rétes  et  d'ouragans.  Ce  courant  ne  parait  pas  très  élevë  dans 
Losphère,  puisqu'il  est  arrêté  par  des  montagnes  d^une  liau- 
mëdiocre.  Sur  les  côtes  de  l'archipel  Indien  y  les  moussons 
lent  presque  directement  nord  et  sud. 
existe  dans  la  zone  équinoxiale  boréale  des  brises  ou  venta 
3rd-est  dont  la  cessation  coïncide  avec  la  saison  des  pluies  et 
>rmge$ ,  avec  le  passage  du  soleil  par  le  zénith  du  lion  et 

la  fréquence  des  calmes  et  des  bend'avales  qui  sont  des 
I  du  sud-est  et  du  sud-ouest,  orageux,  accompagnés  d'un  ciel 
ert.  M.  de  Humbolt  pense  m  qu'on  peut  trouver  une  cause 
I  coïncidence  de  ces  phénomènes  dans  l'interruption  du  cou- 

qui  souffle  d'un  pôle  homonyme ,  dans  le  manque  du  re- 
rellement  de  l'air  sous  la  zone  torride  ,  et  dans  Taction  cour* 
e  du  courant  ascendant  humide.  » 

a  vitesse  des  yents  varie  d'une  manière  considérable.  La 
e  suivante ,  extraite  de  Y  Annuaire  du  Bureau  dus  longitudes, 
be  une  idée  parfaite  do  ces  différentes  vitesses. 
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en  mètrct. 

en  mètre*. 

en  lieuef. 

0,5 

1800 

o,4o 

Vent  à  peine  tenilble. 

i,o 

^600 

0,81- 

Sensible. 

a,o 

7^00 

1,68 

Vent  modéré* 

S,5 

19600 

4,45 

Vent  assex  fort. 

10,0 

*36ooo 

8,16 

Vent  fort. 

ao»o 

jaooo 

16, 20 

Vent  très  fort. 

*    M,5 

8 1 000 

17,35 

Tempi^tc. 

17,0 

97900 

a2,o4 

Grande  tempête. 

Onragan.                                     * 

56,0 

to44oo 

«9,55 

45,0 

162000 

ô6,6a 

Ouragan  qui  renv«FM  les  édificcf 
et  déracine  les  arbres. 
Aj.  de  Ga. 

FERDET,  VERT-DE-GRIS.  Voy.  Acjstates. 
f£RG£R.  (  Économie  rurnle.  )  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
enclos  planté  d'ar))res  fruitiers  en  plein  veut.  Dans  beaucoup 
payi,  entre  autres  dans  ceux  où  l'a^^ricuUure  a  fait  le  plus 
progrès,  comme  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Norman- 
(,  ttCé,  on  attache  beaucoup  d'importance  aux  vergers,  et 
pie  de  ces  pays  nous  parait  résoudre  la  question  de  savoir 
ATÉnUgeox  aux  cultivateurs  et  au  public  d'employer  le 
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sol  en  vergers  plutôt  que  comme  terre  arable,  etquooaj^ 
battue  loiigncmeiii  au  comuK  ncement  de  ce  siècle. 

Les  vor(];ors  àonueiit  généralement  des  fourrages  et  daf^ 
tures,  et  les  fruits  que  les  arbres  procurent  sont  vendus  en  n- 
ture  ou  convertis  en  cidre ,  en  poiré ,  en  cau-de-vie,  eo  kinck, 
eu  pruneaux  et  autres  fruits  conservés  ,  etc. .  tous  produits dol 
la  vente  est  souvent  très  avantageuse. 

Le  choix  d'un  emplacement  |>our  établir  iiu  verger,  la  oatin 
du  terrain ,  les  travaux  à  exécuter,  les  arbres  dont  il  cooTirtf 
de  le  peupler,  les  liaies  dont  il  faut  l'entourer,  les  soins  fil 
exip,e  chaque  année ,   les  cultures  qu'on  peut  y  faire,  soit 
dant  la  croissance  des  jeunes  arbres,  soit  après  quMls  sontâfi 
donneiaieut  lieu  à  une  foule   de  considérations  importantes 
fallait  développer  ce  sujet;  mais  notre  but  a  été  seulement  d'i 
tirei  rattfution  sur  les  profits  souvent  considérables  que 
tent  k-s  vergers  ,  et  en  même  temps  de  rappeler  quMs  codooi- 
rent  de  la  manière  la  plus  eflicaceà  la  décoration  pittoresque 
à  Fa^rément  des  belles  coutrées  où  ils  sont  établis,  où 
ferme  et  chaque  petit  cultivateur  possèdent  en  outre  un  j 
maraîcher,  et  souvent  nn  jardin  d'agrément.  F.  M. 

VERMEIL.  Voy.  Dordre. 

VERMICELLE,  VERMlCEaULlER.  (  Technologie.)  Le  ter- 
micellier  est  celui  qui  prépare  la  pâte  sèche  connue  souple  nos 
de  vermicelle,  et  qui  s'obtient  en  melaut  à  de  bonnes  farinesJe 
l'eau,  pétrissant  ou  hriant  sa  pâte,  la  faisant  passer,  par  pressiosi 
lorsqu'elle  est  bien  homogène,  à  travers  un  instrument  (|a'os 
peut  comparer  à  une  filière,  instrument  «jui  la  réduit  en  petits 
filets  ressemljlant  à  des  vej  s ,  la  recevant  sur  des  claies  et  la 
faisant  sécher. 

Le  vermicelle  est  maintenant  préparé  en  France  en  de  très 
grandes  quantités  ,  et  ou  peut  comparer  aux  vermicelles d'IlJif 
ceux  qui  sont  fabriqués  à  Paris,  à  Lyon ,  à  Clermont  (Puy-de- 
Dôme  ).  Aussi  souvent  ces  vermicelles  sont-ils  vendus  comme 
étant  de  provenances  étrangères. 

La  France  est  c(»pendant  encore  tributaire  de  l'Italie  pour  les 
vermicelles  et  les  pâtes  de  formes  diverses.  En  eil'et ,  si  on  con» 
suite  le  tableau  des  douanes,  on  voit  que  rim]K>rtation  du  vei^ 
micelle  augmente  d'année  ?*n  année.  H  ne  faut  pas  croire  que 
cette  augmentation  d'importation  se  fait  au  détriment  de  dos 
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ftibrtqiies ,  elle  est  due  à  ce  ^ue  Tusagc  du  vermicelle^  qui  était 
Téservé  anx  classes  riches,  s'est  répandu  dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Voici  quel  est  le  tableau  des  iinporutions  de  1828  à  1837: 

1828,  106,112  k.  1833,  242,604  k. 

1829,  87,367  183^,  266,179 

1830,  110,346  1835,  234,229 

1831,  287,332  1836,  723,237 

1832,  231,779  1837,  831,259 
Outre  ces  données  sur  l'importation .  il  en  est  d*au très  qui 

nous  sont  inconnues.  Ces  données  portent  sur  la  contrebande 
Ifa'oD  fait  de  ce  produit  siu*  le  littoral  de  la  Méditerranée , 
'tODtrebande  qui,  selon  nous,  donnerait  un  chiffre  plus  élevé 
"que  celui  fourni  par  les  vermicelles  qui  paient  un  droit,  par 
tilogramme .  de  22  centimes  par  terre  et  par  navire  étranger,  et 
de  20  centimes  seulement  par  navire  français. 

Les  localités  étrangères  qui  fournissent  ces  produits  sont  la 
SardaîgUe  et  la  Toscane,  qui  nous  fournissent  Ls  JO/12**  des 
produits  importés,  Naples  1/12*",  l'autre  douzième  est  fourni 
par  diverses  localités. 

La  préférence  donnée  anciennement  aux-  vermicelles  et  aux 
pâtes  étrangères  était  juste  par  la  raison  que  les  vermicelles 
^uî  nous  étaient  expédiés  furent  loug-temps  meilleurs  que  ceux 
fidbriquës  en  France,  et  cela  se  conçoit  aisément  :  la  manipula- 
tion^ résultat  de  la  pratique ,  en  était  meilleure ,  la  qualité  des 
farines  employées  était  supérieure ,  les  blés  d'Italie  sont  en  gé- 
aérai  plus  durs  et  mieux  nourris  que  la  plupart  des  blés  de  nos 
contrées,  et  de  plus  les  fabricants  de  pâtes  d*ltalie  employaient 
de  préférence  les  blés  de  la  mer  Gloire  et  de  la  Sicile. 

Les  vermicelliers  français  ont  fait  leur  apprentissage ,  et  ils 
commencent  à  Uitter  avec  avantage  avec  les  fabi  iques  d'Italie  ; 
ils  savent  choisir  leurs  farines ,  et  leurs  produits  peuvent  être 
sans  crainte  comparés  avec  lesprodaits  étrangers. 

Le  vermicelle  et  les  autres  pâtes  se  fabriquent  avec  le  produit 
de  la  mouture  du  "froment ,  connu  sous  le  nom  de  semoule ,  la 
partie  la  plus  sèche  et  la  plus  nutritive  ;  cette  semoule  sassée  est 
ensuite  moulue,  elle  fournit  le  gruau^  ce  gruau  est  ensuite  pétri, 
brié  y  avec  le  moins  d'eau  possible  ;  lorsqu'elle  est  pétrie  on  lui 
donne  la  forme  voulue. 
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Le  blé  du  midi  de  la  France  est,  dit-on,  excellent  pour  k  £► 
brication  des  vermicelles  ;  il  fournit  une  semoule  de  bonne  qM^ 
lité  et  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune. 

Le  Tertiiicelle  doit  être  préparé  arec  de  l'eau  de  bonne  qua- 
lité ,  de  l'eau  de  pluie ,  par  exemple.  On  a  reconnu  que  FcM 
dure  forme  une  mauvaise  pâte ,  que  celle  qui  contient  des  A 
déliquescents  donne  lieu  à  la  moisissure  du  produit  lonqullot 
exposé  dans  un  lieu  humide. 

Le  vermicelle  est  quelquefois  coloré  en  jaune  ;  nous  vnm 
des  vermicelles  où  Todeur  du  safran  se  fait  distinguer. 

Un  pharmacien,  M.  Martin,  de  Yervins,  a  eu  l'idée  de  fane 
des  vermicelles  dans  lesquels  il  fait  entrer  du  gluten  séparé  4a 
farines  par  le  lavage  ;  ces  vermicelles,  qui  sont  de  bonne  qualilii 
sont  considérés  comme  plus  nutritifs  que  les  vermicelles  Uo 
avec  les  farines  ordinaires.  A.  Chevallux. 

VERiMILLON.  Voy.  Meecdre. 

VERNIS.  (  Chimie  appliquée,  )  Pour  préserver  diverses  «b- 
stances,  telles  que  le  bois,  les  tableaux,  les  peintiires,  pv 
exemple,  de  l'action  de  l'humidité,  ou  pour  leur  donner  m 
aspect  brillant  et  qui  ajoute  beaucoup  à  leurs  apparences  nilB» 
relies ,  on  applique  à  IcMir  surface  des  couches  minces  de  ONfi 
transparents,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  vernis,  PourfK 
ces  corps  remplissent  le  rôle  qui  leur  est  destiné ,  ils  dotvwK 
présenter  diverses  propriétés  générales  qui  exigent  seuleuMat  A 
légères  modifications  ,  suivant  la  nature  des  substances  sur  k^ 
quelles  on  les  a|>plique. 

Un  vernis  doit  être  convenablement  liquide ,  afin  qu'ils^ 
tende  facilement  et  en  couclies  très  minces  sur  les  aurbces  qil 
est  destiné  à  recouvrir,  et  de  manière  à  ne  pas  former  d'épaisMWS, 
qui  nuiraient  à  son  effet.  Il  doit  se  dessécliei*  ase»ez  rapidemol 
pour  que  les  corps  qui  voltigent  dans  l'atraosphèi-e  ne  puisseiil; 
ftdliérer,  et  être  parfaitement  transparent ,  non  «uscepCibkdeK 
fendiller.  Cependant,  suivant  la  nature  des  corps  qu'il  s'agit 4k 
recouvrir  de  vernis,  ceux-ci  offrent  des  caractères  plus  ou  inoi* 
différents  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Ainsi ,  ccni  que 
l'on  emploie  pour  recouvrir  les  tableaux  ,Ie6  neubles  et  les  w 
tiures,  par  exemple,  diffèrent  très  sensiblement ,  cpioiqu'tls  soiesl 
destinés  à  offrir  un  effet  général  anal(^ue.  Le  prix  auquel  o&petf 
porter  c^s  objets,  et  les  usages  auxquels  «a  lésait  faire 
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mt  dans  cette  occasion  pour  le  choix  des  matériaux  à 
oyer. 

mine  pour  base  de  tous  les  vernis  on  emploie  des  substances 
euses  que  l'on  dissout  dans  des  véhicules  volatils ,  tels  que 
ici  ou  les  essences',  ou  bien  susceptibles  de  se  dessécher  à 
sans  conserver  de  caractères  gras,  ainsi  que  certaines  huiles 
tivcsy  dans  lesquelles  on  a  augmenté  cette  propriété  par 
on  de  l'oxide  de  plomb ,  ou  eu  les  épaississant  par  la  cfaa- 
c'est  toujours  par  Tévaporation  du  véhicule  dans  le  prê- 
tas ,  ou  par  sa  dessiccation  dans  le  dernier^  que  le  vernis 
uit  son  effet. 

1  pourrait  faire  servir  à  la  coofection  des  vernis  un  très  grand 
bre  de  résines  ;  le  copal',  la  laque ,  la  sandaraque ,  la  résine 
rement  dite,  ou  colophane,  et  le  mastic,  sont  cependant  les 
i  que  l'on  consacre  généralement  à  cojJEhre  de  prépara- 
I.  Le  sccciN  est  également  employé  ;  il  fournit  un  vernis 
i  de  qualités  précieuses. 

lant  aux  essences ,  on  se  sert  habituellement  de  celles  de 
)enthine  et  d'aspic  ;  mais  on  peut  employer  avec  le  même 
tage  Tessence  de  romarin  et  l'huile  naturelle  connue  sous 
Mn  de  pétrole.  On  a  également  tenté  de  se  servir  des  essences 
nues  dans  la  distillation  de  la  résine  pour  la  préparation  du 
de  l'éclairage;  mais  ces  trois  derniers  produits  ont  une 
nr  excessivement  forte  et  qui  rend  leur  usage  très  désa- 
ble. 

'alcool  et  les  essences  dissolvent  plus  ou  moins  facilement,  à 
l,  la  plupart  des  résines  dont  nous  venons  de  parler,  mais  ils 
ittaqnent  encore  plus  facilement  à  chaud;  ils  ne  dissolvent 
le  sucdn.  Cette  dernière  substance  ne  se  dissout  que  dans  les 
ks  grasses,  et  lorsqu'elle  a  été  chauffée  au  point  de  se  fondre. 
Lvtnfde  nous  occuper  de  la  préparation  des  vernis,  nous  di- 
I  quelques  mots  des  substances  qui  entrent  dans  leur  com- 
|||on  f  et  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  dans  ce  Die- 
maire. 

hpal  dur  ou  vrai  copal.  Il  provient  de  Tlnde ,  de  l'Afrique 
idionale ,  du  Brésil  et  du  Mexique.  La  variété  de  l'Inde  est 
oralement  en  morceaux  peu  volumineux,  plats,  cassants,  sou- 
l  entourés  d'tme  couche  opaque  formée  de  sable  et  de  résine 
Too  sépare  difficilement ,  soit  avec  un  instrument  tranchant, 
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soit  avet:  une  solution   alcaline.  Bien   mondé  par  ce 
moyen,  la  surface  est  chagrinée  par  l'impression  du  sabie( 
la  recouvrait  :  terne  et  blanchâtre  à  1  extérieur,  d'une 
rence  parfaite  et  jaune  pâle  À  l'intérieur. 

L'alcool  à  40''  B  en  dissout  une  petite  quantité, 
froid  ^  la  liqueur  louchit  peu  l'eau  :  on  le  rend  entièremeaCi 
lubie  dans  ce  véiiicule  en  y  ajoutant  de  l'essence  de  Ui 
L'éther  dissout  une  autre  portion  ;  mais  il  reste  loujooni 
partie  noti  attaquée. 

Les  huiles  volatiles  ne  l'attaquent  aussi  que  très 
les  huiles  Qxes  n'agissent  pas  sur  lui,  mais  le  dissolveot 
quand  il  a  été  fondu.  Quand  on  le  pulvérise,  il  drgagf 
odeur  forte  et  particulière;  quand  on  Thuinecte  avec  hl 
sa  surface  devient  sèche. 

Cùpul  tvndre^.foAix  copal,  11  est  souvent  mélangé  en  plii 
quantité  avec  le  vrai  copal  de  l'Inde ,  mais   il  vient  fréqo 
ment  du  Brésil. 

11  est  en  lames  globuleuses  qui ,  séparées  de  la  masse  de 
qui  les  recouvre,  sont  à  peu  près  aussi  incolores  et  aussi  trai 
rentes  que  le  cristal.  Eu  vieillissant,  il  prend  une  teinte jj 
à  la  surface ,  son  odeur  est  iaible  et  agréable  ,  il  est  très 
et  facilement  attaquable  par  un  instrument  tj*ancliant;  il 
mimique  cette  friabilité  aux  vci  iiis  dans  lesquels  on  le  fait 
Chauffé  ,  il  devient  élastique ,  mou ,  et  peut  être  tiré  en 
aussi  fins  que  ceux  de  la  soie ,  se  dissont  en  partie  dans  Talcool;' 
la  partie  insoluble  a  la  consistance  et  l'aspect  du  gluten;  elleifc 
dissout  complètement  ciaus  Féther. 

Le  copal  tendre  du  Ihésil  est  en  larmes  irrégulières  et  ilkit- 
gées,  mais  transparent  et  moins  dur  que  le  précédent. 

Celui  de  iVubie  est  en  larmes  arrondies  de  2  centimètres  cari' 
ron  de  diamètre»  de  2  à  3  ccutini.  de  longueur  et  de  \  ceotinL 
environ  d'épaisseur,  bluuc  ,  incolore  ,  transparent  ;i  riutérietf , 
un  pt'u  teinc  et  blancliàtie  à  la  surface,  et  dégage  uneofai 
très  aromatique  quand  on  le  fond. 

Rt'sinc  clvmi.  La  ré.<iue  élénii  du  Brésil  est  en  masses  çud* 
quefois  très  volumineuses,  molles,  onctueuses,  mais  devenaBi 
sèches  et  ca'îsanles  ;  elle  olFie  une  demi-transparence  d'uuhbni 
jaunâtre,  mêlé  de  points  vordàtrcs;  elle  a  une  odeur  agréable d 
forte ,  et  se  dissout  facilement  dans  l'alcool. 
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Mastic.  Il  est  en  lannes  jaunâtres,  les  grandes  aplaties  et  de 
formes  irr^rulières ,  et  les  petites  souvent  sphériques.  La  sur- 
filée est  mate  et  en  apparence  farineuse.  Il  a  une  couleur  vitreuse 
et  un  peu  opaline,  et  une  odeur  aromatique  :  il  se  ramollit 
sous  les  doigts  et  devient  ductile  :  il  se  dissout  en  grande  partie 
dans  l'alcool,  la  partie  non  soluble,  élastique  quand  elle  est  hu- 
mide^ est  cassante  quand  elle  est  solide  ;  elle  se  dissout  complè- 
tement dans  réther  et  dans  l'essence  de  térébenthine. 

Sandaraque.  En  larmes  jaune-pâle,  allongées,  couvertes  d'une 
poussière  très  fine,  cassantes,  à  cassure  vitreuse,  transparentes 
dans  l'intérieur. 

Elle  n'a  pas  d'odeur,  une  saveur  faible,  se  réduit  en  poussière 
sous  la  dent  ;  elle  se  dissout  dans  Talcool,  peu  dans  l'étlier  et  pas 
sensiblement  dans  l'essence  de  térébenthine. 

Sttccin.  Il  est  en  fragments  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  , 

durs ,  cassants,  mais  non  friables ,  transparents ,  ou  opaques  ;  en 

.   le  pulvérisant ,  il  donne  une  odeur  forte  et  particulière  ;  frotté  , 

.   9  s'électrise  fortement  ;  chauffé,  il  se  fond;  fournit  de  l'acide 

.    mccinique  et  devient  soluble  dans  les  huiles  grasses. 

Les  huiles  grasses  employées  à  la  fabrication  des  vernis  exi- 
;  gent  une  préparation  préliminaire  destinée  à  les  rendre  sicca- 
tives qui  consbte  à  les  faire  diauffer  avec  de  l'oxide  de  plomb, 
^dont  elles  dissolvent  une  plus  ou  moins  grande  quantité;  mais, 
..^dans  ce  cas,  elles  se  colorent  d'une  mauière  très  marquée, 
.  d'où  résulte  que  les  vernis  dans  la  confection  desquels  on  les 
fiiit  entrer  ne  peuvent  avoir  l'incolorité  des  vernis  à  l'alcool 
et  à  l'essence. 

L'huile  est  placée  dans  une  chaudière  sur  le  feu  ;  on  y  intro» 
duit  la  litarge ,  soit  directement,  soit  en  la  renfermant  dans  un 
nouet  de  linge.  On  chauffe  un  peu  au-dessous  du  point  d'ébul- 
Ktion ,  et  l'on  maintient  l'huile  à  cette  température  jusqu^à  ce 
qu'elle  ait  dissous  assez  de  litarge  ;  la  proportion  de  cette  sub- 
stance varie  suivant  la  propriété  plus  ou  moins  siccative  que 
Ton  veut  donner  à  l'huile.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  éviter  de 
trop  élever  la  température ,  parce  qu'à  la  fois  on  altère  l'huile 
et  on  s'expose  à  des  accidents  graves  qu'occasionne  si  facilement 
leur  inflammation. 

Les  huiles  de  noix  et  d'ceillette  sont  particulièrement  em- 
ployées pour  les  peintures  soignées  ou  celles  qui  doivent  être 
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exposées  à  factkm  de  Tau;  l'kuiUddBoix  aevè  swUmt  pow  In 
poitttuKâs  ffeo9âèmt&  et  pour  c«Uâ»  qui  ne  doÎTeait  pee  eiai]f«r 
TaclkMÉ  du  sokil  et  de  In  pliûe. 

Lee  TcrBis^  étaal  des  méiaages,  peiftyent  élre  ekssie  de  di» 
levses  iBMÛèfeaL  Noue  empniBteilttft  à  Tkiffry  Ift  ëîvkîeA  qaTil 
a  adaptée. 

Yisfiis  sifleikTim  a  l^aiigool.  Féhiis  four  ies  emrtmit  ^  le$ 
boucs,  etc.  Mastic ittondé ,  183 gramnet,  sauaâMralqiiaM^taé- 
bentbÎBe  de  Venise  tyèstlaire9l,  akeel  980-  eis  >5^  eentimtrres 
cttbss^  Terre  pilé  grossièreaMnt  125grftRU»es. 

Le  verre  pilé  a  pour  but  d'empêcher  l'adhéreBce  des  réaiBtl 
a»  Somà  in  Tase,  et  pour  Férker  enûèremeot  t%  flscilUer  kur  dis- 
sohiltoiry  on  se  sert  d'une  bag«atte  ds  bûs  UaBc  qui  pésèUBS  fOh 
qu'au  fond  du  vase. 

On  révnit  les  résines ,  Fakool  el  le  lierre  paie  dans  un  BMMias 
de  vevre  et  col  court  ^  ptacé  au  beât-murk  ^  dont  «m  élè¥e  wiêù^ 
cessivemeiït  la  température  jusqu'à  l'ébiftUtûon,  etquaad  ki 
résines  sont  dissoutes,  on  ajoute  la  térébaitlÛBey  qu'o»  a  fut 
liquéfier  à  une  douce  cbdeur.  Pouf  avoir  ust  feniîa  Jbten  clsit, 
il  faut  l'agiter  )usq»'à  ce  qu'il  sott  «ht  peu  re(reîdî« 

frémis  pour  1rs  meubler  j  les  étuis  y  etc.  Gopdi  dur,  autérjeuss- 
meiit  fondu  à  une  douce  chaleur,  91  gnuunes ,  sattdaraque  184, 
mastic  mondé  91,  térébeirthine  claire  76,  aloml  97^,  rem 
pilé  ï%i.  Ou,  sandaraque  d45  grammes,  masëe  61,  térébei- 
tbinc  darre  1^2â,  akoo)  978,  verre  pilé  121 . 

YftKItlS  A  l'alcool  moins  SICCATIFS  QUE   liES   PRECÉJSENTS  ,  b'bIU 

ODEUR  MOINS  FORTE.  1°  Pour  découpures  y  bottes  de  toileite  y  lam^ 
bris  y.  boéseries ,  etc.  On  peut  les  employer  pour  l'applicaitiûB  sor 
la  détrempe.  Sandaraque  184  grammes  y  résine  élémi  ISi, 
F^tne  anmé  30,  camphre  15  ^  alcool  978,  verre  pilé  liSi 
%*  GabpoA  183,  résine  animé  et  élémi  f  de  diaqiie  61 ,  a^ 
eooi  ^78 ,  verre  p»lé  1^  ;  ou  enfin ,  3<>  sandaraque  1 8^  laeqsi 
plaie  61,  eolopkane,  arcauson  ou  pokx  résine,  térébeadHai 
et  verre  prié ,  de  chaqne  lâ^,  alcool  978. 

Fcrnis  légèîcmcnt  colorés  pottr  les  vtohns  et  autres  instrmmtnlt 
m  cordes ,  !rs  meubles  en  mcaj-ouy  prujùer  et  bois  de  rose,  Sandara- 
que 122,  lacque  en  grains  61,  mastic  et  bea^oki,  de  cha^ 
38  grattâmes ,  térébentlme  de  Yenisc  61,  verre  pilé  122,  al- 
cool 978.  On  peut  colorer  ce  venu»  aveu  un  peu  d%  §omm 
l^utte  on  de  sàug^^ei^on. 
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2*  Autre  vetnis  du  même  genre  pour  les  bois.  Lacque  en  bâ- 
tons 153  grammes,  résine élémi  45»  térébenthine  de  Venise  61 , 
alcool  733,  verre  pilé  152. 

3*  Pour  donner  une  teinte  il' or  aux  owrages  en  laitwi,  Lac- 
que en  grains  184  grammes ,  ambre  jaiine  ou  copal  porphy- 
risés  61 ,  sang-dragon  % ,  extrait  de  santal  rouge  obtenu  par 
Teau  62,  safran  2,  alcool  1222  grammes. 

On  applique  ce  vernis  en  diauâant  les  pièces  de  laiton  et  les 
plon|(eant  dans  le  vernis. 

4"*  Fernis  mutatij  pour  les  clous  des  étuis.  Gomme-gutte  22  , 
aandaraque  et  élémi ,  de  chaque  61 ,  sang-dragon  31 ,  laque  en 
grains  31,  terra  mérita  ou  curcuma  23,  safran  6^,4 ,  alcool  61 1 , 
Terre  pilé  91. 

5*  frémis  mutatifpour  boites  et  clefs  de  montre ,  etc.  Laque  en 
grains  183,  succin,  gomme-gutte,  de  chaque  61,  extrait 
de  santal  rouge  fait  à  Teau  1,27,  sang-dragon  3,  safran  2,  al- 
cool 1,100,  verre  pilé  122. 

On  pocphyrise  le  suocin ,  la  laque,  la  gonune-guttc  et  le  sang- 
dragon  ,  que  Ton  ajoute  à  Falcool  déjà  coloré  par  le  safran  et  le 
aantal. 

VEEins  A  l'essence.  V  Fernis  pour  les  tableaux.  Mastic 
inondé  367,  térébenthine  pure  45,  camphre  15,  essence  de  té- 
rébenthine pure  1 100,  verre  pilé  1 52. 

On  opère  comme  avec  l'alcool.  Quand  on  se  sert  de  ces  ver- 
oîs  pour  des  tableaux  anciens  qui  en  sont  déjà  recouverts ,  on 
peut  supprimer  la  térébenthine. 

2*  Fernis  pour  broyer  les  couleurs,  Galipot  122  grammes, 
tiiaatk61,  térébenthine  183,  essence  de  térébenthine  978,  verre 
liîlé  122,  huile  de  Doix  ou  de  lin  préparée  61. 

Cette  huile  s  ajoute  quand  le  vernis  est  achevé. 

3*  Fernis  mutatij  pour  métaux ,  moins  siccatif  que  celui  qui  a 
été  précédemment  indiqué.  Laque  en  grains  122 grammes,  san- 
daraque  ou  mastic  122,  sang-dragon  15,  curcuma  2,  gomme- 
gnlte  2,  térébenthine  claire  61,  essence  978,  verre  pilé  152. 

A^  Mordant,  Mastic  30  grammes,  sandaraque  30,  gomme- 
gutte  15,  térébenthines,  essence  180. 

VxBHis  DE  GOPAL  A  l'ether  ET  A  l'essence.  1»  Copal  am- 
faré  15  grammes ,  éther  61.  On  obtient  la  dissolution  à  froid. 

%^  Copal  en  poudre  45  grammeS|  essence  de  térébenthine  245. 

52. 
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On  fait  chauffer  Fessence  dans  un  matràs  de  verre  an  bam-mi- 
rie ,  et  on  y  ajoute  par  petites  quantités  à  la  fin  le  copal,  qm 
doit  se  dissoudre  sans  se  précipiter. 

3o  G)pal  en  poudre  31  grammes ,  essence  de  lavande  61  «es- 
sence de  térébenthine  183.  On  ùàt  chauffer  k  feu  nu  Teasence  de 
lavande  dans  un  matras  ;  on  ajoute  peu  à  peu  le  oopal  en  agittst 
avec  im  bâton ,  et  ensuite  l'essence  de  térébenthine  bonillaote* 
Le  vernis  obtenu  est  moins  siccatif  que  le  précédent. 

4*  Copal  en  poudre  61  grammes ,  essence  de  lavande  183,  id, 
de  térébenthine  s.  q.,  camphre  4.  On  chauffe  doucement  Tei- 
.«ience  de  lavande  et  le  camphre ,  et  on  ajoute  peu  à  peu  le  oopl 
en  agitant  avec  un  bâton,. on  verse  ensuite  Tessence de  térében- 
thine bouillante. 

5°  Copal  fondu  antérieurement  92  grammes ,  essence  de  téré- 
benthine 61 1 .  On  ajoute  peu  à  peu  le  copal  à  Thuile  chaude. 

Vernis  gras.  On  s'en  sert  particulièrement  pour  les  voitorei, 
les  lampes ,  les  cabarets ,  etc. 

lo  Copal  choisi  489  grammes,  huile  de  lin  ou  d'œillette  sicci- 
tivc  245)  essence  de  térébenthine  490.  On  liquéfie  dans  un  ou- 
tras, sur  le  feu,  le  copal ,  et  on  y  ajoute  les  huiles  bouillantes 
en  agitant  constamment;  après  avoir  laissé  refroidir  un  pen,€D 
ajoute  l'essence  chaude. 

2"  Copal  184  grammes,  térébenthine  de  Venise  45,  huile  de 
lin  préparée  736,  essence  de  térébenthine  183. 

5^  Autre,  Copal  ambré  193  grammes-,  térébenthine  de  Ve- 
nise 45,  huile  de  lin  préparée  736,  essence  de  térébenthine  183. 
peut- être  que  550  d'huile  de  lin  suffiraient.  On  place  ordinaire- 
ment la  térébenthine  sur  le  copal  en  fragments  dans  un  vase  de 
terre  ou  de  métal ,  ou  un  matras ,  et  on  chauffe  doucement  pour 
liqué6er  le  tout,  puis  on  ajoute  l'huile,  et  enfin  Tessence;  mais 
il  vaut  mieux  Uquéfier  le  copal  seul,  ajouter  Thuile  bouillante, 
la  térébenthine ,  et  enfin  l'essence. 

La  préparation  du  vernis  de  copal  offre  toujours  des  difficul- 
tés fioiir  opérer  la  dissolution  complète  de  ce  corps.  Mérimée  a 
conseillé,  pour  y  parvenir  facilement,  de  le  placer  en  fragments 
dans  l'huile ,  et  de  tenir  au-dessus  du  feu  le  matras  à  col  court 
qui  contient  le  mélange ,  en  se  servant  d'une  tige  de  fer  que  l'on 
y  fixe  avec  du  fil  de  métal  ;  lorsque  l'huile  est  près  de  bouillir, 
le  copal  se  gonfle  et  disparait  très  rapidement. 
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6»  Vernis  au  suecin,  Succin  en  poudre  grossière  49  grammes, 
térébenthine  de  Venise  61 ,  huile  de  lin  préparée  305,  essence  de 
térébenthine  490. 

« 

On  liquéfie  habituellement  le  succin  dans  un  pot  de  terre , 
mais  une  chaudière  de  métal  est  préférable,  et  l'on  ajoute  l'huile 
bouillante ,  et  enfin  la  térébenthine ,  puis  l'essence.  G)mme  le 
succin  ne  peut  se  dissoudre  qu'après  avoir  été  liquéfié  y  et  que 
dans  ce  cas  il  dégage  rAciBE  succuf  iqus  qu'il  renferme ,  et  dont 
le  prix  élevé  l'endrait  l'obtention  importante ,  nous  avons  si- 
gnalé à  l'article  de  cet  acide  l'avantage  qui  résulterait  pour  les 
fabricants  de  cette  préparation  ;  nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  ce  point. 

Succin  liquéfié  antérieurement  215  grammes,  essence  de  té- 
rébenthine 733.  On  divise  le  succin  entre  les  doigts,  on  y  ajoute 
Tessence ,  l'on  chaufi*e  le  tout  au  bain-marie. 

•  7®  Vernis  au  succin  et  au  copal,  Succin  ou  copal  d'un  seul 
fieu  122  grammes,  huile  de  lin  siccative  et  essence  de  térében- 
thine, de  chaque  305.  On  chauffe  le  tout  dans  un  matras  d'une 
dimension  assez  considérable,  au-dessus  d'un  bon  feu. 

8**  Vernis  gras  couleur  d'or.  Succin  antérieurement  fondu 
245  grammes ,  résine  laque  61 ,  huile  de  lin  siccative  245 ,  es- 
sence de  térébenthine  490.  On  fait  fondre  la  laque ,  on  ajoute  le 
saccin ,  l'huile  de  lin  et  l'essence ,  et  ensuite  des  proportions 
convenables  de  teintures  de  rocou,  de  gonune-gutte ,  de  sang- 
dragon  et  de  curcuma. 

9^  Autre  pour  couleurs  foncées.  Huile  de  lin  cuite  490  grammes, 
térébenthine  de  Venise  245,  jaune  de  Naples  152.  On  chauffe  les 
deux  huiles,  et  on  y  ajoute  le  jaune  de  Naples. 

M.  Varley  a  proposé  le  moyen  suivant  pour  préparer  avec  le 
copal  un  vernis  transparent  et  incolore. 

On  concasse  le  copal .  que  l'on  choisit  le  plus  blanc  possible  ; 
on  en  sépare  les  impuretés  qu'il  peut  renfermer,  on  le  réduit  en 
poudre  fine ,  et  on  y  verse  assez  d'essence  de  térébenthine  pour 
Fimbiber  à  un  tiers  de  sa  hauteur,  puis  on  broie  soigneusement, 
on  répète  cette  opération  une  demi-heure  après ,  puis  une  heure 
après  encore.  Si  on  laissait  la  matière  pendant  trop  de  temps , 
elle  s'épaissirait  trop  fortement;  on  continue  ainsi  le  broyage  de 
temps  en  temps.  Le  lendemain ,  on  verse  le  vernis  dans  des  bou- 
teilles. La  manière  dont  s'exprime  l'auteur  semble  bien  indi- 
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quer  qiiMl  a  opéré  sur  le  copal  tendre,  qui  se  dissout  ainsi  fadk- 
ment,  tandis  que  le  copal  dur  résiste  à  cette  action* 

Dans  la  traduction  de  cette  note  (Bulletin  de  la  Société  d'en* 
couragement,  1818) ,  on  a  fait  une  faute  graye,  induisant  forte- 
ment en  erreur  sur  la  nature  du  procédé,  en  disant  qiie  di  oa  m 
peut  se  peut  se  procurer  de  l'essence  de  téréh&nikine  bienpmn^  «s 
emploie  l*  esprit  de  vin  rectifié^  tandis  que  l'auteur  dit:  L'esseioi 
de  térébenthine  commune  dissont  mieux  le  corps  ;  si  om  nepmu 
s^en  procurer  d'incolore  j  on  emploie  de  l'essence  rectifiée. 

Au  reste ,  il  est  bon  de  dire  relativement  à  ce  vernis  que  IW 
teur  le  propose  surtout  pour  délayer  les  couleurs  et  non  ponr 
vernir. 

On  prépare,  d'après  le  même  auteur ,  un  autre  Tenus  de  h 
manière  suivante  ,  soit  avec  du  copal  pur ,  ^it  avec  le  réside  de 
la  précédente  opération  :  on  verse  dessus  de  l'essence  renfer- 
mant par  Ikre  30  grammes  de  camphre  ;  on  agite  fortement  dam 
la  bouteille,  et  l'on  abandonne  le  lout  pendant  une  année. 

Les  vernis  ne  sont  pas  seulement  employés  pour  donner  anx 
surfaces  de  certains  corps  un  éclat  et  une  apparence  particoUen , 
ils  servent  aussi  à  rendre  certains  tissus  imperméables.  A  l'article 
Gaoutchodc  on  a  vu  de  quelle  manière  on  prépare  les  tissoi  M 
moyen  de  dissolution  de  ce  corps. 

M.  Berzélius  a  indiqué  la  préparation  des  vernis  qui  diffireat 
complètement  de  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  on  obtîe&t 
l'un  en  arrosant  le  copal  en  poudre  avec  de  l'ammoniaque cauiti* 
que  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  son  maximum  de  gonflement;  on 
chauffe  à  35°  :  l'on  verse  successivement  sur  le  mélange  de 
l'alcool  à  38°  environ^  un  peu  chaud,  et  on  obtient  une  dissohh 
tion  parfaitement  claire  et  incolore. 

On  prépare  le  vernis  de  gomme  laque  en  faisant  bouillir  cellad 
dans  une  dissolution,  un  peu  concentrée,  de  carbonate  de  potasse  ; 
on  ajoute  à  la  dissolution  une  de  sel  ammoniac  qui  forme  mi 
précipité  qu'on  lave  à  l'eau  froide  pour  enlever  le  chlorure  de 
potassium.  Aussitôt  que  l'eau  se  colore  on  arrête  ce  lavage;  on 
dissout  dans  l'eau  à  60^*  le  résidu  obtenti ,  et  en  appliquant,  sur 
des  corps  que  l'on  veut  vernir,  des  concIies  de  cette  dissolution, 
on  obtient  un  beau  vernissage. 

Le  cops^l  et  le  succin  ne  se  dissolvent  que  difKdlement  d«0 
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Iff  wëfaieales  employés  à  la  confection  det  rernif ,  à  moîu  qu'ils 
Braient  été  fendai .  Tingry  a  proposé,  pour  l'aliérer  k  moins 
possible  dans  cette  liquéfaction,  de  se  servir  d'un  fonmeaa  corn* 
posé  d'un  cylindre  dans  lequel  on  place  un  panier  «i  toile  métal* 
lîque  destiné  à  renfermer  le  corps ,  et  un  fourneau  enveloppant 
!•  cylindre  |  le  copal  tombe,  à  mesure  qu'il  se  fond,  dans  riimk 
qae  Ton  tient  chaude  dans  un  vase  inférieur. 

Les  vernis  à  l'alcool  et  même  ceux  à  l'essence  peuvent  être 
fliiriqués  partout  sans  autres  inconvénients  que  ceux  qui  résul* 
tent  de  la  grande  inflammaLilité  dei  matières  ;  Il  en  est  tout  au- 
trement des  vernis  gras  t  la  température  à  laquelle  on  est 
•Uigé  de  porter  les  matières  donne  lieu  à  une  odeur  infecte  qui 
se  répand  an  loin  et  présente  de  grands  inconvénients  pour  les 
leoalités  environnantes,  et  quand  la  maaie  huileuse  se  bour- 
soufle ,  elle  donne ,  en  outre ,  souvent  Keu  à  de  grands  incen» 


M.  d'Arcet  a  &it  établir  pour  œ  genre  de  fiEd>rioation  des  ap» 
pareils  qui ,  lorsqu'ils  sont  bien  employés ,  satirfont  aux  condi* 
lions  que  l'on  peut  désirer. 

Le  procédé  extrêmement  simple  employé  par  M.  lyArœt  oon^» 
stste  à  placer  au-dessus  de  la  chaudière  un  couveccle  en  tôle 
reposant  sur  des  tasseaux  en  maçonnerie  et  armé  dans  Tune  de 
ses  parties  d'une  plaque  mobile ,  permettant  d'introduire  dans 
la  chaudière  les  matières  convenables  sans  avoir  besoin  de  lever 
le  grand  couvercle.  L'espace  qui  se  trlhive  entre  celui-ci  et  la 
chaudière  communique  avec  deux  conduits  placés  en  arrière 
de  la  chaudière ,  aux  deux  côtés  opposés  du  fourneau  et  venant 
s'ouvrir  au-dessous  de  la  grille.  Par  cette  disposition,  les  vapeurs 
serties  de  la  chaudière  sont  appelées  dans  les  conduits  verticaux 
placés  en  arrière  d'elle,  et  viennent  se  brûler  en  traversant 
le  foyer.  Mais  cet  appareil  ne  préserve  pas  da  danger  d'incen- 
die, toujours  si  flagrant  lorsqu'on  opère  en  grand  sur  des  ma- 
dères aussi  combustibles  que  celles  qui  composent  les  vernis. 
Pour  en  diminuer  l'éventualité,  il  est  bon  d'entourer  la  partie 
mpérieure  de  la  chaudière  d'une  gouttière  dans  laquelle  la 
matière  puisse  être  retenue ,  afin  d'empêcher  qu'elle  na  se  ré- 
pande sur  le  foui»eau  i  celui-ci  doit  être  muni  de  portes  et  la 
^iMw^jnXa  d'une  tirette,  pour  arrêter  le  feu  à  volonté* 
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TERRE.  (  Chimie  indust.  )  I  .a  yitrificadon  est  de  tous  les  arti 
chimiques  un  des  plus  importants  et  des  plus  étendus.  Non  leiH 
lement  elle  comprend  la  fabrication  de  toutes  les  espèces  de 
verres  que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  celle  des  verres  colo- 
rés, celle  des  pierres  précieuses  factices  et  relie  des  ëmanZi 
mais  elle  fournit  les  éléments  de  la  peinture  sur  verre  9  et  die 
se  rattache  directement  à  l'art  de  le  dresser,  de  le  tailler  et  de 
le  polir  ;  elle  est  en  outre  intimement  liée  avec  la  fabricatîoo 
des  poteries,  et  même  avec  le  traitement  des  minerais  de  fer 
dans  les  hauts-fourneaux. 

On  sait  que  l'on  produit  les  différentes  espèces  de  verre  en 
fondant  du  sable  siliceux  avec  divers  oxides  métalliques;  mais, 
malgré  l'intérêt  que  cette  substance  a  dû  inspirer  dans  toos  ks 
temps ,  à  cause  des  qualités  particulières  dont  elle  jouit ,  et  qid 
l'ont  rendue  tout-à-iait  indispensable  à  notre  bien-être  et  aux 
sciences  en  général ,  on  ne  sait  que  peu  de  chose ,  presque  rîm 
de  positif  même  sur  sa  constitution.  Les  chimistes  le  regardent 
comme  une  matière  saline ,  dans  laquelle  la  silice  joue  le  rôle 
d'acide ,  tandis  que  les  oxides  métalliques  y  jouent  le  rôle  de 
bases ,  et  ils  le  rattachent  au  groupe  des  silicates.  Le  verre  est 
bien  évidemment  un  mélange  de  plusieurs  silicates  qui  sont 
fondus  ou  dissous  les  uns  dans  les  autres ,  et  l'analyse  chimique 
ne  peut ,  par  les  moyens  ordinaires ,  remonter  jusqu'à  la  con- 
naissance de  ces  sortes  de  composés.  L'ensemble  du  verre  ne 
peut  être  en  proportions  définies;  car  la  quantité  des  fondants 
ou  des  bases  qu'on  y  ajoute  dépend  de  la  température  du  four, 
et  l'on  en  met  d'autant  moins  qu*elle  est  plus  élevée  ;  il  n'y  a 
rien  à  objecter  à  cette  observation,  car  le  dosage  peut  s^établîr 
avec  une  telle  précision  que  Ton  aperçoit  une  différence  de 
1  kilogramme  de  sels  de  soude  sur  plus  de  100  kilogrammes  de 
composition. 

Le  verre  est  un  mélange  de  divers  silicates  ;  car  si  l'on 
examine  avec  soin  ce  produit ,  même  le  mieux  préparé ,  et  celai 
qui  est  composé  avec  le  plus  petit  nombre  de  matières  possible  ^ 
par  exemple  les  glaces  de  Saint-Gobain,  on  trouve  qu'elles  ne  sont 
point  liomogènes ,  car  souvent  elles  présentent  des  stries  visibles 
à  l'œil  nu,  ou  bien,  si  l'on  en  fiait  une  plaque  circulaire , on 
trouve  qu'en  la  supportant  par  le  milieu,  elle  ne  reod  pas  ttNi» 
jours  le  même  son  lorsqu'on  la  percute  011  lorsqu'on  la  fait  vibrer 
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3  iin  archet  dans  tous  les  points  de  sa  périphérie  :  ceci  est 
seulement  le  signe  d'un  mélange  ^  mais  encore  celui  d^un 
■mge  imparfait.  C'est  à  la  grande  tendance  qu'ont  à  se  sé- 
sr  les  silicates  qui  forment  le  verre  que  sont  dues  les  stries 
I  présente,  et  la  grande  difficulté  que  l'on  éprouve  à  faire  de 
iJUnt  glass. 

<  verre  se  prépare  en  fondant  ensemble  différentes  sortes  de 
ières  à  une  température  très  élevée. 

m  matières  sont  : 

rjde  silicique  ^  La  soude , 

aide  borique ,  La  chaux , 

EÂmine ,  La  baryte , 

■èsqui-oxide  de  fer,  Le  protoxide  de  plomb  y 

—  de  manganèse ,  —  de  fer, 

pMasse ,  —  de  manganèse. 

Ib  pourrait  ajouter  ici  toutes  les  matières  colorantes  ;  mais 
■M  elles  sont  employées  pour  teindre  le  verre  plutôt  que 
If  en  constituer  la  masse ,  il  en  sera  question  plus  tard. 
||n'y  a  que  les  verres  très  communs ,  tek  que  les  verres  à 
jHàOes^  qui  peuvent  contenir  toutes  ces  substances;  les 
9CI  les  plus  fins  n'en  renferment  jamais  qu'un  petit  nombre. 
^Jûeide  silicique  fait  partie  essentielle  de  tous  les  verres;  on 
Mfire  qu'il  en  est  l'élément  principal ,  car  c'est  le  seul  corps 
ÔpQo  ne  peut  remplacer  par  un  autre ,  si  ce  n'est  par  l'acide 
rifoe,  qui  est 'beaucoup  trop  cher  pour  pouvoir  jamais  y 
Bmbstilué  complètement.  C'est  du^ble  siliceux  que  l'on  em- 
i(  toujours  comme  acide  silicique.  S'il  doit  entrer  dans  un 
^  incolore ,  il  faut  le  choisir  bien  blanc  et  le  purifier  par  des 
^|es;  ensuite  il  faut  le  dessécher  au-dessus  des  arches  des 
>l,  et  le  passer  dans  un  crible  très  serré ,  afin  qu'aucune  os- 
^  if  pierre  ne  puisse  y  rester  mêlée  ;  car  ces  pierres  pour- 
ri né  point  entrer  en  fusion ,  et  nuiraient  à  la  qualité  des 
1^,  même  les  plus  communs. 

Vkar  les  verres  les  plus  inférieurs ,  on  peut  prendre  des  sa- 
1  colorés  et  impurs;  on  peut  même  se  dispenser  de  les  laver  ; 
it  il  est  mdbpensable  de  les  dessécher  et  de  les  tamiser. 
^us  le  sable  a  le  grain  fin ,  meilleur  il  est  ;  car  il  est  plus  fa- 


826  YER&B. 

cUement  attaqué  par  les  oxides  métaUîqvci ,  et  b  ^ritrifioÉi 
s'opère  plus  rqûdement. 

Vacide  borique  n'est  eraployë  qoe  pour  des  verres  ûmyitb 
pierres  précieuses ,  pour  des  verres  d'optique  et  pour  des  ^mnii 
Il  les  rend  facileauent  fusibles.  Oa  emploie  l'acide  borique  k 
Toscane  tel  qu^il  se  trouve  dans  le  commerce  ;  mais  il  est  cm* 
venable  de  le  déshydrater  avant  de  le  mâer  aux  composhiw, 
parce  que  sans  cela  il  se  tuméfierait  beaucoup  et  ferait  mtirk 
matière  des  creusets. 

Va  alumine  et  le  sest^ui^oxide  de  fer  ne  sont  point  ajouta  fl| 
nature  dans  la  composition  propre  à  faire  le  verrez  ibsetiah 
vent  dans  les  sables  impurs  et  dans  les  matières  queFoDCi 
ploie  habituellement  pour  faire  le  verre  à  bouteilles.  Le  «tf/^ 
oxide  de  manganèse  peut  aussi  se  rencontrer,  mais  en  très  pm 
quantité ,  dans  les  matières  propres  à  (aire  le  verre  commun;! 
communique  une  couleur  violette  au  verre.  Il  en  sera  qaMMI 
plus  loin. 

Les  trois  oxidesqui  précèdent  doivent  jouer  dans  le  vent 
rôle  différent  de  celui  des  oxides  rangés  dans  la  troisième  scriei 
Jouent-ils  le  même  rôle  que  la  silice ,  s'unisscnt-ils  directcmdt 
avec  elle  pour  former  des  silicates  particuliers  qui  restent  w3k 
avec  les  autres ,  ou  bien  s'unissent-ils  tout  à  la  fois  avec  la  sSb 
et  les  autres  bases  pour  former  des  silicates  plus  compliques? 
Il  est  possible  qu'ils  jouent  plusieurs  de  ces  rôles ,  selon  les  cb^ 
constances;  mais  le  dernier  est  le  plus  probable,  car  la  natuie 
nous  donne  l'exemple  de  beaucoup  de  silicates  cristallisés,  A 
que  les  feldspatlis,  les  grenats,  etc.,  qui  renferment  tout  à  la  fois 
les  deux  sortes  de  bases.  'Toutefois  ,  dans  les  grenats ,  on  pour- 
rait admettre,  avec  quelque  apparence  de  raison  ,que  lesosides 
de  la  formule  A'  0^  jouent  le  même  rôle  que  l'acide  silici(jue. 

La  potasse  s'emploie  à  l'état  de  carbonate  çt  de  sulfate.  Cerf 
ainsi  qu'on  la  trouve  dans  les  salines  et  les  potasses  du  commerce. 
A  une  température  élevée ,  l'acide  carbonique  est  chassé  pif 
l'acide  siliciquc ,  l'acide  sulfurique  est  également  éliminé  ;  v^ 
il  se  décompose  en  acide  sulfureux  et  en  résine  à  mesure  qo" 
abandonne  la  combinaison.  Le  chlorure  de  potassium ,  qui  < 
rencontre  dans  certaines  potasses  du  commerce  et  dans  I0 
soudes   de  varecs^  ne  se  vitrifie  point  immédiatement;  il^ 
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emble  à  la  surface  des  creusets  avec  du  sulfate  de  potasse , 

Q  Ven  extrait  sous  le  nom  àtfiel  4e  verre. 

es  potasses  du  commerce  peuvent  vitrifier  le  double  de  leur 

Ls  de  sable  dans  un  four  de  gobeletterie. 

m^sQude  s'emploie  à  Tétat  de  carbonate  ou  à  l'état  de  sulfate. 

la  prend  dans  le  premier  état  pour  les  glaces,  et  pour  ajouter 

■artie  aveo  la  potasse  dans  le  verre  de  gobeletterie.  On  pré* 

»  la  carbonate  au  sulfate,  parce  qu'il  est  plus  pur ,  attendu 

kl  a  subi  une  dissolution  et  une  filtration  que  ce  dernier  sel 

peint  éprouvées.  Le  suUate  est  employé  pour  le  verre  à  vitres 

•our  le  verre  à  bouteiUes. 

Ine  partie  de  sel  de  soude  à70o  alcalimétriques,  ne  contenant 

de  chlorure  de  sodium,  fond  trrà  fois  son  poids  de  sable  sili- 

■  dans  un  four  de  gobeletterie.  Le  sul&te  de  soude  contenant 

ÎBS  d'alcali  sous  le  même  poids ,  n'en  fond  que  le  double  de 

I  poids. 

Déds  les  premiers  temps  de  l'emploi  du  sulfiite  de  soude,  on  a 

(devoir  y  ajouter  du  charbmi  pour  détruire  Tacide  sulfurique  ; 

is  cette  addition  est  inutile,  Tacide  silicique  suffit  pour  le 

placer. 

La  chmuD  peut  être  introduite  dans  le  f^rre  à  l'état  de  craie 

bérifée  et  tamisée  soigneusement.  Cette  dernière  précaution 

.  indispensable ,  parce  que  la  chaux  qui  résulte  de  la  calcina* 

a  de  la  eraie  k  la  température  des  fours  à  vitrification ,  est 

Mnment  infusible,  et  que  les  plus  petits  fragments  resteraient 

IS  être  attaqués;  il  en  serait  de  même  des  pierres  ou  cailloux 

iceux  qu'elle  pourrait  contenir. 

An  lieu  de  craie  on  peut  employer,  même  avec  avantage,  de 

Aaux  vive,  que  Ton  fait  déliter  avec  une  quantité  d^u  juste- 

Ml  suffisante  pour  qu'elle  se  réduise  en  poudre.  Cette  poudre, 

n  est  de  l'hydrate  de  chaux ,  étant  passée  au.  travers  d'un  ta* 

i  snétallique  assei.  serré,  ne  peut  offi-ir  le  moindre  inconv4-> 

iat.  L^mploi  de  la  chaux  vive  permet  de  faire  usage  de  toutes 

pierres  calcaires,  même  du  marjbre ,  pourvu  qu'elles  ne  con- 

Dttent  poipt  de  matière^  capables  de  nuire  à  la  pureté  d^ 

^,  lie  prii(  d^  la  calcination  de  la  craie  pour  la  réduire  en 

IBX  ne  doit  pas  du  reste  être  aussi  élevé  que  celui  de  sa  pul- 

risation. 

n  est  indispensable  de  faire  entrer  de  la  chaux  dans  les  verres 
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qui  ne  contiennent  point  d'oxide  de  plomb.  Sam dk,  lei  nxm, 
qui  ne  seraient  alors  que  de  simples  silicaties  depoCane  oik' 
soude,  seraient  très  altérables  et  même  attaquables  pir  ha  ; 
pure . 

La  chaux  est  cla&sée  parmi  Xcè  fondants  par  les 
c'est-à-dire  parmi  les  bases  qui  s^unisaent  à  l'acide  sil 
pour  former  le  verre  ;  cependant  on  peut  singulièremeot  c 
varier  le  dosage ,  sans  que  pour  cela  le  verre  subÎMe  de 
gements  notables  dans  sa  fusibilité.  Gela  tient  «  usa 
doute  ,  à  ce  qu'elle  ne  donne  point  naissance  à  des  siUcitat 
fusibles  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  joue  point  lu 
réellement  comparable  à  celui  de  la  potasse  ou  de  la  soude; 
il  se  pourrait  qu'à  mesure  qu'elle  éliminerait  la  poCasRCt: 
soude  de  manière  à  former  des  silicates  plus  fusibles ,  die  po*-l 
rait  de  son  côté  donner  lieu  à  des  silicates  moins  fiisfldeifiij 
telle  manière  que  le  point  de  fusion  restât  à  peu  pris  le 
Toutefois,  il  se  fait  sans  doute  aussi  des  silicates  à 
bases ,  qui  peuvent  avoir  des  propriétés  particulières  qai 
sent  qu'ils  ne  soient  pas  plus  fusibles  quoiqu'ils  contiennent 
d'alcalis. 

La  chaux  ne  doit  guère  dépasser  le  dixième  des  autres 
dans  le  verre  de  gobeletterie  ;  dans  le  verre  à  vitres  on  peoti 
mettre  davantage. 

La  BARYTE  peut  faire  partie  du  verre  ;  mab  jusqu'à  présent  dk 
n'a  été  introduite  que  dans  celui  qui  sert  à  la  confecdoofa 
bouteilles;  cependant  elle  lui  communique  de  belles  qualiléicl 
lui  donne  l'apparence  du  cristal. 

La  baryte  provient  du  sulfate  de  baryte  naturel ,  que  l'ei 
emploie  directement  après  l'avoir  réduit  en  poudre  (1). 

Le protoxififf  de piomù  entre  dans  la  constitution  du  verre,! 
lui  conununique  un  grand  édat ,  dû  à  l'augmentation  de  k 
puissance  réfractive ,  et  il  en  accroît  la  densité.  11  est  indii|Ki- 

f i)  Le  sulfale  de  babtts  ,  que  l'oo  nomme  aussi  spath  pesant  ^  est  im  fi^ 
duit  naturel  que  l'on  rencontre  quelquefois  l^rétat  de  pureté  dans  les  tcmto 
de  transition,  et  dont  le  prix  ne  peut  être  nussi  éleré  que  celui  da  niAisa» 
paîsqu'il  snfBt  de  le  détacher  de  la  roche  et  de  le  transporter  pour  qi^i 
soit  propre  à  être  employé.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  l'afifl 
comme  devant  iiméUorer  les  verres  inféneors  en  dimiDuaot  leur  prix  dt 
^▼ient. 
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lie  à  la  fiibrication  du  cristal  ;  cependant  la  baryte  pourrait  le 
nplacer  jusqu'à  un  certain  point.  Le  plus  beau  cristal  est  à 
m§  de  potasse  et  de  protoxide  de  plomb  ;  on  peut  remplacer 
s  partie  de  la  potasse  par  la  soude  ;  mais  le  verre  ainsi  fait  a 
e  teinte  verte  >  et  moins  d'éclat  que  celui  qui  ne  contient  que 
la  potasse  et  de  l'oxide  de  plomb.  Le  verre  qui  n'est  qu'à 
19  d'oxide  de  plomb  ,  ou  même  celui  qui  en  contient  plus  que 
qrîslal  ordinaire,  a  une  teinte  jaune.  Cette  teinte  disparait  lors- 
Br  la  potasse  et  Toxide  de  plomb  sont  dans'  un  rapport  con- 
feaUe.' 

Le  cristal  est  le  plus  fusible  de  tous  les  verres ,  et  celui  qui 
-Je  plus  lent  à  durcir  par  le  refroidissement  ;  aussi  il  exige 
M  de  temps  pour  être  travaillé  que  le  verre  ordinaire;  mais 

ie¥an<4>ey  il  en  résulte  qu'on  peut  lui  donner  toutes  les 
Met  imaginables* 
Boor  fiBJ)riquer  le  cristal ,  on  emploie  l'oxide  de  plomb  à  l'état 

minium  Cet  oxide  ne  saurait  être  remplacé  par  le  protoxide , 
siqae  ce  soit  bien  celui-ci  qui  entre  dans  la  constitution  du 
lie,  parce  qu'il  est  indispensable  qu'un  produit  aussi  dense 
iferme  im  élément  vaporisable  qui  l'abandonne  pendant  le 
nail ,  et  le  divise  en  même  temps  qu'il  agite  la  masse.  Le  mi- 
wm  étant  plus  oxigéné  que  le  protoxide  de  plomb ,  c'est  l'oxi- 
pe  qui  est  le  corps  volatil  qui  l'abandonne.  La  céruse  rem- 
■eerait  parfaitement  le  minium  si  elle  ne  coûtait  pas  aussi  cher. 
|ge  minium  vitrifie  beaucoup  moins  de  sable  que  la  potasse , 

fcfolld  au  plus  que  la  moitié  de  son  poids  dans  les  fours  des 
eries. 
lies  protoxides  de  fer  et  de  manganèse  se  rencontrent  dans  les 
fies  communs.  Le  premier  y  est  généralement  plus  abondant, 
0Miununique  au  verre  une  teinte  verte.  (î'est  surtout  sur  la 
du  verre  cassé  que  cette  teinte  est  apparente.  On  la  di- 
par  l'addition  du  bi-oxide.de  manganèse  ,  dont  la  teinte 
,  étant  complémentaire  de  celle  que  produit  le  protoxide 
ifer,  en  diuiinue  considérablement  l'intensité  sans  toutefois 
tattler.  Ceci  est  rendu  sensible  dans  le  cas  où  l'on  a  trop 
>fluj|f  d'ozide  de  manganèse ,, et  que  Ton  est  obligé  d  ajouter 
D'Vttre  vert  à  vitre  dans  la  composition  en  fusion  pour  dimi* 
Ïbt  soo  efet.  Le  verre  prend  alors  une  teinte  grisâtre ,  dite 
^éiperdrix» 


MO  TaOB. 

SdoB  la  Milare.  des  vmMnk  «tepteyéiSi  M  iUfeil^ 
iwitet  «MTtet  de  ^arréB,  dont  duMunecttiMMleAw 
ptràovlîer  do  ld)rioatioii.  Ob  dkringiie  fuimàfà/Èm 
gimeei^itvemàviiree,  le«erreÂ6MMrJlfav|lei(Mvd(fi 
Amr  )  le  msiml  et  le>fc#if-|(ikuf i 

Il  «  été  qoestiofi  detbLAtKBiduMi  œ  KctiiénÉnei  eti« 
tUe  d'y  lYTenir  kt. 

hk  Terreà  Titres  «etaelettUB  eilkàie  A  imam  àê 
ehaiik,  f«e  Foo  |>roduh  4 uû ttèi bei  pris  cb  fmiMl 
du  sable  siliceux ,  du  Sulfate  de  sonde  et  de  la  chanx 
tamiiée.  Le  sulfate  cte  smide  fo  ■  iiBf  am  ÉaoiÉi  le  dfcaMs  * 
iwîds  da  8able>  la  diâuK  délitée  enlraB* .  aaTÎtoa  |0 
dixiëittede  kmassetoiak^OBtiXNï^qpiâ  lOOUhfMBl 
eompoeitioa ntrifiabledoiTeiit  coûter  wiJcwciW  da  lOii 
times,  et  donuer  environ  80  kilogrammes,  o«èie*4/i^i 
iêaàltXi,  Le  mMaoga  ■'éfalilirait  dont  ainsi  c 

SaMis  sec ,  laté .  .....        0 

6ttlfiitedeaottde,aiiliydrév       k 
Ghaui  délitée  •  ......        1 

Total. .......      10 

Ouest  daM  rfaabîtude  d'ajouler  da»  le  m^BÈm§t è 
ou  verre  caslé,  que  IW  àohèteà  tftès  bas fniz ,  du «■ 
réiîdu  des  verres  de  la  fabrication.  C2es  tenos  €MàiîlBntIi 
du  mélange  ;  mais  s'ils  ne  sont  point  de  même  nsian 
Terre  qui  provient  de  sa  fusion^  ib  ont  Tînoonvàiient  de 
naissance  à  des  stries.  Par  cette  raison  y  on  doit  rejeter  t 
cassé.  On  rejettera  également  le  verre  à  bouteilka ,  à  eau 
colileur. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  donner  îâ  des  détaib  sar  1 
mécanique  de  la  fabrication  du  verre  à  vitnes,  car  cda  ■ 
rait  être  nécessaire  à  un  ouvrier,  ni  mettre  qui  qoeas 
état  de  préparer  cette  sorte  de  verre ,  car  il  faut  pour  < 
pratique  hmgue  et  difficile  à  acquérir.  Cependant  ocux 
gnorent  apprendront  avec  intérêt  que  les  feuilles  |»lanli 
vitres  proviennent  d'une  masse  de  verre  enfoMaiyC 
Tettrémité  d'un  tube  de  fer  nommé  carme  ^  que  Tos  | 
soufflant  avec  la  boudie,  après  l'airoir  amené  à  l'ôlM  des 
ou  d'un  cylindre  creux ,  terminé  par  deux  partica  i^Mr 
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b  «ne  ea&  pevcée  et  eommiiB^ue  avec  l'oiiTerliure  de  la  emM 
la^fHeUe  l'ouvrier  insuffle  de  Tair  pour  développer  oe  ey- 
■e»  Ott  penae  avee  raisoB  qu'en  soufflant  àaaoé  «ae  masse 
imrre  on  doit  lui  donner  la  forme  d'un  sphërcade ,  comme 

a  lieu  pour  les  bulles  de  savon  ;  mai»  les  ouvriers  savent 
ilement  profiter  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge 
]ft  développent,  soit  en  balanf  antleur  canne,  soit  en  lui  Csûsut 
Bernent  décrire  une  circoiilerence  par  un  mouvemenl  rapide, 
'is  Plongent  cette  sphère  j^ur  produire  un  cylindre.  6e  cy- 
kse  est  percé  à  son  extrémité  libre,  en  la  faisant  réchauffer  et 
Bant  dedaw  }  l'extrémité  adhérente  à  la  canne  en  est  déta* 
e  par  le  contact  d'un  corps  froid  et  mouillé ,  qui  étonne  le 
■••et  en  détermine  le  décollement.  Le  «jilindre  est  alors  reçu 

une  espèce  de  chevalet  ;  alors  la  deuxiènne  extrémité  arros» 
est  enlevée  en  la  coupant  à  Taide  d'un  filet  de  verre  fondu 
■B  aide  enroule  habilement  automr  dit  eylmdre.  Le  cylindre 
leprésente  |^s  alors  qu'un  tube  de  verre ,  que  l'on  fend 
B  bout  à  l'autre  avec  une  tige  de  fer  rouge  et  d'une  goutte 
%u  j  et  que  l'on  étale  ensuite  dans  un  four  assez  chauffé  pour 
amollir ,  asiais  à  une  température  insuffisante  pour  le  fondre* 
ar  cela ,  en  lepiane  sar  une  feuille  de  vernis  nommée  iagrcy 
aide  d'un  instrument  qui  a  la  forme  d'un  T. 
M  Sêem  du  verre  à  vitres  qui  repose  sur  le  Uigre  pendant 
en  le  plane  n'a  pas  le  même  éclat  que  la  face  libre.  Cette 
Bière»  ^  miroitante  ,  cela  fait  qu'elle  réûéchit  assez  la 
aîète  peur  que  l'on  ne  puisse  apercevoir  distinctement  les 
ils  au  travers.  Les  vitriers  doivent  placer  cette  ùtce  du  verre 
dehors  des  habitalions  et  en  dedans  des  armoires  vitrées  où 
I  dispose  des  objets  pour  les  soumettre  à  la  vue ,  comme  les 
ledîons  d'histoire  naturelle. 

B»  met  souvent  au  tain  des  verres  soufflés  pour  les  rendre 
imtants.  Ces  verres  portent  le  nom  de  miroirs,  pour  les  dis- 
|aer  des  vraies  glaces ,  qui  sont  toujours  coulées ,  dressées  et 
lies.  Les  miroirs  sont  presque  toujours  moins  épais  que  les 
icea,  et  se  distinguent  surtout  par  la  défectuosité  des  images 
fBrdoneiit;  Lear  valeur  est  moins  considérable  que  celle  des 
ites. 

Le  verre  à  bouteilles  est  celui  dout  la  composition  est  la  plus 
■fUf oée.  Il  peut  renfermer  tous  les  éléments  constitutifs  des 
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diverses  sortes  de  verres,  soit  |>arce  qu'on  les  y  fait  entrer  di- 
rectement ,  soit  parce  qu'ib  se  trouvent  dans  le  grvisil  ou  dass 
diverses  matières  de  peu  de  valeur  employées  pour  le  fabriquer. 
Ce  verre  contient  constamment  de  l'alumine  et  du  sesquinniie 
de  fer.  Sa  composition  pon<lérale  est-du  reste  excessivement  va- 
riable, car  on  le  fait  avec  toutes  les  matières  vitrifiabletqad- 
conques ,  pourvu  qu'elles  soient  d'une  valeur  très  rainime.  11 
résulte  de  là  qu^il  doit  être  le  mélange  d'au  moins  deux  «li- 
cates  de  natures  très  différentes  y  et  à  peu  près  paiement  fin 
sibles  :  un  silicate  dans  lequel  entrent  les  bases  isomoiplies 
avec  l'alumine  et  un  autre  silicate,  analogue  à  celui  qui  coiud- 
tue  les  autres  verres. 

On  emploie  pour  Jd^rele  verre  à  bouteilles  du  sable  coloré, 
non  lavé ,  séché  et  tamisé  ;  de  l'argile  ;  de  la  marne  ;  de  la  nse 
des  rivières  et  du  littoral  de  la  mer;  de  la  craie  ;  de  la  chaux  d& 
tée  ;  de  la  cendre  de  bois  ;  de  la  cendre  de  bois  lessivée,  nomoMe 
charré(:{\)  ;  divers  silicates  naturels,  tels  que  le  basalte,  la  posa, 
le  feldspath  ;  le  sel  ou  fiel  de  verre  (2)  ;  du  sulfate  de  baryte; 
du  sulfate  de  soude  ;  de  la  soude  brute  factice  ;  de  la  soude  u- 
turelle  de  varecs  ;  du  groisil  ;  des  cassons ,  et  enfin  toutes  ki 
matières  /giliceuses  ou  alcalines  qui  peuvent  donner  du  verre  pv 
la  fusion. 

Ces  matières  sont  fondues  ensemble  ,  et  il  est  impossible  dVi 
arrêter  d*avance  les  proportions;  ce  n'est  que  par  des  tâtonnemoA 
que  Ton  peut  y  parvenir.  Lorsqu'on  a  une  fois  obtenu  des  mé* 
langes  vitrifiables  dans  les  conditions  voulues  pour  la  fabrica- 
tion, on  y  ajoute  une  petite  partie  de  la  matière  à  essayer,  et  roi 
voit ,  toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes ,  si  la  it' 
sion  est  accélérée  ou  relardée;  alors  on  sait  si  la  matière  est  m 
Jondant  y  c'est-à-dire  si  elle  permet  d'augmenter  la  quantité  ik 
sable;  si  elle  porte  son  fondant  avec  elle,  quand  elle  ne  champ 
rien  à  la  durée  de  la  vitrification ,  ou  enfin  si  elle  exige  des/cw* 

fi)  Les  cendres  lc«siTées  ne  contenant  plus  de  sels  solobles,  sont  cmoR 
propres  à  faire  du  verre  ,  parce  qu'elles  contiennent  du  silicate  de  poli 

(a)  Le  sel  ou  fiel  de  verre  est  formé  de  chlorure  de  potassium  ou  de 
mêlé  de  sulfate  des  mômes  bases.  Il  provient  de  la  fabrication  du  verrr  ^ 
gobeletlerie  ;  il  ntnge  à  la  surface  du  verre  en  fusion ,  et  on  L'en  extrait  9ir 
goeusemf  nt ,  parce  qu'il  ne  peut  être  vitrifié  dans  ce  genre  de  fabricatioo. 
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dants  pour  se  trouver  daius  une  bonne  condition.  Ce  serait  une 
&ute  à  un  verrier,  pour  ce  genre  de  fabrication ,  de  vouloir  dé- 
cider de  la  valeur  des  matières  vitri6ables  par  des  essais  chimi* 
ques:  ces  essais  sont  trop  longs,  trop  dispendieux ,  et  seraient 
même  insufiisants ,  car  plusieurs  matières  de  compositions  chi- 
miques absolument  identiques  peuvent  être  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à  fondre,  selon  leur  étatd^agrégation.  L'essai  indiqué  don- 
nera toujours  des  renseignements  suffisants,  tandis  que  la  chimie, 
dans  bien  des  cas ,  pourrait  ne  rien  indiquer  d'utile.  Le  premier 
essai  des  matières  se  fait  dans  la  cuisson  du  four.  Pour  cela  on 
renverse  un  creuset  hors  de  service  en  le  plaçant ,  l'ouverture 
en  bas ,  sur  une  banquette  du  four,  et  sur  son  fond ,  qui  arrive 
à  la  hauteur  des  ouvreaux  ,  on  dépose  de  petits  creusets  d'es- 
sai y  nommés  padelins ,  dans  lesquels  on  place  des  mélanges  en 
diverses  proportions ,  pour  voir  combien  de  temps  ilfaut  pour 
les  transformer  en  verre  fin ,  et  quelle  est  la  nature  du  verre 
produit.  Quand  les  essais  sont  terminés ,  on  retire  le  grand  creu- 
set du  fourneau  pour  y  introduire  les  creusets  neufs  qui  doivent 
servir  pendant  le  travaiL 

La  couleur  du  verre  à  bouteilles  est  principalement  due  au 
sesqui-oxide  de  fer,  au  protoxide  du  même  métal.,  à  des  ma- 
tières charbonneuses,  et  quelquefois,  lorsque  le  verre  tire  sur 
le  bleu  opaque ,  probablement  à  une  espèce  ^outremer  prove- 
nant de  la  réaction  des  sulfates ,  des  alcalis ,  de  la  silice  ,  de 
l'alumine  et  du  charbon. 

Le  verre  a  bouteilles  donne  à  l'analyse  environ  la  moitié  de 
son  poids  de  silice ,  de  un  dixième  à  un  cinquième  d'alumine  et 
de  sesqui-oxide  de  fer,  de  un  dixième  à  un  cinquième  de  chaux 
et  de  protoxide  de  fer ,  et  un  seizième  de  potasse  ou  de  soude. 

On  doit  autant  que  possible  ne  point  faire  entrer  de  sable  dans 
la  composition  de  ce  verre ,  et  le  remplacer  par  des  argiles 
siliceuses,  qui,  offrant  une  division  extrême,  permettent  une  fu- 
•  sion  rapide  et  un  prompt  affinage  du  verre ,  d'où  il  résulte  évi- 
demment une  grande  économie  de  combustible  et  une  fabrica- 
tion plus  abondante  pour  \in  même  four. 

Ces  observations  conduisent  à  une  composition  qui  serait  for- 
mée de  : 

65  à  75  pour  cent  d'argile  desséchée  et  pulvérisée, 
X.  53 
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SO  &  30  pour  cent  de  chaux  dâitée, 
10  à  15        —       de  âulfate  de  soude. 

On  ajouterait,  au  besoin ,  à  la  composition  des  battitma  it 
£er  ou  des  matières  charbonneuses  pour  la  colorer. 

100  kilog.  de  cette  composition  coûteraient  environ  3  fir. 

Avec  de  i*argile  à  peine  ferrifère,  on  pourrait  tenter  delkiit 
du  verre  à  vitres  qui  reviendrait  à  un  très  bas  prix.  ToutcfiMi, 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  façon  du  verre  coûte  plus  que 
les  matières  employées  pour  le  faire. 

Le  verre  de  gobcletterie  est  à  base  de  potasse  et  de  soude  ;  on 
ne  peut  remplacer  la  potasse  entièrement  par  la  soude ,  par  ks 
raisons  qui  ont  été  exposées  en  {!)arlant  de  TefTet  de  cette  base. 
Ce  verre  coûte  plus  que  le  précédent.  On  établira  facilement  la 
composition  pour  le  faire ,  en  tenant  compte  des  quantités  de 
sable  que  le  carbonate  de  potasse  et  le  carbonate  de  soude  peu- 
vent fondre  y  et  en  ne  mettant  pas  plus  d'un  dixième  de  h 
masse  de  chaux  délitée.  Gcttft  sorte  de  verre  exige  beaucoup  de 
solnsdiusle  s  compositions;  onestm«me  obligé  de  tenir  compte 
de  Tinfluence  de  Fàir  sur  le  feu  des  fours ,  car  il  se  travaille  gé- 
néralement à  heures  fixes.  Par  cette  raison  aussi ,  le  travail 
manuel  doit  être  distribué  par  places  aux  ouvriers ,  de  telle  ma- 
nière qu'il  finisse  partout  à  peu  près  en  même  temps ,  et  qu'il 
ne  dure  pas  plus  de  dix  à  douze  heures. 

Les  glaces  de  Venise  et  le  crown  glass  ont  la  composition  du 
verre  de  gobeletterie  à  base  dépotasse  et  de  chaux.  Ce  verieest 
recherché  pour  l'optique  et  pour  faire  les  plateaux  des  machines 
électriques.  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  verre  à  base  de 
soude  et  de  chaux  pour  ces  applications. 

Le  cristal  est  le  verre  du  commerce  le  plus  beau  et  le  plus 
cher  ,  à  cause  de  l'oxide  de  plomb  qu'il  contient.  On  le  prépare 
en  fondant  ensemble  du  sable  bien  blanc,  du  minium  et  de li 
potasse  blanche  (1).  Les  divers  cristaux  du  commerce  donnent  â 
l'analyse  0,50  à  0,60  d'acide  silicique  ;  0,30  à  0,35  d'oxide  de 
plomb  ,  et  0,06  à  0,10  d'oxide  de  potassium.  On  peut  en  faire 
varier  singulièrement  la  composition ,  en  se  basant  sur  ce  que 

(i)  De  la  potasse  qui  contiendrait  peu  de  sulfate,  et  qui  serait  forteineot 
colorée,  comme  certains  salins,  pourrait  donner  un  Terre  noii,  parce  que 
les  matières  organiques  qui  la  colorent  ordinaixemeiit  réduiraitnt  colDpléi^ 
ment  i'oxide  de  plomb. 
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e  minium  fond  environ  la  moitié  de  son  poids  de  sable  ^  plutôt 
noins  que  plus ,  et  sur  ce  que  le  carboiiate  de  potasse  en  fond 
m  double  de  son  poids. 

Ij'obserTation  précédente  démontre  que  l-oiide  de  plonib  ae 
ione  pas  le  même  r61e  que  Vk  potasse  dons  les  Terreil  où  on  le 
Eût  entrer;  s'il  donnait  lieu  à  des  silicates  du  méihe  erdre^  il 
Eaudrait  presque  un  cinquième  en  siis  de  son  poids  de  saUe. 
Eela  dépend  non  seulement  de  la  natUre  prière  de  l'oxide  de 
plomb ,  qui  est  différente  de  celle  de  la  potasse ,  mais  aussi  de 
la  température  à  laquelle  on  fabritfue  le  cristal  y  température 
qui  est  la  plus  basse  de  celles  de  tous  les  fours  des  diverses  sortes 
de  Terreries. 

)La  composition  pour  le  cristal  se  fait  dans  les  propertioas 
•uivantes  : 

S^ble 3 

Minium 2 

Potasse 1 

Selon  que  le  four  tire  plus  ou  moins  ^  on  diminue  ou  l'on 
augmente  la  quantité  de  potasse  (1). 

On  peut  remplacer  la  potasse  p&r  la  soude ,  niais  alors  le 
cristal  est  moins  incolore  et  a  moins  d'éclat. 

Le /Hnt-glass  est  un  verre  formé  des  mêmes  éléments  aue  le 
cristal ,  mais  contenant  relativement  beaucoup  plus  d'oxide  de 
plomb. 

Ce  verre  est  destiné  à  la  construction  des  verres  achroma- 
tiques y  et  ne  doit  point  présenter  de  défaut  ,  aussi  est  -  il 
plus  difficile  à  préparer;  car  les  silicates  qui  le  forment  se 
séparant  très  facilement ,  le  plus  dense  gagnant  la  partie  infé- 
rieure quand  on  coule  ce  verre  ,  on  le  trouve  très  souvent  plein 
de  itries  qui  le  rendent  impropre  à  Tusage  auquel  on  le  destine  ; 
et,  si  on  l'agite  avant  de  le  couler,  il  peut  présenter  des  bulles , 
qui  sont  aussi  très  nuisibles.  Cependant  par  le  procédé  de  Gui- 
nand ,  qui  consiste  à  le  comprimer  quand  il  est  fondu ,  on  en 
obtient  de  très  beau. 

On  pourrait  atteindre  la  composition  du  flint-glass  en  fondant 
tnsemble  : 

Sable  blanc.  ...      4 

(i)  U  est  bien  entendo  qa'>l  ^'H^^  ^^  ^  potasse  ducommerce»  q«i  est  ^riaci- 
t  forméa  it  carbooau  de  cstu  bue. 

53. 
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Minium 4 

Potasse 1 

Mable  minium  étant  très  dense,  et  la  quantité  de polme 
faible ,  il  est  presque  indispensable  d'y  ajouter  quelque  ooips, 
tel  que  Tazotate  de  potasse  (  salpêtre  ou  nitre  ) ,  pour  remuer  h 
masse  par  les  produits  gazeux  qu'il  abandonne  pendant  Fade  it 
la  combinaison.  Ce  verre  doit  être  coulé  aussitôt  qu'il  estafEné; 
sans  cette  précaution ,  il  se  sépare  en  verres  de  diflEirentes  den- 
sités. Les  bulles  sont  moins  à  redouter  que  les  stries. 

Brisson  a  trouvé  la  densité  d'un  flint-glass  an|^aîs  de 
2,3293.  L'indice  de  réfraction  de  ce  verre  varie  de  1,576  à 
1,616.  Selon  Brewster,  son  pouvoir  dispersif  est  de  0,052, cC 
la  différence  entre  l'indice  de  réfraction  des  rayons  extrémei 
est  de  0,026. 

En  fondant  le  flint-glass  avec  du  minium ,  on  en  augmente 
l'indice  de  réfraction.  Yoici  ce  que  l'on  a  trouvé  : 

3  de  minium  -}-  1  de  flint-glass      =  2,028 

2....+1 —  1,B20 

1....+^ =  1»''87 

O      »  .  •  «  T  "     4     a  •  •  •  .  ^^      X  ,/OZ 

1....+^ =  ^j724 

Un  verre  fait  avec  2  de  minium  -{-  1  de  sable  =  1,927(1). 
Lorsque  l'on  réfléchit  à  la  manière  dont  se  forment  les  di- 
verses sortes  de  verres  et  aux  quantités  de  sable  ou  d'acide  sili- 
cique  que  chaque  oxide  peut  fondre  en  s'y  unissant,  en  se  renfer- 
mant dans  les  limites  voulues  pour  la  fabrication,  on  trouve  que, 
dans  les  silicates  de  potasse  et  de  soude ,  Toxigène  de  Tacide 
silicique  doit  être  à  celui  de  la  base  ;  ;  9  :  1 ,  et  doit  donner 

nu  silicate  de  la  formule  (  Si*  ^'  )^  >  |  k  *0  '  ®^  ^®  ^^*^  ^ 
sillicate  de  plomb,  l'oxigène  de  l'acide  silicique  est  seulement 
trois  fois  celui  de  Toxide  de  plomb  ;  ce  qui  donne  un  silicate 
plus  simple  =  Si»  0^  Pb  O  (2). 

(i)  Ce  verre  a  un  indice  de  réfraclion  plu»  faible  que  le  premier  mélange  de 
minium  et  de  fliut,  parce  qu'il  contient  relativement  moins  d'oxide  deplonb. 

(a)  L'analogie  qui  existe  entre  la  baryte  et  l'oxide  de  plomb  ne  permet  p0 
de  douter  que  le  silicate  de  baryte  aurait  la  même  formule  que  celui  de  plomb, 
ou  Si»  O*,  Ba  O.  D'où  Ton  déduit  i  par  les  proportions  chimiques,  que 
deux  parties  et  demie  de  sulfate  de  baryte  fondraient  une  partie  de  sable. 

Ces  sortes  de  ooosidératioos  permettent  d'admettre  les  foromlcs  soiraiitci  : 
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Ces  deux  sortes  de  silicates  formendent  les  masses  principales 
iés  verres ,  et  seraient  mêlées  à  d'autres  silicates  inconnus,  mais 
en  petites  quantités ,  qui  proviennent  de  ce  que  Ton  est  obligé 
le  modifier  les  compositions  selon  la  marche  des  fours.  Toute- 
Eoia,  ces  modifications  se  passent  entre  des  limites  assez  res- 
lerrées  pour  que  l'on  ne  puisse  douter  que  le  verre  ne  soit 
réellement  constitué  en  proportions  définies ,  comme  tous  les 
composés  chimiques.  Cette  vérité  découle  évidemment  de  l'é- 
norme différence  que  l'on  observe  entre  les  quantités  de  sable 
qa'exigeut  les  différents  fondants  pour  la  vitrification,  tek  que 
les  carbonates  de  soude  et  de  potasse ,  le  sulfate  de  soude  et  le 
minium.  Pour  une  même  quantité  de  ces  fondants ,  les  quanti- 
tés de  sable  sont  entre  elles  l\^  l  il  4  l  1.  Ces  rapports  con- 
stants démontrent  :  1®  que  divers  composés  salins  contenant  une 

Sis  O',  PbO  +  (Si>  0')s,  KO  »  4  Si*  O^  +  PbO  +  KO .  pour  le  criital,  et 
(Si»  05,  PbO)«  +  (Si»  03)î,  KO  =  Si»  O»  +  i  PbO  +  KO  pour  le  flint- 
glass ,  comme  le  représentent  les  masses  principales  de  ces  Terres  ;  cela  ptnàt 
de  calculer  les  proportions  nécessaires  pour  préparer  la  composition  du  cristal 
tt  du  flint-glass ,  en  supposant  les  produits  très  purs. 
On  a  pour  le  cristal  : 

Sable  siliceux 5o,i8 

Minium..  ...  .  .  •      3i,os 

Carbonate  de  potasse.       1 8,8o 

100,00 

Cette  composition  donnerait  93,3o  de  cristal,  par  la  perte  d'une  partie  de 
l'oxîgène  du  minium  et  de  l'acide  carbonicpie  du  carbonate  de  potasse,  dont 
loo  parties  seraient  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Acide  silicique. s»      ^^*77 

Oxide  de  plomb aa      Sa^S 

Oxide  de  potassium..  ...  sa      13,76 

100,00 
Poor  le  âint»glass ,  on  emploierait  la  composition  suiTante: 

Sable  siliceux*.  ......  ss     43,68 

Minium.. •  .  s»      43,93 

Carbonate  de  potasse.  •  .  •  ss      i3,09 

100,00 
Ces  100  parties  de  mélange  donneraient  94*84  parties  de  flint  ayant  la  com- 
position suÎTante  ; 

Acide  silicique =b      46,06 

Oxide  de  plomb s»      44»^* 

Oxîde  de  potaasiom aa       g,^% 
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même  baie  fondent  dèi  quantités  de  aable  proportiomidletiax 
quantités  de  base  qu'ils  contientient  ;  %•  qile ,  pour  des  bMa  dt 
natures  difféiientes  ,  mM  donnant  lieu  ft  des  silicates  de  même 
ordre,  les  quantités  de  sable  Sont  eb  raison  directe  de  la  capiciti 
de  saturation  de  ces  bases,  ou  en  raison  inTerse  de  learpoldi 
ehimique.  Oeci  démontre  qtie  les  ëlémeftts  qui  constituent  la 
difierentes  sortes  de  serres  sont  combinés  en  proportions  déter- 
minées. 

L'étude  de  la  vitrification  peut,  somme  on  la  iM>it|dontr 
des  renseignements  précieux  sur  la  constitution  du  Terre.  L» 
mode  d'action  particulier  à  chhqtï^fondant,  se  retrouvant  toajomt 
le  même  dans  des  mélanges  fort  différents  par  la  nature  ec  k 
préparation  des  matéiriaux  qui  les  constituent ,  démontre  qei 
les  verres  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  silicates.  L'a- 
nalyse cliimique  des  verres  ne  saurait  donner  ces  renseigne- 
ments ,  car  oif  neï\  p^ut  dçduire  comment  F^icide  siliciqoe  eA 
réparti  entre  les  diverses  bases  ;  c^peod^t ,  comme  on  ignore 
les  rôles  que  jouent  la  chaux ,  l'alumine  et  ses  isomorphes,  es 
ne  peut  affirmer  que  les  silicates  qui  constituent  les  verres  aini 
bien  les  formules  indiquées  plus  haut.  Si  l'on  se  fondait  même 
sur  certaines  analyses ,  ces  formules  seraient  complétemrat 
inexactes;  mais,  coavaincu  par  la  pratique  de  Texactitude des 
données  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé,  et  convaincu  d^ailieurs 
que  la  potasse  et  surtout  la  soude  ne  sont  point  aussi  volatiles 
qu*on  le  veut  bien  dire ,  j'ose  élever  des  doutes  sur  la  précision 
de  ces  analyses  (1). 

Préparation  du  verbe.  Quelle  cpie  soit  la  nature  du  verre 
que  roii  veut  préparer,  il  faut  que  les  matières  qui  doivent  en- 
trer dans  sa  composition  soient  bien  connues,  sinon  dans  leur 
nature ,  au  moins  par  des  essais  ;  qu'elles  soient  sèches  autant 
que  possible ,  et  qu'elles  se  présentent  dans  un  certain  état  de 
division.  Il  faut  les  peser  avec  soin  et  les  mêler,  en  les  ajoutant 
peu  à  peu  dans  une  espèce  de  bac  en  bois,  ou  on  les  remue  avec 
des  pelles.  Ce  mélange ,  qui  prend  le  nom  de  composition ,  est 
ensuite  introduit  par  parties  dans  les  pots,  pour  le  soumettre  à 

(i)  L'analyse  des  glaces  de  ,8aiDt-Gobain ,  qui  parait  plus étacte  qaebf 
autres,  indique  une  quantité  de  soude  qui  est  exactement  ccUe  qneToiio^ 
tient  par  le  calcul  d'après  la  composition. 
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la  fusion.  On  ne  peut  y  tout  mettre  en  une  seule  fois ,  parce  que 
le  mélange  diminue  beaucoup  de  volume  par  la  fusion ,  et  parce 
^u*il  éprouve  une  certaine  tuméfaction  par  l'action  des  gaz  et 
JLea  vapeurs  qui  s\'c1iappent  tumultueusement. 

Avant  que  la  vitriûcation  soit  complète ,  on  agite  le  verre 
avec  une  barre  de  fer,  que  Ton  mouille  pour  qu'il  ne  s*attaclie 
point  après  elle  ,  aOn  de  mclcr  intimement  tous  les  points  de  sa 
masse.  Lorsque  la  vitrification  est  complète,  c'est-à-dire  lorsque 
toute  la  masse  est  homogène  et  bien  fondue,  on  cueille  une 
petite  quantité  de  verre  que  Ton  souffle  en  cylindre  pour  en  faire 
une  montre ,  qui  en  fait  connaître  la  teinte.  Dans  les  verreries 
-à  gobelctterie,  on  ajoute  au  verre  du  bi-oxide  de  mangancseï 
que  les  verriers  nomment  simplement  manganèse,  s'il  présente 
une  teinte  verte ,  afin  de  diminuer  Tefiet  de  cette  teinte  par 
l'addition  de  couleurs  complémentaires.  Si  Ton  ajoute  trop  de 
U-oside  de  manganèse,  qui  donne  une  teinte  violette ,  on  re- 
médie à  cet  inconvénient  par  Taddition  de  quelques  morceaux 
de  verre  à  vitres.  Enfin ,  si  le  mélange  présente  un  teinte  qui 
ne  permette  pas  d*en  faire  des  objets  de  premier  ordre ,  on  en  fait 
des  tubes  ,  des  verres  à  quinquets  et  des  entonnoirs ,  qui ,  étant 
tninces  et  dVgale  épaisseur,  laissent  moins  apercevoir  la  teinte 
du  verre.  Rien  ne  démontre  mieux  que  Toxide  de  manganèse 
^ue  le  verre  est  un  mélange ,  car  le  verre  dans  lequel  il  entre 
est  plus  dense  que  le  reste  de  la  masse ,  et  comme  il  est  coloré 
en  violet ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  descend  au  fond  des 
pots,  sans  presque  se  mêler  avec  le  reste  du  verre  ;  on  est  obligé 
de  l'agiter  pour  teindre  la  masse  convenablement. 

La  fonte  du  verre  se  fait  ati  bois  ou  à  la  houille.  La  fonte  au 
bois  a  moins  d'inconvénients  que  la  fonte  à  la  houille,  mais  elle 
est  généralement  plus  dispendieuse  ;  elle  permet  de  travailler 
dans  des  pots  iiccouvats ^  c*est-à-dire  dans  des  creusets  ordi- 
naires ,  parce  que  la  cendre  de  bois ,  qui  peut  voltiger  dans  le 
four  et  tomber  dans  les  pots,  est  vitrifiable  et  ne  colore  pas  le 
verre.  La  fonte  à  la  houille  ne  présente  point  d'inconvénients 
pour  le  verre  à  bouteilles,  mais  elle  en  a  beaucoup  pour  les 
verres  blancs;  cependant  elle  permet  de  faire  le  verre  de  gobclet- 
terie  dans  às^pots  découverts  ;  mais  elle  ne  peut  servir  que  pen- 
dant la  vitrification ,  car  pendant  le  travail  elle  donnerait  des 
cendres  ou  de  U  fumée  qui  attacheraient  sur  les  pièces  que 
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Ton  réchaufferait  dans  le  four.  Avant  qiie  le  travail  commeDce,' 
on  fait  la  braise ,  c'est-à-dire  qu'avec  de  la  houille  on  établît  une 
couche  imperméable  sur  la  grille  du  fourneau ,  afin  de  s'oppo- 
ser aux  courants  d'air  qui  viendraient  de  cette  partie ,  et  Voa 
chauffe  avec  du  bois ,  que  l'on  a  eu  soin  de  bien  dessédior 
d*ayance. 

On  fait  le  cristal  dans  des  pots  couverts ,  c'est-à-dire  dans  des 
espèces  de  cornues  à  col  court,  qui  sortent  par  lesouTreanx, 
de  telle  manière  que  l'intérieur  des  creusets  ne  communique 
point  avec  le  four.  Cela  permet  de  chauffer  à  la  houille,  attendu 
que  le  cristal  étant  soustrait  à  son  influence  par  cette  construc- 
tion des  pots,  est  tout-à-fait  à  l'abri  de  son  influence.  La 
matière  contenue  dans  les  pots  couverts  subit  une  température 
moins  élevée  que  celle  qui  est  dans  des  pots  ouverts. 

Dans  l'emploi  de  la  houille  pour  chauffer  les  fours  des  verre- 
ries ,  il  faut  ne  point  oublier  que  la  température  la  plus  élcTée 
que  l'on  peut  obtenir  dépend  d'une  certaine  proportion  de  com- 
bustible et  d'air.  Avec  peu  d'air  et  beaucoup  de  combusdUe, 
on  distille  la  houille  et  on  ne  la  brûle  pas.  Il  se  tait  une  fumée 
épaisse  qui  se  dépose  sur  le  verre  et  le  colore  en  jaune  d'ambre 
plus  ou  moins  foncé.  J'ai  vu  un  fondeur  peu  expérimenté  em- 
ployer une  fois  plus  de  combustible  qu'il  n'était  nécessaire  et  ne 
pas  obtenir,  à  beaucoup  près,  ime  températeure  aussi  élevée 
que  celui  qui  en  employait  une  fois  moins. 

Défauts  du  verre.  Lorsque  le  verre  n'a  pas  été  préparé 
convenablement ,  il  peut  présenter  plusieurs  défauts ,  tels  que 
des  stries  ,  des  cordes ,  des  bulles  y  des  nœuds  et  des  pierres. 

Les  stries  sont  dues  au  mélange  imparfait  de  verres  de  natures 
et  de  densités  différentes.  On  les  évite  autant  que  possible  en 
agitant  la  masse  du  verre  peu  de  temps  avant  l'affinage. 

Les  cordes  sont  des  fîlets  apparents  sur  le  verre  ;  elles  sont 
plutôt  dues  à  une  mauvaise  manœuvre  de  l'ouvrier  qu'à  un  dé- 
faut de  la  vitrification.  Cependant  deux  verres  de  densités  et  de 
fusibilités  différentes ,  qui  seraient  presque  complètement  sépa- 
rés, donnent  lieu  à  des  cordes  dans  tous  les  points  de  leur 
jonction. 

Les  bulles  proviennent  d^un  gaz  qui  tend  à  s'échapper  de  la 
masse  du  verre  et  y  reste  emprisonné.  On  n'a  de  chance 
de  priver  le  verre  de  ce  défaut  que  quand  la  température 
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^omrs  est  très  élevée;  car,  pendant  le  travail,  le  verre 
1-4  de  la  consistance ,  et  les  bulles  de  gaz  ne  peuvent  plus  le 
qu'avec  une  lenteur  extrême.  Les  verriers  ont  la  pré- 
de  faire  passer  cet  accident  en  ajoutant  du  sel  de 
>c  sur  les  pots.  J'en  ai  fait  faire  plusieurs  fois  Texpérience, 
tlè  n'a  jamais  réussi. 

<>atl8  les  matières  qui  abandonnent  des  gaz  font  naître  des 
dans  le  verre  si  on  les  ajoute  un  peu  tard.  L'azotate  de 
,  employé  comme  corps  comburant  pour  détruire  la  ma- 
^  charbonneuse  qui  colore  le  verre  en  jaune,  donne  des 
Sft  en  abondance.  Une  perche  de  bois  que  l'on  plonge  dans 
rre  en  fusion  donne  aussi  des  bulles  de  gaz,  qui  sont  même 
"ptibles  de  réduire  certains  oxides. 
a  nœuds  sont  dus  à  des  amas  de  verre  moins  fusible  que  le 

de  la  masse. 

s  pierres  sont  dues  à  des  morceaux  de  la  composition  qui  ne 
tK>int  entrés  en  fusion  ou  à  des  débris  de  creusets.  Les  pre- 
es  pierres  peuvent  être  de  chaux  ou  de  sable.  Elles  pro- 
itent  généralement  de  ce  qu'il  existe  quelque  trou  dans  le 
a  y  qui  a  permis  le  passage  d'une  agglomération  de  grains  de 
^  ou  d'un  morceau  de  chaux.  Les  pierres  des  creusets  sont 
^tneiues  et  dentelées  ;  il  est  important  de  les  distinguer,  car 

indiquent  qu'un  creuset  sera  bientôt  percé ,  et  qu'il  faudra 
Miouveler. 

mATAiL  DU  VERRE.  Le  vcrre  travaillé  à  l'état  de  fusion  est 
eptible  de  prendre  une  multitude  de  formes.  Pour  cela  on 
kloie  le  coulage  ,  le  soufflage  et  le  moulage, 
es  opérations ,  qui  ne  peuvent  être  pratiquées  qu'à  la  suite 
le  très  longue  expérience ,  sont  immensément  variées ,  et  ne 
:  point  de  nature  à  être  décrites  ici.  Seulement ,  il  sera  peut- 
utile  de  dire  que,  lorsque  Ton  souffle  de  très  grandes  pièces, 
miffleurs  peuvent  suppléer  à  l'insuflisance  de  la  poitrine  en 
lant  de  forte  eau-de-vie  dans  leur  bouche,  l'introduisant 
I  la  pièce  qui  a  déjà  été  soufflée  en  partie ,  et  en  bouchant 
trémité  de  la  canne ,  soit  avec  la  langue ,  soit  avec  le  doigt  ; 
n-de-vie  se  réduit  en  vapeur,  et  par  son  accroissement  de 
Une  elle  distend  les  parois  de  la  pièce. 
*oar  mouler  la  partie  extérieure  des  pièces  en  soufflant  à 
,  il  httt  quelquefois  faire  des  efforts  qui   fatiguent 
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beaucoup  les  souffleurs.  Oa  a  heureusement  remédié  à 
incoDvéoicnt  à  Taide  d*uii  cylindre,  dans  lequel  se 
piston  foré ,  qui  revient  en  place  par  Faction  d'un  i 
boudin.  L'extrémité  libre  de  la  canne  étant  appliquée  < 
pistou,  l'ouvrier  tenant  le  cylindre  d'une  main ,  le  fort 
cendre ,  et  Tair  qu'il  contient,  s'écbappant  par  la  canne 
fortement  la  pièce  à  mouler. 

Recuit.  Le  verre,  en  se  refroidissant,  diminue  de  i 
et  s'il  a  une  trop  grande  épaisseur,  ou  si  son  épaisseur, 
faible ,  n'est  pai  égale ,  il  en  résulte  que  les  parties  solid 
premières  par  le  refroidissement  sont  rompues  par  le  r 
celles  qui  se  refroidissent  ensuite.  Si  elles  ne  sont  point  r 
leurs  parties  se  trouvent  dans  un  tel  état  de  tension 
moindre  choc ,  le  moindre  changement  brusque  de  tem| 
les  fait  éclater.  Le  verre  qui  se  casse  ainsi  se  distingiu 
ment  Ide  celui  qui  est  cassé  par  le  choc ,  en  ce  qu'il  i 
mais  égrené  ni  étoile ,  comme  cela  arrive  dans  rendn 
été  choqué.  On  prévient  cet  inconvénient  en  soumettant 
à  un  refroidissement  lent  et  gradué.  Pour  les  glaces, 
fours  ou  carquèses  particulières,  dans  lesquelles  les  gla 
enfournées  chaudes ,  et  soumises  à  un  refroidissement  f 
Le  verre  de  gobeletterie  est  recuit  dans  les  arches  des  1 
La  meilleure  disposition  est  celle  dans  laquelle  les  arc 
très  prolongées  horizontalement  et  vont  s'ouvrir  i 
chambre  voisine.  Le  verre  est  déposé  sur  une  série  àt 
de  tôle,  à  bords  relevés,  qui  s'accrochent  les  unes 
autres,  et  sont  entraînées  par  des  chaînes  qui  s'enro 
un  treuil.  Le  verre  est  d'abord  placé  près  des  ouvert 
«fours  ;  mais  bientôt  il  est  entraîné  pour  faire  place  au  i 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  dans  la  cham 
verre  est  reçu.  Les  plaques  de  tôle,  déchargées  du  vern 
portent,  sont  ramenées  au  four  et  accrochées  de  uou 
suite  de  celles  qui  sont  dans  l'arche  en  produisant  ainsi 
¥ement  continu. 

Les  pièces  minces  et  d'égale  épaisseur ,  teUes  que  Ici 

(i)  Les  arches  des  fours  soptdçs  çondaits  gënéraleoiaDt  aa  oombrç 
qui  soal  établis  aux  quatre  coins  des  fours  et  sont  chaufTés  diredei 
flamme  qui  en  sort 
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Dquets ,  les  entonnoirs ,  etc.,  ne  se  recuisent  point  ;  mais  c'est 
ëraleinent  un  tort,  car  ces  pièces  sont  plus  fragiles  qu'elles  ne 
raient  être. 

i^rsque  Ton  a  des  pièces  sorties  des  fours,  et  que  Ton  craint 
elles  ne  soient  point  conrenableinent  cuites ,  on  peut  les  pla- 

4aos  une  chaudière  remplie  d*eau ,  que  Ton  porte  graduelle* 
Dtàla  température  de  rébqllition;  si  on  la  laisse  refroidir 
tement  ensuite ,  les  pièces  qu'elle  contient  se  trourent  conve-* 
dément  recuites  et  capables  de  résister  aux  circonstances  or- 
aires  qui  font  que  le  verre  cassa  pour  ainsi  dir^  de  lui-même, 
lertains  verres ,  et  surtout  le  verre  à  bouteilles ,  entretenus  à 

température  voisine  du  rouge  cerise,  éprouvent  une  sorte 
cristallisation  qui  détermine  la  séparation'des  diverses  espèces 
rerre  mêlés  ensemble ,  et  la  niasse  devient  opaque.  Le  verre 
a.  subi  cette  modification  a  été  nommé  verre  dépitrijié  par 
umur.  Il  ne  peut  plut  fondre  à  la  chaleur  des  fours  des 
E*cries. 

^  pourrait  profiter  de  la  dévitrificadon  pour  préparer  une 
le  d'objets  qui  seraient  soufflés  ou  moulés ,  mais  qui,  une 
dévitriflés ,  acquerraient  une  grande  dureté.  Ce  verre 
ait  surtout  important  pour  la  composition  des  mosaïques  pa- 
Icfitaires. 

Tsa as  coLoai.  Depuis  la  renaissance  de  la  peinture  sur  verre, 
fabrique  en  France  une  quantité  assez  considérable  de  verre 
dré;  mais  Ton  n'est  point  encoreparvenuàtoute  la  perfection 
arable  pour  certaines  couleurs. 

Néry^  qut*iine  foule  d'auteurs  n*ont  fait  que  copier,  nous  alaissé 
ipraod  nombre  de  recettes  pour  teindre  le  verre  de  différentes 
aiMMa  ;  mais  les  progrès  incessants  de  la  chimie  permettent  de 
htine  considérablement  le  nombre  de  ces  recettes ,  parce  que 
iMura  d'entre  elles  sont  identiques  quant  au  résultat ,  quoi- 
Ules  lÉient  pu  paraître  fort  différentes  autrefois.  De  même,  on 
inait  aujourd'hui  de  nouvelles  matières  colorantes,  telles  que 
lîda  de  chrome,  Toxide  d^urane,  etc. 
Les  diférentet  substances  employées  pour  teindre  le  verre  sont 
I  iuivantea  t 

ftams  eU^  substances.  ÇoukiHr;^  j^r^i^Ufit^ 

m 

!OtiMdde  de  cuivre Rouge  pur. 
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Pourpre  de  Gasûus Rouge  pourpre. 

Bi-oxide  de  manganèse.  .  .  Violet  et  noir. 

Sesqui-oxide  de  fer Jaune  de  miel.  —  Vert  boDleQk. 

Protoxide  de  fer.    .  •  .  .  .  Vert  clair. 
Oxide  de  chrome.  .....  Vert  d*herbe. 

Bi-oxide  de  cuivre.  »  ....  Vert  d*eau  clair  et  yert  foncé,  |r» 

que  bleu. 

Verre  d'antimoine Jaune-rouge  hyacinthe. 

Oxisulfure  d'antimoine.  •  .  Id. 

Chlorure  d'argent Jaune. 

Oxide  de  cobalt  et  safre  .  .  Bleu.  —  Noir. 

Suie ,  tartre  rouge Jaune  d'ambre.  -«  Noir. 

Toutes  ces  substances  réclament  beaucoup  de  soins  pour  clie 
employées  convenablement ,  et  il  en  est  qui  exigent  des  [occii- 
tions  toutes  particulières. 

Le  protoxide  de  cuivre  est  la  substance  qui  demande  k  pb 
d'attention.  11  faut  éviter  qu'il  ne  passe  à  l'état  de  bi-oxide, et 
pour  cela  il  est  important  de  ne  l'ajouter  au  verre  que  k»fK 
celui-ci  est  en  pleine  fusion  et  que  la  réaction  chimique  de» 
éléments  est  complète.  On  ne  peut  l'employer  que  dans  certaÎMi 
limites  :  lorsque  Ton  en  met  trop  peu ,  le  verre  se  décolore  |if^ 
que  complètement  ou  passe  au  vert  par  la  suroxidation  de  Foxiit 
Quand  on  en  met  une  quantité  suIBsante  pour  obtenir  la  coakv 
rouge ,  le  verre  se  trouve  tellement  teint  qu'il  est  opaque 
l'épaisseur  de  moins  de  un  quart  de  millimètre.  Pour 
à  cet  inconvénient ,  on  prépare  du  verre  incolore  que  l'on  reco»* 
vre  seulement  d'une  très  mince  couche  de  verre  rouge.  On  obdol 
ce  résultat  en  cueillant  une  masse  de  verre  incolore,  hipertad 
par  le  souffle ,  la  mabrant  convenablement  et  la  plongeant  et- 
suite  dans  le  verre  rouge  :  on  a  ainsi  une  masse  de  verre  incolore 
recouverte  de  verre  rouge.  Par  le  souffle,  les  deux  verrai 
développent,  et  on  leur  donne  la  forme  At  feuilles  par  leproctf 
ordinaire. 

Le  verre  doublé  jouit  du  précieux  avantage  dans  la  peintuc 
sur  verre  de  pouvoir  être  décoloré  dans  certaines  parties.  Tov 
les  verres  colorés  pourraient  être  doublés  de  la  même  manièft; 
il  faudrait  seulement  avoir  le  soin  de  leur  donner  une  teinte  qv 
fût  d'autant  plus  foncée  que  l'on  devrait  les  employer  en  coïKk 
plus  mince  • 
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Terre  coloré  par  le  protoxide  de  cuivre  est  iiKMiochroma- 
,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  traversé  que  par  la  lumière  rouge, 
pourrait  peut-être  remplacer  le  protoxide  de  cuivre  par 
arftate  de  cuivre.  Un  mélange  intime  de  bi-oxide  de  cuivre  et 
xioir  de  fumée  ou  de  charbon  finement  pulvérisé  remplacerait 
Bt-étre  aussi  avantageusement  le  protoxide  de  cuivre ,  dont  le 
^  est  assez  élevé.  Pour  cela  il  faudrait  employer  au  plus  7,5  p. 
charbon  pour  100  parties  de  bi-oxide  de  cuivre.  100  parties 
sulfate  de  cuivre  desséché,  mêlées  à  11  p.  0/0  de  charbon, 
□orraient  peut-être  aussi  bien  réussir.  On  peut  employer  le  tar- 
t  rouge  de  préférence  au  charbon  ;  ainsi  un  verre  coloré  par  le 
-oxide  de  cuivre  peut  être  ramené  à  la  teinte  rouge  du  pro- 
Dde  par  le  tartre  rouge  et  même  par  la  crème  de  tartre. 
Met  pourpre  de  Cassius^  qui  est  une  préparation  contenant  de 
V,  est  rarement  introduit  dans  les  verres  communs ,  on  s'en 
et  seulement  pour  peindre  sur  verre  et  dans  l'imitation  des 
fties  précieuses.  Il  est  convenable  de  ne  l'ajouter  au  verre 
Afnrès  la  fusion. 

ht  bi-oxide  de  manganèse  colore  le  verre  en  un  beau  violet  ;  il 
mZ  aller  jusqu'à  lui  donner  la  couleur  noire  s'il  est  en  trop 
ppide  quantité.  On  l'ajoute  après  la  fusion  et  l'on  agite  la  masse 

rie  répartir  également  dans  toutes  ses  parties.  Si  on  l'ajoute 
composition ,  il  est  quelquefois  utile  d'y  joindre  des  corps 
ndants  tek  que  l'azotate  de  potasse  (  nitre  ),  afin  de  lui  conser- 
B*  Ml  couleur. 

ht  protoxide  de  fer  existe  dans  les  verres  inférieurs  qu'il  co- 
le  en  vert.  On  pourrait  en  faire  usage  en  employant  l'acétate  de 
oCoxide  de  fer  et  l'ajoutant  au  verre  en  fusion. 
h'oxide  de  chrome  ne  donne  une  belle  couleur  au  verre  qu'au- 
Dft  qu'on  le  modifie  par  un  peu  d'oxide  de  cobalt. 

Le  bî-oxide  de  cuivre  pourrait  être  remplacé  par  l'azotate  et 
tnlEate  de  cuivre.  • 

Le  7>erre  d'antimoine  est  propre  à  colorer  le  verre  en  jaune 
mgeàtre ,  en  rouge  hyacinthe  ;  mais  malheureusement  sa  com- 
Mition  est  variable ,  et  en  le  dosant  même  avec  soin ,  on  n'est 
Miais  sur  d'obtenir  toujours  la  même  teinte.  On  pourrait  peut- 
lie  le  remplacer  par  le  kermès  desséché. 

Le  chlorure  d'argent  donne  une  teinte  jaune.  On  doit  pouvoir 
eienqdacer  avec  avantage  par  l'azotate  d'argent. 
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VomiéÊ  éa  eobaU  Amne  toittei  les  BOâncct  An  |riail 
•on  poutoir  fcoloraat  est  si  intene  que  deux 
colorer  teMlblement  plus  de  100  kilogrammet  de 
Tw  ta  met  tlrop^  il  lui  donne  une  teinte  noires  lié  nM| 
pUeet  Foxide  dé  ooiMdt  aTec  availtagé  eous  le  lappoiti 
mm  comme  il  h'a  pas  tonjoars  la  même  TifmppsitiBn,m( 
avec  moins  d'exactitude, 

h^  charbon  i  le  tttrtrtbruifÏBL  crème  de  faHrett\mm9Êlà 
gin^iues  teignent  le  verre  en  Jaune  d'amble  j  en  hrwt  jad 
(m  très  hoLU  wnr.  Cest  avec  ees  matières  que  Toa  dsià 
les  glacés  noires  pourpolariier  la  lumière.  On  i«i 
Voksidienne  on  verre  'ùokàmiqme  nàtareL 

Le  rAleducharbmi  dans  cette  drconstuice  est  ■héolm 
eonnu.  Gommcnt,entre*t-iI  en  eomfaîuaison?...  Gommstf 
k  verre  en  jaune? 

On  peut  obtenir  des  teintes  mixtes  en  mêlant  qaelqéhj 
ces  Buhitancesi  imais  toutes  ne  peuvent  être  tnAugfa 
ea  est  qui  se  détruisent  mutuellement  ;  ainsi  Ice  oxidUs  i 
mum  excluetit  les  corps  oiidailtSy  et  les  oorpe  éà  m 
doxidation  excluent  les  corps  rëdQÎsaats.  On  ne  pest  dsi 
ensemble  le  protoxide  de  enivre  et  le  bi-oiidè  de  maqgi 
un  sel  oxigénant  quelconque;  ni  le  bi-oxide  de  msagi 
l'oxide  de  chrome  avec  le  charbon.  Le  bi-oxide  de  mai 
le  sesqui-oxide  de  fer,  Foxide  de  chrome^  le  bi-oxide  de 
l'oxide  de  cobalt  et  Foxide  d'argent  peuvent  se  trouvera 
sans  qu'ils  se  détruisent  mutuellement. 

Ferres  de  couleur  doublés.  Depuis  quelques  années  oi 
des  pièces  de  gobeletterie  de  cristal  qui  présentent  plnde 
leurs  superposées.  Ces  pièces  sont  faites  en  verre  doaU 
même  procédé  que  le  verre  de  protoxide  de  cuivre,  etl 
verres  est  ensuite  enlevé  par  la  taille  dans  certains  endnî 

Imitation  des  pierres  précieuses.  L'envie  de  brîlkri 
tout  temps  donner  Fidée  d'imiler  les  pierres  précieuses  a 
verres  colorés;  mais  ces  pierres  possèdent  réellement  des< 
rares  qui  font  qu'on  ne  les  imite  jamais  complètement  af 
mapère.  On  ne  réussira  complètement  qu'en  trouvant  i 
cédés  qui  donnent  des  résultats  identiques  à  cenx  délai 
et  c'est  ce  que  l'on  est  en  droit  d'espérer.  Ge  qsddisâH 
les  pierres  précieuses  »  a^ast  k  àivntii  MÂilr 
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âMdité.  Ces  trois  dernières  qualités  peuvent  être  obtenues  au- 
cd'hui  d'une  manière  suffisamment  approchée  ;  mais  la  du- 
^  n*a  point  encore  pu  erre  obtenue  dans  les  écliantillons  réu- 
Mit  les  autres  qualités.  II  résulte  de  lii  que  les  pierres  fausses, 

Aont  généralement  fort  tendres,  n*ont  qu'une  durée  passa- 
Bi  parce  qu'elles  se  trouvent  bientôt  rayées  et  détériorées  par 
■rottement. 

itt  seules  pierres  que  l'on  ait  réellement  intérêt  à  imiter  sont 
lîAmanty  Témeraude  orientale,  le  rubis,  le  sapliir  et  le  gre- 
Z^  car  les  autres  pierres  telles  que  les  topazes  vraies,  bbnclie  et 
Éie  ;  les  quarz  incolore ,  enfumé  et  jaune  imitant  la  topaze ,  et 
inéthyste,  l'aigue-marine,  etc.,  sont  à  yil  prix  aujourd'hui. 
|iendant  on  les  imite  encore  ,  mais  c'est  pour  des  bijoux  d'une 
leur  très  minime  ou  destinés  au  tliéâtre. 
On  imite  le  diamant  avec  un  verre  nommé  strass.  Ce  verre  est 
le  espèce  de  flint-glass  auquel  on  ajoute  du  borax.  Il  possède 
I grand  éclat,  mais  très  peu  de  dureté.  On  ne  doit  pas  ciier- 
tr  à  l'obtenir  absolument  incolore;  il  ressemble  davantage  au 
•mant  lorsqu'il  est  légèrement  enfumé. 
La  couleur  verte  de  Témeraude  s'obtient  avec  du  strass  coloré 
kr  l'oxide  de  chrome  avivé  par  une  pointe  d'oxidc  de  cobalt, 
i  peut  encore  obtenir  une  couleur  verte  recherchée  en  colo- 
■it  le  ferre  par  le  sesqui-oxide  de  fer  et  le  bi-oxidc  de  cuivre, 
bor  1  kilogramme  de  verre,  il  faut  environ 2  grammes  d*oxide 
îfer  et  20  grammes  d'oxidc  noir  de  cuivre. 
La  couleur  du  rubis  est  une  des  plus  difficiles  à  imiter.  Le 
t>toxide  de  cuivre ,  le  pourpre  de  Gassius,  sont  les  principales 
ilières  qui  peuvent  teindre  le  verre  en  rouge;  mais  on  peut 
viver  en  y  ajoutant  roxisulfurc  d'antimoine  ou  du  chlorure 
argent.  L'azotate  et  Toxide  d'argent  ne  peuvent  ètie  emplovcs 

même  temps  que  le  protoxide  An  cuivre.  Le  protoxide  de 
ivre  ne  peut  être  employé  pour  faire  des  pierres  transparentes 
L*autant  qu^on  en  colore  du  verre  qui  sert  ensuite  pour  colorer 
(lutre  verre  en  pleine  fusion.  Pour  faire  cette  opéintion  avec 
ccès ,  il  faut  que  le  creuset  dans  lequel  on  opère  ne  soit  point 
ireux  et  qu'il  puisse  être  bien  fermé.  Pour  obtenir  ce  dernier 
itultaty  on  en  dresse  les  bords  en  les  usant  avec  du  sable  sur 
né  pierre  dure ,  jusqu'à  ce  iqu'un  couvercle  dressé  â  plat,  et  de 
i  Uièm^  Utenièrey  le  ferme  parOsdtement. 
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L^oxide  de  cobalt  donne  fiicilement  au  yene  toutes  les  n 
qui  peuvent  appartenir  au  saphir. 

Le  grenat  syrien  est  imite  par  un*Terre  auquel  on  ajoute 
centième  de  bi-oxide  de  manganèse  et  un  ou  deux 
d'oxide  de  cobalt  ;  mais  cette  couleur  n'est  point  assez  yrK| 
peut  la  rehausser  par  un  peu  de  pourpre  de  Gassius. 

La  teinte  de  l'aigue-marine  est  obtenue  au  moyen  d'une 
quantité  de  bi-oxide  de  cuivre.  On  peut  lui  donner  un  œil 
en  y  ajoutant  un  peu  de  bi-oxide  d'ëtain  ou  plutôt  encore 
mail  blanc  tout  préparé.  On  imite  pariaitement  la  coukv 
l'améthyste  en  teignant  le  verre  avec  du  bi-oxide  de 
Le  verre  d^antimoine  en  petite  quantité  ou  le  sesqui 
fer,  rehaussés  par  le  pourpre  de  Gassius  y  donnent  les  di* 
teintés  à  la  topaze. 

La  préparation  des  pierres  précieuses  artificielles  exige 
coup  de  soin ,  une  grande  pureté  des  matières  premières  et 
extrême  propreté.  Au  lieu  de  sable  on  emploie  généralemeflt 
quarz  pulvérisé ,  parce  qu'étant  en  poudre  fine  il  fond  pli 
pidement.  Mais  le  sable  bien  blanc ,  pulvérisé  et  traité  par  Fi 
chlorhydrique  pour  enlever  les  matières  ferrugineuses  qu'il 
raient  contenir,  peut  remplacer  le  quarz  ;  il  serait  encore 
rable  d'acheter  du  cristal  cassé ,  de  choisir  les  plus  beaox 
ments,  de  les  pulvériser  et  de  les  refondre  avec  du  mininm  et 
borax. 

On  remédie  au  peu  de  dureté  des  pierres  factices  en  les  I^ 
couvrant  avec  une  pierre  incolore  naturelle ,  de  peu  de  vilear 
et  plus  dure  qu'elles.  S'il  s'agissait ,  par  exemple ,  d'imiter  ■ 
saphir,  on  ferait  la  culasse  avec  une  pierre  factice  bleue  et  h 
table  avec  du  cristal  de  roche  ;  ces  deux  parties  seraient  ensoiv 
réunies  par  un  peu  de  térébenthine. 

Depuis  que  les  expériences  d'Ehrmann ,  de  Lavoisier  ft  it 
tant  d'autres  savants  nous  ont  appris  que  l'on  pourrait  se  pro- 
curer une  température  excessivement  élevée  en  brûlant  ditene 
matières  combustibles  à  l'aide  d'un  courant  d'oxigène ,  on  pef 
espérer  que  l'on  parviendra  à  faire  la  plupart  des  pierres  JRC 
cieuses.  Déjà  l'on  a  réussi  à  fondre  l'alumine  et  à  lui  donner  k 
diverses  couleurs  des  corindons ,  mais  on  n'a  pas  encore  pu  Fok 
tenir  limpide.  On  fond  facilement  le  quarz ,  et  si  l'on  pool* 
le  colorer,  on  obtiendjait  des  pierres  de  couleur  qui  aurais 
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dureté  suffisante  pour  résister  à  tous  ks  frottements  or- 
dres. Ce  qui  manque  aux  artistes  pour  perfectionner  cet 
i\  c'est  d'avoir  des  supports  infusibles  et  assez  peu  conduc- 
:5  de  la  chaleur  pour  ne  point  refroidir  les  matières  sur  les- 
îlles  ils  opèrent. 
^  Emaux.  Les  émaux  sont  des  verres  opaques.  Il  en  est  de  blancs 
ide  toutes  les  couleurs  ;  mais  à  cause  de  leur  opacité  il  n'en  est 
it  dUncolores.  Ils  sont  destinés  à  l'ornement  ou  à  recouvrir 
poteries  de  diverses  natures.  Les  émaux  qui  n'ont  pour  but 
l'ornement  sont  généralement  appliqués  sur  métaux ,  tels 
le  cuivre  rouge  et  l'or  des  bijoux.  Ces  sortes  d'émaux  dot- 
it  être  très  fusibles  et  très  élastiques  pour  résister  aux  diffé* 
its  accidents  qui  pourraient  les  altérer.  Les  émaux  destinés  à 
Mivrir  les  poteries  comme  une  espèce  de  vernis  et  à  les  rendre 
û  imperméables,  doivent  offrir  une  fusibilité  excessivement 
riable ,  selon  la  nature  même  des  poteries.  Il  faut  aussi  qu'ils 
lissent  autant  que  possible  du  même  coeffîci^t  de  dilatation 
les  substances  qu'ils  recouvrent,  aûn  qu'ils  ne  se  fendillent 
it  par  les  variations  de  température.  Ces  derniers  émaux  se 
>mment  couvertes  lorsqu'ils  sont  à  bases  alcalines  et  terreuses , 
jeomme  l'émail  de  la  porcelaine ,  et  vernis  lorsqu'ils  sont  à  base 
^d*alcali  ou  d'oxide  de  plomb. 
^    Il  sera  principalement  question  ici  des  émaux  proprement 
dits. 

L'acide  borique  est  très  utile  à  la  confection  des  émaux  ;  il 
leur  donne  de  la  fusibilité  et  de  l'élasticité.  Il  en  est  de  même 
de  l'oxide  de  plomb. 

On  donne  de  l'opacité  aux  émaux  à  l'aide  du  bi-oxide  d'é- 
tain ,  de  l'acide  arsénieux ,  du  phosphate  de  chaux  et  de  la  ma- 
gnésie. 

On  a  fait  anciennement  des  émaux  qui  ne  renfermaient  point 
d'acide  silicique.  L'acide  stannique  (potée  d'étain)  y  jouait  le 
double  rôle  d  acide  combiné  et  de  corps  opaque  interposé ,  si 
toutefois  ce  n'est  point  le  stannate  de  plomb  qui  joue  ce  dernier 
r61e  dans  presque  tous  les  émaux.  Ces  émaux  se  faisaient  en  cal- 
cinant ensemble  un  alliage  de  plomb  et  d'étain ,  en  fondant  en- 
suite le  produit  de  la  calcination  avec  du  sel  de  tartre  et  jetant 
le  tout  dans  l'eau ,  sans  doute  pour  enlever  la  matière  alcaline  en 
excès,  broyant  et  refondant  de  nouveau. 
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Le  bi-oxide  d'étain  n'est  point  libre  dans  les  émanx,  ilycA 
combiné  avec  l'oxide  de  plomb.  On  ne  ipeut  le  faire  entrer  <[« 
dans  les  émaux  fusibles;  car  si  on  y  joint  une  trop  forte  propor- 
tion d'oxide  de  plomb ,  Témail  prend  une  teinte  jaune  verditre. 
Si  Ton  employait  trop  d'acide  borique  pour  obtenir  un  émail  h- 
sible ,  cet  émail  prendrait  une  teinte  yerdâtre.  L'adde  arsénien 
donne  un  émail  d'un  blanc  on  ne  peut  plus  beau  ;  mais ,  au  oofr 
traire  de  l'oxide  d*étain ,  il  ne  peut  être  employé  que  pour  la 
émaux  très  fusibles ,  car  le  composé  qu'il  forme  avec  l'oxide  de 
plomb  se  détruit  par  la  chaleur.  On  l'emploie  conjointemeat 
avec  le  bi-oxide  d'étain.  Le  phosphate  de  chaux  provenant  dfoi 
calcinés  ne  donne  point  au  verre  la  même  opacité  que  le  bi-oxiJe 
d'étain,  il  est  plus  propre  à  former  le  verre  imitant  Fepale  etk 
calcédoine.  Il  en  est  de  même  de  la  magnésie. 

Sous  le  point  de  vue  chimique,  les  émaux  doivent  être  eoo- 
âdérés  comme  le  mélange ,  en  proportion  très  variable ,  d'une 
matière  insoluble,  dans  un  verre  qui  peut  être  en  proportiooi 
définies.  Il  suit  de  cette  donnée,  qui  découle  nécessairement  de 
la  fabrication  des  émaux ,  que  l'on  ne  peut  en  aucun  cas  repré- 
senter leur  composition  totale  par  une  formule  chimique. 

Dans  les  émaux  on  distingue  la  matière  colorante  et  le  foih 
dant  :  la  matière  colorante  est  très  variable    et   souvent  de 
même  nature  que  pour  les  verres  colorés.  Le   fondant  est  opt- 
que  ou  transparent  ;  dans  le  premier  cas  c'est  de  l'émail  blase , 
et  dans  le  second  c'est  un  verre  généralement  à  base  de  plomb. 
L'émail  est  employé  comme  fondant  lorsque  l'on  veut  aToir  des 
couleurs  opaques  ;  le  verre  est  employé  pour  avoir  des  couleurs 
transparentes  ou  lorsque  la  matière  colorante  donne  de  l'opacité 
sans  autre  addition ,  comme  les  jaunes  d'antimoine.  Dans  uncai 
comme  dans  l'autre  il  donne  de  Tcclat  aux  couleurs  et  les  ûit 
briller  comme  un  vernis.  Les  fondants  jouent  à  l'égard  des  ma- 
tières colorantes  le  même  rôle  que  le  blanc  et  l'huile  à  l'égard 
des  couleurs  à  Thuile  :  ils  servent  pour  les  étendre  et  en  faiie 
varier  le  ton. 

Email  blanc.  Pour  faire  cet  émail  on  se  procure  du  stannate 
de  plomb  en  calcinant  un  alliage  de  parties  égales  d'étain  et  de 
plomb  (1).  Cette  calcination  doit  se  faire  dans  un  vase  ouyert 

(i)  Cet  alliage  donoe  un  stannate  dans  lequel  Toxigène  de  Tadde  stanniqae 
est  à  celui  de  l'oûde  de  plomb  en? ixon  i  :  3  :  a.  Ce  rapport  est  auni  ir^y  qa 
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tSle  flTobtieiit  à  peu  de  frais  dans  un  four  i  poteries.  Le  produit  de 
la  calcination  est  broyé  et  lavé  à  l'eau  pour  en  extraire  les  par- 
'fies  les  plus  atténuées  par  la  trituration.  Le  résidu  du  Fatage  est 
Muirïîs  à  de  liouvelles  cakinatioïis  jasqu'à  ce  que  les  triturations 
êC  le  larage  à  Feau  Tenlèvent  en  entier.  La  matière  blatifche  <(tLï 
ttiÊit  déposée  dans  l'eau  est  recueillie  par  décantation  et  dessé- 
chée sur  des  toiles  recouvertes  de  papier  à  filtrer  od  dans  des 
mttes  de  plâtre  placés  dans  une  étuve. 

Le  stannate  de  plomb  fondu  à  an  poids  égal ,  avec  de  beau 
"terre  de  gobeletterie  à  base  de  potasse ,  ou  avec  une  fritte  faite 
exprès  au  moyen  de  sable  blanc  purifié  et  la  moitié  de  son  poids 
de  potasse ,  donne  la  base  de  réniail  blanc.  Les  matières  doivent 
être  pulvérisées  et  bien  mélangées  ;  on  peut  y  ajouter  environ  les 
deux  centièmes  du  poids  de  la  masse  totale  de  carbonate  de  potasse 
(set  de  tartre)  pour  faciliter  la  fusion.  L'émail  doit  rester  au  feu 
tfo  moins  pendant  dix  heures ,  et  on  ne  doit  l'en  tirer  que  lors- 
qu'il est  bien  afHné.  En  ajoutant  un  onze-cent-cinquantième  de 
li-oxide  de  manganèse  à  la  masse  ,  on  hii  donne  une  couleur 
Manc  de  lait. 

On  voit  facilement  par  h  composition  qtfi  sert  potif*  faire  Pé- 
Ayûl  Manc  que  c'est  un  verre  à  base  de  potasse ,  contAiant  du 
IRannate  de  plomb. 

On  peut  obtenir  un  très  bel  émail  blanc  en  fondant  ensemble 
4  parties  de  verre  à  base  de  potasse^  2  parties  de  stannate  de 
pkmib,  1  partie  de  minium  et  1  partie  d'acide  arséilicux.  TJnpcu 
de  sel  de  tartre  ajouté  au  mélange  en  facilité  la  fusion  et  s^oppose 
à  la  volatilisation  d'une  bonne  partie  de  l'acide  arsénieux. 

Pour  fondants  incolores ,  il  est  convenable  d'employer  du  cris- 
tal, ou  des  débris  de  glaces  de  Venise  ou  de  Saint-Gobain.  Les 
taatières  sibceuses  pures,  recommandées  par  certains  auteurs,  ne 
gavent  être  employées  que  lorsque  la  couleur  peut  les  vitrifier  ; 
c'est-à-dire ,  en  termes  de  verrier,  lorsque  la  couleur  porte  son 
fendant. 

Yà'émail  bleu  se  colore  avec  le  safre  ou  l'oxide  de  cobalt.  Quoi- 
que ce  dernier  produit  coûte  beaucoup  plus  cher  que  le  premier, 
il  est  plus  sûr  de  l'employer,  parce  qu'ayant  une  composition 
identique ,  il  donne  toujours  la  même  teinte  à  l'émail  lorsqu'il 

existe  entre  l'aettle  silieiqne  et  l'oxide  de  plomb ,  dans  les  verret  qui  en  coA- 
tînmcDtw 

54. 
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est  à  la  même  dose.  On  y  joint  généralement  le  l»-oxide  è 
cuivre. 

Ou  prépare  un  émail  jaune  en  fondant  ensemble  750  pvtÎB 
d'éinail  blanc ,  25  parties  de  tartre  rouge  et  1  partie  de  ii- 
oxide  de  manganèse  (1).  Le  creuset  doit  être  couvert ,  afinfK 
la  matière  charbonneuse  du  tartre  ne  brûle  pas,  car  rëmils 
décolorerait. 

Cet  émail  jaune  ne  peut  être  mêlé  avec  des  émaux  coloréipK 
des  oxides  réductibles ,  car  ils  se  décoloreraient  mutuellemat; 
ainsi  on  ne  peut  prétendre  à  faire  du  vert  d'une  belle  teinte  ei 
le  mélangeant  avec  un  émail  bleu  contenant  du  bi-oiide  de 
cuivre. 

L'oxide  d'urane  et  l'acide  antimonîque  donnent  des  jaunes  à 
de  basses  températures.  On  obtient  une  couleur  orangée  en  ajoir 
tant  ilu  sesqui-oxide  de  fer  à  Tacide  antimonîque.  Les  pré|ii- 
rations  d'argent  colorent  aussi  les  émaux  en  jaune.  Le  sesqui- 
oxide  de  fer  seul  donne  un  rouge  vif. 

A  Taide  de  Tor  très  divisé  ou  du  pourpre  de  Gasiîitt  on 
teint  rémail  en  pourpre,  en*  carmin  et  en  rose  selon  lesdoMi 
1  partie  d*or  précipité  colore  sensiblement  400  parties  d'énaîL 

7ôO  parties  d'émail  blanc,  15  parties  de  bi-oxide  de  mangih 
nèse  et  2  parties  de  bi-oxide  de  cuivre  donnent  un  émail  violet 
par  la  fusion. 

On  obtient  un  émail  vert  très  solide  en  colorant  l'émail  blanc 
par  Toxide  de  chrome  et  y  ajoutant  un  peu  d*oxide  de  cobalt, 
selon  la  remarque  de  M.  V.  ïribouillet. 

On  a  en  outre  un  émail  vert  en  fondant  ensemble  800  parties 
d*éniail  blanc ,  25  parties  de  bi-oxide  de  cuivre  et  1  partie  de 
sesqui-oxiiie  de  fer. 

L'émail  se  colore  en  noir  par  les  oxides  de  manganèse  et  de 
cobalt.  100  parties  d'émail ,  5  parties  de  bi-oxide  de  mangaoèK 
et  1  partie  d'oxidc  de  cobalt  donnent  une  couleur  noire. 

L'émail  se  colore  aussi  en  noir  par  environ  un  seizième  de 
son  poids  de  tartre  rouge.  On  peut  ajouter  à  cet  éuiail  un  pea 
d'oxide  de  cobalt  ou  de  fer,  mais  non  d'oxide  de  manganèse» 
comme  le  prescrivent  la  plupart  des  auteurs. 

(i)  Le  bi>oiiJe  de  manganèse  indiqué  dans  la  composition  de  cetéiiuil^'t 
aire  ioulile,  car  il  doit  se  décolorer  en  se  réduisant  et  en  diminuant  la  leiatf 
jaune  de  l'émail. 
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Qn  peut  imaginer  encore  une  foule  d'émaux  que  Ton  obtien- 
par  des  mélanges  ou  par  de  nouveaux  oxides ,  ou  de  nou- 
sels  de  couleur. 

Les  émauK  se  coulent  en  plaques  ou  se  tirent  en  baguettes  ou 
tubes.  Les  premiers  sont  destinés  à  la  peinture  et  les  derniers 
soufflage  à  la  lampe.  ^ 

Sous  le  point  de  vue  cbîmique  ,  les  émaux  se  divisent  en  deux 
ig^randes  séries  :  ceux  qui  sont  décolorés  ou  changent  de  couleur 
parla  réduction,  tels  que  ceux  qui  contiennent  du  ferou  du  man- 
ipnèse,  et  ceux  qui  sont  décolorés  par  Toxidation ,  tels  que  ceux 
4qm  contiennent  une  matière  charbonneuse.  Il  est  de  la  plus 
liaute  importance  de  savoir  les  dis^nguer ,  car  cela  indique 
comment  on  doit  gouverner  le  feu  pendant  qu*on  les  fabrique, 
et  si  les  creusets  doivent  être  fermés  ou  si  Ton  peut  les  ouvrir 
tans  danger.  Un  feu  clair,  obtenu  avec  peu  de  combustible ,  est 
osidant  ;  un  feu  obtenu  avec  beaucoup  de  combustible  et  peu 
d*air  donne  de  Toxide  de  carbone  qui  réduit  les  oxides  co- 
lorants. 

Si  les  artistes  qui  ont  préparé  des  émaux  ou  qui  ont  peint  en 
émail  avaient  connu  ce  fait ,  ils  auraient  évité  une  foule  d^ac- 
cidents  et  ils  auraient  pu  régulariser  leur  art. 

De  la  pkintcre  sur  verre  et  de  là  peinture  sur  émail.  Ne 
devant  consacrer  que  quelques  lignes  à  ces* genres  de  peintures, 
qui  doivent  plus  au  talent  de  Tartiste  qu'à  Tart  qu*il  professe , 
on  les  réunira  en  un  même  article  à  cause  de  leur  parfaite  ana- 
logie. 

Pour  peindre  sur  verre  ou  sur  émail ,  on  emploie  des  couleurs 
TÎtrifiables ,  susceptibles  d'entrer  en  fusion  par  la  chalear  et  de 
s'incorporer  avec  la  matière  qui  les  reçoit.  Les  couleurs  doivent 
être  un  peu  plus  fusibles  que  le  fond ,  afin  que  celui-ci  s'en  im« 
prëgne  sans  se  déformer.  11  faut  aussi,  autant  qife  possible,  que 
toutes  les  couleurs  jouissent  d'une  égale  fusibilité  ;  car  c^est  un 
bien  grave  inconvénient  que  d'être  obligé  de  peindre  en  plusieurs 
fois  et  de  porter  les  pièces  au  feu  chaque  fois  que  le  degré  de 
futtbilité  de  la  couleur  vient  à  changer. 

Peinture  sur  verre.  Dans  ce  genre  de  peinture,  les  fonds  sont 
laits  autant  que  possible  avec  des  verres  de  couleur;  les  carna- 
tions et  les  ombres  sont  seules  appliquées  au  pinceau.  Au  moins 
c*€st  en  a^pssant  ûnsi  que  Ton  obtient  les  couleurs  vives  et 
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pures  que  l'on  admire  dans  les  vitraux  de  dm  ^I^îms.  S  foi 
Toulait  tout  (aire  au  pinceau  sur  un  verre  incolore ,  jamak  ^ 
naîtrait  de  teintes  aussi  brillantes  et  aussi  solides  quecdki 
des  verres  anciens. 

La  première  opération  consiste  à  faire  ua  dessin  au  trait  nepé- 
sentant  exactement  Tobjet  que  Ton  veut  peindre.  On  poKiv 
ce  dessin  des  pièces  de  verre  ayant  les  teintes  voulues  pourchacae  1' 
des  parties,  on  en  trace  exactement  les  contours ,  on  les  décooped  f 
on  les  numérote  pour  les  remettre  facilement  en  place.  Cfspik' 
ces  sont  ensuite  réunies  par  du  plomb  laminé  ;  on  doit  i  caueè 
cela  les  faire  un  peu  plus  petites  qu'elles  ne  doivent  être  en  i» 
lité ,  afin  de  ménager  l'épaisseur  du  plomb.  Un  artiste  haldl 
s'arran4];e  de  manière  à  rendre  les  joints  pi-esque  insensibles  a 
les  plaçant  dans  les  endroits  les  plus  obscurs.  Cfiaque  morcni 
de  verre  se  peint  avec  du  verre   de  couleur  réduit  en  pon- 
dre impalpable  humectée  avec  de  l'huile  volatile  de  lannde 
épaissie  à  l'air.  Ces  morceaîix  sont  alors  portés  au  leu  afin  de 
fondre  la  couleur  vitrifiable  qui  les  recouvre ,  ensuite  ik  sont 
mis  en  place  et  essuyés.  Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  piècei  aaMm- 
blées  et  qu'elles  offrent  une  grande  surface ,  on  les  inaintif<t 
avec  du  fer  que  l'on  cache  autant  que  possible  dans  les  omlm 
Si  le  dessin  est  mis  au  trait ,  il  est  quelquefois  convenable  it 
le  tracer  d'un  coté  et  de  Le  peindre  de  l'autre  afin  d'éviter  b 
bavures.  Il  y  a  aussi  des  couleurs  qui  ne  doivent  point  se  joiiMirei 
et  que  pour  cela  on  doit  séparer  par  l'épaisseur  du  verre  es 
en  mettant  une  sur  une  face  et  l'autre  du  côté  opposé. 

Pour  donner  des  clairs  dansdes  verres  doublés,  comme  lesfe^ 
res  rouges  colorés  par  le  protoxide  de  cuivre,  on  enlève  lacoudie 
colorée ,  par  l'acide  fluor  hydrique ,  en  faisant  usage  du  procédé 
qui  est  usité  pour  graver  avec  les  acides  ,  c'est-à-dire  en  prot6 
géant  une  partie  du  verre  avec  du  vernis  et  en  livrant  Fauut  à 
l'acide. 

Pt'inturc  sur  email.  La  peinture  sur  émail  s'exécute  comme  la 
peinture  sur  verre,  i\  cela  près  que  l'on  peint  avec  de  Témail 
sur  un  fond  d'émail  au  lieu  d'employer  du  verre  coloré,  1/ 
fon  l  se  fait  généralement  avec  de  l'émail  noir,  blanc,  bien  oa 
vert  olive,  comme  pour  les  portraits.  On  l'applique  sur  or  et  sur 
cuivre.  Pour  cela  la  plaque  métallique  doit  é|^  parfaitemest 
découpée ,  et  avoir  les  bords  relevés  selon  l'épaisseur  que  !'«■ 
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Lt  donner  à  rëmail.  Si  rémail  ne  doit  être  appliqué  qne  dans 
endroits  circonscrits,  ces  endroits  doivent  être  emboutis  par 
un  poinçon  ou  champlurés  par  le  ciseleur.  L'émail  est  réduit  en 
crains  égaux  et  d'autant  plus  fins  qu'on  doit  l'appliquer  en  cou- 
che plus  mince.  On  l'iiumecte  avec  de  l'eau  et  bn  l'applique  sur 
]a  plaque  avec  un  couteau  à  palette ,  en  lui  donnant  une  épais- 
feur  convenable.  Si  l'émail  devait  être  en  couche  très  épaisse ,  il 
mfBrait  de  le  mettre  en  fragments  sur  les  plaques  à  bords  rele- 
Tés ,  il  s'étendrait  en  entrant  en  fusion. 

Les  couleurs  destinées  à  ce  genre  de  peinture  sont  broyées  en 
poudre  impalpable ,  détrempées  avec  de  l'huile  volatile  d'aspic 
^ipaissieà  l'air  (l)et  disposées  sur  la  palette  comme  pour  peindre 
mi  miniature.  On  les  emploie  de  la  même  manière  que  dans  ce 
Heure  de  peinture  :  seulement  il  faut  de  temps  en  temps  porter 
les  pièces  au  feu  pour  6xer  les  couleurs  employées ,  voir  l'effet 
produit  et  corriger  '  les  défauts  ou  les  accidents  s*il  est  pos- 
ffble. 

Les  peintures  sur  porcelaine  dure  et  sur  porcelaine  tendre 
#^exécutent  comme  la  peinture  sur  émaiL  On  n'a  point  encore 
atteint  aujourd'hui  la  perfection  que  l'on  admire  dans  Tes  tra- 
vaux des  anciens ,  tant  par  la  finesse  des  couleurs  que  la  pureté 
des  teintes  et  l'élégance  du  dessin. 

Taille  du  verre.  Le  verre  de  gobeletterie  se  taille  et  se  polit  à 
l'aide  de  roues  de  diverses  natures  qui  sont  montées  sur  une  es- 
pèce de  bidet  ou  de  tour  en  l'air.  L'ouvrier  tient  la  pièce  à  deux 
mains  et  la  soumet  à  l'action  de  la  roue  en  l'appliquant  sous  sa 
partie  inférieure ,  soit  sur  la  périphérie  y  sôit  sur  une  des  arêtes 
da  disque ,  soit  sur  la  £ice  pleine ,  selon  qu'il  veut  obtenir  des 
.parties  sphériques,  concaves,  ou  des  tailles  ou  des  parties  plates. 

Une  roue  de  fer  et  du  sable  mouillé  servent  pour  dégrossir  les 
€)bjets.  Le  sable  est  placé  dans  une  trémie  située  au-dessus  de  la 
roue.  Des  meules  de  diverses  pierres  siliceuses  servent  pour 
doucir  après  le  travail  au  sable ,  et  enfin  on  polit'le  verre  à  l'aide 
d'une  roue  de  bois  çt  de  diverses  matières  selon  la  nature  du 
.  Terre.  La  pierre  pouce  pulvérisée  sert  pour  le  verre  de  gobelet- 

• 

(i)  On  emploie  quelquefois  l'eau  gommée  au  lieu  d'huile  d'aspic;  mais  comme 
la  gomine  o'est  point  volatiie ,  si  peu  que  l'on  en  mette,  elle  se  cbarbonne  et 
léagll  sur  les  couleurs  des  émaux  en  réduisaot  certains  oxîdes  qui  changent 
alettdetebte. 
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terie  ;  la  potée  d'étain  est  employée  pour  le  cristal,  qai  est  mobi  I  ^ 
dur  que  le  verre  ordinaire  et  qui  serait  rayé  par  la  [»em  K 
ponce.  \^ 

Plus  les  tailles  sont  larges  et  profondes,  plus  elles  sont  pé-   \^ 
nibles  à  obtenir  et  plus  elles  ont  de  valeur. 

Les  verres  à  surfaces  planes  qui  servent  pour  l'optique  nat 
dressés  en  les  usant  sur  une  glace  à  Taide  de  sable  ou  d*éiiien; 
on  les  doucit  avec  de  réméri  très  Rn ,  et  on  les  polit  soitaTCcde 
la  potée  d^étain,  soit  avec  du  rouge  d'Angleterre. 

Les  verres  lenticulaires  se  taillent  et  se  polissent  sur  une  o- 
pèce  de  tour  horizontal. 

-  Gravure  sur  verre.  La  gravure  sur  verre  s'exécute  au  touret^ 
à  la  pointe  de  diamant  ou  au  fluorure  hydrique  (acide  liydro- 
fluorique).  Le  touret  est  une  espèce  de  tour  en  l'air  sur  leqnd 
on  adapte  des  disques  ou  des  pointes  de  cuivre  que  l'on  endmt 
avec  de  l'émeri  délayé  dans  l'huile.  Ces  disques  tournant  am 
rapidité  entament  facilement  le  verre  qu'on  leur  présente,  et  u 
artiste  habile  en  profite  pour  faire  toutes  sortes  de  dessins. 

La  pointe  de  diamant  ne  sert  guère  que  pour  graduer  les  in- 
struments de  chimie  et  pour  écrire  sur  le  verre.  Le  diamnt 
destiné  à  écrire  sur  verre  ne  doit  point  présenter  d'arête  oata- 
relle,  il  faut  qu'il  soit  un  simple  éclat;  car  s'il  avait  la  fonne 
d'un  coin ,  lorsqu'on  le  ferait  marcher  dans  la  direction  d'ime 
arête ,  non  seulement  il  rayerait  le  verre ,  mais  il  le  couperût: 
accident  que  l'on  doit  éviter  soigneusement. 

La  gravure  au  fluorure  hydrique  se  fait  par  deux  procédés 
différents,  selon  que  ce  composé  est  employé  à  l'état  de  liquide  on 
à  Tétat  de  vapeur.  La  gravure  avec  le  fluorure  hydrique  liquiife 
se  fait  exactement  comme  la  gravure  sur  cuivre  par  l'acide  exo- 
tique (eau- forte).  Le  verre  est  recouvert  de  cire  ou  d'un  vernb 
fait  de  cire  et  de  térébentliine ,  ensuite  on  y  trace  un  dessio 
quelconque ,  on  l'entoure  de  bourrelets  de  cire  ou  d*un  mastic 
fait  de  parties  égales  de  cire  et  de  colophane.  On  le  place  horizon- 
talement et  on  y  verse  le  fluorure  hydrique  qui  attaque  et  ronge 
tous  les  endroits  où  le  vernis  a  été  enlevé  par  la  pointe  à  dessiner. 

Pour  graver  par  le  fluorure  hydrique  en  vapeur^  le  vent 
doit  être  préparé  comme  le  précédent  et  soumis  à  l'action  de  b 
vapeur  du  fluorure  hydrique.  Pour  cela  on  emploie  un  vase  de 
plomb  rectangulaire  fait  avec  une  plaque  de  ce  métal  dont  on  a 
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■eleyë  les  bords.  Dans  cette  espèce  de  vase  on  ajoute  le  mélange 
le  fluorure  de  calcium  et  d'acide  suif uri que  propre  à  donner  le 
luorure  hydrique  ,  on  le  cLaufTe  convenablement  et  Ton  sou- 
net  le  verre  à  sa  vapeur. 

Après  Faction  de  Tacide  j  quel  que  soit  le  procédé  suivi  y  il 
Saut  laver  le  verre ,  le  dessécher,  le  chauffer  et  Fessuyer  conve- 
blement  pour  enlever  le  vernis  ou  la  cire  qui  le  couvre.  Dans 
tous  les  cas  il  faut  cviler  soigneusement  que  les  mains  soient  at- 
teintes par  le  fluorure  hydrique,  soit  Uquide,  soit  en  vapeur, 
ear  il  résulterait  les  plus  graves  accidents.  (V.  Acide  htdaofluo- 
MQUE,  1. 1,  p.  88.)  A.  Bauorimont. 

YEllS  A  SOIE.  Voy.  Magnaneries. 
VEKT  DE  SCHEELE  ET  DE  SCHWEINFURT.  V.  Cuivre 
et  Ar5enic. 

VIDANGES.  {Technologie.)  La  dégoûtante  opération  que 
nécessite  l'extraction  des  matières  fécales  des  fosses  d'aisances 
est  un  véritable  fléau  pour  les  habitants,  et  souvent  une  occa- 
tton  de  grands  dangers  pour  les  ouvriers.  Nous  renvoyons  à 
Fàrticle  Latrines  pour  les  dispositions  adoptées  généralement 
dans  ce  genre  de  construction  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  des  moyens  d'extraire  de  ces  réceptacles  les  matières  qu'ils 
renferment. 

Dans  le  procédé  le  plus  généralement  suivi  encore ,  soit  que 
Ton  fasse  usage  de  seaux  ou  de  hottes  pour  les  enlever  de  la 
iiMse,  les  matières  fécales  sont  versées  dans  des  tinettes,  au  moyen 
desquelles  on  les  transporte  sur  les  points  où  leur  dépôt  est  au- 
ionsé. 

Les  produits  des  fosses  d'aisances  se  composent  toujours  de 
Uialières  solides,  peu  odorantes  quand  elles  sont  sèches,  et  de 
liquides ,  tenant  en  suspension  beaucoup  de  matières  fécales ,  et 
en  dissolution  des  produits  d'altération  d'une  odeur  infecte.  Les 
Ibsses  non  étanches^  comme  celles  qui  existaient  presque  géné- 
ralement autrefois,  laissant  transsuder  les  liquides  dans  le  sol, 
n'en  renfermaient  que  de  faibles  proportions,  tandis  que  les 
fosses  actuelles,  parfaitement  étanches,  les  conservent  en  tota- 
lité. Cette  cause  donne  déjà  lieu  à  de  grandes  difficultés  dans  la 
TÎdUnge  ;  mais  l'usage  qui  se  répand  de  plus  en  plus  des  cu- 
Tettes  à  injection  d'eau ,  et  l'abus  si  général  qui  consiste  à  verser 
dans  les  lieux  d'aisances  de  grandes  masses  d'eau,  par  exemple 
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celles  qui  proviennent  des  bains,  augmentent  d'une  tdk  nunûht 
la  j^roportion  de  liquide  dans  les  fosses ,  qu'au  lieu  du  rappoit 
de  70  à  80  pour  0/0  de  matières  solides  que  Ton  y  troanit 
autrefois ,  on  y  rencontre  souvent  90  à  92  pour  Ô/O  de  liquida 
et  8  à  10  seulement  de  matières  solides. 

Pour  diminuer  le  travail  d'épuisement,  on  se  sert,  depuis  «m 
assez  grand  nombre  d'années  déjà ,  de  pompes  dont  le  tuyau 
plonge  dans  la  masse  liquide  qua  l'on  a  mêlée  avec  la  matièie 
solide,  et  qui  enlève  par  conséquent  toute  la  partie  assez  liquide 
pour  se  mouvoir  facilement  dans  ce  genre  d'appareils;  à  It 
masse  molle  qui  reste  dans  la  fosse  est  trop  solide  ,  on  l'enlèn 
par  les  moyens  ordinaires. 

Pendant  le  jeu  de  cette  pompe ,  l'air  qui  ae  trouve  projeté 
dans  llatmosphère  y  répand  une  grande  infection  ;  pour  la  di- 
minuer, on  a  proposé  de  placer  au-dessus  de  la  pompe  des  panien 
en  fil  de  métal  remplis  de  feu ,  destinés  à  brûler  l'acide  hydro- 
sulfiirique,  mais  qui  ne  produisaient  réeliement  que  bien  pea 
d'effets  ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  si  l'emploi  des  pompes 
diminue  pour  l'intérieur  de  la  maison  où  elle  s'effectue  les  m- 
convénients  de  la  vidange ,  elle  les  reporte  sur  d'autres  points. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'agit  de  savoir  si  on  peut ,  en  les  adoptant 
pour  l'enlèvement  des  liquides ,  faute  de  mieux ,  en  faisant  re- 
marquer qu'elles  accélèrent  beaucoup  le  travail ,  terminer  la 
vidange  en  faisant  disparaître  les  inconvénients  qui  se  rattachait 
à  ce  genre  de  travail.  Le  noir  animalisé  peut  être  employé  avec 
le  plus  grand  avantage  sous  ce  point  de  vue ,  et  de  nombreux 
exemples  ont  piouvé  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  par 
ce  procédé  toute  odeur  disparaissait,  et  que  l'on  lie  pouvait  s'a- 
percevoir de  la  vidange  opérée  que  par  la  poudre  noire  qui  se 
répandait  dans  les  escaliers;  et,  ce  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
c'est  que  des  agents  de  l'administration ,  qui  se  sont  constam- 
ment opposés  à  l'adoption  de  ce  procédé  ,  ont  surtout  fait  valoir 
ce  léger  inconvénient  pour  rejeter  l'usage  du  noir  désinfectant, 
comme  s'il  pouvait  y  avoir  une  comparaison  quelconque'à  établir 
entre  la  malpropreté  occasionnée  par  un  peu  de  poussière  de 
charbon  et  l'odeur  infecte  d'une  vidange  opérée  par  les  moyens 
ordinaires ,  en  supposant  même  que  l'on  ne  fît  pats  entrer  en 
ligne  de  compte  les  altérations  que  les  dorures,  l'argenterie,  etc.. 
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éprovyeDt  par  les  émanations  qui  portç»t  leur  actum  jusqu'à  une 
distance  assez  considérable. 

On  a  aussi  opéré  des  vidanges  coniplètes  avec  le  noir  désin^ 
iectan(;  mais  ce  moyen,  excellent  par  lui-même ,  est  encore 
trop  coûteux  pour  que  l'on  puisse  espérer  qu'il  soit  actuellement 
fRiivi.  Dans  tous  les  cas,  et  en  admettant  qu'il  faille  encore  se 
•eryir  des  pompes  pour  enlever  les  liquides ,  on  ferait  disparaître 
une  très  grande  partie  des  inconvénients  en  terminant  la  vidange 
ja|i  moyen  du  noir  désinfectant. 

Que  Ton  opère  sur  la  totalité  de  la  vidange  ou  que  l'on  ne  doive 
désinfecter  que  la  masse  solide,  c'est  toujours  de  la' même  m«r 
nière  que  l'on  opère  ;  le  noir  animalisë  est  jet4  dans  la  fosse,  ré- 
pandu sur  toute  la  surface ,  et  ensuite  incorporé  dans  la  couche 
qu'il  peut  absorber;  ce  méiaDf];e  est  enlevé  à  la  pelle,  et  peut 
être  tranqx>rté  en  vrague  ,  en  plein  jour,  au  centre  des  quar- 
tiers les  plus  populeux ,  sans  qitfe  Ton  s'aperçoive  de  son  passage. 
Malgré  des  résultats  aussi  positifs ,  vérifiés  un  grand  nombre 
de  fob  par  le  conseil  de  salubrité,  l'administration  a  mis  tant 
d'entraves  i  l'emploi  de  cet  excellent  procédé ,  soit  en  forçant  les 
entrepreneurs  k  jeter  à  la  voirie  des  matières  complètement  fiés inr 
/ectées,  soit  par  des  tracasseries  que  leur  suscitaient  ses  employés, 
que  l'on  en  est  encore  aujourd'hui  à  vidanger  les  fosses  à  la 
)iotte  et  au  seau ,  et  qu'à  grands  frais ,  malgré  l'énorme  faute 
faite  par  la  ville  de  Paris ,  dans  l'établissement  de  la  voirie  de 
Bondy,  on  s'occupe  de  la  création  d'un  chemin  de  fer  pour  le 
transport  des  vidanges  sur  ce  point.  Ainsi  l'on  a  été  prendre  la 
question,  non  où  l'avaient  laissée  d'utiles  recherches  sur  la 
désinfection ,  mais  là  où.  elle  était  il  y  a  un  siècle  ;  ainsi  la  sup- 
pression de  l'ignoble  voirie  de  Montfaucon ,  sollicitée  d'une  ma- 
nière si  unanime  et  si  énergique  par  la  partie  Est  de  Paris,  pro» 
piise  tant  de  fois ,  et  dont  les  intérêts  électoraux  eux-mêmes  ont 
su  tirer  parti,  ne  conduirait  à  autre  chose  qu'à  porter  ce  foyer 
d'infection  de  Montfaucon  à  Bondy. 

Heureusement  que  l'industrie  ne  reste  pas  stationnaire  au  mi- 
lieu des  entraves  si  capables  de  la  décourager ,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  malgré  l'administration,  que  l'on  aurait  été  heu- 
reux de  voir  marcher  dans  une  voie  de  progrès,  les  améliora- 
tions si  désirées  s'effectueront. 
Déjà  des  pays  ëtraD(;er8  en  ont  profité  »  et  Ynn  d'rax  quiç  Vçn 
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se  plaSt  souvent  à  présenter  comme  à  peine  sorti  de  la  barbarie, 
a  adopté  l'emploi  des  nouveaux  procédés  de  vidange ,  comme  il 
a  exploité  ceux  au  moyen  desquels  on  obtient  la  gélatine  alimen- 
taire. A  Saint-Pétersbourg  et  sur  plusieurs  points  de  la  Ruiâe, 
on  fait  usage  des  moyens  que  Ton  a  répudiés  parmi  nous.  Li 
Prusse  aurait  suivi  le  même  exemple ,  si  Ton  n'eut  empèdié 
refTet  que  devaient  produire  près  de  son  gouvernement  les  n^ 
ports  sollicités  par  lui  sur  cette  question. 

Postérieurement  aux  essais  de  MM.  Salmon,  Payen  etBmaa 
sur  la  désinfection,  MM.  Socquet  et  Kraff  ont  imaginé  de  désia* 
fecter  U  totalité  des  vidanges  dans  les  fosses  elles-mêmes ,  aa 
moyen  de  peroxide  de  fer  bydraté.  L'emploi  de  ce  mojeo, 
examiné  par  le  conseil  de  salubrité,  pour  lequel  Fauteur  a  pris 
un  brevet,  détruit  bien  Tacide  bydrosulfurique  ,  et  par  conié- 
quent  une  partie  de  Todeur  des  matières  fécales ,  mais  il  n'altère 
pas  celle  qui  provient  des  matières  organiques,  et  ne  réalise  dooé 
encore  qu'uoe  partie  de  la  question  :  aussi  le  moyen  le  plu 
parfait  pour  détruire  les  inconvénients  inhérents  aux  Latiinei 
serait  d'en  séparer  les  solides  des  liquides  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  introduction  dans  les  fosses. 

Sans  nous  arrêter  aux  procédés  de  Gourlier,  à  ceux  des  fosia 
mobiles ,  etc. ,  dont  il  a  été  parlé  à  l'article  Latrines  ,  nous  si- 
gnalerons les  résultats  obtenus  depuis  par  MM.  Derones  et  Dal- 
mont,  et  surtout  par  M.  Huguin ,  qui  a  perfectionné  le  système 
de  ce  dernier. 

L'urine  n'a  qu'une  faible  odeur  par  elle-même ,  mais  quand 
elle  reste  quelque  temps  en  contact  aveo  les  matières  fécales, 
elle  en  acquiert  une  excessivement  infecte.  Les  matières  fécales, 
au  degré  d'humectation  qu'elles  offrent  naturellement^  en  mani- 
festent elles-mêmes  peu,  et  se  dessèchent  facilement  sans  en  ré- 
pandre une  très  forte ,  et  la  plus  petite  quantité  de  charbon  on 
de  NOIR  ANiMALisÉ  suffit  pour  l'enlever. 

M.  Derones  a  imaginé  des  cuvettes  d'aisances  dont  la  disposi- 
tion est  telle,  que  les  urines  sVcoulentpar  un  tuyau  et  les  ma- 
tières fécales  tmnbent  sur  un  plan  incliné  recouvert  de  charbon, 
et  s'y  enrobent  de  manière  à  n'avoir  plus  la  plus  légère  odeur. 
Par  suite  de  cette  disposition ,  l'enlèvement  des  matières  solides 
peut  s'effectuer  sans  aucun  inconvénient,  et  les  urines  peu- 
vent s'écouler   sans  en  offrir  le  moindre.  Mais  des 
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semblables,  qui  exigent  des  soins  particuliers  de  la  part  de  ceux 
qui  en  font  usage ,  ne  peuvent  devenir  généralement  usuels. 

Celui  qu'a  plus  tard  proposé  M.  Huguin ,  et  pour  lequel  il  a 
pris  un  brevet,  consiste  en  un  cylindre  percé  d'un  grand  nom- 
bre de  troncs  de  cônes ,  au  travers  desquels  l'urine  passe  conti- 
nuellement, tandis  que  les  matières  solides  s'y  réunissent  :  on 
les  enlève  lorsqu'il  est  rempli ,  sans  qu'elles  puissent  répandre 
d'odeur.  Les  urines  ne  séjournant  pas  avec  les  matières  fécales 
ii*en  contractent  pas  non  plus.  L'appareil  est  en  fonte  et  d'un  prix 
peu  élevé;  il  paraît,  d'après  une  expérience  continuée  depuis 
huit  à  neuf  mois,  de  nature  à  offrir  de  grands  avantages.  Par  une 
addition  très  simple,  M.  Huguin  est  en  outre  parvenu  à  enlever 
toute  Podeur  à  l'urine ,  que  l'on  peut  alors  sans  inconvénient 
hisser  écouler  sur  le  sol;  mais  cette  dernière  partie  du  procédé 
n'est  pas  encore  jugée  sous  le  point  de  vue  industriel. 

On  voit  du  reste  que  la  direction  imprimée  par  l'industrie 
particulière  à  la  question  qui  nous  occupe  tend  à  détruire  l'état 
actuel  des  choses ,  si  intolérable  pour  le  temps  où  nous  vivons. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

VIGNE,  (agriculture,)  La  culture  de  la  vigne,  qui  forme 
une  des  principales  richesses  agricoles  de  la  France,  est  un  sujet 
n  étendu  et  si  compliqué  ;  cette  culture  s'exécute  d'ailleurs  dans 
1^  diverses  localités  d'après  des  principes  si  différents  les  uns  des 
autres;  enfin,  les  variétés  cultivées  de  cet  arbuste  sont  si  multi- 
pliées, qu'on  n^attend  pas  de  nous  un  traité  complet  sur  cette 
matière ,  et  qu'on  nous  excusera  si  nous  nous  bornons  à  ne  rap- 
porter que  les  points^  principaux  d'une  question  aussi  vaste 
qu'elle  est  intéressante. 

La  vigne  est  originaire  de  l'Asie  ;  mais  c'est  dans  les  climats 
tempérés  de  l'Europe  qu'elle  prospère  le  mieux  et  qu'elle  donne 
les  produits  les  plus  délicats. 

Beaucoup  de  botanistes  et  d'œnologistes  ont  cherché  à  don- 
ner, soit  une  liste ,  soit  une  classification  des  principales  espèces 
de  vignes  cultivées  dans  les  vignobles  de  la  France.  Mais,  en  dér 
pit  de  leurs  efforts ,  et  malgré  la  riche  collection  de  vignes  qui 
avaient  été  rassemblées  par  les  soins  de  Giaptal  dans  la  pépinière 
du  Luxembourg ,  nous  manquons  encore  d'une  bonne  classifi- 
cation botanique  ou  économique  de  ces  variétés ,  et  d^un  état 
jUtUtîque  bien  complet  des  plants  cultives  dans  chacun  de  nos 
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dëpartements.  L'Allemagne  parait  avoir  été  phis  heureuse  qK 
nous  sous  ce  rapport ,  et  de  belles  collections  de  vignes  de  léi 
parties  méridionales ,  faites  par  des  particuliers  opulents  ou  d» 
établissements  publics,  lui  ont  permis  de  jeter  les  bases  d^nn  lôà 
classement  de  ses  vignobles. 

La  vigne  se  reproduit  de  semis  quand  on  veut  ôbteidr  to 
races  ou  variétés  nouvelles,  appropriées  à  la  nature  du  sol  oc  di 
climat.  Généralement  on  a  recours  au  procédé  de  mareoUaft 
pour  la  multiplier  dans  la  culture  en  grand ,  et ,  dans  ce  cas,  m 
donne  à  cette  opération  le  nom  de  provfgnage;  ou  bien  lamid^ 
plication  se  fait  par  boutures  ou  par  crosseites, 

La  greffe  est  un  moyen  rapide  et  d'une  grande  utilité  poor 
transformer  en  peu  de  temps  tiné  vigne  ((uï  renferme  plusinn 
cépages  eu  une  autre  qui  n'en  contient  qu'un  seul ,  ou  p6ar  y 
introduire  de  nouveaux  cépages,  en  profitant  de  souches  eocoR 
vigoureuses ,  et  enfin  pour  remplacer  de  mauvais  ceps  par  do 
bons. 

La  vigne ,  dans  nos  climats ,  est'la  plante  qui  paraît  la  fhs 
sensible  à  l'action  des  causes  extérieures  :  aussi  dans  tous  ki 
pays  de  vignobles  recherche  - 1  -  on  les  vignes  qui  jouineat 
d'une  bonne  exposition,  comme  étant  celles  qui  donnept  les  pro- 
duits les  plus  certains  et  les  plus  abondants ,  et  surtout  des  w 
de  meilleure  qualité.  La  vigne  aime  les  coteaux  et  se  plaît  à  ni- 
côte,  sur  un  plan  médiocrement  incliné  ;  elle  redoute  cependant 
les  sommités  trop  exposées  aux  vents  et  les  lieux  bas  et  humidei 

Les  terrains  secs  et  l<*gcrs,  caillouteux  ,  calcaires,  granitiques 
ou  volcaniques  sont  ceux  où  la  vigne  prospère  le  mieux ,  ou  ao 
moins  ceux  où  ses  produits  acquièrent  les  qualités  les  plus  ^^ 
cherchées.  Les  terres  grasses,  humides  ou  substantielles  ne  four- 
nissent guère  que  des  vins  plats  et  sans  parfum  ,  et  où  TaboD- 
dance  de  la  récolte  supplée  à  la  qualité. 

Quand  on  plante  une  vi^ne  ,  le  premier  soin  est  de  faire  clioii 
d'un  plant  approprié  au  sol  et  au  climat.  11  faut  s'attacher  à 
choisir  ce  plant  sur  les  ceps  les  plus  fertiles  et  dans  des  années 
qui  succèdent  à  des  récoltes  abondantes  ,  dans  les  vignobles  les 
plus  renommés  de  la  variété  qu'on  se  propose  de  multiplier,  et 
eu  faisant  autant  que  possible  jouir  ce  plant  d'une  exposition  et 
d'un  sol  meilleurs  pour  lui  que  ceux  où  on  le  prend. 

Dans  beaucoup  de  ça^s^ou  'est  dans  Tusage ,  quand  on  pbBle 
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de»  TÎgneSy  de  mëlanger  les  cépages  pour  rendre  les  récoltes 
■loms  variables  ou  pour  doimer  aux  produits  certaines  qualités 
nquises,  telles  que  la  couleur,  le  bouquet ,  la  saveur,  qui  sont 
^as  prononcés  dans  certains  cépages.  Mais ,  poui*  les  produits 
ftélicats ,  il  est  préférable  de  n'avoir  que  des  cépages  bien  purs , 
MÉtït  d'origine  que  de  qualités,  ou  si  l'on  veut  assurer  des  quali- 
tés particuUères  aux  vins,  de  planter  séparément  les  divers  ce- 

Le  terrain  où  l'on  veut  planter  des  vignes  a  besoin  d'être  dé- 
Rmcë  complètement  ,  et  d'autant  plus  profondément  qu'il 
est  plus  sec  et  plus  piaigre.  La  vigne  a  besoin  d'une  terre 
Hieuble  et  bien  divisée  pour  y  insérer  ses  racines.  Les  terres  où 
l*oti  a  cultivé  pendant  plusieurs  années  des  plantes  sarclées, 
celles  à  racines  pivotantes  entre  autres ,  se  trouvent  naturelle- 
aient  bien  préparées  pour  la  culture  de  la  vigne.  Celles  qui  ont 
donné  pendant  plusieurs  années  de  suite  de  bonnes  récoltes  de 
|ilantes  fourragères ,  et  surtout  de  trèfle  et  de  luzerne ,  ont  ainsi 
iieçu  une  bonne  préparation  pour  la  vigne. 

On  plante  la  vigne  à  la  barre ,  comme  les  petits  propriétaires 
dhi  midi  de  la  France,  ou  en  fossettes,  dans  lesquelles  on  couche 
des  crossettes,  ou  parfasses  ou  tranchée  s,  méthode  qui  est  cer- 
tsinement  la  meilleure ,  quoique  exigeant  un  capital  plus  consi- 
dérable. 

L'espacement  des  plants  entre  eux  varie  beaucoup  selon  les 
|lays ,  et  dépend  du  genre  de  culture  qu'on  veut  adopter.  Dans 
Ia  plupart  des  parties  septentrionales  et  centrales  de  la  France , 
Ûti  ne  laisse  que  30  à  40  centimètres  entre  les  ceps  dans  le  sens 
des  lignes  ou  rangées ,  et  50  entre  ces  mêmes  lignes.  Dans  d'au- 
tres, près  d'Orléans  ,  par  exemple  ,  l'espacement  est  de  70  à 
SO  centimètres  de  distance.  Dans  le  Midi ,  on  met  les  plants  à 
1  mètre  et  même  à  2  mètres  les  uns  des  autres.  Dans  les  pays  où 
on  donne  un  grand  espacement  aux  ceps ,  on  cultive  générale- 
ment dans  les  intervalles  des  plantes  agricoles  dont  la  fumure  et 
la  façon  profitent  aux  vignes.  ]Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
sur  la  préférence  à  donner  à  telle  ou  telle  méthode ,  toutes  pa- 
raissent fondées ,  dans  chaque  localité  ou  pays ,  sur  l'observa- 
tion des  faits  contré  lesquels  tous  les  raisonnements  sont  im- 
poisiants. 

Oa  caltîve  la  vigne  en  hautains  dans  la  plupart  des  pays  mërn 
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dionauxy  c'est-à-dire  que  les  ceps  sont  plantés  près  des  arixo 
et  que  leurs  sarments ,  dressés  le  long  des  troncs ,  se  confondot 
avec  leurs  branches,  et  forment  tm  berceaux  ou  des  festom. 
Dans  les  vignes  moyennes ,  on  supporte  les  ceps  par  des  arbris- 
seaux 9  des  palissades  ou  des  échalas.  C'est  ce  qu*oa  observe  dau 
le  Bordelais,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  TOr- 
léanais.  Les  vignes  basses  qu'on  voit  en  Dauphiné,  en  Gascogne, 
en  Poitou,  dans  la  Charente ,  etc.,  sont  ordinairement  courcMa 
ou  rampantes;  elles  ont  65  centimètres  de  hauteur,  et  les  sar- 
ments qui  en  sortent  se  soutiennent  d'eux-mêmes.  Les  autres 
vignes  basses  de  la  Bourgogne ,  de  la  Touraine  et  des  envirou 
de  Paris ,  ont  des  tiges  qui  varient  de  hauteur  entre  20  et  60  cen- 
timètres ,  et  dont  les  sarments  sont  réunis  en  paquet  et  Ués  à  os 
échalas  avec  un  brin  de  paille  ou  d'osier. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  ces  diyen 
modes  de  culture ,  et  on  devrait  étudier  les  avantages  et  les  in- 
convénients qu'ils  peuvent  présenter  relativement  au  climat,» 
sol,  au  cépage,  à  l'abondance  ou  à  la  qualité  des  vins  qu*onTeut 
obtenir  ;  mais  une  discussion  de  ces  questions  importantes  ooos 
entraînerait  trop  loin ,  et  nous  sommes  d'autant  moins  disposé 
à  nous  y  engager  que  Ton  manque  de  beaucoup  de  faits  d'obser- 
vation pour  en  établir  les  éléments  et  pour  en  discuter  les  àiSir 
rents  points. 

La  taille  de  la  vigne  ne  présente  pas  de  difficulté  ;  néanmoins 
c'est  de  l'habiletc  de  celui  qui  en  est  chargé  que  dépend  souvcni 
une  récolte  plus  ou  moins  productive.  Tous  les  cépages  ne  peu- 
vent être  taillés  de  la  même  manière,  et  une  exposition  plus  ou 
moins  heureuse ,  une  situation  plus  ou  moins  méridionale,  le 
mode  de  culture  adopté ,  sont  autant  de  conditions  auxquelles  il 
faut  avoir  égard  dans  Topération  de  la  taille.  Chaque  pays  de 
vignobles  présente  au  reste ,  sous  ce  rapport ,  des  particularitcs 
que  la  pratique  a  enseignées  et  que  la  routine  a  propagées,  et 
qui  méritent  d'être  étudiées  avec  soin. 

La  taille  se  fait  en  automne  ou  en  hiver ,  ou  bien  au  prin- 
temps. A  cet  égard,  les  vignerons  et  les  œnologues  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  saison  la  plus  favorable  à  cette  opération.  CIiscud 
d'eux  a  fait  valoir  des  raisons  prépondérantes  en  faveur  de  ses 
principes.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  leur  dissentiment  ne 
provient  que  de  ce  qu^on  a  voulu  généraliser  des  faits  qui  ^  bia 
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établis  dau8  une  certaine  localité ,  n'ont  plus  la  même  autorité 
^piand  il  s'agit  d'autres  localités ,  différentes  sous  le  rapport  géo* 
logique,  physique  et  climatcrique.  11  faut  dans  cette  circonstance, 
ayant  de  se  décider,  avoir  recours  à  l'expérience,  qui  seule  est 
propre  à  guider  en  celte  matière ,  et  combiner  ensuite  les  résulr 
tats  naturels  qu'elle  aura  fournis  avec  les  exigences  provenant 
de  causes  matérielles  qui  se  rattachent  au  mode  d'exploitation 
ou  d'administration  qu'on  est  contraint  d'adopter  pour  exploiter 
on  domaine  où  les  produits  sont  basés  sur  la  culture  de  la 
TÎgne. 

La  vigne  a  besoin,  comme  tous  les  arbres  fruitiers,  de  travaux 
d'entretien.  Ces  travaux  consistent  d'abord   dans   Vaccolage^ 
c'est-à-dire  l'opération  qui  consiste  à  planter  les  échalas  dans  les 
TÎgnes  qu'on  soutient  ainsi,  et  à  attacher  les  jeunes  pousses  ou  sar- 
ments à  ces  échalas  ;  puis  dans  la  taille  ^  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  puis  dans  Véboitrgeonnement  ^  qui  s'exécute  en  retrandiant 
l'extrémité  du  bourgeon  et  tous  les  yeux  inférieurs  pour  faire 
refluer  la  sève  vers  la  grappe;  et  Vvpampremcnty  ou  elFeuillage , 
qui  se  fait,   soit  pour  modérer  le  cours  de  la  sève  ,  soit  pour 
donner  de  Tair  au  fruit  et  lui  procurer  le  contact  de  la  lumière. 
Ces  deux  dernières  opérations  veulent  être  faites  à  propos  et  avec 
adresse,  et  on  n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur  leur 
nécessité ,  puisqu'il  y  a  beaucoup  de  crus  renommés  où  on  ne 
les  pratique  pas;  enHu,  on  est  loin  d'avoir  établi  les  principes 
d'après  lesquels  il  conviendrait  d'y  procéder. 

Parmi  les  travaux  qu'exige  la  vigne ,  nous  ne  pouvons  passer 
sons  silence  les  labours  ou  façons,  qui  sont  pour  elle  indispen** 
sables,  et  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  justifier  Tutilité.  Trois  la- 
bours sont  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  vigne;  le  premier 
après  la  taille  d'hiver,  le  second  lorsque  le  fruit  Cbt  noué,  et  le 
troisième  au  moment  où  il  va  prendre  de  la  grosseur.  Ces 
labours  se  font  à  la  bêche  ou  à  la  houe  dans  les  pays  septen- 
trionaux et  du  centre  de  la  France ,  et  le  plus  souvent  à  la  char- 
rae  dans  le  Midi.  Chacime  de  ces  façons  demande  à  être  exécu- 
tée d'après  des  règles  particulières  qui  varient  de  pays  à  pays ,  et 
dont  plusieurs  pasaisseut  fondées  sur  des  faits  bien  observés  de 
physiologie  végétale. 

Dans  la  majeure  partie  de  la  France ,  on  n'entretient  la  fécon- 
dité de  la  vigne ,  ainsi  que  sa  viguem ,  qu'au  moyen  des  engrais 
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et  des  amendements.  Ceux  qui  paraissent  lui  convenir  le  mieoi 
sont  le  terreau  qui  résulte  de  la  décomposition  des  Tégétanx. 
Les  mousses ,  les  feuilles ,  les  gazons  mêlés  ensemble ,  réunis  a 
grande  masse ,  et  abandonnés  pendant  deux  ans  k  la  fenneota- 
tion ,  forment  pour  elle  un  engrais  excellent.  On  lui  appliijiie 
aussi  avantageusement  le^  matières  qui  proviennent  du  enrage 
des  fossés,  des  étangs,  des  rivières,  les  balayures  des  routesetde 
l'intérieur  des  babitations ,  stratifiées  avec  des^  fumiers  d'am- 
maux  domestiques,  et  abandonnées  pendant  plusieurs  années! 
la  décomposition.  Dans  quelques  cantons  où  l'on  peut  se  proca- 
rer  à  bon  compte  des  cbiObns  de  laine ,  des  copeaux  de  baleine 
ou  d*ivoire ,  des  raclures  de  cornes ,  des  onglons  de  bêtes  abat- 
tues ,  des  résidus  des  fabriques  de  colle  forte  ,  on  les  mélange 
avec  de  la  terre,  et  on  les  applique  avec  succès  comme  engrais! 
la  vJizne.  Les  engrais  enfouis  en  vert,  comme  le  sarrasin,  le  la- 
pin ,  les  vesces,  la  fève  de  marais,  les  bruyères,  les  broussailles, 
conviennent  aussi  beaucoup  à  cet  arbuste.  Les  fumiers  qui  sor^ 
lent  des  élables  et  des  écuries ,  lorsqu'ils  sont  frais ,  les  dépôts 
des  voiries  et  des  gadoues  doivent  être  proscrits,  à  moins  qu*oo 
ne  les  laisse  se  décomposer  complètement  à  Tair  pendant  deux 
à  trois  ans  ou  qu* on  en  forme  des  composts,  ou  bien  qu*onne  fasse 
comme  dan?  une  grande  partie  des  vignobles  du  nord  de  la  France, 
où  Von  fume  abondamment  les  vignes  pour  se  procurer  plus  de 
vin,  mais  d'une  qualité  tout-à-fait  inférieure.  On  ne  fume  géné- 
ralement que  les  crus  médiocres  ;  ceux  de  Champagne,  de  Boor^ 
gogne ,  de  Bordeaux  et  du  Rhin ,  les  plus  renommés  par  la  dé- 
licatesse de  leurs  produits ,  ne  sont  jamais  fumés. 

L'état  cliinatérique  de  Tannée ,  ainsi  que  divers  phénomènes 
atmosphériques  accidentels,  exercent  une  très  grande  influence 
sur  les  produits  annuels  de  la  vigne  :  on  sait  combien  une  saison 
chaude  est  favorable  à  la  bonté  du  vin ,  et  combien  une  année 
froide  et  humide  détériore  et  abaisse  la  qualité  de  ce  produit 
Les  ])iuics' abondantes  au  moment  de  la  floraison  ou  de  la  ven- 
dange .  des  vents  secs  et  desséchants ,  des  brouillards  épais  et 
fréquents ,  des  gelées  de  printemps  surtout ,  sont  autant  de 
cau«»es  qui  font  couler  la  vigne ,  ou  du  moinS  qui  diminuent  oa 
détériorent  ses  produits,  et  contre  lesquelles  il  est  très  difficile 
et  souvent  même  impossible  de  se  prémunir. 

La  vigne  est  sujette  i  diverses  maladies  qui  portent  des  noou 
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différents,  suivant  les  cantons ,  mais  qui  n'ont  peut-être  pas 
été  étudiées  avec  assez  d'attention  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
eflfets  pour  que  nous  puissions  en  retracer  Thistoilie. 

Quant  aux  insectes  qnï  l'attaquent,  ils  sont  assez  nombreux  ; 
parmi  eux,  cet  arbuste  n'a  pas,  depuis  quelque  temps  en  France, 
â*ennemi  plus  dangereux  et  plus  multiplié  que  la  ^yrale  de  la 
▼igné  (pjralis  vfiis)^  qui,  dans  beaucoup  de  nos  cantons  Tini- 
coles  f  a  déjà  causé  d'affreux  ravages ,  et  nous  menace  de  plus 
étendus  encore ,  si  Ton  ne  recherche  pas  des  moyens  efficaces 
pour  mettre  un  terme  à  ses  attaques  ainsi  qu'à  sa  mu]tiplication.r 
L'eumolpe  de  la  vigne  ou  gribouri,  qui  dévore  le  bourgeon,  lui 
cause  aussi  de  notables  dommages.  Il  en  est  de  même  d'une 
espèce  d'attelabe ,  de  diverses  teignes  et  larves  de  papillons,  de 
Ftltise  bleue ,  etc.  ^ 

C'est  à  l'âge  de  3  à  4  ans  que  la  vigne  commence  à  Uonner  ses 
premiers* fruits  ;  à  5  ou  6  ans,  elle  paie  ses  frais  ;  ^t  à  8,  9  ou 
10 ans,  elle  est  en  plein  rapport.  Il  y  a  des  vignobles  où  la  vigne 
cesse  9  dès  l'âge  de  25  à  30  ans ,  de  donner  des  produits  propres 
à  couvrir  les  frais  ;  dans  d'autres,  elle  peut  être  cultivée  avec 
bénéâce  jusqu'à  50  ou  60  ans,  et  même  dans  quelques  uns  jus- 
qu'à 80  ou  100  ans ,  mais  cela  est  rare. 

La  récolte  des  produits  de  la  vigne ,  ou  la  vendange ,  est  sou- 
mise encore,  dans  beaucoup  de  localités,  à  une  sorte  de  servi- 
tude volontaire,  qu'on  nomme  ba/t  de  vendanges ,  et  qui  ne 
permet  de  commencer  cette  récolte  qu'à  une  époque  fixée  par 
un  règlement  administratif.  Cet  usage  a  donné  Heu  à  de  longues 
discussions  qui  Tont  fait  abandonner  dans  certaines  locali- 
tés, mais  qui  dans  d'autres  ont  démontré  la  nécessité  de  le  main- 
tenir. 

La  maturité  du  raisin ,  le  moment  où  il  contient  le  plus  de 
matière  sucrée ,  s'annonce  par  des  signes  assez  bien  connus  pour 
qu'il  soit  inutile  de  les  rappeler.  C'est  ce  moment  qu'on  saisit 
ordinairement  presque  partout  pour  faire  la  vendange  et  pour 
fabriquer  le  vin. 

Les  précautions  à  prendre  pour  opérer  cette  vendange  sont 
peu  importantes  pour  les  vins  communs  ;  mais  pour  les  vins  fins 
et  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée ,  elles  sont  assez  minu- 
tieuses si  on  veut  leur  conserver  leur  bonne  renommée.  Ainsi , 
par  exenm|e ,  il  convient  dans,  ce  cas,  de  faire  la  récolte  à  deux 
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ou  trois  reprises  différentes;  à  chacuDe  d^elles  de  ne  cueillir  qœ 
les  grappes  saines  et  bien  mûres  et  de  rejeter  tout  ce  qui  est 
pourri  ou  avarié.  Lorsque  le  raisin  est  cueilli,  on  doit  le  déposer 
avec  soin  dans  des  paniers  d'une  capacité  peu  considérable ,  et 
éviter  autant  que  possible ,  dans  les  transports  au  pressoir,  qu'il 
ne  crève  ou  ne  s'écrase,  que  le  jus  n'en  coule,  qu'il  soit  frappé 
par  le  soleil ,  et  fermente  avant  d'être  pressé ,  etc. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  nous  proposions  de  dire  sur 
la  culture  de  la  vigne ,  en  engageant  les  personnes  qui  voudraient 
acquérir  des  notions  plus  étendues  sur  cette  brandie  intéres- 
sante de  notre  économie  agricole  à  recourir  aux  ouvrages  de 
Ghaptal ,  Morelot ,  Lenoir,  Gavoleau ,  C.  Odart ,  et  autres ,  où 
ils  trouveront  tous  les  détails  propres  à  les  éclairer ,  en  les  pré- 
venant toutefois  que  ce  sujet  présente  un  si  vaste  cbamp  à  l'ex- 
périence ,  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  est  bien  loin  de 
former  un  corps  de  doctrine  complet  et  satisfaisant.     F.  M. 

VILEBREQUIN.  (  Technologie,  )  On  nomme  ainsi ,  par  cor- 
ruption du  mot  virebrcquin ,  un  instrument  qui  reçoit  les  mèclies 
et  les  forets ,  autrefois  nommés  brequins ,  avec  lesquels  on  pra- 
tique les  trous  dans  les  matières  dures. 

Le  vilebrequin  varie  de  forme  suivant  les  professions  ;  cepen- 
dant, depuis  quelque  temps  toutes  ces  formes,  peu  importantes  à 
faire  connaître ,  se  sont  rapprochées  de  celles  adoptées  par  les 
serruriers.  On  y  distingue  trois  parties  :  la  botte  ou  le  baril;  c'est 
l'endroit  foré  dans  lequel  s'insère  la  soie  des  mèches  et  forets. 
Dans  certains  vilebrequins ,  le  forage  est  méplat;  dans  le  plus 
grand  nombre  il  est  carré  ;  dans  quelques  uns  il  est  cylindrique. 
Dans  tous  ces  cas ,  une  vis  de  pression  est  placée  sur  le  côté  de 
la  boite ,  laquelle  maintient  la  soie  de  l.i  mèche  dans  la  boite. 
Les  boîtes  forées  eu  rond  ne  sont  faites  que  par  les  ama- 
teurs qui  confectionnent  eux-mêmes  leurs  outils  ;  elles  dc  peu- 
vent servir  pour  les  mèclies  que  l'on  trouve  dans  le  commerce , 
qui  sont  presque  toutes  à  soie  carrée  ou  pyramide  tronquée;  les 
autres,  en  petit  nombre ,  sont  méplates. 

La  seconde  partie  du  vilebrequin  est  le  C.  Plus  on  le  fait 
courbe,  plus  le  vilebrequin  a  de  levier ,  plus  aussi  il  a  de  force; 
la  partie  moyenne  est  garnie  d'une  pomme  en  bois ,  ou  en  fer, 
ou  simplement  d'une  douille;  c'est  l'endroit  pris  par  la  main 
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droite ,  qui  frotterait  contre  le  fer  si  on  ne  mettait  cette  poignée 
dans  laquelle  tourne  le  fût: 

La  troisième  partie  est  le  manche  ou  le  champignon.  Le  G  se 
termine  par  une  soie  verticale  arrondie ,  qui  tourne  dans  le 
cLaïupignon ,  où  elle  est  retenue  à  Taide  d'une  rivure  ou  par 
tout  autre  moyen.  Le  point  essentiel  de  la  fabrication  de  cet  in- 
strument est  que  le  forage  de  la  boite  se  trouve  bien  exactement 
par  son  centre  sur  la  même  ligne  que  le  centre  de  la  soie  qui 
entre  dans  le  champignon ,  afin  que  le  mouvement  de  rotation 
se  fasse  bien  sur  Taxe  de  la  mèche  ou  du  foret. 

On  nomme  aussi  %ùlcbrc(fuin ,  en  mécanique,  un  arbre  coudé , 
à  l'aide  duquel  on  peut  convertir  le  mouvement  de  rotation 
continue  en  mouvement  de  va-et-vient,  ou  le  mouvement  de 
va-et-vient  eir  mouvement  continu  ,  et  cela  au  moyen  d*une 
bielle  ,  d'une  corde,  ou  d*une  courroie  embrassant  le  coude  du 
vilebrequin.  P.  D. 

A^'N.  {Chimie  industrielle,)  Tout  liquide  sucré  mêlé  à  du 
FEBMENT  et  placé  à  une  température  de  10  à  SO^' ,  peut  subir  la 
FERMENTATION  et  foumir  de  I'alcool. 

Le  nom  de  vin ,  par  lequel  on  désigne  le  produit  fermenté  du 
jus  de  raib'in,  a  été  étendu  à  toute  liqueur  fermentée  obtenue 
avec  diverses  substances ,  comme  les  vins  de  groseille  à  maque- 
reau ,  gosebery-wine  ,  par  exemple^  et  beaucoup  d'auti  es  pré- 
parées en  Angleterre  :  on  applique  même  ce  nom  aux  liquides 
iinpotables  fournis  par  la  fermentation  des  pommes  déterre, 
du  grain ,  etc. 

C'est  cependant  sous  le  premier  point  de  vue  seulement  que 
nous  considérerons  ici  le  vin. 

Le  grain  du  raisin  renfcime  un  suc  sucré  et  du  ferment,  ou 
une  substance  capable  de  se  transformer  en  ferment  par  le  con- 
tact de  l'air  :  ce  suc  ne  fermente  pas  lorsqu'il  a  été  exprimé 
dans  Tabsence  absolue  de  l'air;  mais  le  contact  de  la  plus  faible 
portion  d'oxigèue  sullit  pour  y  déterminer  la  fermentation  qui 
s'eiïretue  avec  les  phénomènes  accoutumés. 

Les  vins  obtenus  avec  les  diverses  variétés  de  raisin  diflèrent 
beaucoup  les  uns  des  autres  par  la  quantité  relative  d'alcool 
qu'ils  renferment.  Un  principe  particulier,  dont  la  nature  n'est 
pas  encore  parfaitement  connue  ,  et  qui  leur  donne  le  goût  spé-  ' 
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cial  qu'ils  présentent ,  c'est  le  bouquet  qui 
lement. 

Suivant  que  les  vins  sont  destinés  à  être  bus  ou  consacrés  à  h 
nisTiLLATioN  ,  c'està  la  qualité  particulière  qui  provient  de  leur 
origine ,  ou  à  la  proportion  d'alcool  qu'ils  renferment ,  que  Foa 
s'attache. 

La  proportion  de  ferment  ou  de  substance  pouTant  se  trans- 
former en  ce  produit  que  renferme  le  jus  du  raisin,  n'est  pu 
toujours  suffisante  pour  déterminer  la  transformation  de  la  U^ 
tallté  du  sucre  en  alcool  ;  le  vin  qui  provient  de  cette  fermenta- 
tion est  alors  sucré  et  constitue  les  vins  de  liqueurs;  quand  le  fer- 
ment se  trouve  ,  au  contraire ,  en  excès  ,  le  sucre  tout  entier  a 
disparu  et  l'excès  de  ferment  se  sépare;  le  vin  offre  aloM  une 
saveur  plus  ou  moins  âpre. 

Carradori  avait  cru  autrefois  que  l'alcool  n'existait  pas  tout 
formé  dans  le  vin  et  qu'il  se  produisait  par  la  distillation  ;  une 
expérience  très  simple  de  M.  Gay-Lussac  a  prouvé  le  contraire. 

Si ,  après  avoir  décoloré  le  vin  par  du  charbon  animal,  ou  y 
verse  un  excès  de  carbonate  de  potasse  sec  et  même  chaud  pour 
le  rendre  plus  apte  à  absorber  l'eau ,  ce  sel ,  insoluble  dans  l'ai* 
cool,  s'tmpare  de  toute  l'eau,  et  on  voit  alors  nager  à  la  surface 
de  la  dissolution  saturée  de  carbonate,  une  couche  d'alcool , 
qui  s'est  séparée  à  la  température  ordinaire. 

Quelle  que  soit  sa  qualité,  le  raisin,  parvenu  à  sa  maturité, 
exigerait ,  pour  obtenir  le  meilleur  vin  qu'il  peut  fournir,  des 
soins  particuliers  dans  la  lécolte;  mais  ces  soins  sont  à  peine  pos- 
sibles à  cause  de  la  simultanéité  et  de  la  rapidité  du  travail.  Oo 
comprend  facilement,  en  effet ,  que  dos  grappes  sont  pourries, 
d'autres  iusuffibanmicnl  mures  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  produire 
des  résultats  égaux  :  on  conçoit  également,  d'un  autre  côté,  que 
la  vendange  ayant  lieu  sur  une  grande  étendue  à  la  fois,  et  les 
vignes  n'étant  plus  protégées  ensuite ,  il  faut  tout  enlever  quel 
que  soit  Tétat  du  produit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  raisin  est  mûr,  géne'ralement  parlant, 
quand  la  queue  de  la  grappe  devient  brune,  que  la  grappe  pend, 
que  l'enveloppe  du  grain  est  lisse,  assez  transparente  ,  et  cède 
facilement  sous  la  dent  sans  se  briser ,  que  les  pépins  n'y  adhè- 
rent pas  ,  et  que  le  jus  est  doux  et  très  légèrement  acide. 

Au  moyen  de  sécateurs,  ou  à  leur  défaut  de  ciseaux,  les  cou- 
teaux et  les  serpettes  offrant  beaucoup  d'inconvéoieiits  par  la 
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secousse  qu*ils  procureat ,  on  sépare  les  grappes  que  l'on  trans- 
porte dans  des  bottes,  des  teilles  en  sapin  ou  des  toiles  serrées  et 
mouillées  qui ,  moins  pesantes,  conservent  très  bien  le  jus. 

Dans  quelques  localités  on  est  dans  l'usage  de  conserver  quel- 
ques jours  le  raisin  entas,  pour  faciliter  si  maturation;  que  l'on 
suive  ce  mode  ou  que  l'on  travaille  immédiatement  le  raisin  ,  il 
faut  l'écraser  pour  en  extraire  le  jus ,  mais  les  métbodes  suivies 
dans  ce  cas  dilTèrent  suivant  que  l'on  égrappe  ou  non  :  les  rafles 
facilitent  la  fermentation ,  mais  elles  donnent  au  vin  un  goût  par- 
ticulier. 

L'ëgrappage  s'opère  soit  avec  des  cribles  ,  soit  avec  une  four- 
che, soit  en  plaçant  le  raisin  dans  une  auge  en  bois  daas  laquelle 
on  Tagite  au  moyen  de  barres  de  bois  montées  sur  un  axe.  Les 
grains  se  détachent  facilement  de  la  rafle  et  peuvent  alors  être 
foulés. 

Ce  foulage  s'opère  dans  un  cuvier  ;  autrefois  c'étaient  des 
hommes  qui  pratiquaient  cette  opération  à  l'aide  des  sabots 
dont  ils  étaient  chaussés  ;  mais  outre  la  malpropreté  de  ce  mode 
d'opérer,  des  accidents  graves  résultent  souvent  pour  eux  de  l'a- 
cide carbonique  dan  s  l'atmosphère  duquel  ils  se  trouvent  placés; 
on  emploie  plus  souvent  maintenant  des  cases  dont  le  fond  est 
formé  de  liteaux  en  bois,  entre  lesquels  passent  les  graines  écra- 
sées. On  fait  usage  dans  plusieurs  localités  de  machines  compo- 
sées de  cylindres  en  bois ,  garnis  de  chevilles  ou  cannelés,  mis 
en  mouvement  par  une  manivelle.  Ce  mode  mériterait  d'être 
généralement  adopté. 

Le  grain  de  raisin  écrasé,  la  fermentation  commence  par  suite 
du  mélange  du  sucre  avec  le  ferment  ou  la  substance  susceptible 
de  le  donner  par  l'influence  de  Tair  ;  et  comme  c'est  de  cette  opé- 
ration que  résulte  en  déûnitivela  qualité  du  vin,  on  ne  saurait 
apporter  trop  de  soins ,  et  dans  les  pays  où  l'on  fabrique  des  vins 
fins  on  en  apporte  en  efl'etde  très  grands  à  cette  partie  du  travail. 

L'alcool^  sous  l'influence  de  l'air  et  par  son  contact  multi- 
plié avec  lui,  passe  facilement  à  l'état  d'acide  acétique  (  Yoy. 
AscESCEMCE  ).  Lorsque  la  fermentation  s'opère  ,  les  rafles  ,  le^ 
pellicules  et  tous  les  corps  étrangers  que  renferme  le  moût,  s'é- 
lèvent à  la  sturface  et  viennent  former  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  et  solide  que  l'on  appelle  le  chapeau  de  la  -vendange.  Ce 
produit  passe  très  facilement  à  Tascescence  qull  tend  k  commu- 
niquer au  liquide. 
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Lorsque  la  température  est  élcvce,  les  raisius  très  sacrés, d 
toutes  les  conditions  favorables  à  la  fermentation  très  acÙTes, 
l'ascpscence  du  chapeau  et  du  vin  est  peu  à  craindre  :  mabsTCc 
des  raisins  imparfaitement  mûrs,  une  température  peu  élemet 
peu  de  sucre,  la  fermentation  languit,  et  le  passage  à  l'état  adk 
est  très  à  craindre. 

L'alcool  étant  très  volatil ,  et  la  grande  proportion  de  çaz  car- 
bonique qui  se  dégage  en  entraînant  seîisibleuient,  il  doit  akei- 
saireuient  se  produire  une  perte  de  ce  produit  importante,  lors- 
qu'on opère  à  cuves  découvertes^  mais  on  a  de  beaucoup  exa- 
géré cette  déperdition  qui  ne  paraît  pas  se  monter  à  plus  de 
1/2  p.  0/0  de  la  quantité  d'alcool  existant. 

11  est  donc  toujours  avantageux  de  couvrir  les  cuves,  inaisle$ 
appareils  qui  ont  été  proposés,  toujours  trop  coiiipliqués  pour  a? 
genre  d'industrie,  ne  sont  nullement  nécessaires;  des  couvertures 
et  quelques  planches  suffisent  pour  qu'une  cuve  se  conduise  bien, 
quant  à  la  question  qui  nous  occupe  ici;  mais  s'il  s'agit  de  régo- 
lariser  la  fermentation,  diverses  précautions  sont  néce'^sairrs . 
car  la  température  étant  l'un  des  éléments  indispensables,  et  la 
saison  dans  laquelle  la  vendange  a  lieu  étant  souvent  froide  ai 
humide ,  le  vin  se  forme  lentement  et  se  détériore  si  on  nes'est 
pas  réservé  les  moyens  de  maintenir  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable dans  le  lieu  où  on  le  fabrique.  Un  inoyeu  très  simple 
consiste  à  faire  bouillir  une  partie  du  moût,  jmi  cxcniple  1/12% 
et  à  le  mêler  à  la  cuve  ;  le  faible  surcroit  de  cit'piiuse  qui  eu  r- 
suite  est  bien,  et  au-delà,  compense  par  la  qualité  du  vin  obteuii. 

Ou  a  proposé  de  déterminer,  par  le  moyen  desAÉROMLTREs.h 
densité  du  moût  pour  en  connaître  la  valeur,  mais  ctUed.  u- 
sitc  varie  par  beaucoup  d'autres  causes  que  la  proportion  tiu 
sucre;  elle  ne  peut  donc  servir  d'indice  certain  pour  évaluer  la 
proportion  de  celui-ci.  Nous  devons  dire  cependant  que  les  nioùls 
les  plus  denses  sont  généralement  les  plus  riches  en  sucre  et  sus- 
ceptibles par  conséquent  de  fournir  la  plus  grande  proportion 
d'alcool.  Mais  un  procédé  qui  permettrait  de  reconnaître  la 
quantité  de  sucre  dans  un  moût  donné  serait  certainement  le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  que  l'on  pourrait  employer. Comme 
la  fermentation  d'une  petite  quantité  de  liquide  peut  être  con- 
duite facilement ,  accélérée ,  et  le  produit  alcoolique  déterininé 
rapidement  et  avec  exactitude ,  un  moyen  très  bon  serait  peut- 
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être  de  faire  fermenter  le  plus  rapidement  possible  un  litre  de 
moût  par  exemple,  et  de  distiller  le  produit  avec  uu  petit  alam- 
bic à  estais.  , 

Ainsi  que  nous  le  disions  précédemment ,  le  sucre  se  trouve , 
dans  beaucoup  de  cas  y  en  proportion  insuffisante  pour  fournir 
uu  bon  vin  ;  le  liquide  est  alors  âpre ,  désagréable,  et  susceptible 
de  passer  très  facilement  à  l'ascescence.  On  peut  améliorer  ces 
produits  en  fournissant  au  moût  la  quantité  de  sucre  qui  lui 
manque;,  pour  cela  on  y  mêle,  soit  du  sucre  de  cannes,  soit  du 
moût  concentré  par  l'évaporation ,  soit  du  sirop  de  fécule; 
Aiais  on  reproche  à  celui-ci  d'empâter  les  vins ,  ce  que  l'on  con- 
çoit quand  on  pense  'qu'une  partie  de  dextrine  peut  ne  pas 
être  saccLariûée.  La  difficulté  consiste  à  déterminer  la  propor- 
tion de  ce  corps  qu'il  faut  ajouter.  On  a  pour  cela  donné  des  rè- 
gles, qui  consistent  à  déterminer  la  densité  du  moût,  et  à  l'a- 
mener par  le  mélange  de  sucre  au  point  voulu  pour  une  bonne 
fermentation.  Le  sucre  a  une  densité  de  1600,  l'eau  étant  1000  ; 
si  du  moût  a  une  densité  de  1043  et  qu'on  veuille  l'amener  à 
1083,  par  exemple,  on  a  1083 —  1043  X  la  quantité  de 
moût  à  25  hectolitres,  par  exemple,  et  divisé  par  6000 —  830, 
oa  1000  divisé  par  5170,  ce  qui  donne  l*»^*-,93  de  sucre  ou 
308*^,8  pour  les  25  hectolitres  de  moût. 

L'alcool  mêlé  avec  l'eau ,  de  manière  à  donner  la  densité  de 
l'eau-de-vie ,  forme  un  liquide  d'une  saveur  différente  de  Teau- 
de-vie  elle-même  ;  il  en  serait  de  même  du  vin  auquel  on  ajou- 
terait de  l'alcool  ;  mais  quand  on  met  celui-ci  dans  le  moût ,  le 
vin  obtenu  ne  diffère  de  celui  que  l'on  aurait  obtenu  naturelle- 
ment que  par  la  proportion  plus  grande  d'alcool  qu'il  renferme. 

On  applique  avec  avantage  ce  moyen  à  l'améUoration  du  vin , 
soit  sans,  soit  concurremment  avec  l'addition  du  sucre. 

Si  on  abandonnait  les  vins  dans  la  cuve  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
complètement  cessé  de  fermenter,  à  l'exception  des  vins  liquoreux 
par  l'excès  de  sucre  qu'ils  renferment ,  ils  s'altéreraient  plus  ou 
moins  fortement  ;  aussi  les  en  retire-t-on  généralement  alors 
seulement  que  la  fermentation  tumultueuse  est  terminée,  et 
alors  le  vin  éprouve  dans  les  tonneaux  une  fermentation  lente , 
pendant  laquelle  l'alcool  augmentant  en  proportion ,  le  biiar- 
trate  de  potasse  se  précipite  en  formant  la  lie. 

Lorsque  le  vin  est  parvenu  au  degré  de  cuvaison  convenable, 

il  ÎTagU^e  le  soutirer. 
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Quand  ils  sont  destinés  à  la  distillation ,  les  vins  ne  wxsnàeA 
avoir  trop  complètement  fermenté,  puisque  le  but  que  Ton  « 
propose  est  d^obtenir  la  plus  grande  proportion  possible  d*!!- 
cooL  II  en  est  autrement  pour  le  vin  destiné  à  la  table,  dont  la 
qualité  serait  modifiée  par  ce  long  séjour  au  milieu  de  camei 
^Itérantes  ;  il  perdrait  son  bouquet» 

On  enlève  habituellement  le  vin  sans  précautions  particulière!, 
malgré  les  inconvénients  signalés  par  les  œnologues ,  et  quipco- 
viennent  surtout  du  contact  subit,  sur  de  grandes  sur&ces,  di 
liquide  encore  diaud  avec  Tair.  On  pourrait  se  servir  avec 
avantage  d'un  tuyau  en  toile  adapté  à  un  robinet  «du  cuviei, 
et  par  le  moyen  duquel  ou  distribuerait  le  vin  dans  les  tOD- 
neaux. 

Le  liquide  dont  la  masse  est  imprégnée  ne  peut  s'écouler 
qu'en  partie  par  lui-même  ;  les  rafles ,  si  elles  n'ont  pas  été  sépa- 
rées, ou  qu'elles  ne  l'aient  été  qu'en  partie,  et,  dans  tous  les 
cas ,  les  pellicules  en  retiennent  une  partie  qu'on  ne  peut  en  ex- 
traire que  par  la  pression.  Comme  le  vin  que  l'on  obtient  dau 
cette  dernière  opération  est  d'une  qualité  inférieure  au  premier, 
on  le  met  à  part  quand  on  fabrique  des  vins  très  fins  ;  ordinaire- 
ment ,  au  contraire ,  on  s'en,  sert  pour  remplir  les  tonneaux  qui 
ne  l'avaient  pas  été  complètement ,  à  dessein,  avec  le  moût. 

On  s'occupe  ensuite  de  presser  les  marcs.  Dans  beaucoup  de 
localités  encore ,  c'est  au  moyen  de  pressoirs  à  leviers  que  Ton 
(ait  cette  opération  ,  mais  on  obtient  peu  d'effets;  les  presses  à 
percussions  sont  de  beaucoup  préférables  et  commencent  à  être 
très  employées.  (  Voy.  Presses.  ) 

Le  premier  liquide  qui  s'écoule  u'esi  pas  sensiblement  diffé- 
rent de  celui  qui  s*est  séparé  directement;  mais  à  mesure  que 
la  pression  s'opère,  le  vin  devient  âpre  et  plus  ou  moins  désa- 
gréable ;  s'il  est  acide ,  il  ne  faut  jamais  le  mêler  au  moût ,  dont 
il  pourrait  déterminer  Faltération. 

Lorsqu'on  a  laissé  fermenter  le  raisin  rouge  avec  sa  pellicule, 
il  fournit  du  via  rouge ,  la  matière  colorante  bleue  que  celle-ci 
renferme  passant  au  rouge  par  l'action  des  acides  ;  mais  lorsqu'on 
en  sépare  les  pellicules  avant  la  fermentation ,  on  fait  avec  ce 
raisin ,  tout  aussi  bien  qu'avec  le  blanc ,  du  vin  d^une  teinte  lé- 
gèrement jaunâtre ,  qu'on  appelle  vin  blanc. 

On  écrase  habituellement  le  raisin  blanc  ou  le  raisin  rouge 
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destine  à  produire  du  yin  blauc,  et  l'on  sépare  avec  soin  l'écume 
qfiti  êê  forme ,  aussitôt  qu'elle  a  acquis  une  consistance  assez 
Ctrtne  j  et  ârant  que  la  fermentation  commence  ^  où  soutire  le 
Août ,  que  l'on  réunit  dans  les  tonneaux  ou  que  Ton  fait  fer- 
ttienter  en  foudres.  On  jette  tout  le  résidu  sur  des  toiles  ou  ufid 
éColTe  de  laine.  Quelquefois  on  fait  bouillir  une  portion  du  modf 
pour  détruire  le  ferment ,  et  on  clarifie  avec  un  peu  de  noir  ani- 
Ikial  et  de  sang  de  boeuf.  Il  est  bon  de  se  servir  de  bondes  hy* 
drauliqnes  pour  garnir  les  tonneaux. 

Quand  la  fermentation  insensible  est  terminée ,  on  soutire  dé 
nouveau  le  vin ,  que  là  lie  tendrait  à  altérer  plus  ou  moins. 

Les  tonneaux  qui  ont  servi  prennent  facilement  un  goût  aigre  ; 
le  tin  s'y  altérerait  si  on  ne  les  avait  pas  convenablement  puri- 
fiés; en  les  supposant  même  neufs,  il  est  bon  de  les  soumettre , 
comme  les  vieux ,  à  l'action  du  gaz  sulfureux.  Pour  cela^  on  se 
êOotentait  autrefois  d'y  brûler  des  mèches  soufrées  suspendues  à 
an  Gl  ;  on  réussit  beaucoup  mieux  en  brûlant  du  soufre  dans 
un  pot  et  introduisant ,  au  moyen  d'un  soufflet  qui  l'aspire ,  le 
gai  dans  les  tonneaux  où  il  se  refoule. 

La  séparation  de  la  lie  est  indispensable  pour  la  conservation 
du  TÎn  ;  mais  le  soutirage  mettant  chaque  fois  ce  liquide  en  con- 
tact avec  l'air,  offre  de  véritables  inconvénients ,  surtout  pour 
les  vins  facilement  altérables.  Il  serait  préférable  de  retirer  la  lie 
elle-même,  ce  à  quoi  on  parvient  facilement,  soit  avec  un  sy- 
pbon ,  soit  au  moyen  d'une  pompe  que  Ton  fait  plonger  dans  la 
couche  de  lie ,  et  que  l'on  fait  jouer  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
complètement  enlevée. 

Malgré  les  soins  donnés  au  vin ,  il  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment clair  après  toutes  ces  opérations,  le  collage  en  est  absolu- 
ment nécessaire  ;  il  s'effectue  au  moyen  de  colle  de  poisson  ^  que 
Ton  a  lait  gonfler  et  qu'on  a  délayée  dans  du  vin ,  ou  avec  des 
poudres  préparées  à  cet  eifet ,  et  dont  celles  de  Julien  ont  été  les 
plus  avantageuses ,  ou  enfin  avec  des  blancs  d'œufs  battus. 

Les  vins  sont  sujets  à  des  altérations  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  maladies;  nous  les  indiquerons  rapidement. 

Le  vin  s'acidifie  par  l'altération  de  l'alcool  ;  les  vins  faibles 
seuls  éprouvent  cette  altération.  Quand  cette  maladie  est  arrivée 
à  un  certain  terme ,  elle  ne  peut  être  guérie,  mais  quand  on 
iTen  aperçoit  à  temps  on  peut  Tamoindrir  en  ajoutant  au  'vin  du 
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lait  concentré  par  évaporation  et  refroidi  qui,  en  se  coagulaot, 
absorbe  une  grande  partie  de  l'acide  ;  quelquefois  on  fait  uap 
de  tartrate  neutre  de  potasse  ou  d^essence  auquel  on  ajoute  un 
peu  d'alcool  et  d'alun  ;  mais  tous  ces  moyens  ne  sont  que  de  bien 
médiocres  palliatifs. 

Dans  certaines  circonstances ,  les  vins ,  fsiibles  en  esprit  aor- 
tout,  s'épaississent  et  deviennent  filants.  Cette  maladie  désignée 
sous  le  nom  de  graisse  peat  être  maintenant  facilement  guérie  ptr 
l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  tannique  qui  précipite  h 
matière,  comme  mucilagineuse,  qui  altérait  le  vin. 
.  Si  on  n'arrête  pas  la  graisse^  le  vin  devient  louche ,  et  prend 
une  saveur  désagréable  ;  il  est  affecté  de  la  pousse  :  les  vins 
rouges  deviennent /?o£ia:  sans  graisse.  On  parvient  à  guérir  cette 
maladie  en  ajoutant  un  peu  d'acide  tartrique  au  vin. 

Les  vins  peu  spiritueux  éprouvent  aussi  une  autre  altération 
qui ,  parvenue  à  un  certain  degré  ,  les  rend  complètement  im- 
potables ;  c'est  \amer.  Lorsque  le  vin  a  seulement  acquis  une 
faible  saveur  de  ce  genre  ,  on  le  guérit  en  soufrant  un  tonneau , 
y  versant  un  peu  de  vin  blanc  nouveau  non  collé  que  Ton  y  agite 
bien ,  et  ensuite  de  l'alcool  sans  l'y  mêler ,  on  allume  celui-ci  et 
on  bouche  le  tonneau  ;  on  jette  ensuite  dans  le  liquide  du  suae 
pur  et  on  y  introduit  le  vin  amer  ;  il  se  détermine  une  fermeur 
tation  qui  rétablit  le  vin  :  il  est  très  boa  d'employer  dans  ce 
cas  les  bondes  hydrauliques. 

Le  vin  en  bouteille ,  frappé  animer  y  revient  souvent  seul  ,il 
devient  louche  au  moment  de  la  maladie  ;  quand  il  s'édaircit  il 
est  guéri. 

Enfin,  le  vin  prend  souvent  le  goût  de  moisi  ou  de  fût;  il  faut 
le  soutirer  le  plus  promptement  possible  et  l'agiter  avec  de 
l'huile  d'oUves  récente ,  on  doit  ensuite  le  consommer  promp- 
tement. 

Essai  des  vins.  Toutes  les  fois  que  le  vin  est  destiné  à  la  di^ 
tillation,  il  importe  de  déterminer  la  proportion  d'alcool  qu'il 
contient  ;  parmi  les  appareils  employés  à  ce  genre  d'essai  on  doit 
surtout  signaler  le  petit  alambic  de  M.  Gay-Lussac  qu'a  légèr^ 
ment  modifié  M.  Duval.  Ce  fabricant  l'exécute  d'une  manière 
extrêmement  satisfaisante  et  à  un  prix  qui  le  met  à  la  portée  de 
tous  ceux  auxquels  il  est  nécessaire.  11  consiste  en  un  petit 
alambic  et  un  serpentin  en  cuivre  et  une  éprouvette  graduée.  Où 
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Terse  dans  ralainbic  3  décilitres  de  y  in  et  on  en  retire  1  décilitre 
par  distillation  :  au  moyen  de  pèse-liqueur  on  prend  le  degré 
de  ce  produit  et  on  le  divise  par  3  ;  le  nombre  obtenu  donne  la 
proportion  du  volume  d'alcool  contenu  dans  le  vin.  Si,  par 
exemple,  le  liquide  alcoolique  marque  27*'  centésimaux  (16^ 
Cartier),  les  vins  renfermeraint  9  0/0  d'alcool  en  volume. 

Le  commerce  fournit  souvent  des  vins  frelatés  ;  la  fraude  la 
plus  habituelle  maintenant  consiste  à  couper  avec  des  vins  très 
légers  des  vins  forts  et  très  chargés  en  couleur  ,  du  Languedoc 
ou  de  la  Provence,  et  à  les  additionner  d'eau.  L'examen  chimi- 
que de  ces  liquides  n^éclaire  pas  sur  leur  nature  que  reconnaît 
très  facilement,  au  contraire,  la  dégustation. 

On  a  été  autrefois  dans  Im  coupable  habitude  d'adoucir  avec 
de  la  lithargc  des  vins  devenus  aigres.  Cette  fraude  est  heu- 
reusement excessivement  rare  maintenant  ;  on  la  reconnaît  faci- 
lement en  décolorant  le  viu  avec  un  peu  de  charbon  anunal  et 
ressayant  par  l'acide  hydro-su Ifurique  qui  précipite  le  plomb  qn 
noir- 

On  fabrique  souvent  du  vin  de  toutes  pièces  avec  de  l'eau,  du 
tartre,  de  l'alcool  et  des  matières  colorantes  organiques.  On  a 
donné  comme  moyen  certain  de  reconnaître  cette  sophistication, 
le  caractère  tiré  de  Taclion  des  alcalis  et  de  Tacétate  de  plomb 
sur  la  couleur  des  vins  ;  mais  M.  Chevallier  a  fait  voir  que  les 
vins  des  mêmes  localités  fournissent  souvent  des  réactions  diffé- 
rentes suivant  leur  âge.  Quoiqu'il  en  soit,  voici,  d'après  lui,  les 
résultats  obtenus. 

La  potasse  fait  passer  la  couleur  rouge  naturelle  au  vert  bou- 
teille ou  vert  brunâtre.  On  obtient  avec  les  vins  colorés  artifi- 
ciellement les  teintes  suivantes  :  violet  avec  les  baies  d'hièble , 
rouge  violacé  avec  le  bois  d'Inde  ;  violâtre  avec  les  baies  du 
mûrier;  rouge  avec  la  betterave  ;  violet  clair  avec  le  tournesol  ; 
violet  tirant  sur  le  bleu  pour  les  baies  de  troène  ;  jaune  avec  le 
raisin  rouge  d'Amérique,  ou  Phytolacvc. 

YrNS  MOUSSEUX.  Si  au  lieu  de  terminer  la  fermentation  dans 
[es  tonneaux  on  l'active  en  bouteilles,  le  gaz  carbonique ,  ne 
pouvant  se  dégager  ,  reste  dissous  dans  le  vin  et  lui  donne  la 
propriété  de  mousser;  toute  espèce  de  vin  peut  recevoir  cette  qua- 
lité, mais  ce  qui  ne  se  donne  pas  c'est  le  goût  particulier  que  l'on 
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recherche  dans  certains  vins,  par  exemple  ceux  de  Cham{agiie. 

Le  moût  est  placé  dans  des  tonneaux  neufs,  soufrés,  qu'il  rem- 
plit entièrement,  afin  que  la  fermentation  fasse  sortir  facibnieit 
les  matières  étrangères  ;  on  y  ajoute^  ordinairement  un  litre  de 
très  bonne  eau-de-vie  par  hectolitre  et  Ton  remplit  les  toooeun 
trois  à  quatre  fois  par  jour ,  ce  qu'on  appelle  ouiller  .*  on  colle 
une  fois  le  vin  ,  on  le  soufre  avec  soin  d^ns  un  tonneau  neuf  es 
y  ajoutant  encore  de  Teau-de^vie  et  du  sucre  candi  ;  cm  coDe 
une  seconde  fois  à  la  fin  de  mars,  et  on  met  en  bouteilles  qse 
l'on  ficèle  bien  (voy.  Eaux  MiNÉiiALEs),.et  que  Ton  couche  pour 
laisser  achever  la  fermentation  insensible. 

Dans  cette  partie  de  Topération  la  casse  des  bouteilles  est  cod- 
sidérable  ;  pour  ne  pas  perdre  le  vin  qui  en  provient  on  le  re- 
cueille dans  un  réservoir  où  Tamène  rinclinaison  donnée  an 
sol  ;  un  réservoir  dans  lequel  seraient  placées  les  bouteilles  of- 
frirait plus  d*avantage,  mais  il  est  dilBcile  d*en  adopter  Tufige 
pour  de  grandes  quantités. 

Ou  a  beaucoup  amélioré  depuis  quelquesr  années  la  fabrication 
des  bouteilles  destinées  aux  vins  mousseux  ;  les  récompenses  de 
la  Société  d'encouragement  ont  produit  dans  cette  partie  des 
résultats  très  importants ,  et  les  machines  que  Ton  emploie uuûd- 
tenant  pour  essayer  les  bouteilles  offrent  un  moyen  d'épreuves 
qui  garantit  les  fabricants  de  vins  mousseux  de  pertes  considé- 
rables. 11  se  présente  cependant  ici  des  résultats  très  singuliers; 
des  bouteilles  qui  résistent  sous  l'action  des  machines  à  des 
pressions  de  24  à  30  atmosphères ,  cassent  souvent  sous  celle  de 
4  à  5  qu'elles  supportent  quand  elles  renferment  le  vin. 

VINDAS.  Voy.  Treuil. 

"VIOLON.  Voy.  Instruments  a  cordes. 

VIS.  (  Technologie.)  Nous  avons  donné  aux  mots  Filière,  Ta- 
raud, tous  les  renseignements  qui  peuvent  servir  de  guide  dans 
la  fabrication  des  vis;  il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  visqni 
sont  vendues  toutes  failes  chez  les  quincailliers  ;  ce  sont  toutes 
des  visa  bois,  c'est-à-dire  des  vis  destinées  à  être  enfoncées  dans 
le  bois.  On  conçoit  que  ces  vis  seules  peuvent  être  vendues  toutes 
failes ,  puisque  seules  elles  font  leur  écrou  ;  toutes  les  autres  vis 
ne  peuvent  être  vendues  dans  le  commerce ,  puisqu'il  faudrait 
en  même  temps  vendre  Técrou.  La  vis  devant  servir  dans  le  bois 
ne  doit  point  être  faite  comme  celle  qui  s'emploie  dans  les  corps 
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4ttty  dans  les  inétaiix*  Dans  ces  derniers,  les  pleins  ou  filets  toDt 
^iMinairement  égaux  aux  TÎdes  ou  ëcuelles;  et  cela  doit  être, 
nSldsqae  le  corps  dans  lequel  la  yîs  pénètre  est  aussi  dur  que  la 
t^i  dle-mètne  ;  mais  dans  l'emploi  de  la  ris  i  bah ,  les  circon- 
Auices  ne  sont  plus  les  mêmes  ,  la  ris  entre  dans  un  corps  beau- 
tittp  plus  mou ,  beaucoup  moins  résistant  qu'elle.  Si  donc  set 
Mdes  sont  égaux  k  ses  pleins ,  l'assemblage  ou  la  pression  qu'elle 
lai  appelée  à  £dre  n'aura  pas  de  force ,  car  l'écrou  ne  résistera 
pàm  autant  que  la  vis  ;  si  Ton  tourne  très  fort ,  les  filets  du  bois 
le  rompront;  si  l'on  tire  fortement  la  yb ,  ces  filets  se  rompront 
fencore ,  et  on  arrachera  la  ris  comme  on  arrache  un  clou.  Pour 
qoe  cet  efiet  n'ait  pas  lieu ,  on  met  en  équilibre  la  force  de  la  ris 
éctec  la  force  de  l'écrou ,  en  faisant  les  vides  de  la  vis  beaucoup 
fias  grands  que  les  pleins,  ou,  en  d'autres  termes,  en  ne  donnant 
A  l'épaisseur  du  filet  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  Tespace 
•Mnipns  entre  deux  filets  ;  par  cp  moyen  l'écrou  se  trouve  quatre 
Ou  cinq  fob  plus  fort  que  la  vis;  mais  comme  le  fer  dont  est 
composée  la  vis  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  fort  que  le  bois  dont 
Oit  composé  l'écrou ,  les  forces  se  trouvent  équilibrées. 

Cet  efiet  important  ne  peut  être  obtenu  dans  les  vis  foites  à  la 
Wtfiin,parceque,  bien  que  l'hélice  ou  filet  puisse  être  de  même  fait 
an  quart  ou  cinquième  des  vides ,  cet  hélice  n'est  jamais  parfaite» 
ment  r^^lier,  et  la  régularité  absolue  est  nécessaire  ;  sinon  le  filet 
en  fer  ouvre  beaucoup  trop  l'écuelle  de  l'écrou,  et-la  compensation 
qn^on  voulait  obtenir  n'a  pas  lieu  :  il  n'y  a  que  les  machines  qui 
puissent  atteindre  la  régularité  voulue.  Les  frères  Jappy,  en 
Trance ,  ont  les  premiers  fait  des  vin  à  bois  parfaitement  régu- 
lières. 

Les  v'is  du  commerce  sont  de  toutes  longueurs,  de  toutes 
formes;  elles  se  vendent  à  la  grosse,  à  la  douzaine.  La  partie 
filetée  se  ressemble  dans  toutes,  les  grosses  comme  les  petites, 
chacunesfdans  leurs,  proportions.  Les  seules  diiïérences  qui  se 
font  remarquer  sont  dans  la  confifin ration  de  la  tête.  Les  unes, 
dites  a  tétrplntr^  ont  le  dessus  de  la  lêtr*  coupé  horîxontalemeot: 
à  partir  de  dessus  jusqu'au  collet  dr»  la  vi<,  elles  sont  en  cône 
renversé;  la  coupure  dans  laqurlio  on  insère  la  lame  du  tourne- 
¥b  divise  le  cône  en  deux  partie*.  Ces  vis  s^  nomment  aussi  vit 
fraisées  (voy.  tome  V,  pages  460  et  461 ,  fig.  W,  100,  au  mot 
9aÂisE);  elles  sont  destinées  à  être  noyées  dans  le  bob,  dans  le- 
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quel  elles  font  aisément  leur  fraisure  lorsqu'elles  sont  petites , 
et  qui  est  facile  à  fraiser  lorsque  les  vis  sont  trop  grosses  pour 
que  la  fraisure  se  fasse  d'elle-même.  L'autre  forme  de  la  tête 
est  celle  indiquée  par  la  fig.  100 ,  à  laquelle  nous  venons  de  ren- 
voyer le  lecteur;  cette  forme  est  nommée  à  tête  ronde;  eUeiiit 
saillie  sur  le  nu  des  plans.  Lorsque  ces  dernières  vis  ne  sont  pas 
bien  dégraissées  .en  dessous  de  la  tête ,  elles  ont  l'inconvéoieiit 
que  la  tète  s'ouvre  sous  la  pression  du  tourne- vis  ;  lorsqu'sm 
contraire  le  dessous  est  coupé  à  angle  rentrant ,  sa  coupure  i 
une  tendance  à  se  fermer  sous  les  fortes  pressions  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  ces  vis  aussi  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'elles  ont  été 
tournées. 

Une  vis  bien  faite,  lorsqu'elle  est  tournée  au-delà  de  ses 
forces ,  doit  se-  décoller  à  la  tête  ;  les  vis  fraisées  manquent  ptr 
la  coupure,  qui  s'ouvre,  et  par  le  bris  d'un  des  côtés  de  la  tête. 

Indépendamment  de  ces  vis ,  on  trouve  dans  la  quincaillerie, 
sous  le  titre  de  vis  en  blanc,  des  vis  préparées  pour  être  filetéfs 
par  l'ouvrier  qui  doit  les  employer  dans  le  fer.  Daqs  ces  vis, 
soit  à  tête  plate ,  soit  à  tête  ronde,  les  tètes  et  le  corps  sont 
tournés ,  mais  il  n'y  a  pas  de  filets. 

Pour  fileter  les  vis  en  blanc ,  le  mécanicien  a  un  petit  appareO 
qu'il  prend  dans  l'étau.  Nous  devons  donner  l'idée  de  cet  appa- 
reil peu  connu.  C'est  une  espèce  de  cœur  en  fer,  dont  la  pointe, 
prolongée  par  le  bas,  est  la  partie  qui  est  prise  dans  l'ctau.  Dans 
le  haut ,  on  pratique  un  trou  égal  à  peu  près  en  diamètre  à  Ii 
grosseur  de  la  vis  qu'on  veut  fileter;  on  fait  passer  la  vis  par  ce 
trou  ,  la  tète  en  dedans  du  cœur,  la  tige  à  fileter  dépassant  co 
dessus.  Pour  empêcher  que  lavis  ne  tourne  pendant  TopiMatioD, 
on  passe  dans  la  coupure  de  la  tête  un  couteau  ou  lame  d<2  f'r 
amincie;  cette  lame  est  retenue  des  deux  bouts  dans  les  côtes da 
cœur ,  dans  une  coupure  dans  laquelle  elle  fait  coin.  Par  ce 
moyen  la  vis  est  tenue  invariablement ,  et  assez  fortement  pour 
résister  à  la  pression  de  la  fiUère ,  qui  tend  à  l'enti'aîner  dans  son 
mouvement  giratoire. 

Ces  vis  en  blanc  rendent  un  grand  siirvice  dans  les  ateliers. 

Paulin  Desormeaux. 

VIS  D'ARCHIMÈDE.  [Mécanique  appliquée.)  Il  paraît  cer- 
tain que  cet  appareil  était  déjà  employé  à  l'épuisement  des  eaux 
il  y  a  près  de  vingt  siècles ,  dans  l'état  de  perfection  où  il  est  ar- 
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aujourd'hui.  Pour  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont 
1  fonctionne,  supposons  qu'autour  d'une  surface  cylindrique 
m  enroule  un  tuyau,  en  lui  donnant  la  forme  de  plusieurs 
-pires  d'hélice.  Si  maintenant  on  place  l'extrémité  de  ce  cylindre 
laus  un  réservoir  d'eau  ,  en  maintenant  son  axe  incliné  à  l'Lo- 
."izon  j  il  est  évident  que  l'eau  se  mettra  en  équilibre  dans  cha- 
rune  des  spires  plongeant  dans  le  réservoir,  et ,  tout  en  se  main- 
Denani  Loi  izoutale ,  remplira  la  partie  inférieure  de  ces  spires  ; 
nipposons  que  Ton  donne  au  cylindre  un  mouvement  de  rota- 
ion  ,  l'équilibre  de  l'eau  sera  rompu  ;  celle-ci  suivra  le  plan 
inclioé  des  spires,  et,  en  reprenant  l'borizontale,  elle  se  trouvera 
61e vée  au-dessus  de  son  niveau,  de  toute  la  hauteur  d'une  spii'e; 
chaque  rotation  élèvera  ce  niveau  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  par^ 
couru  toutes  lesspires  de  l'hélice,  l'eau  arrive  jusqu'à  la  dernière 
et  se  déverse  dans  un  réservoir  supérieur»  Telle  est  l'idée  élé- 
mentaire qui  a  servi  de  point  de  départ  à  Archimède  dans  Tin- 
Tention  de  son  appareil,  qui  rend  aujourd'hui  de  si  grands  ser- 
TÎces  daus  tous  les  travaux  hydrauliques  où  il  y  a  heu  de  faire 
des  épuisements. 

L'appareil ,  tel  qu'il  est  maintenant ,  se  compose  d'un  cyUndre 
creux  ou  enveloppe ,  nommé  canon ,  formé  de  douves  jointivcs, 
et  clouées  solidement  sur  des  cercles  en  bois  ;  dans  l'intérieur 
est  tracée  avec  soin  une  hélice  déterminant  une  rainure  destinée 
â  recevoir  des  planches  rampantes ,  affectant  la  dis|X>sition  d'un 
écrou.  Ces  divers  filets,  qu'on  nomme  marc/tes ,  et  qui  sont  tou- 
jours perpendiculaires  à  Taxe ,  viennent  s  assembler  stur  un  cy- 
lindre plein  central ,  nommé  noyau.  L'inclinaison  de  ces  filets 
▼àrie  de  45  à  78''  ;  à  Paris ,  on  leur  donne  une  inclinaison  de  60* 
avec  Taxe  du  noyau.  Le  diamètre  intérieur  du  cylindre  est  gé- 
néralement compris  entre  O^'ydd  et  O^ytô  ;  ordinairement,  il  est 
ifpX  au  douzième  de  la  longueur  du  cylindre.  Le  diamètre  du 
noyau  est  au  plus  égal  au  tiers  du  diamètre  du  cylindre  enve- 
loppe. Ce  noyau  est  formé  de  douves  cousohdées  par  des  cercles 
en  fer.  L'extrémité  supérieure  de  ce  noyau  est  terminée  par  une 
manivelle;  l'extrémité  inférieure   repose  sur  une  crapaudine. 
L'inclinaison  qu'on  donne  à  l'axe  de  la  vis  d'Archimède  plon- 
geant dans  l'eau  est  ordinairement  comprise  entre  30  et  4ô<'.  Le 
mouvement  est  imprimé  à  l'appareil  par  des  ouvriers  appliqués, 
aoit  directement  à  la  manivelle,  soit  par  Tintermédiaire  de 
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biellm ,  qu'on  emploie  de  manière  k  transformer  le  mooveiMût 
rectilifj^ne  alternatif  en  mouvement  circulaire  continu. 

On  se  sert  f[énëralftment  de  cet  appareil  iatus  l'établissement 
des  maçonneries  hydrauliques ,  tels  que  radiers ,  piles  de  pont, 
tiajoyfrs  de  barrage ,  etc.  Son  emploi  présente  de  ^^nds  ataa- 
tages ,  d*abord  en  raison  du  peu  de  place  qu'il  ocaipe ,  ensuite  à 
eause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  construire.  Mais  il 
âiut  |*emarquer  qu'il  ne  ]ieiit  être  convenable  qu'autant  que  k 
nivfûu  auquel  ou  doit  élever  Veau  est  peu  eonsid^raUe,  parce 
qu'il  ne  convient  pas  de  donner  à  Taxe  de  la  vis  une  directioi 
trop  verticale ,  ou  d'auf^onter  sa  longueur  au^eU  de  certainn 
proportions  ;  aussi,  préfère-t-on ,  dans  le  ras  où  la  hauteur  eit 
ii*op  grande ,  établir  plusieurs  étages  de  vis  d'Ardiimède  et  is- 
prendre  leseaiix  plusieurs  fois. 

Il  &»t,  dans  la  construction  de  ees  appareils,  établir  les  doovei 
du  cylindre  enveloppe  assez  jointives  pour  que  l'eau  ne  puiaie 
pa»  paiiser  au  travers ,  tout  en  pl^rmettant  à  l*air  de  s'introduire 
à  l'intérieur  par  les  fentes.  Cet  air  extérieur  facilite  beaucoup  le 
fonctionnement  de  la  machine,  à  cause  de  la  raréfaction  qui  ne 
manquerait  pas  de  s'opérer  dans  les  portions  d*air  qui  sontcoo- 
tenuea  <4ans  les  spires ,  et  qui  amènerait  inévitablement  éa 
renti^es  brusques  d'air  qui  traverserait  toutes  les  spires  remplies 
d'eau. 

Il  faut  aussi  que  Tappareil ,  dans  toutes  ses  parties,  soit  le 
pluslég'»r  possible  pour  diminuer  d'autant  le  poids  iiuisil>le  que 
les  ouvriers  ont  à  faii^  tourner  pour  produire  Tt^puisement 
CVst  pour  cela  qu'on  proscrit  autant  que  possible  les  métaux  et 
que  l'on  adopte  de  préférence  le  bois  en  planches ,  auxquelles  on 
ne  donne  que  TépHisseur  ri|;oureu.feinent  nécesaaii^  pour  supp(Mv 
ter  le  volume  d'eau  soulevé. 

Ce  qui  donne  une  certaine  supériorité  à  cette  machine,  théo- 
riquement, c'est  que  l'eau  entre  sans  choc  l^  soi-t  sans  vitesse 
autwî  que  celle  qui  est  la  conséquence  au  niouvement  de  rotation 
imprimée  au  noyau ,  de  sorte  qu'à  l'entrée  ou  à  la  sortie,  il  n> 
a  pas  de  perte  de  force  vive  ;  mais  il  y  a  d'un  autre  côté  noe 
véricnhle  perte  de  force,  d'abord  parce  que  l'appai^if  lui-mètiie 
doit  être  mis  eu  nio>ivement  et  constitue  un  poids  inutile,  fs- 
auite,  parce  que  Teau  est  élevée  au-dessus  du  niveau  de  k 
bâche  y  ai  que  cette  hauteur  est  perdue  pour  l'eifet  utile.  Dftm 
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tmii  Uê  Mfl,  c'est  une  boone  macbine  à  ëpuiiement  :  e)le  cil 
souvent  employée ,  et ,  sons  le  rapport  du  prix  ^e  i€vient , 
si  Ton  se  reporte  k  Tarticle  Ponts  ,  page  91 ,  tome  IX ,  on  re- 
connaîtra que  le  prix  du  mètre  cube  élevé  à  1  mètre  est  de 
0',023 ,  et  qile  les  machines  à  Taide  desquelles  on  obtiendrait  un 
prix  inférieur  sont  toutes  d'un  établiiaement  plus  dispendieux  et 
pk|S  difficile. 

Au  reste ,  ce  prix  de  revient,  aussi  bien  que  l'effet  utile ,  Yf^. 
rient  avec  la  disposition  même  de  la  vis  d'Arcbiipède,  et  part^ 
ciilicr^ment  avec  Tinclinaison  que  l'on  adopte  et  le  di^gré  don| 
elle  plonge  dans  la  nappi^  d*eau.  Il  faut  d'abord  que  Textrémité 
de  la  vis  sorte  de  Teau  à  chaque  révolution  pour  que  l'air  r«m*v 
place  le  volume  d'eau  qui  s'écoule  à  chaque  instant;  si  cela  n'a- 
vait pas  lieu ,  en  eiïet ,  il  faudrait  que  l'air  s'intipdui^iU  à  travefa 
divers  arcs  hy^rophoies ^  et  il  y  aurait  une  perte  de  un  tier^  en- 
viron dans  le  volume  d'eau  élevé.  Il  faut  ensuite  que  l'orifi^^ 
se  trouve  au  niveau  méu^e  de  l'arc  bydrophore  de  la  premièro 
^ire  quand  la  vis  est  plongée  dans  la  nappe  d'eau,  £n  ef£et,  s'il 
fstau -^dessous,  cet  arc  ne  sera  pas  complètement  rempli.  S'il  ea^ 
au-dessus  de  ce  niveau, alors  la  partit^  de  leauqui  se  trouve  au^ 
dessus  de  l'arc  comprime  Fair  qui  est  compris  dans  les  autres 
•pires,  et  celui-ci  traverse  bientôt  cette  colonne ,  en  vertu  de  la 
tendance  qu'il  a  à  reprendre  sa  densité. 

Ces  considérations  feront  comprendre  l'importance  que  l'oii 
net  à  choisir  une  inclinaison  convenable  de  l'axe  de  la  vis.  Celle 
qu'on  a  reconnu  être  la  meilleure  est  de  30^,  et  M.  d'Aubuissoa 
a. déduit  de  diverses  expériences  les  données  suivantes  :  avec  yn 
angle  d'inclinaison  de  30>,  l'eau  élevée  par  minute  en  40  révolu** 
lions  est  de  60d  mètres  cubes  multipliés  par  le  diamètre  élevé  A 
la  puissance  3  2/3.  Avec  l'angle  de  35",  en  prenant  le  même 
facteur  D^  ^/^,  la  quantité  élevée  dans  le  même  temps  peut  être 
représentée  par  le  produit  de  œ  facteur  multiplié  par  le  coeffi- 
cient 638.  Avec  Tangle  de  ^O»,  le  coefficient  est  422.  Avec 
l'angle  de  45°,  le  coefficient  est  230.  Ces  nombres  empiriques 
sont  convenables  pour  la  pratique ,  en  sorte  qu'on  peut  savoir 
le  volume  fourni  par  uiàe  vis  d'Aicliiuiède  d'un  diamètre  donné. 

QuuU  aux  moteurs  employés ,  ce  sont  généralement  des 
kommee  qui  agissent,  comme  nous  l'avons  dit,  directement  ou 
îadûmtcnMat  sur  la  maaivellt.  Pour  déterminar  la  iom^  em^ 
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^^.■■-      ordinaire.  Ce  système  a  été  em- 

"^    ^a  moyen  d'une  vis  complète  fai- 

^oît  au  moyen  de  deux  demi-vis  à 

des  demi-révolutions. 

luë  cet  appareil  a  fait  le  tour 

"^ni  moyennement  9  milles 

^  '*■  ^  snlisfaisante. 

liiniède,la  plus  re- 
»,   *•      "^  M.  Cagniard  La- 

^   ^    «#;  *  que  si  Ton 

•  ^  **  iversp  à  celui 

comprime  par  les 

.«.>nt ,  à  la  surface  infé* 

»:  par  la  hauteur  de  l'eau. 

.1  de  tenir  peu  de  place ,  d'exi- 

«uises,  d'être  d'une  construction 

*cr  peu  de  force.   Elle  tient  peu  de 

,/parcil   do  2'",80   de  diamètre  et  d'une 

^         «Asant  six  tours  par  minute,  peut  fournir  de 

^'^  Vbos  d'air  dans  le  même  temps ,  c'est-à-dire  la 

Vo  pour  alimenter  un  haut-fourneau  de  moyenne 

^st  économique  au  point  de  vue  de  la  construc- 

ovations,  parce  qu'elle  peut  être  tout  entière  en 

c^u'on  cite  l'exemple  ti'une  ca^^niardelle  employée 

^  Kœchlin,  et  qui,  dans  l'espace  de  sept  ans,  n'a 

^"éparation  ;  enfin ,  elle  ex'^e  peu  de  force  motrice , 

«st  presque  exempte  de  frottement  et  de  perte 

^\trairement  aux  vis  employées  à  l'épuisement ,  elle 

iraucun  poids  autre  que  le  sien  propre  pendant  son 

^tit.  Quant  à  la  fEicilité  avec  laquelle  on  met  les  mé-> 

:>ii  à  Taide  de  cette  machine ,  elle  ne  nous  semble 

être  plus  considérable  qu'avec  les  machines  souf- 

iiairtfs  munies  de  régulateur  convenable  en  laissant 

puvtlon  relative  à  l'inflneuce  de  l'air  humide. 

Victor  Bois. 
'L.  Voy.  Sllfates  de  i  hr  ,  Zinc  et  Cuivre. 
IIKS.     Adntinistratitm.)  La  police  des  voitures  publî- 
•tro  riivisti{;ée  sous  trois  principaux  points  de  vue  :  la 
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«ureté  et  la  commodité  d^  Toyageurs  ;  la  sûreté  de  la  tm  pa-> 
blique;  la  conservatioD  des  routes.  Dans  les  deux  premiers  eu, 
des  lois  et  des  règlements  particuliers  ont  soumis  les  messageries 
et  les  autres  voiiui  es  destinées  au  public,  à  des  dispositions  spé-* 
ciales  d'ordre  et  de  sûreté  ;  dans  le  troisième  cas,  K-s  lois  sur  la 
police  du  roulage  ont  réglé  ce  qui  concerne  le  poids  des  TOtturd, 
par  rapport  au  notnbre  et  à  la  largeur  des  roUes,  etc.  Nous  allons 
examiner  très  succinctement  les  dispositions  générales  qui  rè- 
glent aujourd'hui  cette  matière. 

Messageries,  Les  propriétaires  et  entrepreneitrs  de  Toitures 
publiques  allant  à  destination  fixe,  doivent  déclarer  au  préfet  de 
police ,  dans  le  département  de  la  Seine ,  et ,  dans  les  autres  dé- 
partements, aux  préfets  ou  sous^-préfets ,  les  voitures  qu'ik 
Téulent  mettre  en  circulation  ,  le  nombre  de  places  qu'elles  coû- 
tiennent,  leur  destination,  le  jour  ei  l'heure  de  leur  départ,  de 
leur  arrivée  et  de  leur  retour ^  à  peine  aeire  poursuivis  confoi^ 
mément  à  l'art.  3  du  titre  3  de  la  loi  du  16--24  août  1790.  La 
même  déclaration  doit  être  faite  en  cas  d'augmentation  ou  de 
diminution  du  nombre  de  places  de  chaque  voiture ,  de  chauge- 
ilient  de  résidence  et  du  transport  de  l'entreprise  dans  une 
autre  commune. 

Aucune  de  ces  voitures  ne  peut  être  mise,  pour  la  première 
fois,  en  circulation,  avant  la  délivrance  de  l'autorisation,  donnée 
par  le  préfet,  sur  le  rapport  des  experts.  Il  est  ensuite  déiivié, 
pour  chaque  voiture,  une  estampille,  par  le  directf»iir  des  lontri- 
butioDS  indirectes.  Cette  estampille  doit  flgurcr  à  IVxtéritur  de 
la  voiture  avec  le  nom  de  l'entrepreneur.  L'ordonnance  royale 
du  16  juillet  1838  ,  qui  prescrit  les  dispositions  qui  précèdent, 
règle  en  outre  tout  ce  qui  concerne  la  construction ,  le  charge^ 
ment  et  le  poids  des  voitures»  ainsi  que  le  mode  de  leur  conduite, 
la  police  des  relais  et  des  postillons.  Ces  dispositions  sont  indé- 
pendantes d'ailleurs  de  celles  que  Pautoriié  locale  peut  prescrire 
pour  le  parcours  de  sa  commune,  dans  un  intérêt  de  circulation 
OU  de  sûreté  publique.  Dans  les  lieux  où  il  existe  des  voitures 
publiques,  toute  personne,  autre  qu'un  entrepreneur  de  voilures 
publiques  ,  qui  veut  mettre  acridenlol!  ment  i»ne  voilure  en 
circulation,  à  prix  d'argent,  est  admii^c  à  en  faiic  chaque  fois 
la  déclaration,  au  bureau  de  la  régie,  et  tenue  de  se  munir  d'un 
laisse»*pâster  éBonçant  l'espèce  de  voiture  ^  le  nombre  de  pketi 
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et  le  nom  du  conducteur.  Il  est  perçu ,  au  moment  de  la  déclara* 
lion  ,  un  droit  de  15  centimes  par  place,  poui*  Un  jour.  (Loi  da 
20  juillet  1837,  art.  11.) 

Voitures  de  ptacc.  Le»  voitures  connues  sous  le  nom  àe  fiacres, 
cabriolets,  etc. ,  ne  sont  soumises  à  aucun  règlement  g(*nërâ1.  La 
loi  du  16-24  août  1790  ayant  cdnfëré  à  Tautoriié  municipale  le 
droit  de  prendre  tontes  les  mesures  qui  intéressent  la  sûreté  et 
la  commodité  du  passage  dans  les  rues ,  ces  voitures  sont  Tobjet 
de  règlements  de  police  qui  varient  suivant  chaque  localité ,  et 
qui  cumpiennent,  non  seulement  les  voitures  dites  de  place , 
mais  toutes  autres  voitures  faiitant  un  service  dans  Tintërieur 
des  villes,  telles  que  cabriolets  de  remise,  omnibus,  etc.  A 
Paris ,  il  existe  sur  cette  matière  une  ordonnance  de  police  foit 
importante,  en  date  du  15  janvier  1941. 

Les  voitures  de  place  sont  toutes  soutnises  à  des  droits  clè 
stationnement,  et  en  outre,  ainsi  que  les  diligences ,  messageries 
et  toute  espèce  de  voitures  faisant  un  service  piibltc,  à  dés 
droits  déterminés  par  Ks  lois  des  25  mars  1817  et  28  juin  1833. 
Il  peut  être  consenti ,  à  cet  égard  ^  des  abonnements  avec 
l'administration  des  contributions  indirectes.  Ces  abonnehien^ 
ont  pour  unique  base  les  recette^  présumées  dé  l'entreprise; 
mais,  en  aucun  cas,  ils  n'autorisent  l'entrepreneur  à  rece- 
voir dans  sa  voiture  un  nombre  plus  considérable  de  voyageurs 
que  celui  6xé  par  sa  déclaration.  (Loi  du  25  mars  1817.  — ^ 
Gass.,  11  mai  1810.) 

Police  (la  roula fre.  Les  roues  des  voilures  employées  au  rou- 
lage dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  attelées  de  plus  d'tÉn 
cheval,  doivent  être  construites  avec  des  jantes  dont  la  largeui^ 
est  déterminée  ci>après ,  sous  peine  d'interdiction  de  la  circula- 
tion de  ces  voitures.  (Loi  du  7  f entose  an  xii.  ) 

Voitures  à  a  ou  4  roues,  atlelées  de  a  chevaux.  .  •  .  .  ii  cçntioiètrBt. 

Les  mêmes  voitures,  attelées  de  5  rhfVMUx •  .  •  i4  — 

Les  voitures  à  a  roues,  attelées  de 4 ("li^^aux 17  — 

Gellt-s  à  4  rours ,  attelées  de  4  *  5  ou  (3  rtievaux 17  — 

Les  voilure»  à  a  mue» ,  attelées  de  \}\w  de  4  chevaux. .  .  iS  *- 

Les  cbaiiots  attelés  de  plus  de  6  chevaux.  .  1  •  «  .  •  .  .  lia  im. 

Le  poids  des  voitures  de  roulage  et  autres,  employées  à  des 
transports,  allant  au  pas,  y  compris  voiture,  chargement, 
piille ,  cordes  et  bâche ,  est  limité ,  à  r&iscm  de  la  largeur  àtê 
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jantes ,  du  nombre  des  roues  et  des  saisoiis,  ainsi  qu'il  suit  (M 
du  lô  février  1837)  : 


LABGBOB   DIS   JARTU. 


De  11  i  i4  centimètres. 

14*17 

1 7  et  aa-dessos 


▼OITUSt  A  9  BOUKf 


dit  ao  Dovemb. 
au  ler  avril. 


9,700  k. 
5,000 
4»  300 


du  ter  avril 
■a  10  Bovemb. 


3,900  L 

4,100 

4,900 


▼OITUBBS  A  4  BOniS 


du  ao  novemb. 
aa  Mtr  avril. 


4,4<^ok. 

5,600 
6,800 


dn  in  avril 
au  ao  novcah. 


5,900  k. 

6,700 

8,100 


*1 


Il  est  accordé  en  toute  saison  ,  sur  les  poids  énoncés  ci-dessus, 
une  tolérance  de  200  kilog.  au  plus,  pour  les  voitures  à  deux 
roues,  et  de  300  kilog.  pour  les  voitures  à  quatre  roues.  Il  est 
accordé,  sur  la  largeur  de  la  jante,  une  tolérance  de  1  cenû- 
mètre  en  moins.  (Idem.) 

Le  poids  des  diligences,  messageries,  berlines  ,  fourgons  et 
autres  voitures  publiques  employées  au  transport  des  voyageurs 
ou  des  marchandises ,  portées  sur  quatre  roues ,  suspendues  sur 
ressort  métallique ,  allant  au  trot ,  avec  ou  sans  relais ,  y  com-' 
pris  voiture,  voyageurs,  cordes  et  bâche,  est  limité,  ik  raison 
de  la  largeur  des  jantes  et  des  saisons,  ainsi  qu'il  suit  ( idem  )  : 


LABCBDB   DBS   JAMTtS. 


centimètres. 


7  centim 


9 
10 

11 


Du  10  novembre 
.    au  ter  avriL 


9,400  kil. 

3,100 
3,400 
3,700 
4)000 


Du  i^r  avril 
ao  20  aovrmbre. 


9,600 

3,4oo 

3,800 
4,100 
4,400 


kU. 


.\.  . 


Il  est  accordé,  en  toute  saison,  sur  ces  poids,  une  tolérance  de 
200  kilog.,  et  sur  la  largeur  des  jantes,  une  tolérance  de  1/2  cen- 
timètre en  moins.  Si  la  voiture  n'est  pas  suspendue  sur  ressorts 
métalliques,  la  limite  des  poids  autorisés,  reste  telle  qu'elle  est 
fixée  par  le  décret  du  23  juin  I8O6  et  par  Tordonnance  royale 
du  23  avril  1834.  Les  poids  sont  réduits  de  moitié  si  la  voiture 
n'est  portée  que  sur  deux  roues  (idem^  art.  1  et  2),  Ne  sont 
pas  soumises  à  la  vérification  de  leur  poids ,  les  voitures  publi- 
ques employées  seulement  au  transport  des  voyageurs,  portées 
sur  quatre  roues ,  suspendues  sur  ressorts  métalliques,  allant 
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au  trot  avec  relais,  ou  ne  parcourant  au  (rot  et  sans  relais 
qu'une  distance  de  20,000  mètres  au  plus ,  attelées  de  trois  che- 
vaux au  plus ,  avec  roues  à  jantes  de  7  centimètres  au  moins,  ou 
de  quatre  chevaux  au  plus ,  avec  roues  à  jantes  de  9  centimètres 
au  moins.  {Idem ,  art.  3.) 

Les  contraventions  pour  excès  de  chargement  au-delà  des 
quantités  fixées  ci -dessus,  en  y  comprenant  toutefois  la  tolé- 
rance ,  sont  punies  d'amendes ,  ainsi  qu'il  suit  : 

De  0  à  60  myriagrammes ,  25  fr.  ;  —  de  60  à  120,  50  fr.  ; 
—  de  120  à  180,  76  fr.  ;  —  de  180  à  240  ,  100  fr.  ;  —  de  240  à 
.300,  150  fr.  ;  au-dessus  de  300  myriagrammes,  300  fr.  (Loi 
du  29  floréal  an  x;  décret  du  23  juin  1806;  ordonnance  royale 
du  21  mai  1823.) 

La  longueur  des  essieux  de  toute  espèce  be  voitures ,  même 
de  culture  et  de  labourage,  ne  peut  jamais  excéder  2™, 50  entre 
les  deux  extrémités ,  et  chaque  bout  ne  peut  saillir  au-delà  des 
moyeux  de  plus  de  6  centimètres ^  sous  peine  de  15  fr.  d'amende. 
(Décret  du  23  juin  1806.) 

Il  est  défendu  d'employer  des  clous  à  tête  cie  diamant;  tout 
clou  des  bandes  doit  être  livé  à  plat,  et  ne  peut,  lorsqu'il  a  été 
posé  à  neuf,  former  une  saillie  de  plus  de  1  centimètre ,  à  peine 
de  l5fr.  d'amende.  [Idem.) 

Aucune  charrette,  voiture  de  roulage  ou  autre,  ne  peut  cir- 
culer qu'avec  des  moyeux  dont  la  ScHillie,  en  y  comprenant  celle 
de  Tessieu  ,  n'excède  pas  de  12  centimètres  un  plan  passant  par 
la  face  extérieure  des  jantes.  £n  cas  de  contravention ,  la  voi- 
ture est  arrêtée,  et  les  moyeux  et  essieux  sont  réduits  à  la  lon- 
gueur prescrite.  (Ordonnance  royale  du  29  octobre  1828.  ) 

Tout  propriétaire  de  voitures  de  roulage  est  tenu  de  fairepeindre 
sur  une  plaque  de  métal ,  en  caractères  apparents,  son  nom  et 
son  domicile,  à  peine  de  25  fi'.  d'amende,  qui  est  doublée  si  la 
plaque  porte,  soit  un  nom,  soit  un  domicile  faux  pu  supposés. 
(Décret  du  23  juin  1806.) 

Les  contraventions  à  la  police  du  roulage  sont  déférées ,  en 
vertu  des  loi  et  décret  précités  du  29  floréal  an  x  et  du  23  juin 
1806,  aux  conseils  de  préfecture  déjà  chargés,  parla  loi  du 
28  pluviôse  an  viii,  de  tout<'s  les  contestations  qui  s'élèvent  en 
matière  de  grande  voirie.  A.  TnÉBUCHEr. 


S9a  YOLANT. 

VOLANT.  {Mécanique),  Un  Yolant  est  une  tuasse matënelle 
animée  d*uu  mouvement  de  rotation)  et  destinée  à  maiolenir 
entre  de  certaines  limites  les  écarts  que  la  vitesse  d*une  machine 
tend  à  faire  en-deçà  et  au-delà  de  sa  valeur  moyenne  quand 
Taclion  des  forces  motrices  ou  des  résistances  n'est  pas  constante* 
Lorsqu'en  elTet  une  masse  considérable  a  piîs  beaucoup  de 
vitesse,  elle  a  emmagasiné  une  quantité  fort  grande  de  travail 
dynamique;  et,  si  elle  est  liée  avec  les  organes  d*une  macliiDe, 
son  inertie  restitue  ce  travail  à  cette  machine  dans  les  moments 
où  le  mouvement  tend  à  se  ralentir.  Dans  ceux,  au  contraire, 
où  le  mouvement  tend  à  s'accélérer,  Tiiiertie  de  la  masse  dont 
nous  parlons  absorbe,  pour  la  restituer  ensuite  pendant  la  pé- 
riode de  décroissement,  une  partie  du  travail  surabondant  qui 
cause  Taccélération. 

Il  en  résulte  que  si  la  différence  d'intensité  des  puissancn 
opposées  ne  subsiste  pas  indénniment  dans  le  même  sens,  niait 
qu*au  contraire  cette  différence  consiste  en  un  excès  qui  fasse 
alternativement  place  à  une  insuffisance, en  sorte  que  le  mouve- 
ment soit  uniformément  périodique,  il  est  possible  de  diminuer, 
par  Teniploi  d'un  volant ,  Téloi^^nement  des  limites  entre  les- 
quelles varie  la  grandeur  de  la  vitesse. 

On  démontre  en  mécanique  que  le  travail  emmagasiné  dans  un 
mobile  croit  connue  la  masse  et  comme  le  carré  de  la  vitesse.  Par 
conséquent,  plus  on  augmentera  la  masse  et  surtout  la  vitesse 
d'un  volant,  plus  la  quantité  du  travail  emmagasiné  sera  consi* 
dérable,  par  rapporta  celle  qui  devra  être  absorbée  ou  restituée 
pendant  chaque  période  du  mouvement.  L*pffetde  cesnbsorp* 
tions  et  de  ces  restitutions  deviendra  donc  d*autant  moins  sen- 
sible ,  les  limites  entre  lesquelles  varient  les  valeurs  extrêmes  de 
la  vitesse  se  resserreront,  et  par  conséquent  on  approchera  au- 
tant qu'on  le  voudra  du  mouvement  uniforme ,  sans  cependant 
y  atteindre  jamais. 

Toutefois,  indépendamment  des  dépenses  de  construction, 
qui  ne  sont  que  d'un  intérêt  fort  secondaire  dans  rétablissement 
d'un  volant  d'où  dépend  la  régularité  du  travail  d'une  usine,  il 
est  très  préjudiciable  d'augmenter  au-delà  du  nécessaire  l'in- 
fluence du  volant  par  l'accroissement  de  ses  dimensions  et  de  sa 
vitesse.  H  résulte  en  effet  de  cet  accroissement  superflu,  une 
augmentation  de  frottement  sur  les  tourillons ,  et  l'on  peut  se 
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faire  une  idée  de  rincotiTénient  que  nous  signalons  ^  en  remar- 
quaDt  qu'il  faudrait  développer  constamment  le  travail  de  plus 
de  6  chevaux-vapeur  pour  sunnontrr  le  flottement  dea  touril- 
lons d'un  volant  faisant  60  tours  par  minute,  et  pesant  10|000kil. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  qu'un  volant  n'ajoute  absolu- 
ment rien  au  travail  d'un  moteur,  et  ne  fait  qu'en  régulariser 
remploi  et  les  effets.  Cette  conséquence  résulte  immédiatement 
de  ce  qui  précède ,  et  nous  ne  l'aurions  pas  même  mentionnée 
si  l'on  ne  voyait  encore  tous  les  jours  des  praticiens  attribuer  à 
lin  volant  la  propriété  d'augmenter  la  puissance  d'une  machine. 

La  cause  qui  entretient  cette  erreur  nous  parait  résider  dans 
les  effets  que  l'on  observe  en  cherchant  à  produire ,  au  moyen 
d'une  manivel'e  à  bras  ou  d'un  manège ,  un  travail  dans  lequel 
les  résistances  sont  très  irrégulières.  Lorsque  la  machine  ne 
porte  pas  de  volant ,  la  fatigue  est  incontestablement  plus  con- 
•idérable ,  et  le  travail  moindre  que  quand  l'appareil  a  reçu  cet 
utile  accessoire.  Ce  résultat  doit  donc  fausser  les  idées  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  assez  d'instruction  mécanique  pour  en  re- 
connaître la  véritable  explication ,  que  nous  allons  nous  efforcer 
de  rendre  très  élémentaire. 

Lorsqu'un  agent  animé  se  meut  avec  des  vitesses  différentes, 
en  exerçant  des  efforts  le  long  d'un  chemin ,  sa  fatigue  et  la 
quantité  de  travail  qu'il  produit  subissent  de  très  grandes  varia- 
tions. Ainsi ,  un  homme  qui  court  de  toute  sa  vitesse ,  en  élevant 
un  poids  au  sommet  d'une  montagne  rapide  ^^  produit  beaucoup 
moins  de  travail  dynamique,  et  s'épuise  beaucoup  plus  que  quand 
il  monte  a  pas  lents,  même  avec  un  fardeau  bien  plus  couîtidé- 
rable.  Il  en  résulte  que  pour  chaque  moteur  animé,  et  pour 
chaque  manière  de  le  mettre  en  action,  il  existe  une  vitesse  et 
une  intensité  d'efforts  beaucoup  plus  avantageuses  que  toutes  les 
autres.  Or,  si  l'on  applique  un  moteur  de  ce  genre  à  une  ma- 
chine dépourvue  de  volant,  et  dans  laquelle  sa  vitesse  et  ses  ef- 
forts soient  rendus  très  variables;  par  des  résistances  aussi  très  va- 
riables, on  voit  que  ce  moteur  développera  moins  de  travail  et  se 
lasserli  davantage  dans  tous  le.s  instants  où  les  valeurs  de  son  effort 
et  desavitesse  dllfèreiontde  celles  qui  conviennent  le  mieux. 
L'addition  d*un  volant,  en  apportant  presque  de  l'uniformité 
dànâ  le  mouvement ,  rendra  donc  le  moteur  capable  de  déve- 
lopper plus  de  travail  avec  moins  de  iatigue  ;  mais  ce  ne  sera  pi 
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parce  que  le  volant  inémé  aura  fourni  du  travail ,  ce  sera  para 
que  ce  volant  aura  place  le  moteur  dans  des  conditions  plus  fa- 
vorables. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  évident  que  c'cit 
une  faute  grave  que  d'appliquer  un  volant  à  une  machine  daDS 
laquelle  les  puissances  motrices  et  les  résistances  sont  assez  con- 
stantes pour  que  le  mouvement  approche  suffisamment  de  Tu- 
niformité.  C'est  consommer  en  pure  perte  beaucoup  de  travail 
dynamique  pour  surmonter  le  frottement  des  tourillons  dn  yo- 
lant,  le  frottement  de  l'engrenage  qui  le  conduit,  et  la  résistance 
de  l'air  qu'il  déplace. 

Le  volant  doit  être  placé  sur  l'axe  de  rotation  le  plus  rappro- 
ché du  point  d'application  de  la  puissance  variable  la  plus  in- 
fluente sur  les  inégalités  du  mouvement,  à  moins  que  cet  axe  ne 
possède  une  faible  vitesse  angulaire.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
le  placer  sur  un  axe  de  rotation  animé  d'une  vitesse  plus 
grande  ;  et ,  dans  la  pratique,  les  volants  des  fortes  machines  ne 
font  guère  moins  de  trente  tours  par  minute.  On  remarquera 
d'ailleurs  que  le  rayon  doit  être  tenu  aussi  grand  que  le  permettent 
les  circonstances  locales,  sans  cependant  excéder  5  à  6  mètres, 
ni  porter  au-delà  de  25  à  30  mètres  par  seconde  la  vitesse  de  la 
circonférence  moyenne  de  l'anneau. 

Quelques  volants  se  composent  de  masses  fixées  à  l'extrémité 
de  quatre  bras  en  croix  ,  et  auxquelles  ou  donne  une  forme 
sphérique,  ou  mieux  une  forme  lenticulaire  aplatie  pour  fendre 
l'air  plus  facilenient.  Mais  ces  sortes  de  volants  doivent  éire 
proscrits  à  cause  des  accidents  graves  qu'ils  ne  causent  que  trop 
souvent ,  et  ils  ne  sont  d'ailleurs  mis  en  usage  que  dans  de  petits 
appareils.  Quant  aux  volants  employés  dans  les  machines  asseï 
importantes  pour  réclamer  l'application  du  calcul ,  ces  volants 
se  composent  toujours  d'un  anneau  circulaire  réuni  à  un  moyeu 
par  un  nombre  suffisant  de  bras. 

Or.  S!  pour  plus  de  simplicité ,  et  pour  assurer  h  fortiori  les 
résultats  du  calcul ,  on  néglige  l'influence  des  bras  et  du  moyeu 
du  volant ,  ainsi  que  celle  des  autres  pièces  de  rotation  du  sys- 
tème ,  que  Ton  appelle  : 

wq  la  vitesse  angulaire  du  volant  dans  un  instant  quelconque  ; 
r  la  distance  entre  l'axe  et  une  molécule  quelconque  de  M; 
M  la  masse  entière  du  volant  ; 
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R   le  rayoD  moyen  arithmétique  de  l'anneau , 

Le  travail  dynamique  emmagasiné  dans  la  masse  de  l'anneau 

du  volant   aura    pour    expression ,    ^ ,     et    l'on 

pourra  même  prendre ,  avec  une  approximation  très  suffisante, 
R'  M  pour  valeur  de  />»  dM;  ce  qui  donnera  pour  le  tra- 
vail dynamique  dont  nous  venons  de  parler  : 

«q*  R'M 

2 

Maintenant  désignons  par  : 
w  la  plus  grande  vitesse  angulaire  que  puisse  prendre  Taxe  du 

volant  ; 
ia'  la  plus  petite  vitesse  an(i;iilaire  de  ce  même  axe; 
^  la  tîifférence  o  —  w' entre  ces  limites,  différence  qui  repré- 
sentera la  variation  de  la  vitesse  angulaire  ; 
Û  la  vitesse  angulaire  moyenne  arithmétique  entre  od  et  «a'  ;  ce 

qui  donnera  :  Q  =»   ô J 

n 

n   le  rapport  entre  Q  et  ^,  d'où  l'on    déduira  :  //  =  — r-  . 

0 

Il  s'agira,  pour  déterminer  les  dimensions  d'un  volant,  de 

«,«  R»  M 
disposer   des  variables  de   l'expression  :    ^ ,  de  ma- 


nière à  obtenir  pour  /<  (1)  la  valeur  que  l'on  se  sera  imposée  d'à- 

(i)  LVxpérirnce  pratique  a  fait  reconnaître  qu'il  convieot  de  donner  à  nies 
valeurs  suivantes  : 
n  =  ao  à  a5  pour  les  machines  à  rapeur  destinées  aux'tisines  où  l'on  n'a 

pas  besoin  d'une  grande  rëgulnrilé. 
n  =3  35  à  4o  pour  les  filatures  de  roton  où  l'on  fabrique  des  numéros  moyens, 
n  =  5o  à  6o  pour  celles  où  l'on  fabrique  les  numéros  éleTés. 

Nous  ferons  remarquer  que  quand  il  existe  dans  les  machines  des  pièces 
douées  d'une  grande  masse  et  d'une  grande  vitesse,  faisant  par  conséquent 
l'ofûce  de  volants  secondaires,  il  iiAporte  que  n  soit  très  grand  pour  que  le 
mouvement  approche  beaucoup  de.  l'uniformité,  autrement  les  volauls  secon- 
daires conservent  de  l'influence  sur  la  marche  de  la  machine ,  et  peuvent  briser 
les  engrenages  *en  les  contre-meoant.  C'est  par  cette  raison  que  ^'on  donne 
beaucoup  de  masse  aux  volants  des  moulins  à  blé  mus  par  la  vapeur. 
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vance ,  eu  égard  aux  exigences  du  travail  auquel  la  machine  est 
destinée. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer  ici  les  calculs  sur  les- 
quels repose  cette  recherche ,  calculs  si  lonfjs  qu'ils  occupent  en* 
yiron  trente  pages  in-folio  dans  le  cours  lithographie  de  M.  Poo- 
œlet  (1),  et  de  plus  fort  compliqués.  M.  Ponceleta  même  fût 
roir  que  la  question  n*est  pas  susceptible  d'une  solution  géné- 
rale, et  qu'elle  doit  être,  au  contraire,  reprise  et  disentée  pour 
chaque  espèce  de  machines  ^  aussi  n*a-t-il  appliqué  la  théorie 
qu*à  un  petit  nombre  de  cas  particuliers  choisis  comme  exem- 
ples. Nous  engageons  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
i^pprofondir  entièrement  ce  sujet,  de  recourir  à  son  ouvrage  et 
à  celui  de  Navier,  intitulé  :  Résumé  des  leçons  données  à  rÉcole 
des  ponts  et  chaussées  ^  sur  l'application  de  la  mécan'iiiuc  a  Céta." 
blissement  des  constructions  et  des  machines.  On  peut  aussi  trou- 
ver des  indications  fort  utiles  dans  Y y^ide- mémoire  de  mécanique 
de  M.  Morin,  et  dans  les  ouvrages  publiés  sur  la  construction 
des  machines  à  vapeur.  .\      J.-B.  Viollet. 

VOUSSOIR.  Voy.  Voûte. 

VOUSSURE.  Courbe  ou  cintre  d^une  Voote  ou  d'une  partie 
de  VouTÉ.   (  Voir  ce  dernier  mot.  ) 

VOUTES.  (Construction.)  Le  sens  général  de  ce  mot  s'ap- 
plique aux  cousCrucLious  qui  sont  destinées  à  recouvrir  un  es- 
pace vide  compris  entre  deux  appuis,  qu'on  Yio\\\\i\e  pieds  droits. 
Le  plus  généralement,  les  voûtes  sont  formées  d'un  assemblage 
de  pierres  nonunécs  voussoirs  ,ei  dont  la  forme  est  en  coin  ,  de 
sorte  que  lor.->qu'elles  sont  toutes  placées,  le  poids  qu'elles  sup- 
portent se  reporte  tout  entier  sur  les  ])ieds-droits ,  qui  doivent 
être  suflisamment  résistants.  La  dernière  pierre^  qui  occupe  la 
partie  centrale,  s'appelle  clef  de  voûte ^  et  se  place  la  der- 
nière. 

Les  voûtes  horizontales  sont  formées,  soit  de  pierres  d'une 
seule  pièce ,  comme  on  en  voit  aux  arènes  de  Ntmus  et  d'Ai  les, 
soit  de  pièces  de  Lois,  ou  de  pans  de  bois,  ou  de  poutres  ar- 
mées, soit  de  béton  ou  de  ciment  moulés,  soit  de  poteries; 
dans  ce  cas  on  les  nounne  voûtes  creuses.  Cette  application  est  ré- 
cente ,  et  elle  présente  le  plus  grand  avantage  sous  le  rapport 

(i)  Cours  do  mécanique  appliquée  aujo  machlnetf  professé  à  TÉcolc  de  l'ar» 
(iUerie  et  du  ^énie ,  k  MéU ,  sections  1 9\  Ih 


\ 
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de  rëcoDOmie  et  de  la  solidité.  Le  bâtiment  qui  sert  à  la  manu- 
teiitioiî  des  vivres  des  troupes,  siliid  près  de  Chaillot ,  contient 
un  grand  nombre  de  planchers  construits  de  cette  manière ,  et  il 
est  à  di'sirer  que  ce  système  se  propage  de  plus  en  plus,  car  il 
n'a  pas  TinconTenient  d'exercer  une  grande  poussée  sur  les 
points  d'appui,  comme  les  voûtes  ordinaires.  Celles-ci  ne  s'em- 
ploient gonéralement  pas  dans  les  étages  ëlevés,  à  cause  de  la 
grande  solidité  qu'elles  exigent  dans  les  pieds-droits. 

On  emploie  principalement  :  P  les  voûtes  en  berceau  ou  en 
plein  cintre ,  qui  sont  formées  d'un  demi  -  cylindre^  dont  le 
centre  est  dans  le  plan  de  naissance  de  la  courbe.  Elles  sont 
surbnissét's  quand  leur  hauteur  est  moindre  qu'un  demi-dia- 
mètrëy  et  quand  celle-ci  est  au  contraire  plus  grande,  elles  sont 
dites  surmontées  ou  surhaussées, 

2o  Les  voûtes  ti^ arête ,  soutenues  par  quatre  appuis  et  formées 
de  deux  demi-cylindres,  qui  w  pénètrent  en  donnant  naissance 
à  des  arêtes  saillantes. 

3**  Les  voûtes  en  arc  de  eloitre^  supportées  dans  tous  h  s  points, 
et  formées  de  deux  demi>cyhndrey,  dont  les  arêtes  d'intei sec- 
tion sont  concaves. 

4°  Le  cul  de  four,  qui  est  formé  par  une  calotte  sphérique. 

5®  La  voûte  en  pendentifs  composée  d'un  hémisphère  péné- 
tré par  deux  demi  cylindres  moins  élevés  que  le  sommet  de 
riiéniisphère. 

6*  La  voûte  annulaire ,  qui  porte  sur  deux  murs  circulaires 
et  concentriques ,  et  qui  est  engendrée  par  un  demi-cercle  dont 
le  diamètre  e^t  lioi  izontal.  Une  des  variétés  de  cotte  espèce  est 
la  voûte  en  vis  ou  héliçoïde ,  dont  l'axe  s'élève  en  suivant  une 
suite  de  spires ;*on  Tappelle  encore  voûte  en  limaçon. 

/**  La  trompe  ou  niche ,  qui  est ,  soit  ménagée  dans  l'épaisseut 
d'un  mur,  soit  établie  sur  un  angle  saillant  ou  sur  un  coin. 

8**  Les  descentes  droites  ou  biaises  sont  des  voûtes  qui  per- 
cent rectangiilairement  ou  obliquement  les  murs  qu'elles  tra- 
versent. 

Ô*»  V arrière-voussure  e^t  une  voûte  ménagée  dans  l'épaisseur 
d'un  mur,  derrière  une  porte  ou  une  croisée  cintrée  ,  pour  per- 
mettre l'ouverture  de  cette  porte  ou  de  cette  croisée. 

10«  Les  voûtes  à  nervures  sont  celles  des  églises  gothiques  à 

lurétes  saillantes  f  avec  remplissage  et  nenrure^  Les  ûgiva  tùù% 
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composées  de  deux  courbes  symëtriques,  qui  se  rencontrent 
suivant  l'axe  de  l'ouverture. 

Chacun  de  ces  systèmes  exige  une  construction  particulière  et 
s'appareille  d'après  des  règles  spéciales.  Avant  rétablissement 
d'une  voûte ,  on  commence  par  faire  l'épure  de  l'ensemble,  puis 
on  dessine  sur  des  panneaux  chacun  des  voussoirs;  on  établit 
ensuite  sur  les  appuis  des  cintres  en  bois  qui  soutiennent  la  con- 
struction jusqu'à  ce  que  la  clef  de  voûte  soit  placée.  La  forme 
des  divers  voussoirs  forme  l'objet  d'une  étude  particulière  qu'on 
appelle  la  coupe  des  pierres  ;  c'est  dans  les  traités  spéciaux  qu'il 
faut  apprendre  ces  méthodes  de  construction,  qui  composant 
une  véritable  science. 

Il  faut,  en  principe  général,  éviter  que  les  voûtes  exercent 
sur  les  appuis  une  poussée  trop  énergique.  On  doit  doue, 
quand  rien  ne  s'y  oppose  d'ailleurs,  adopter  le  plein  cintre  ou 
la  voûte  en  berceau ,  parre  oae  y^dans  ce  cas ,  les  retombées  de 
l'arc  sont  perpendiculaires  aux  pieds-droits,  et  qu'il  ne  sVxerce 
pas  une  poussée  oblique,  il  faut ,  par  la  même  raison ,  préférer 
la  courbe  en  anse  de  panier,  et  éviter  les  portions  surbaissées 
d'arc  de  cercle,  parce  que.  dans  ce  cas ,  la  poussée  se  divise  en 
deux  forces  dont  Tune^  d'autant  plus  considérable  que  l'arc  est 
plus  surbaissé,  s'exerce  normalement  au  nu  des  appuis.  Les 
voûtes  surhaussées  sont  celles  qui  exercent  une  poussée  mini- 
mum. Le  nombre  des  voussoirs  influe  aussi  beaucoup  sur  la 
poussée.  Il  est  démontré  par  expérience  que  celle-ci  est  d'au- 
tant moindre  que  le  nombre  des  voussoirs  est  plus  grand.  La 
poussée  n'augmente  pas  avc  c  Tépaisseur  de  la  voûte ,  eu  sorte 
qu'une  voûte  d'une  épaisseur  double  n'a  pas  une  double  pous- 
sée, il  faut,  pour  qu'une  voûte  en  plein  cintre  s6  soutienne,  que 
son  épaisseur,  si  elle  est  é{>ale  partout,  soit  plus  grande  que  la 
dix-huitième  partie  de  son  diamètre,  quelle  que  soit  d*ailleun 
la  résistance  des  pieds-droits.  Les  voûtes  dont  l'épaisseur  dimi- 
nue en  allant  de  la  naissance  au  sommet  donnent  moins  de  pous- 
sée que  celles  qui  ont  une  épaisseur  égale  partout.  Le  meilleur 
mode  à  adopter  pour  diminuer  la  poussée  d'une  voûte  en  plein 
cintre ,  c'est  de  tailler  Textiados  des  voussoirs  suivant  des  plans 
horizontaux. 

Généralement,  ou  construit  les  voûtes  en  pierre  de  taille  à 
loii|;ue  queviei  souvent  celles-ci  n  existent  que  dans  les  arcs,  et  le 
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reste  est  en  moellons  bruts  ou  seulement  semillé  avec  plâtre  et 
enduit.  Il  faut,  dans  tous  les  cas,  éviter  de  mettre  les  maté- 
riaux les  plus  lourds  au-dessus  de  ceux  qui  présentent  une  ré- 
sistance moindre. 

Pour  s'opposer  aux  poussées  que  les  voûtes  exercent  sur  les 
murs,  on  établit  ce  qu'on  appelle  des  contre-forts  qui  reçoivent 
les  retombées  de  Tare,  et  Ton  ne  peut  s'appuyer  sur  un  mur 
mitoyen  sans  avoir  pris  d'abord  cette  précaution. 

La  poussée  se  calcule  d'après  certaines  données  particulières, 
qui  sont  le  résultat  d'observations,  et  qui  ont  donné  lieu  à  une 
théorie  complète.  L'expérience  démontre  que  les  voussoirs^ 
aussi  bien  que  les  pieds-droits,  quand  il  y  a  surcharge,  se  désu- 
nissent en  tournant  autour  de  certaines  arêtes;  ces  arêtes,  pour 
les  pieds-droits ,  sont  toujours  extérieures  ;  celles  des  voussoirs 
autour  desquels  s*opèrc  la  rotation ,  sont  à  l'extrados  quand  les 
parties  supérieures  sont  plus  pesantes  que  les  parties  inférieures; 
elles  sont  à  l'intrados  quand,  au  coi|traire,  ce  sont  les  parties 
inférieures  qui  forment  surcharge.  Dans  les  deux  cas ,  il  y  a 
pression  horizontale  sur  les  arêtes  autour  desquelles  se  fait  la 
rotation.  Si  donc  on  appliquait  à  chaque  moitié  de  voûte  une 
force  horizontale  égale  et  directement  opposée* à  cette  pression 
au  point  de  rotation ,  il  y  aurait  équilibre.  Or,  les  forces  qui 
agissent  sur  chaque  demi-voûte  sont  la  force  opposée  à  la  pres- 
sion et  le  poids  de  la  demi-voûte.  Il  faudra^  pour  trouver  l'é- 
quation d'équilibre,  prendre  les  moments  de  ces  deux  forces 
par  rapport  aux  arêtes  de  rotation.  Soit  M  ce  moment,  Fia 
force  égale  à  la  pression,  à  la  clef,  et  /  son  bras  de  levier  :  le 
moment  de  cette  dernière  force  sera  FK ,  et  l'équation  d'équi- 
libre sera  M  —  FK  =  o.  La  force  F  se  détermine  par  l'équa- 
tion :  F  X  y=P  X  v'-  Fn  appelant  P  le  poids  supérieur  ou 
inférieur  qui  cause  la  rupture  ;  «p  son  bras  de  levier,  par  rapport 
au  point  de  rotation  considéré  précédemment ,  et  /  le  bras  de 

Py 

levier  de  la  force  ,  on  tirera  F  =  ■ .  Pour  avoir  Tépais- 

* 

seur  du  pied  droit  qui  entre  dans  la  valeur  de  M ,  il  faut  pren- 
dre le  maximum  de  F  et  remplacer  dans  ces  formules  les  lettres 
par  leurs  valeurs.  Dans  la  pratique  ces  calculs  deviennent  très 
compliqués ,  et  il  faut  d'ailleurs  multiplier  la  valeur  de  F  par 
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un  coefficient  très  considérable*  Nous  dennoiM  ki  un  extrait  des 
tables  dtt  Genieys ,  sur  V épaisseur  à  donner  aux  cuiéés  des  artkes 
en  plein  cintre ,  pour  qu'elles  puissent  résister  à  la  {loufeée  dei 
voûtes  :  c'est  le  cas  le  plus  générai. 
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Collé  table  dDBDe  les  diinensions  d'équilibre  ea  sufip<»sant  ks 
rant  rantpiis  jux^a'à  V affleure  ment  de  l'extrados  et  la  ha  aient 
des  efilées  prise  des  fondations  aux  naissances.  Lk*s  dimenT^ioiis 
qu'elles  indiquent  doivent  être  augmentées  pour  présenter  uae 
alab'tlité  suftijiante ,  sa  voit*  3 

Pour  les  petites  arches  en  plein  cintre,  de  deux  retraites, 
de  C'yOë  chacune. 

Les  euléeS  des  arches  au-dessus  de  12  mètre  s  d'ony^rtore  de- 
vront, outre  les  i*elraités  ,  étie  augmentées  de  9",  16,  et  celles 
des  grandes  arches  de  0"',33  à  0«,50. 

De  plus  4  quand  le$  feins  devront  être  chargés  deO",4l  au- 
deissus  de  la  hauteUr  ci-dessus  indiquée^  il  fautira  ajouter  ea 
jiUis  aux  culées,  pour  les  petites  arches,  0™,18;  pour  te 
moyennes,  O^jlO;  et  pour  les  grandes  arclus,  0™,06. 

VicTba  Beffs. 

VRAGUE.  {Technologie,)  Nous  n'avons  à  donner  ici  aiitie 
lilWSe  <!«*€  la  iléfinitfon  de  cti  terme,  qu'il  est  utile  de  connaître 
parce  qu'oti  l'applique  souvent  au  transport  de  eertaiacs  inat- 
fckaÉidises. 

lies  tnardiKoeUsea  en  Vra^ue  sdut  celles  que  i'oa  place  dftîBîs 


itat.  «M 

âesinài^il^,  (Mrèketttt^le,  iikhs  ètfe  réttréHnAMdàh8àttC:Qfie«il«- 
vcloppe. 

VRILLE,  (ncfînoiàgie,)  Sorte  At  tàftitte  à  Tàide  de  la-, 
^dellé  on  fait  les  t>ètitft  trous  dans  \t  bois  et  téùt  dé  hiojfèiâlè 
grandeur. 

La  vrille  A  tfAtt  ée  eàmtndâe  qu'elle  p6tfie  èën  iDftnt^  avee 
elle  ;  niais  d'ailletirs  c'est  tltl  f^Ulil  qui  àtâbce  lehteihent  et  qui 
ftit  fendre  le  bois.  L'iûdustrie  est  (MurVéniM  à  rétabli!-  à  ttëà  bon 
màtvhé. 

Tout  le  monde  connaît  cet  ôtlHl  ',  c*èst  iitae  tttèché'-QtitlIer , 
tètmlnée  par  ilti  tii^-fond,  qui  Tàppi^lle  dans  la  matière  et  dis- 
ptnst  d'iîppuyéi*  Autant  qu'il  ftudrait  lé  fkire  Si  elle  ti'éiail  point 
pourvue  dé  ce  md^eti.  P.  &. 

y UE.  (  Constnictf^H.  )  Au  mot  SÊtVrtftirlE  ^  nous  Avt>M  inditfttë 
comme  faisant  partie  deS  s^tvituHes  éMhUêH par  tu  M-,  €i  comUlé 
ëunt ,  èU  cônw^qm^ee ,  l'objet  dé  la  seétion  3  s  éfaspitre  2 , 
titre  4  ,  Uvtie  2*  du  Codé  civil ,  les  vttes  ittr  la  propriété  ile  àon 
voisin. 

Trois  cas  différt>bts  peuvent  se  prësentet  à  cet  i^aird ,  Savoir  : 
1»  ceînl  tru  ii  existe  entre  denx  propriétés  voisines  Hh  mur  de 
s^pnhtiion ,  et  nà  te  mut  est  Bltrovr.!!  ;  2®  teiHi  oit  il  existe  im  mur 
de  séparation  .  mais  non'mitnyrny  ef  âpffnrienakt ^  an  vï^ntritfre, 
eh  pfopre  h  an  settl  des  denJt  vfnsins  ;  8*  et  enfin  eelui  nà  il  n'eJtiste 
pas  de  mttr  de  séparation  j  dU  moins  au<«>dessuà  de  la  Lautenr  de 
clôturé. 

Nous  allônii  exâniiuef  s<^par^ehl  é(«  dîffiérents  casv 

§  !•*.  Cas  oà  il  exi'sTe  entre  les  dette  propriété»  vôfeinet  mt 
mur  de  séparation  mitoyen.  —  Ce  cas  est  celui  auquel  se  rapporte  ft 
le  premier  des  sept  articles  dditt  se  compose  la  section  du  Code 
civil  que  nous  Venons  d'indiquer,  Tart.  ((75 ,  qui  s'ejkprime  aidfi 
qu*il  srtit  :  ci  L'uh dés  voisins  fte  peut,  sans  le  consentement  de 
>)  l'autre ,  pratiquer  ddhs  le  thur  mitoyefa  aitcuae  feitéire  (m 
M  ouverture,  en  quelque  ttiailicTe  que  ce  soit,  thème  à  verre 
»  dormant,  m 

C<*la  est,  comme  on  voit,  d'accord  avec  ce  que  porte  l'art.  662, 
ainsi  que  nouS  l'avons  imliqué  t*B  examinant  ^trel  nsnge  on  ptmt 
fùire  (Chn  mnr  MitôtEN ,  savoif  :  qne  Cun  des  voisins  ne  peut  pra^ 
tiquer  dahs  te  tùifus  d'an  Hittr  mitoyen  mteêh  enJoncBlneM^  et  par 
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conséquent  encore  moins  aucun  vide  sans  ie  consentement  de 
l'autre  voisin, 

.  Ainsi ,  lorsque  deux  propriétés  sont  séparées  par  un  mur  mi« 
TOYEN ,  aucune  vue,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne  peut  y 
être  pratiquée  de  Tune  des  propriétés  sur  l'autre ,  à  moins  da 
consentement  du  voisin  sur  lequel  la  vue  porterait.  11  va  sans 
dire  que  ce  consentement  serait  inutile  s'il  y  avait  dire  préalable 
ou  eUstination  de  père  de  famille  ^  etc.  Ce  cas  rentrerait  alors 
dans  celui  des  servitudes  établies  par  le  j ait  de  l'homme,  dont 
nous  avons  traité  au  mot  Seivitude. 

§  II.  Cas  oit  il  existe  un  mur  de  séparation,  mais  non^mitoftfi, 
et  appartenant ,  au  contraire ,  à  un  seul  des  voisins,  —  Il  est  né- 
cessaire de  diviser  ce  paragraphe  en  deux  sections ,  suivant  que 
le  mur  de  séparation  appartient ,  ou  au  propriétaire  qui  voudrait 
avoir  des  vues  sur  son  voisin ,  ou  à  ce  dernier. 

1°  Cas  auquel  le  mur  île  séparation  appartient  au  propriétaire 
qui  veut  obtenir  des  vues  sur  son  voisin.  C'est  le  cas  prévu  par 
les  deux  articles  qui  suivent  celui  que  nous  venons  de  citer,  et 
dont  le  premier,  l'art.  676,  dit  (paragraphe  premier):  «  Le 
»  propriétaire  d'un  mur  non-mitoyen,  joignant  immédiatement 
»  l'héritage  d'autrui ,  peut  pratiquer  dans  ce  mur  des  jours  ou 
M  fenêtres  à  fer  maillé  et  verre  dormant.  » 

Par  conséquent ,  si  l'un  des  voisins  a  un  bâtiment  dont  le  mua 
depignon  joigne  immédiatement  Théritage  voisin ,  et  lui  appar- 
tienne en  propre ,  la  mitoyenneté  n'en  étant  pas  acquise  par  la 
propriété  voisine,  il  pourra  prendre  des  jours  ou  fenêtres  sur  celte 
propriété  ;  bien  entendu  to  jours  sauf  les  titres  ou  arrangements 
contraires  qui  pourraient  exister. 

Il  reste  à  fixer  comment  ces  jours  doivent  être  établis.  Oa  a 
vu  que  le  paragraphe  précité  dit  déjà  qu'ils  doivent  être  à  fer 
maillé  et  jour  dormant.  Le  deuxième  paragraphe  de  cet  article 
dit  en  outre  :  ««  Ces  fenêtres  doivent  être  garnies  d'un  treillis  de 
«fer,  dont  les  mailles  auront  1  décimètre  (environ  3  pouces 
»  8  lignes)  d'ouverture ,  et  d'un  châssis  a  verre  dormant.  » 

Et  l'art.  677  dit  de  plus  :  <»  Ces  fenêtres  ou  jours  ne  peuvent 

^  être  établis  qu'à  26  décimètres  (  8  pieds)  au-dessus  du  plan- 

M  cher  du  sol  de  la  chambre  qu'on  veut  éclairer,  si  c'est  à  rez- 

<M  de-chaussée,  et  à  19  décimètres  (6  pieds)  au-dessus  du  plan- 

•  dier,  pour  les  étages  supérieurs.  » 
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Gomme  on  le  voit ,  le  résultat  de  ces  jours  ou  fenêtres  ne  peut 
être  que  d'éclairer  et  non  di  aérer ^  ni  de  procurer  la  vue  ,  au 
moins  dans  Tusage  habituel ,  de  ce  qui  se  passe  sur  la  propriété 
voisine.  Ainsi  ^  d*abord  :  les  mesures  ci-dessus  indiquées  doivent 
être  prises  depuis  le  plancher  nu  sol  de  la  chambre  qu'on  vetit 
éclairer iusqiïk  la  partie  inférieure  ou  V appui  de  la  fenêtre  (voir 
Baie)  ;  et,  par  conséquent,  cet  appui  se  trouve  au-dessus  de  la 
hauteur  ordinaire  de  l'œil ,  et  on  ne  pourrait  y  plonger  la  vue 
de  bas  en  haut  qu'en  montant  sur  une  chaise  ou  à  l'aide  de  tout 
autre  moyen.  Or,  l'emploi  habituel  d'un  moyen  de  cette  nature 
constituerait  une  véritable  dérogation  aux  prescriptions  que  nous 
venons  d*énoncer,  et  serait  en  conséquence  défendu  ou  réprimé. 

Quant  aux  dimensions,  jours  ou  fenêtres,  on  voit  qu'elles 
ne  sont  aucunement  limitées  par  les  articles  précités  ;  mais 
elles  le  sont  naturellement ,  en  hauteur,  par  le  plafond  supé- 
rieur de  la  pièce  qu'on  veut  éclairer,  et  dans  l'autre  sens  par 
la  largeur  qu'il  est  ordinaire  et  possible  de  donner  à  ces  sortes 
de  baies ,  et  qui  n'excède  pas  ordinairement  1  mètre  environ 
et  2  mètres  au  plus. 

La  grandeur  de  ces  jours  une  fois  déterminée ,  on  pose  ordi- 
nairement au  milieu  de  l'épaisseur  du  mur  un  châssis  en  bois  à 
carreaux  de  verre.  Aucune  prescription  n'existe  qtiant  aux  di- 
mensions de  ces  carreaux  ;  mais  chacun  d'eux,  et  le  châssis  lui- 
même,  doivent ,  aux  termes  de  l'art.  676 ,  être  dormants^  c'est- 
à-dire  ne  pas  s'ouvrir;  il  est  toutefois  assez  habituel  que  ces 
châssis  s'ouvrent ,  mais  par  pure  tolérance  du  voisin  sur  lequel 
les  vues  sont  prises,  et  il  conserve  toujours  le  droit  d'exiger 
qu'ils  soient  dormants ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  pas  laissé  s'é- 
tablir à  cet  égard  \2i prescription  trentennale,  (Voir,  à  cet  égard , 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Skrvitdde.) 

Enfm,  la  baie  doit  de  plus,  pour  empêcher  qu'on  ne  puisse 
s'introduire  d'une  maison  dans  l'autre ,  être  garnie  d'un  treillis 
ou  grille  en  fer,  qu'on  place  ordinairement  à  l'extérieur  dans 
répaissenr  du  tableau.  Il  est  rare  qu'on  ol;)serve  rigoureusement 
l'indication  de  l'art.  676 ,  qui  exige  un  treillis  à  mailles  de  10  cen^ 
timcircs,  et  l'on  se  contente  ordinairement  de  placer  des  barreaux 
verticaux,  espacés  d'environ  15  centimètres.  Cependant  les 
prescriptions  du  Code  sont  exigibles. 

£u  somme ,  les  vues  dont  il  est  question  ici ,  ainsi  restreintes 


^  q»a^\  ^  ta  Wl^^i^r0  ijqqt  ^l\fi3  âfViVfl^t  ^tre  formée,  q%,  §u^t 
4  Ui  hauteur  à  |f^q^tîUe  çUfs  d(ûvçpt  ^(re  étalili^,  pft  sai^^  qMA 

pF«çipll^  W»#  d«Utf,  ppui:  éçUiirpr  des.  iQçf^Uu^s  ^ej^ncUirvii 
m^i^  tpqjour«  iH$u(fi|^n^  pour  tq^^  fû^cfi  im  pea  WpûT^ 
inn^t).  M  n'«^P  est  p^  dt:  ipéine  d^  ?iff<^  (h^(cs  Qt^  çMli%¥CS^  ^Q^t 

i|ou9  auiQm  ^  pavlçr  çi-«.pr^,  ç^  qui  §Pnt  dç  vpriifJiN  pw>r«i 

prep4f)t  i)QQ  4^u|eH^^pt  4u  jpur,  ipais  ^ii^si  de  T^iir,  ^^  ^siri:!»!^ 
si^Hlf UffQt  ^  qe  pQuvpir  êtri:  é^blif^  qtfî^  U^f  ç^r^ii^^  dimPGI^ 
dç  Ifi  lignp  de  #^p^rt^ÛPQ  «ntre  )^  d^;(  propriëtps  voUipe^. 

Il  arriva  ^9907;  ^MVei^t ,  ai^i^)  ç^yfj^  ppus  |*{^vqms  indiqi^^U  W^ 
Mua  i^iTPY^  »  qq^  lii  p^iùe  ipféiieqre  d^  IMUr  fait  mt^cmc  e$ 
que  U  Pf^riie  ^ppéneute  qp  b  spit  pa|.  Alpr|,  çelqi  des  deux 
propri^Mliret  vo'iMna  auqqfl  la  parûç  ^Hpérifqr^  APPi^rtie^t  en 

propre ,  f^  Ics  d^pH  d'y  é^ahUr  de^  ywtti'f ,  ^wiTant  çf.  qi^i  a  éi4  dii 

pirfc^deuiq^eqt. 

]V]aU>  daqs  ç«  caa  aqwi  (^in^  q^e  dfu^  ç^^lui  o^  le  inur  efi 
n^itpyeq ,  ipéu^e  à^\\'^  §^  p^r|ie  iqf^vieur^  ) ,  \e  pvPprict^ire  sqr 
le<)uel  les  jours  sont  établis,  peut,  lorsqu'il  li|i  plait ,  Ifsi  fairç 
sijppriqipr  ep  acqiipr^Mt  U  mi^Py^pneié  ^\\  fiiur,  ^iuM  qwe  qaus 
Vavpps  dit  ^  l'avliçe  Mpa  MItptkçi  (ô*^  Com(nci^ofi  ^lç^^  qcq^p:u 
l(^  on'iuyi'f^fitué  de  fc^liaui\iiu(uc(it  çuf  (fan  m^r  metue  )• 

Sl^  CVl^  qiujuel  le  n\nr  (iç  ^çf^arçtiou  ajifutrficut  qn  propriétaire 
a^tre  qtie  celui  qui  «(  besoin  ^'çbtcuiF  ((çs  ^/<^.  Il  ^^i  évidept  dè^ 
iors  qu^  ces  vue^ ,  si^  trpuYapI;  nëçessi^ireqien^  (joilipe^  par  ce 
pi^ur,  ne  pourraient  ep^ucqpfs  manière  ^e  porter  $kUi  la  pipprié^é 
ypi^ine ,  ^  laquelle  \\  appartient,  ï\\e^  ne  sauraie^^  dQqc  fivpir 
lif^u  que  sur  la  propriété  ipèuie  ^  laquelle  el|^§  prpfitept  »  et  pou^ 
nf(  parlons  de  çi^  cas  qq^  pour  f^i<*^  r^P^^rqu^r  qqVlprs  il  n'y  9 
aucuneuient  lieu  aux  copdilioP^  d^  di^itanpe  dpnt  nPU?  allons 
pstrler  dai^s  le  paragraphe  suivant  ppur  Us  vu^s  pu  droites  ou 
(fiOqtie^  qqi  peuvent  pprter  ftur  la  propriété  Yoisjp« ,  iof^^qe ,  99 
Çpi^trair^ ,  ii  tfçxiste  pq^  dç  fWitr  de  s^pqrafiQa^ 

Plpqs  devons  ajpqter  c^pendaqt  qq'il  pourrait  arriver  que  le 
vpisin  suppriu)^^  ^PP  niqr,  et  que  dès  lors,  les  VMe$  dont  il  s'agit 
l^ntraii t  iiépf  fr^aire nient  dant^  le  cas  qui  fpi  «1  Vo^jet  du  paragraphe 
fuivant,  il  faudrait  dès|pr#,  ou  qu'elles  saii^(is$ent  {ii\x  conditipps 
qui  y  seront  expoc^ées,  ou  qu'elles  fussent  rç§treiqti§  aux  coadi» 
Ûsm%  d^«  Jmr^  ^Ç  sq^^ffrçnç^  doPt  Wus  f^voqs  prév:pd^ininent 
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parle.  Af.  Pardessus,  dans  son  Traité  des  servitmées ^  i^dLtsçrdi^ 
phe  S04,  p^Qse  que  la  prescription  trenteûnale  même  ne  saurait 
donner  le  droit  de  maintenir  ces  vues  telles  qu'elles  pouvaient 
«tre  avant  la  suppression  du  mur  de  séparation. 

3p  Cai  où  ii  H'€xiste  pas  de  mur  de  iéparation  ^  du  moins  ait" 
dessus  de  ia  hauteur  de  clôture.  Citons  d^abord  les  trois  derniers 
articles  de  cette  section  du  Cède  civil ,  tous  relatifs  à  ce  cas: 

Art.  178.  a  On  ne  peut  avoir  des  vues  droites,  ou  fenêtres 
>'  d^aspect,  ni  balcons  ou  autres  semblables  saillies  sur  rijéritage 
»  çlps  de  sop  vpisin ,  f)\  Q*y  a  U)  décMnàtrea (f)  pied^)  de  dtatance 
K  en^re  1^  mur  oi\  ou  l^;>  praûqut^  f  I  ledil  l.iéri\9e^.  « 

^rt.  679.  «  On  ne  p^u|  avoir  d^  vpe^  par  côté  ou  obliques 
>»snr  le  même  bçrj^ge,  s'il  ^'y  a  Ç  décimètres  (2  pieds)  de 
»  diis^ncç.  n 

Art.  68Q.  t(  \^  disl{(pc^  Cçka\  il  e^t  parlé  dans  les  deux  %riicl«f 
«  préçédewissç  VQWpie  depuis  le  p^rcwepi  ç^té|>ieur  du  mur  au 
K  Touvertyre  sç  fait,  f^,  ^\\  y  4  balçQu  ou  autres  semblables 
)>  faillies ,  df'pu^s  \<\\t  ligne  ^^V^rÂe^re  jusqu'à  k  U^t^  de  sépa-^ 
n  lotion  4es  (ieK}(  pr^priélt^^.  # 

Aip^i,  $oit  q\«Ul  ii'^i^istû  p%s  de  n^ur  dP  s^paraûm  «fitrai 
deux  prppnrt^S  vçiî^iaes,  spit  <}u'il  pf)ii*te  qu'qn  mur  i 
fes^U^fUr  de  çlpturç,  mj^oyefl  pu  nonj  s'il  s'agit  d'^bofd  d'uo 
IPm*  dç  pi|;non  d*uu  b^^ime.^t  él^Y4  sur  uqe  dq  ces  propriétés, 
dap.§  uwe  direction  par^iUêle  (on  à  peu  près)  à  U  liGPÉîde 
sf  p^ratio» ,  ppyr  qu'il  p\û^e  y  être  pevvé  dfs  crçiisi^ei^  fu^  114^ 
rfro/(c*  çt  preflçmlw.^^Tf  ^ur  Vçi.utre  propriété  V^isinf.aansquVIlcs 
çoieo(  9SU*^ip(^9  à  aucune  çQp^uioii  particulière,  soU  pem*  la 
b^u^^ur  à  laquflle  d^vra  çtr^  pl^cé  IVv^jp^da  cea  crQisé^'S>  soit 
quant  ^  la  w^oicredam  elles  devint  iSït  ferméfs  ,  elç. ,  il  fau«r 
dv^^udispe^s^blf^^nen^^ue  \epayepuvite^iérieurdv€emur  pignon 
SQit  4  (4^  Uièt^c  quatrçnV.ir^g^Tdix  çp^êùnètres  de  la  ligne  fie  sépara* 
t{Q/!k  ea^re  les  deux  propriétés. 

S'il  s'agi(  d'un  \n\\x^  non  pas  parallttla ,  mais  perpendiculaire 
pu  à  peu  près  (  4  U  bgP^  de  séparation  )«  pour  qu*il  puisse  y 
êtrç  également  ouvert  des  ç^çu^éss  en  vm£  ,  non  paa  droite, 
U^ais  ol/liquç  ou  pur  cQté  $ur  la  propvi^é  voisine ,  et  qui  ne  soient 
pon  pbis  sujettes  à  aucune  r^strictipp ,  il  fii^t  nécessairement 
qy^W  y  ait,  00  c^utimètres  entre  ladite  lign^  de  séparation  et  k 
dQs^rç(  de  lat  croisée  le  plus  rappoçhé  de  cette  ligne* 
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Et  si  9  au-dehors  et  en  avant  de  ces  croisées ,  on  veut  pratiquer 
an  balcon  saillant  sur  lequel  on  puisse  sortir  et  se  placer,  coinine 
rœil  se  trouverait  dès  lors  plus  rapproché  dé  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  les  deux  propriétés ,  c'est  à  partir  de  la  saillie  exté- 
rieure de  ce  balcon  même,  que  devra  être  mesurée  la  distance 
de  1™,90,  dans  le  premier  cas ,  ou  de  60  centimètres  dans  le 
second,  qui  doit  exister  jusqu'à  ladite  ligne  de  séparation. 

GOURLIEB. 

W 

WAGONS.  (  Construction.  )  De  tout  le  matériel  d*un  chemin 
de  fer,  une  des  parties  les  plus  importantes  est  celle  qui  comprend 
les  voitures  dont  il  est  question  ici  et  dont  la  dénomination  a  été 
empruntée  aux  Anglais  ;  car  il  semble  que  nous  ayons  voulu  pren- 
dre jusqu'à  leurs  mots  en  adoptant  la  plupart  de  leurs  disposi- 
tions dans  les  rail-ways.  Cette  partie  du  matériel  entre  pour  une 
fraction  très  importante  de  la  dépense  première  d'établissement. 
Ces  voitures  exigent  certaines  dispositions  particulières.  D'abord 
elles  ne  doivent  jamais  excéder,  y  compris  leur  charge,  le  poids 
de  5,000  kilogrammes  ;  au-delà  de  ce  poids,  leur  parcours  sur 
les  chemins  de  fer  altérerait  la  solidité  des  rails  et  pourrait  les 
écraser.  Chacune  des  roues,  qu'on  suppose  dans  ce  cas  au  nom- 
bre de  quatre,  supporte  1 ,250  kilogr.;  2"  chaque  paire  de  roues 
est  calée  sur  son  essieu  et  tourne  avec  lui ,  afin  que  le  jeu  qu'il 
doit  y  avoir  entre  la  fusée  et  le  moyeu  n'expose  pas  le  wagon  à 
sortir  des  rails  ;  3<*  les  essieux,  généralement  au  nombre  de  deux, 
sont  toujours  parallèles  en  ligne  droite,  comme  dans  les  circuits. 
Ils  tournent  dans  des  boîtes  à  graisse,  alimentées  constamment 
d'huile  ou  enveloppées  d'une  couche  dégraisse  qu'on  renouvelle 
souvent;  4»  il  faut  que  la  distance  des  essieux  d'axe  en  axe  soit  au 
moins  d'un  mètre  pour  que  la  pression  qu'ils  exercent  sur  le  rail 
soit  répartie  sur  une  assez  grande  longueur  ;  5*  les  wagons  doi- 
vent être  munis  de  freins  pour  pouvoir  modérer  à  volonté  leur 
vitesse  ou  les  arrét<»r  complètement  quand  bes  »in  est. 

Les  roues  qui  sont  à  rebord  ,  puisqu'elles  sont  destinées  à  rou- 
ler sur  des  rails  ,  sont  généralement  en  fonte  coulée  en  coquille, 
de  manière  à  leur  faire  éprouver  une  sorte  de  trempe.  Quand 
on  marche  de  grandes  vitesses  ,  on  entoure  les  jantos  des  roues 
A^.  frètes  ou  couronnes  en  fer  niall''a])1c.  On  a  au>si  employé  des 
roues  en  bois  et  en  fer,  ou  en  fer  seulement.  On  avait  pour  ces 
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dernières  adopté  une  disposition  qui  permettait  aux  rails  de  la 
roue  de  résister  par  traction ,  ce  qui  est  la  meilleure  manière 
dVmploycr  le  fer;  mais  cela  était  trop  coûteux. 

Les  caisses  sont  en  bois  ou  en  tôle  ;  ces  dernières  sont  plus  lé- 
gères ,  mais  elles  sont  plus  chères  ;  les  madriers  dont  sont  com- 
posées les  premières  sont  en  cliéne  de  0",035  d'épaisseur.  Elles 
sont  suspendues  souvent  sur  des  ressorts  ;  souvent  aussi  il  n*y 
en  a  pas.  Le  but  qu'on  se  propose  en  les  évitant  est  de  diminuer 
la  force  que  les  vsragons  exigent  pour  se  mettre  en  mouvement  ; 
car  les  ressorts  absorbent  toujours  une  certaine  quantité  de  force 
à  cause  des  mouvements  qu'ils  engendrent  dans  plusieurs  sens 
difFérents.On  a  remarqué ,  d'un  autre  côté,  que  les  wagons  à  res- 
sorts se  détériorent  moins  promptement  et  exigent  moins  de  ré- 
parations. Cette  dernière  condition  est  des  plus  importantes  à 
remplir  dans  toutes  les  questionsdu  matériel  des  chemins  de  fer, 
parce  que  non  seulement  les  frais  de  réparation  entraînent  dans 
de  grandes  dépenses ,  mais  encore  ils  peuvent  occasionner  des 
retards  ,  et  dans  tous  les  cas  exiger  un  premier  adiatde  wagons 
très  considérable,  pour  que  Ton  soit  assuré  qu'on  n'en  manquera 
jamais. 

Les  résistances  que  les  wagons  opposent  au  mouvement  sont 
de  plusieurs  sortes  :  en  plaine  ou  sur  les  plans  inclinés,  en  ligne 
droite  ou  dans  les  circuits  ;  elles  sont  essentiellement  dépendan- 
tes du  système  qu'on  est  obligé  d'adopter  pour  ces  sortes  de  voi- 
tures. Dans  tous  les  cas  ^  elles  comprennent  le  frottement  de 
glissement  ou  le  frottement  sur  Tessieu,  et  le  frottement  de  rou- 
lement ou  la  résistance  à  la  jante.  Il  est  facile  de  démontrer,  à 
l'aide  de  la  théorie  du  frottement ,  que  le  premier  est  d'autant 
plusfail)le  que  la  circonférence  de  l'essieu  est  pluspetite,  et  que 
le  second  diminue  en  même  temps  que  le  diamètre  de  la  roue 
augmente.  La  résistance  totale  du  wagon  est  1/240'  de  la  charge, 
c'est-à-dire  que,  si  l'on  a  un  cpnvoi  composé  de  wagons,  dont 
le  poids  total  soit  de  240  tonneaux  ,  ou  244,000  kil.*,  le  moteur 
devra  dépenser  nn  poids  équivalente  une  tonne  ou  à  1,000  kil. 
en  plaine,  ou  bien  qu'il  faut  appliquer  une  force  de  2*^,40  pour 
remorquer  1000  kilog.  sur  nn  chemin  de  fer  de  niveau.  Sur  les 
plans  inclinés,  la  résistance  s'augmente  en  raison  de  rinciinaisou 
des  plans  ;  ainsi  un  wagon  qui  absorbe  ^j^  de  la  charge  sur  un 
plan  horizontal,  absorbera  sur  une  pente  de  -j^^  d'abord  7^  de 
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L|  charge,  ensuite  ^,  sans  compter  tfî^iWemii  U  r*l^i«Uwçç  de 
Tiiir.  Ainsi,  pour  loinoiqut^r  pn  trf^io  siir  4ii)ç  peot^  de  rh  >  ^l 
faut  (leu\  fois  plus  dc  fprçe  qu'il  neq  f^iitsqr  niveau.  Qn  ^  es- 
sayé de  diminuer  ces  résistances  sf>it  en  uipîotçD^ut  les  rails  p^r- 
faiteuieiit  propres»  $oit  en  graissani  avec  soin  |Qu|es  les  sprfaceà, 
go  t  en  fai^.mt  tourner  Tessieu  s|ir  d(  s  8^^^^  dç  ^ifii^rfDtes  dis- 
positions. Mais  il  fiinible  que  de  tous ce|i  Aipyeo^,  \ç  ^T^il^JË^ ^\ 
le  srui  auquel  ou  dpive  K*ariét(:r* 

DiMsIes  courbes,  ij  vient  s'ajouter  à  ce9  réfistance^  d'autres 
frottements.  Eu  effet,  la  force  cputrifuge  pqussant  |^s  roues  sur 
le  rail  extérieur,  occasionne  i)n  f i otteiuejt^t  çonsidéral^l^  sur  les 
reliords  des  rouos  qui  sont  sur  ce  rail;  ensi^ite  les  roues  éiant 
calées  sur  les  essieux. ,  ne  peuvent  t>*incliMei*  ni  à  ri|itrri<*ur  i)ià 
Vexti*rieur,  et  les  essieux  pestant  toujours  pata^'^lf^i  U  sVuMtjt 
qu*il  y  a  un  frotteuiept  de  glissement  de  Vupe  des  roue^,  puisque 
celle  qui  est  sur  le  rail  iutérieiif  doit  faire -ipoiiis  de  cliemiu  que 
Tautre,  et  qu'ils  font  1^  uiêuie  noutbre  de  tours.  |l  y  a  donc  oe- 
çessaireinfnt  un  u^puveuifnt  de  recul  de  la  part  de  la  roue  qui 
roule  sur  le  rail  intérieqr.  Enfin  Ip  parallé|isiii<^  desf^ieux  pcca? 
sionne  un  nouvf*au  glissement, parce  qu'ils  sont  obligés  de  tpn^« 
ner  carrément  pt  suivant  des  ligiips  bridée?  (juj  for^^ent  IVlé- 
ment  de  la  courbe. 

On  a  essayé  avec  succès  çle  diminuer  les  frôlements  dus  à  la 
force  centrifuge  en  maintenant  le  rail  extérieur  plus  haut  que  le 
rail  intérieur.  Uecftte  uianière,  ep  eflet ,  une  gjande  partie  du 
poids  se  trouve  reportée  du  côté  de  la  courbe  du  pbis.  petit  rayon 
et  par  conséquent  aii  côté  opposé  0(1  agit  la  ferp^  çenli  ifuge.  L« 
lyagon  est  doue  tupips  sollicité  du  côté  extérieur,  et  il  y  auioias 
de  chance  qu'il  ^ortedes  rails. 

Pour  détruire  le  glis-icmeiit  des  roues,  dépendant  d^  leurniod^ 
de  calage  sur  les  essieux  ,  pq  a  essayé  de  les  rendre  indépeu- 
dautes ,  ou  encore  de  n'en  caler  qu'une  seule  suv  l'essieu  et  de 
laisser  Tautre  tourner  libr^'ment;  mais  cela  présente  un  grand 
inconvénient ,  c'est  que  ,  si  Tune  rencontre  un  obstacle  qui  l'ar- 
rête, l'autre  continuant  à  rouler  avec  la  même  vitesse ,  le  wa|;OD 
sort  nécessairement  d^s  rails.  Ou  a  essayé  encore  de  faire  les  ts- 
sieux  à  deux  parties  pour  chacvïne  des  roues  Q\\  df  faire  les  ronps 
coniques  ,  de  manière  à  ce  que  la  çirconféienceq\\i  roule  sur  le 
rail  extérieur  soit  plus  graude  que  celle  de  )f^  rque  du  rail  inté- 
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^rteur.  On  a  proposé  encore,  de  faire  des  voitures  à  bascule  qui 
"toe  reposent  que  sur  les  deux  roues  de  derrière  ;  mais  cela  ne 
^convient  qu'à  des  petits  wàf^oïki^i  on  a  essayé  des  tricycles  ;  mais 
il  (but  un  rail  de  plus;  d^ailleufs  ,  toiis  ce$  systèmes  sont  mau- 
vais pour  les  faraudes  vitesses  à  Çftiise  des  daQ4;ers  qu^ifs  pr^n- 
tent.  Le  système  de  M.  Laignel  est  fondé  sur  le  même  principe. 
Il  s*arran)*ede  manière  à  ce  que  dans  {et  caurt^,  Ta  roue  du  lail 
extérieur  tourne. sur  sa  ^s^illie'taiid^OMe  la  rpue  dq  r^il  inté- 
rieur tourne  suf  la  ]J\n\e^  de  telle  sorla  que  \b^  courba  ipl^fienre 
toit  à  U  courbe  extérif  ure  comme  \f  petit  diamètre  est  ap  grand 
diatnètre.  Ainsi  ^\tc  i^^  ^pue>ayai||  0'",0*2  de  saillie  et  Ot*,76de 
4iautèU'e  contre  la  ^\\\\ç ,  ^veç  une  larg^qf  ^e  voi^,  de  l't^Q , 
cm  pomrait  sans  dapger  aller  sur  dei(  coufbes  ayant  i^n  vfiyoa 
extérieur  de  30".  En  effet,  le  rayon  intérieur  ayant  28",50  et  le 
diamètre  de  la  roue  à  la  saillie  ayant  O^fSO ,  on  pouriait  poser 
exactement:  285  :  300  ;:  760:  KO^.  Ce  syNtèiiie  Bf  diminue 
pas  l'inconvénient  du  parallélisme  des  essieux  ,  et  extgf  des  cour- 
bes d  un  rayon  assez  p^tit ,  en  aoi'te  que  la  |ç|rG^  efnti  ifiige  est 
très  grande  et  détruit  prompteinent  le  chemin  et  les  roues.  11 
peut  aussi  pré$ente|r-  le  danger  de  faire  sortir  les  wa  go  As  des  lails. 

Dans  rétat  actuel  de  la  question  ,  oa  se  contente  de  donner 
un  peu  de  jeu  aux  essieux  dans  leurs  bottes  ;  op  n*a  pas  osé  don- 
ner pins  de  O^^OOÎ  de  jeu. 

La  forme  des  caisses  de  wagons  dépend  des  usages  auxquels 
ceux-ci  doivent  servir.  Les  uns  sont  destinée  à  transporter  aoit 
les  déblais  et  remblais  dans  les  terrassements ,  soit ,  dans  Tisx-r 
ploitation  ,  les  voyageurs,  les  marchandises  ou  les  brsiiaux. 

Les  wagons  de  terrassement  dont  il  a  été  déjà  question  dans  ui^ 
autre  article  «  aifecteni  une  disposition  particulière.  Ils  doivent 
être  légers  parce  (|u'ili  circulent  sur  des  rails  provisoires  qui  sont 
généralement  établis  d*une  manière  très  peu  stable  et  quHl  coa- 
vient  de  ménager  ;  la  caisse  est  en  bois  de  chêne  forméfi  de  ma? 
drlers  de  0"*,0S5  d^épaisseur  et  armés  d'équerres  et  de  boulons 
'en  fer.  Elle  doit  être  assez  peu  élevée  pour  que  le  jet  à  la  jpelle 
des  terres  puisse  se  faire  sans  difficulté.  Elle  tourne  autour  d'im 
axe  qui  se  trouve  suivant  la  longueur  ou  perpendtculaireuient, 
soit  que  les  wagons  se  versent  de  côté,  soit  que  la  paroi  mobile 
de  déchargement  se  trouve  à  l'une  des  extrémités  de  l'arrière 
on  de  Ta  van  t.  La  fig.  136  donne  la  vue,  par  bout,  d'un  wafgUB 
apparlenaBi  au  premier  système»  il  csisis  sur  la  dbemiftd 
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fcde  Ix)ndre8  à  Birmingham.    La  6gure  137  donne  TéléTatioo 

Fig.   136.  principale  d'un  wagon  Ter- 

.  _  _  _  sant  par  derrière ,  il  ap- 

^Œ      I  y^^^         partient  au  chemin  de  fer 

'  de  Paris  à  Saint-Germain. 
Ces  deux  dessins  sont  à 
l'échelie  de  2  centimètres 

pour  mètre.  11  est  facile  de 
voir  que  dans  le  premier 
cas  Taxe  de  rotation  se 
trouve  suivant  la  lon- 
gueur et  que  la  paroi  jmobile  ou  la  porte  de  déchargement  se 
trouve  suivant  ah  parallèlement  à  la  direction  des  roues.  La 

Fig.   137. 


caisse  tourne  autour  du  point  c ,  la  porte  autour  du  point  h ,  et 
par  cette  paroi  s'opère  le  renversement.  Pour  que  celui-ci  exige 
une  faible  dépense  de  force,  on  ne  laisse  du  côté  ab  qu'un  sur- 
plus de  poids  assez  faible ,  mais  cependant  ce  surplus  doit  être 
assez  considérable  pour  éviter  que  les  mouvements  et  les  chocs 
fassent  basculer  la  caisse  avant  qu'elle  ne  soit  arrivée  à  destina- 
tion. D*ailleurs  dans  la  plupart  des  wagons  il  y  a  un  crochet  tel 
que  ri  ,  qui  empêche  le  mouvement  de  bascule  qui  pourrait  se 
déterminer  dans  le  trajet.  Une  chaîne  c  sert  à  relier  entre  eux 
les  wap,ons,  qui,  comme  on  le  voit,  n'ont  pas  de  coussinets ,  de 
chocs,  qui  ne  sont  en  effet  utiles  que  quand  les  voitures  sont 
destinées  à  transporter  des  voyageurs  ou  des  marchandises  qui 
exigent  certains  soins;  on  voit  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  suspendus 
sur  ressorts ,  mais  que  la  caisse  repose  simplement  sur  les  essieux 
**  l'intermédiaire  de  tasseaux  ou  de  traverses  en  bois.  Un  frein , 
kt  le  bras  de  levier  est  enf,  sert  à  modérer  la  vitesse  dans  les 
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pentes  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  rétablissement 
des  rails  provisoires  pour  les  terrassements.  Les  ouvriers  char- 
gés de  conduire  les  wagons  et  d'agir  sur  les  freins  se  placent 
debout  sur  la  traverse  g"  qui ,  à  cet  eifet ,  se  prolonge  au-delà  de 
la  caisse  et  maintient  le  wagon  suivant  à  une  distance  convenable. 
Les  wagons  destinés  au  transport  des  voyageurs  sont  générale- 
ment à  quatre  roues  en  fonte  à  rebords  munies  de  frètes  eu  fer  ; 
la  caisse  est  supportée  par  quatre  ressorts  indispensables  dans  ce 
cas,  et  la  construction  de  ces  voitures  ne  diffère  pas,  quant  aux 
dispositions  principales,  de  celles  des  diligences  employées  dans 
les  convois  de  voyageurs.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  dans  la 
disposition  intérieure  qu*il  y  a  quelque  diflérence  qui  justifie  la 
différence  de  tarif  dans  le  prix  des  places.  Ils  sont  munis  aux 
deux  parties  extrêmes  de  tampons  en  peau  de  buffle  au  nombre 
de  quatre  fixés  sur  le  châssis  extérieur  en  bois  et  contenant 
quelquefois  intérieurement  des  ri^ssorts  à  boudins.  Dans  tous 
les  cas,  ces  tampons  sont  placés  à  la  même  hauteur  dans  tous  les 
wagons,  de  telle  sorte  que  quand  ils  se  rencontrent  le  choc  est 
amorti  au  moyen  de  ressorts  placés  horizontalement  sous  la 
caisse,  et  aux  extrémités  desquels  sont  attachées  des  tiges  en  fer, 
dans  Taxe  même  des  tampons.  La  construction  de  ces  voitures 
ne  présente  d'ailleurs  rien  de  particulier. 

Les  wagons  destinés  au  transport  des  marchandises  tiennent  le 
milieu  quant  au  degré  de  perfection  de  leur  construction  entre 
les  précédents  et  les  wagons  destinés  aux  terrassements.  La 
forme  de  leur  caisse  varie  suivant  la  nature  des  marchandises 
qu'ils  doivent  transporter.  Ainsi  la  houille  se  vide  par  en  bas  ou 
par  derrière  à  l'aide  de  portes  à  charnière ,  les  parties  supérieures 
de  la  caisse  sont  dans  ce  cas  terminées  par  des  hausses  en  plan- 
ches pour  permettre  l'empilage.  Les  wagons  qui  transportent  la 
chaux  doivent  être  couverts  pour  la  mettre  à  l'abri  des  pluies 
qui  pourraient  la  déliter.  Pour  transporter  des  arbres,  on  se 
sert  de  deux  chariots  unis  par  des  chaînes  qui  portent  les  deux 
bouts  de  chaque  arbre,  etc.  Pour  chaque  cas  particulier,  il  faut 
étudier  la  forme  de  caisse  la  plus  convenable  et  la  mieux  adaptée 
à  l'usage  auquel  elle  est  destinée. 

En  Angleterre  ,  les  wagons  coûtent  de  2,500  à  3,800  fr.,  ceux 
de  Belgique  coûtent  2,720  fr.  Les  wagons  de  marchandises 
coûtent  généralement  de  1,200  à  1,400  fr.  ;  c'est  un  trentième 
à  peu  près  du  prix  d'une  machine  locomotive..      Yictoa  Bois. 
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WASH-STOCK  (Technçlogfe).  Au  lieu  de  Machines  à  ^Undit, 
ou  de  Dash-^fV/ieel  (Yoy.  BL4!f chiment),  on  emploie  <}uelquefois 
des  fp^ash-stock  qui  sont  de  véritables  foulons.  Dans  une  au|^ 
dont  le  fond  est  concave  ,  se  meuvent  des  foulons  convexes  qui 
viennent  frapper,  à  la  partie  antérieure,  sur  le  bord  de  l'auge  ( 
on  place  dans  celle-ci  les  toiles  de  lin  ,  chanvre  ou  coton^  qui 
doivent  être  lavées  ;  Taction  des  pilons  produit  sur  elles  l'effet 
du  battoir  de  la  blanchisseuse. 

Ces  machines  sont  à  peine  employées  en  France  ;  elles  font  un 
hon  travail ,  mais  paraissent  dépenser  inutilement  une  grande 
force. 

Z 

21  Ne.  (  Où  mie  industrielle,  )  Ce  métal  d'un  blanc  bleuâtre,  à 
iextuie  iainelleiise  ,  ductile  ,  malléable  au-dessous  de  100* , 
surtout  quand  ou  le  recuit  fréquemment  ;  d'une  detmié  de  6,7  à 
7,20,  foud  à  ^74"  et  se  distille  4  une  chaleur  rouge-blanc  :a:»sez 
allérable  par  l'air  à  la  température  ordinaire ,  il  s'y  recouvre 
seulement  d'uue  mince. couche  d'oxidequi  le  garantit  asbezbitu 
d'altération  ultérieure  ;  il  s'oxide  avec  une  extrèmt:  facilité  quand 
on  le  chaùil'c  ,  brûle  vivement  à  la  température  à  laquelle  ii*e 
volalilise,  et  fournit  un  oxid^  blanc  très  légerqiii^rutiaînéparle 
courant  d'air  chaud,  se  répand  en  flocons  lanugineux,  dans  Tat- 
mo>phère  ambiant  ;  dans  celte  circoubtancc  ,  il  dégage  une  Uès 
vive  linnière. 

Le  bis  prix  du  zinc  laminé  a  fait  recherrher  tous  les  usages 
auxquels  on  i>eut  le  consacrer  ;  on  l'a  appliqué  sut  tout  à  la  cou- 
verture des  bdiiments.  Dans  le  cas  d'un  iucendie,  sa  combusli- 
biliié  peut  rindie  cet  emploi  extrêmement  dan^^ereux  ,  car  non 
seulement  en  brûlant  il  propagerait  facilement  Tincendie  sur  tous 
les  points  avec  lesquels  il  est  en  contact,  mais  comme  il  lance 
alors  des  parties  enHamniées  ,  l'incendie  peut  être  porté  à  dis- 
tance. Il  est  utile  de  répandre  la  connaissance  de  ce  iait  sur  le- 
quel on  a  été  à  même  d'acquérir  toute  la  certitude  possible. 

Les  acides,  même  très  faibles,  agissent  sur  le  zinc  avec  beau- 
coup de  facilité;  l'eau  se  décompose  en  même  temps  qu'il  se  dé- 
gage de  l'hydiogrne  et  qu'il  si  produit  un  sel.  Cette  action 
explique  bien  rahérabiliié  de  ce  mêlai  par  le  vinaigre  et  tous  Its 
liquides  acides  ou  susceptibles  de  le  devenir. 

On  sait  qu'eu  coatactavec  l'air  et  deali^des  acid^  ceruioi 
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métattt  i^tHl  5!tidàblM  même  4  se  eoii?ertMent  facilement  ^n 
béli  en  s'oit îdAnt  ttux  dépens  de  Tait.  Cette  pt*opriëté  très  mar- 
(}uée  dans  le  tinc  le  rend  Impropre  à  serrir  à  la  fabrication  des 
vases  011  tisten^ileè  culinaires  ,  qiie  son  abonddnce  et  le  prix  peu 
élevé  atiquel  on  peat  le  fournir  aràient  fait  regarder  comme  un 
dëbouclié  pÉ^ieux. 

Dans  beaticottp  de  localités ,  la  rareté  des  ftdtirces  rend  india- 
ppnsàhte  la  récolte  de  IVa»  qUi  tombe  silr  les  toits  des  babiU- 
tioiis.  Sur  les  points  où  le  zinc  est  employé  pour  les  couvrir^  on 
à  craint  qne  l'ê^au  ne  pût  acquérir,  par  son  séjour  sur  ce  métal  y 
des  prOf  riétés  nuisibles;  cet  inconvénient  me  parait  peu  à  drilin- 
dre  ,  et  daus  une  circonstance  où  le  iinc  semblerait  devoir  être 
plus  facilement  attaqué ,  il  ne  Fest  que  peu  sensiblement;  c^est 
ior>qU'il  est  employé  à  garnir  les  lies  de  pains  dans  lesraflineriea. 
Le  sucre  qui  le  recouvre  constamment^  ainsi  que  les  siiops  verts 
ou  dVgont ,  ne  renferment  pas  de  traces  de  ce  métal. 

L'action  des  acides  sur  le  zinc  pur  est  faible  comparativement 
à  celle  qu'ils  exercent  sur  ce  mrtal  allié  à  une  petit» quantité 
de  fer  et  même  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étaih.  la  difierenee 
observée  est  énorme;  car,  dans  le  même  espace  de  temps,  la 
quantité  de  gaz  dé^.agé  est  de  ô  pour  le  métal  pur;  13  pour  TaU 
linge- du  eiuc  et  d'étain  ^  15  pour  celui  de  zinc  et  cuivre,  43  pour 
l'allfage  de  zinc  et  enivre  et  pour  le  zinc  du  commerce  ,  el  lOO 
pour  celui  de  zinc  et  fer.  On  rencontre  daus  le  zinc  du  cem- 
nverce  du  carbone,  du  plomb,  du  cadmium,  du  cuivre,  de 
Varsenic  de  f.^r  et  du  manganèse.    • 

Oxide.  On  se  le  procure  facilement  par  la  combustion  du  mé- 
tal ;  non  volatil  par  lui-même,  il  est  entraîné  dans  l'air  qui  le 
transporte  en  floconsà  une  plus  ou  moins  glande  distance  ^  parce 
que  le  zinc  Volatil  s*y  répand.  ^ 

Blanc  ,  insipide,  insolubie  dans  Teau,  il  devient  jaone par  la 
chaleur;  il  absorbe  ,  à  Tair,  de  l'acide  carboiâque. 

Sttlfate.  Ilcriiiallise  en  prismes.  100  partiesdescl  n'exigentque 
71  d'eaii  pour  se  dissoudre  ;  la  liqueur  a  une  densité  coustdéiable 
on  Ta  employée  dans  un  syslèn>e  de  lampes  appelées  kydtosuui'^ 
ques  pour  maintenir  le  niveau  de  I'buile4  La  propoi  tiou  d'eau 
qiiexe  sel  renferme  est  variable  de  36  à  44  0/0.  Si  le  prix  en 
était  éleyé,  ces  ditiérences  auraient  beaucoup  d'importance  pour 
le  commerce.  It  êst  tr&  possible  quVIles  dépendent  des  coudi- 
tioii5  de  températiure  dans  (^squelles  on  produit  la  cristal^ 
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lièation.  Ce  sel  s'obtient  avec  la  plus  grande  ilBKriiité  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  sur  le  métal.  La  propor- 
tion de  fer  que  celui-ci  renferme  lui  donne  la  propriété  de  jauoir 
à  l'air.  Si  Ton  a  besoin  de  se  procurer  du  sulfate  exempt  de  fer, 
on  y  parvient  facilement  en  la  faisant  bouillir  avec  un  peu  d'a- 
cide nitrique  ou  y  faisant  passer  un  peu  de  chlore  pour  suroxider 
le  fer,  chassant  l'excès  d'acide  par  Tévaporation  et  fusant 
bouillir  ensuite  avec  de  l'oxide  de  zinc  qui ,  plus  basique  que  le 
sesqui-^xide  de  fer,  le  précipite. 

Le  zinc  existe  en  as:>ez  grande  quantité  dans  quelques  localités 
à  Tétat  de  calamine,  renfermant  le  silicate  ou  le  carbonate  1it- 
draté  ou  anhydre,  et  à  celui  de  blerule  ou  sulfure. 

Le  grillage  de  la  mine,  après  le  lavage,  est  toujours  indispensa- 
ble pour  oxider  le  zinc,  en  séparant  le  soufre  à  l'état  diacide  sul- 
furique ,  et  dégageant  l'acide  carbonique  et  Teau.  La  blende  :e 
grille  dans  des  fours  à  réverbères  ou  dans  un  fourneau  à  ^;rille 
avec  un  peu  de  houille.  Quelquefois  ou  opère  un  regril  lage,  dans 
lequel  OQ  ajoute  de  la  chaux  qui  empêche  la  formation  du  silicate 
difficilement  décomposable  sur  l'influence  du  charbon. On  grille 
la  calamine  au  four  à  réverbère  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus 
d'eau.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  mêle  le  produit  du  grillage 
avec  du  charbon,  du  coke  ou  de  la  houille  ,  et  on  distille  dam 
des  fourneaux  à  réverbère  ordinairement  réunis  au  nombre  de 
quatre  ,  dont  le  sol  reçoit  des  tuyaux  en  terre  dans  chacun  des- 
quels on  ajoute  un  cône,  égaleuienten  terre,  dans  lequel  on  place 
le  mélange  destiné  à  fournir  le  zinc,  et  fermé  à  la  partie  supé- 
rieure. A  mesure  que  la  réduction  s'opère ,  le  zinc  se  distille  et 
vient  se  réunir  sur  la  sole  inférieure. 

Quelque»  alliages  de  zinc  sont  très  importants  pour  les  arts.  Le 
LAITON  formé  de  cuivre  et  d(^  zinc  est  très  employé.  Il  paraîtrait, 
d'après  M.  Kœchlin ,  que  l'alliage,  à  parties  égales,  de  ziuc  et 
d'étaiii,  pourrait  l'être  avec  beaucoup  d'avantage^»  :  fusible  seule- 
ment de  460  à  500»,  il  otlVe  un  ténacité  presque  égale  à  celle  du 
laiton  et  paraît  résister  ausii  bien  que  lui  au  frottement.  Il  de- 
viendrait très  utile  pour  la  fabrication  des  coussinets  des  machi- 
nes; mais  il  faut ,  pour  l'obtenir  avec  ces  propriétés  ,  qu'd  ne 
renferme  pas  de  fdr,  ce  qui  serait  diflicile  en  grand. 

FIN    OD    DIXIÈME    ET    DE&NIEE    VOLUMS. 


